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AGRÉGATION    DE  GRAMMAIRE 


CONCOURS  DE  1907 


Rapport  du  Président  du  jury^. 


Monsieur  lb  Miiiistrk, 


Le  nombre  de  nos  candidats  a  diminué  an  pea  cette  année  : 
après  s'être  élevé,  de  76  en  1905,  à  82  en  ia06,  il  passe  à  83, 
réduits  par  iS  défaillances  à  71.  Cette  diminution,  qui  peut 
s'expliquer  par  des  causes  différentes,  ne  doit  pas,  je  crois, 
nous  alarmer.  Le  nouveau  statut  de  l'agrégation  de  grammaire 
était  appliqué  pour  la  première  fois.  Les  conditions  nouvelles 
du  concours  en  ont  certainement  gêné  et  retardé  la  prépa- 
ration; elles  ont  même  inquiété,  peut-être.  En  l'absence  de 
programmes  déterminés,  quelques-uns  ont  eu  peur  de  n'avoir 
plus  à  compter  désormais  que  sur  eux-mêmes.  Et,  à  en  juger 
au  moins  par  les  premiers  résultats,  il  semble  qu'en  effet  les 
concurrents  qui  ont  le  plus  d'avantages  sont  ceux  qui  doivent 
déjà  à  une  pratique  régulière  de  l'enseignement,  avec  plus 
d'autorité,  une  supériorité  de  connaissances,  de  lumières  et 
de  méthode. 

La  valeur  du  concours  de  1907  ne  diffère  pourtant  pas  très 
sensiblement  de  celle  des  derniers  concours.    Si  la  note 

1.  Le  jary  était  composé  de  MM.  Max  Bonnet,  iwofastenr  à  la  Faculté  des  lettxcB 
de  Jien^pelKer  ;  Durand,  chargé  do  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  lUniversitti 
de  Fuis;  Maqoet,  professeur  an  Lycée  Condorcet  :  Pnech,  professeur  ai^oint  à  la 
Vteenlté  des  lettres  de  rUniversité  de  Paris  :  Sndro,  professeur  au  lycée  Lema-le4}rand  ; 
Bompard,  inspectenrgéoéral,  préridMf . 

Hbtit^  tohv.  (17»  ano.,  n*  1).  —  I.  i 
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limite  de  l'admissibilité,  qui  s'arrêtait  en  1906  à  t6  Vt» 
s'élève  à  29  cette  année,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  avait 
atteint  W  V«f  il  y  a  deux  ans.  En  fait,  les  épreuves  écrites*  à 
l'exception  de  la  grammaire  ancienne  et,  peutrétre,du  thème 
grec,  ont  été  peu  satisfaisantes,  sans  que  l'oral,  cette  fois«  ait 
modifié  beaucoup  noire  impression.  Malgré  tout,  le  concours, 
pris  dans  son  ensemble,  ne  nous  a  point  paru  trop  inférieur 
à  celui  de  Tan  passé,  bien  qu'il  ne  laiss&t  pas,  peut-être,  une 
impression  aussi  nette  de  talent.  71  candidats  avaient  com- 
posé :  32  ont  été  déclarés  admissibles,  16  proposés  pour  le 
titre  d'agrégés. 
Voici  un  tableau  indiquant  leur  origine  : 


Professeurs  de  Collège 
Cîhargée  de  cours. 
Répétiteurs  .  .  . 
Professeurs  libres 
Normaliens  •  .  . 
Boursiers  d'agrégation 
Étudiants  libres  •  .  . 


Nombre  et  provenance 

des              des 

dos 

admi 

8                2 

0 

18               12 

6 

8                 2 

2 

1                 1 

1 

3                 2 

1 

6                 2 

1 

27               11 

5 

71  32 


Le  succès  des  étudiants  libres  et  surtout  des  chargés  de 
cours  est  manifeste;  mais  tous  s'étaient  déjà  présentés.  Nous 
n'avions  parmi  les  admissibles  que  deux  candidats  nouveaux, 
et  un  seul  a  été  reçu. 

ÉPREUVES  ÉCRITES. 

10  Composition  française.  —  73  candidats  ont  composé  : 
13  ont  obtenu  de  774 à  674;  17  de  6  à  5;  15  de  i'A  à  4;  28  de 
37^  à  2.  30  donc  ont  atteint  ou  dépassé  la  moyenne;  43  sont 
demeurés  au-dessous.  —  Les  4  premières  dissertations  sont 
bonnes,  et  les  9  suivantes  encore  distinguées;  17  ne  sont  que 
passables  et  15  médiocres  ;  S8  sont,  à  différents  degrés,  mau- 
vaises ou  1res  mauvaises.  Prise  dans  l'ensemble,  la  composi- 
tion est  faible.  Seules,  les  4  premières  ont,  avec  un  certûn 
accent,  un  développement  régulier  et  plein. 
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On  avait  à  comparer  la  théorie  oratoire  de  Cicéroa  dans  le 
BrtUui  à  celle  de  Platon  dans  le  Gargias.  Ce  sujet,  bien  qu'il 
fût  tiré  de  denx  auteurs  du  programme,  était  peu  connu.  On 
ne  lit  pas  asseoies  textesanciens.il  semblequ'OAa'aitpratiqué 
que  les  critiques.  La  plupart  des  candidats  n'ont  donné  que 
de  secs  résumés,  sentant  le  manuel,  ou  des  analyses  vagues, 
qui  avaient  l'aiir  d'être  récitées.  Les  citations  précises  étaient 
presque  toujours  inexactes.  Callielès  est  devenu  Chariclèi  et 
Cùrttx  s'est  appelé  Cùra$.  Un  seul  candidat  a  pu  citer  Taveu 
spirituel  de  la  lettre  à  A  tt%cu$  (I,  1 4).  Aucun  ne  connaissait  la 
déclaration  du  pro  Clueniio.  Presque  aucun  n'avait  éprouvé  le 
besoin  de  lire  le  Phèdre.  Deux  ou  trois  seulement  parais- 
saient avoir  vu  les  passages  du  De  oratare  et  de  VOraior,  où 
Cicéron  semble  avoir  posé  lui-même  la  question. 

Dans  cette  ignorance  des  textes,  il  a  fallu  se  rabattre  sur 
des  généralités^  On  a  disserté  sur  les  services  rendus  par  la 
sophistique,  sur  l'importance  de  l'éloquence  dans  l'antiquité, 
sur  l'hellénisme  à  Rome.  On  a  fait  un  parallèle  des  deux  ra- 
ces, des  deux  écrivains,  des  deux  œuvres.  On  a  traité  des  dia- 
logues de  Platon  en  général  et  même  du  Gorgias,  de  ses 
qualités  littéraires  ou  de  son  objet.  On  n'a  négligé  presque 
aucun  des  moyens  de  ne  pas  traiter  la  question.  Les  quelques 
candidats  qui  l'ont  abordée  n'ont  souvent  exposé  des  deux 
doctrines  que  les  points  qui  ne  leur  sont  pas  communs.  Us 
savent  bien^  d'une  façon  générale,  que  Cicéron  exige  une 
science  presque  encyclopédique,  mais  en  n'indiquant  la  phi- 
losophie que  d'un  mot,  sans  se  rendre  compte  que  c'est  là 
que  les  deux  doctrines  devraient  être  très  attentivement  com- 
parées. Us  ne  sentent  pas  que,  sur  aucun  point,  elles  ne 
sauraient  s'opposer  plus  essentiellement  que  dans  le  rôle 
qu'elles  assignent  à  la  philosophie  et  dans  les  effets  qu'elles 
en  attendent.  Quelques-uns  enfin,  parmi  ceux-mèmes  qui  ont 
fait  le  mieux,  n'ont  pas  toujours  su  bien  présenter  leur  pen- 
sée. Ils  ont  exposé  chacune  des  deux  théories  à  part  et  n'en 
ont  tenté  qu'à  la  fin  la  comparaison,  qui,  naturellement,  a  été 
hfttive  et  superficielle.  Très  peu  ont  adopté  un  plan  qui  les 
maintint  en  regard  et  permit  de  les  confronter. 

Les  ineorrections  restent  fort  nombreuses.  On  s'exprime 
trop  souvent  de  façon  barbare  ou  à  contresens.  L'exacte  va- 
leur des  mots  est  ignorée.  Le  laisser-aller  et  la  négligence 
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sont  extrêmes  :  on  continue  à  user  d'expressions  qnî  ne  sont 
dans  le  ton  ni  de  nos  études,  ni  du  sujet.  Gicéron  est  «  sim- 
pliste ».  Callielès  «  monte  à  Tassant  »  de  la  théorie  morale 
de  Socrate  qui  lui  oppose  «  triomphalement  >»  sa  doctrine.  Il 
est  sensible  qu'on  n'a  pas  assez  lu  Platon. 

i?  Composition  de  grammaire  grecque  et  latine.  —  Sur 
les  80  points  qui  étaient  attribués  à  la  composition  de  gram- 
maire, il  en  a  été  réservé  12  pour  les  deux  parties  grecque 
et  latine  de  l'épreuve.  Les  73  copies  présentées  se  sont  ainsi 
classées  :  5  de  10  à  T'A;  13  de  7'/.  à  7 ;  19  de  6  V.  à  6 ;  »  de 

5  Vi  à  5;  13  de  i'/i  à  2.  On  peut  voir  par  ces  chiffres  que, 
toutes  fNToportions  gardées,  les  notes  des  premières  copies 
sont  plus  élevées  que  l'an  dernier,  et  que,  sur  la  totalité  des 
notes,  37,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié,  atteignent  ou  dépas- 
sent la  moyenne.  Les  bons  candidats  semblent  avoir  compris 
qu'un  commentaire  grammatical  est  une  composition,  qu'il  y 
faut,  avec  des  connaissances  sûres,  une  pensée  personnelle 
et  un  certain  art  d'exposition.  Ils  ont  renoncé  à  compter  uni- 
quement sur  la  mémoire  et  l'inspiration  du  jour  de  l'examen. 
Ils  ont  travaillé  à  acquérir  une  méthode  et  ont  suivi  d'excel- 
lentes directions.  Le  résultat  est  la  constatation  d'un  progrès 
sensible  dans  une  épreuve  dont  la  forme  nouvelle,  si  elle  laisse 
plus  de  place  à  l'initiative  des  candidats  exercés,  risque  d'en- 
trainer  les  autres  à  des  fautes  de  goût  et  à  des  erreurs. 

Il  y  a  eu  de  ces  fautes  et  de  ces  erreurs.  Certains  candidats, 
habitués  à  traiter  quatre  questions  différentes,  ont  cru  qu'à 
propos  de  chaque  texte,  il  fallait  juxtaposer  les  quatre  études 
qui  leur  étaient  autrefois  demandées.  D'autres  ont  fait  de  leur 
commentaire  une  simple  paraphrase.  Quelques-uns  n'ont  vu 
dans  les  textes  qu'une  occasion  de  réciter  de  la  grammaire 
générale.  D'autres  enfin  n'ont  pas  su  dominer  leurs  sou- 
venirs, et  leur  commentaire  n'est  qu'un  tissu  de  généralités, 
de  banalités,  sans  interprétation  précise  des  passages  à  étu- 
dier. 

On  ne  saurait  trop  répéter  que  les  textes  ne  sont  pas  don- 
nés au  hasard.  Chacun  d'eux  a  son  caractère  particulier  qu'il 
importe  de  dégager  nettement.  Ainsi,  le  texte  grec  se  prêtait 
de  préférence  à  une  étude  de  syntaxe,  le  texte  latin  k  une 
étude  de  langue.  Dans  tous  les  deux,  une  analyse  serrée  et 
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préeise  devait  mener  à  l'intelligence  exacte  de  )a  pensée,  du 
mouvement  et  du  style.  Or  la  précision  et  la  sftreté  ont  sou- 
vent manqué. 

Ri4>pelons  encore  que  le  commentaire  d*un  texte  doit 
former  un  ensemble  ordonné,  suivi  et  correct.  Beaucoup  de 
candidats  sont  entrés  dans  cette  voie  et  le  résultat  final  a 
prouvé  que  la  préparation  de  cette  épreuve  ainsi  entendue, 
contribue  heureusement  à  la  bonne  tenue  des  explications 
orales. 

3*  fkimposition  de  grammaire  française.  —  Comme  la 
précédente,  cette  épreuve  a  surpris  beaucoup  de  candidats, 
qui  ont  montré  une  grande  inexpérience.  Sans  insister  sur 
ceux  déjà  trop  nombreux  dont  les  copies  étaient  presque 
nulles,  les  autres  ont  péché  plutôt  par  la  prolixité  que  par 
ta  sécheresse  ;  mais,  comme  pour  la  grammaire  ancienne, 
ils  ont  presque  tous  commis  l'erreur  de  croire  que  le  travail 
qu'on  leur  demandait  était  le  môme  que  celui  des  années 
précédentes.  Ils  ont  traité  le  texte  comme  un  assemblage  de 
phrases  et  de  mots  distincts,  sur  lesquels  ils  ont  fait .  les  re- 
marques qu'ils  ont  crues  nécessaires»  sans  établir  aucun 
lien  entre  elles,  sans  les  rattacher,  comme  à  un  cen- 
tre,  à  des  idées  générales  sur  les  caractères  propres 
à  la  langue  de  l'auteur  et  à  celle  de  son  temps.  Quelques-uns 
sont  allés  plus  loin  :  ils  ont  rédigé  une  série  de  dissertations 
suggérées  moins  par  les  particularités  du  texte  queparrenvie 
d'étaler  leur  savoir  grammatical.  Le  dont  il  a  fait  sa  devise  ne 
leur  a  rien  rappelé  sur  un  emploi  spécial  au  xvii«  siècle  du 
pronom  relatif;  en  revanche,  le  membre  de  phrase  pour 
Montaigne  dont  vous  voulez  aussi  que  je  vous  parle  les  a  incités 
à  retracer  l'histoire  complète  de  l'adverbe  de  unde  devenu  peu 
à  peu  un  pronom  relatif.  Ayant  rencontré  doute  qui  doute  de 
lot,  on  n'a  pas  manqué  de  s'étendre  longuement  sur  remploi 
du  pronom  réfléchi  du  x*  au  xix®  siècle,  sans  s'apercevoir  qu'à 
la  ligne  suivante  se  trouvait  incertitude  qui  roule  sur  elle- 
même.  Au  lieu  de  préciser  avec  sobriété  la  fonction  des  gé- 
rondifs si  intéressants  que  renfermait  le  texte,  on  a  fait 
d'interminables  développements  sur  l'évolution  des  formes 
en  ani  et  l'origine  de  leur  division  en  gérondifs,  participes  et 
adjectifs  verbaux.  Il  faut  que  les  candidats  se  persuadent  que 
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réradilion  est  un  moyen,  non  un  bat,  et  que,  s'ils  peuvent 
en  faire  montre,  c'est  sous  la  réserve  qu'elle  soit  strictement 
appropriée  au  texte  et  subordonnée  à  un  principe  qui  en  soit 
eomme  le  régulateur.  Ce  principe,  qu'ils  ne  devront  pas 
perdre  de  vue,  est  la  nécessité  pour  tout  maître  de  faire 
d'abord  sentir  à  ses  élèves  la  valeur  et  la  beauté  de  la  langue 
de  nos  grands  écrivains.  L'étude  approfondie  et  scientiQque 
du  sens  des  mots,  des  tours  et  des  constructions  peut  y  aider 
puissamment,  si  elle  est  faite  avec  mesure  et  sans  que  l'at- 
tention, retenue  sur  des  détails,  fasse  perdre  de  vue  Tensem- 
ble.  Mais  si  l'analyse  d'une  belle  page  la  détruit  en  la  rédui- 
sant à  une  foule  de  menus  faits  d'intérêt  purement 
philologique,  elle  n'aboutit  qu'à  nous  fatiguer  et  à  obscurcir 
ee  qu'elle  est  chargée  d'éclairer. 

Il  convient,  toutefois,  de  rendre  justice  au  mérite  d'un 
petit  nombre  de  candidats  qui  ont  compris  que  leur  tftche 
était  de  composer  un  tout.  Quelques-uns  se  sont  rappelé  fort 
à  propos  que  l'authenticité  de  V Entretien  avec  M.  de  Saciétaii 
contestée  et  se  sont  servis  ingénieusement  dece  problème  lit- 
téraire pour  en  faire  le  cadre  de  leur  exposition.  Des  erreurs 
et  des  lacunes  ont  empêché  que  la  meilleure  de  ces  copies 
fût  cotée  au-dessus  de  4Vt>  le  maximum  étant  6.  Suivent 
deux  4,  trois  3Vi>  quatre  3  Vi»  et  deux  3.  Les  autres  notes  se 
répartissent  de  la  façon  suivante  :  quatre  2'/^,  neuf  2  V«» 
trois 2 Vs  w 8.  un  iVs  onze  iV«>  uni  Vii  onze  i,  trois  Vf 
neuf  Vtetun  V^* 

Traduction  d'un  poisage  d'ancien  françaii.  —  Deux  de 
ces  traductions  ont  mérité  i'/i  sur  2,  trois  IV't  cinq  IV  » 
vingt  i,  dix-huit  V«9  douze  */>>  et  douze  V^-  l^s  difBcultés  du 
texte  n'étaient  pas  telles  qu'elles  puissent  justifier  la  faiblesse 
de  cette  épreuve.  Quiconque  est  tant  soit  peu  familiarisé  avec 
la  langue  du  moyen  êge  sait  que  prison  y  a  sans  cesse  le  sens 
de  firiionnier^  robe^  celui  de  butin^  a,  celui  de  avec^  et  surtout 
n'ignore  point  que  resne  ne  peut  être  l'équivalent  de  notre 
mot  reine.  Evidemment  la  plupart  des  candidats,  persuadés 
à  l'avance  que  le  coefficient  de  cette  épreuve  serait  très  peu 
élevé,  se  sont  dispensés  de  la  préparer.  Nous  remercions  le 
Conseil  Supérieur  d'avoir  fait  cesser  cet  état  de  choses.  Un 
récent  arrêté  a  établi  que  dorénavant,  la  traduction  d'ancien 
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français  serait  accompagnée  d'nn  commentaire;  le  coefficient 
de  l'éprenve  devra  donc  être  augmenté,  et  cela  engagera  à 
en  tenir  compte* 

l^  Thème  latin.  —  Les  trois  premières  copies  sont  notées 
6V«;  la  seizième  obtient  encore  5  V«;  les  seize  suivantes 
s'étagent  de  5  '/4  à  5  ;  les  numéros  33  à  65  vont  de  4  Vi  à  3  ; 
puis  viennent  les  notes  V/k^  Vjky  V/%t  y^.  Donc  66  candidats 
se  senrent  de  près;  les  cinq  derniers  seuls  sont  séparés  par 
des  espaces  notables;  un  assez  grand  nombre  de  nos  futurs 
professeurs  savent  encore  le  latin  passablement  liais  il  est 
regrettable  que  la  tète  ne  s'élève  pas  plus  haut  :  de  6  Vf  à  10, 
il  y  a  trop  loin.  Pour  réduire  la  distance,  il  faudrait  deux 
choses.  D'abord,  une  plus  grande  habitude  du  latin.  On  en  est 
à  lutter  péniblement  avec  le  solécisme  (deux  ou  trois  copies 
à  peine  en  sont  exemptes),  et  avec  le  barbarisme  (il  fait 
son  apparition  dès  la  seizième).  Trop  d'expressions  sont  pui- 
sées, et  trop  souvent  au  hasard,  dans  le  dictionnaire  fran- 
çais-latin, qui  ne  devrait  servir,  en  général,  que  d'aide-mé- 
moire. L'insuffisance  de  la  lecture  se  fait  sentir  aussi  dans 
l'ignorance  des  choses  romaines.  Deux  candidats,  et  non  des 
derniers,  traduisent  Oc/aoe  par  Octama;  d'autres  n'ont  au- 
cune notion  de  l'emploi  du  triple  nom  des  citoyens;  plusieurs 
écrivent  Moiena  pour  Mutina.  Cette  phrase  *  :  «i  Si  Caton 
s'était  réservé  pour  la  République  »  ne  fait  souvenir  que 
quelques-uns  du  suicide  de  Caton;  et  dans  celle-ci  :  «  Cicé- 
ron,  qui  se  vantait  que  sa  robe  avait  détruit  les  armées  d'An- 
toine, »  plusieurs  ont  fait  disparaître  la  réminiscence  évidente 
(quoique  inexacte)  du  cédant  arma  togm.  11  faudrait  en  se- 
cond lieu  plus  de  réflexion  en  présence  du  texte..  Les  con- 
tresens ont  contribué  à  faire  baisser  les  notes  peut-être  plus 
que  les  fautes  contre  la  grammaire.  «  Cicéron  se  voyait  tou- 
jours le  premier,  Caton  s'oubliait  toujours  »  :  un  grand  nom- 
bre de  candidats  ont  compris  :  «  se  croyait  toujours  le  pre- 
mier. B  —  «  Le  sénat  qui  se  crut  au-dessus  de  ses  alfaires  »  : 
beaucoup  ont  paru  ignorer  le  sens  de  cette  locution.  Mais 
c'est  surtout  la  suite  des  idées  qui  a  été  méconnue*  d'une 
manière  déplorable.  Les  uns  ont  traduit  chaque  phrase  sépa- 

1.  Texte  :  MoirrnQuiBU.  Grandeur  et  DéeadâiiM.»,^  oh.  xii  :  •  Qcéffon  »,   poar 
perdre  Aateine  —  plus  légitimoi. 
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rément,  comme  si  Hontesquiea  les  avait  Urées  au  sort.  Les 
autres  ont  essayé  de  marquer  la  liaison  ;  mais  que  d'erreurs 
énormes!  C'est  pourtant  dans  l'art  de  rendre  visible,  quand  il 
y  a  lieu,  Tenchalnement  des  idées  que  se  manifestent  le 
mieux  et  la  finesse  d'esprit  et  la  connaissance  intime  du  la- 
tin. 

5*  Thème  grec.  —  L'épreuve  a  donné  cette  année  des  ré- 
sultats satisfaisants.  Sur  les  7i  compositions,  les  6  premières 
étaient  bonnes  et  ne  se  distinguaient  que  par  de  légères 
nuances;  une  vingtaine  environ  étaient  assez  bonnes  ;  16 seu- 
lement faibles  et  vraiment  incorrectes.  Il  faut  cependant  no- 
ter qu'un  certain  nombre  de  candidats,  qui  ont  d'ailleurs 
montré  une  connaissance  assez  sûre  de  la  syntaxe,  se  sont 
mépris  sur  le  sens  de  quelques  expressions,  ou  la  valeur  de 
quelques  constructions  du  texte,  bien  que  le  texte  (pris  de 
V Emile,  Livre  V},  développât, dans  une  langue  simple etclaire, 
une  idée  générale  qui  a  été  souvent  exprimée  par  les  mora- 
listes anciens,  et  ne  présentât  pas  de  difficulté  réelle.  On  ne 
saurait  donc  trop  leur  redire  que,  pour  faire  un  bon  thème, 
la  première  condition  est  Tintelligence  exacte  et  lanalyse 
précise  de  la  page  de  français  qu'ils  ont  â  traduire. 

6»  Version  latine.  —  Le  texte  proposé  était  tiré  des  Tuscu- 
lanes  (IL  23-54)  :  une  idée  morale,  très  simple  —  du  devoir, 
pour  un  homme  de  cœur,  de  se  roidir  contre  la  souShmce  — 
développée  à  l'aide  d'images  et  de  comparaisons  familières, 
empruntées  â  la  vie  romaine  courante.  Une  allusion  histo- 
rique, une  seule,  a  la  loi  Karia  de  l'an  91  :  il  suffisait,  pour  bien 
la  saisir,  de  serappeler  certains  passages  du  Braim,  qui  figu- 
rait cette  année  même  au  programme  (§  !!05  Gottœ  (oratio) 
pro  se  lege  Varia...; §304  exercebatur  una  iege  judicium 
Varia...);  mais  combien  s'en  sont  souvenus?  Aucun  détail 
trop  particulier,  ou  trop  technique;  nulle  construction  rare, 
•  ou  obscure  (on  ne  supposait  pas,  en  effet,  que  balisUc  lapi- 
dum . . .  graviores  emissiones  habent  pût  paraître  embarrassant); 
nulle  difficulté  de  langue.  Malgré  tout,  la  composition,  dans 
Tensemble,  n'a  pas  été  très  satisfaisante.  On  s'était  plu  à 
croire  que  la  faiblesse  relative  de  cette  épreuve  avait  tenu 
jusqu'ici   aux  conditions  défavorables  dans  lesquelles  elle 
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était  subie,  la  dernière  du  coaconrs,  après  trois  jours  de  sur- 
menage. Cette  année,  elle  a  eu  lieu  le  second  jour.  Résultat  : 
7  copies  assez  bonnes,  notées  de  7  à  5  '/i,  16  passables  (5  V4 
et  5),  43  encore  à  peu  près  passables  (4  'A  et  4  Vt)f  32  mé- 
diocres ou  mauvaises  (de  4  V^  ^  ^)*  L'innovation,  on  le  voit, 
pour  heureuse  qu'elle  soit,  n*a  point  porté  ses  fruits. 

Les  contresens,  en  général,  ne  procèdent  pas  d'une  con- 
naissance insuffisante  de  la  langue,  ou  de  méprises  gramma- 
ticales auxquelles,  à  dire  vrai,  le  texte  ne  prêtait  guère.  C'est 
plutôt  la  suite  et  l'enchaînement  des  idées  qui  échappe,  ou 
tiui  reste  vague.  On  ne  réfléchit,  on  ne  raisonne  pas  assez. 
On  oublie  trop  que  le  sens  d'un  mot,  d'une  expression,  d'un 
tour,  ne  8*éclaire  et  ne  se  précise  que  par  le  contexte.  Par 
exemple,  que  contentio  animi  puisse,  à  l'occasion,  désigner  la 
tension  de  l'esprit  s'efforçant  à  suivre  une  idée  et  à  la  saisir, 
cela  est  vrai  ;  que  perxeçui s'applique  aussi,  éventuellement,  à 
celte  poursuite  d'une  idée,  il  se  peut  :  mais  s'agissait-il  ici, 
poavait-il  s'agir  de  recherches  spéculatives?  n'était-ce  pas, 
de  toute  évidence,  de  par  le  contexte,  l'effort  de  Tàme  qui  se 
roidit,  effort  requis  pour  la  pratique  de  tous  les  devoirs,  fon- 
dement de  la.  vie  morale?  D'ailleurs,  ces  mots  essentiels  sur 
lesquels  roulait,  ou  à  peu  près,  tout  le  développement,  inten' 
dere,intenHo,  contentio,  ont  été  souvent  mal  traduits;  cette 
erreur,  inévitablement,  devait  retentir  sur. toute  la  version. 
Puis,  c'est  la  valeur  de  certains  mots,  des  particules  surtout, 
marquant  un  progrès  dans  le  raisonnement,  ou  une  gradation, 
qu'on  néglige  ou  qu'on  méconnaît  :  la  pensée  est,  du  môme 
coup,  faussée  ou  au  moins  affaiblie.  C'est  ainsi  qu'on  s'est 
trompé  ou  qu'on  n'a  pas  nettement  dégagé  le  sens  dans  les 
passages  suivants  :  sed  hoc  idem  in  dolore  maxime  providen- 
dum  est...  ;  — idque  raro...  ;  —  nec  vero  unquam  ne  inge- 
mescit  quidem...  ;  —  sigemtlus.,.,  sin  erit  ille  gemitus,..,  qui 
ffuidem  gemttus,.^;  — si...  afferret,  tamenvideremns  quid  esset 
fortis  viri.  Cette  dernière  phrase,  si  mal  comprise  en  général 
ou,  lors  même  que  le  sens  a  été  entrevu,  si  gauchement  ren- 
due, s'entendait  assez  d'elle-même  cependant:  il  y  suffisait  de 
la  simple  réflexion,  guidée  par  la  marche  logique  de  la  pen- 
sée. 

La  traduction  enfin  laisse  encore  beaucoup  à  désirer.  On 
n'y  vise  plus,  et  c'est  heureux,  à  une  fausse  élégance,  et  on 
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fait  passer  à  bon  droit  Teuctitade  avant  ce  qu'on  appelait 
«  le  toar  ».  Mais  l'effort  se  fait  parfois  un  peo  trop  sentir,  et 
le  succès  ne  répond  pas  partout  à  l'intention.  l\  est  une  fausse 
exactitude  aussi  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  la  fausse  élégance. 
Fidèle  ne  veut  pas  dire  littéral,  et  traduire  littéralement 
n'équivaut  pas  toujours,  il  s'en  faut,  à  traduire  avec  préci- 
sion, encore  moins  à  traduire  en  français.  On  n'imagine 
pas  les  sottises  auxquelles  a  pu  conduire  ce  souci  d'exac- 
titude mal  entendue  pour  rendre»  par  exemple,  cwtodia  offi- 
cii,  ou  bien  encore  loto  carpore  atque  omnibus  ungulis...  ean" 
tentioni  vocis  adserviunt.  Serrer  le  texte  deprôs  est  bien;  le 
serrer  sans  blesser  le  bon  goût  ni  le  bon  sens  est  mieax. 

ÉPREUVES  ORALES. 

1^  Explications.  —  Toutes  les  prescriptions  dustatntontété 
observées  :  les  textes  étaient  tirés  des  auteurs  inscrits  au  pro- 
gramme des  lycées,  jusqu'à  la  seconde  incluse  ;  la  prépara- 
tion a  été  surveillée  par  un  membre  du  jury  et  limitée  à 
trois  quarts  d'heure  ;  pour  les  explications  grecque  el  latine, 
le  candidat  pouvait  faire  usage  de  deux  dictionnaires  latins  et 
d'un  dictionnaire  grec  mis  à  sa  disposition  ;  chacune  des 
trois  explications  a  été  suivie  de  l'exposé  d'une  question  de 
grammaire  indiquée  en  môme  temps  que  le  texte  à  expliquer; 
et  le  jury,  pour  porter  ses  jugements,  s'est  exclusivement 
préoccupé  des  besoins  professionnels. 

11  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  une  très  sensible  différence 
entre  les  nouvelles  explications  et  les  anciennes,  bien  que  les 
candidats  n'eussent  pour  celles-ci  aucun  secours.  Les  tableaux 
suivants  mettent  sous  les  yeux  les  résultats  : 

Grec.  —  Iliade 9  V.»  6»  *»  3. 

Ody^siée  ......  10  V„  9  «/„  7, 6  «A.  6  Vi.   . 

Surifiide.   .   .  .  12V..5Vi.  SVi.  i. 

Hérodote.  .   .   .  42  V..  6,  5  Vi,  3  */.. 

Xénophon.  ...  8  */».  ^  Vt»  ^• 

Platon «3,  8  Vt»  B,  6,  4  Vi,  3  V.. 

Plutarque  ...  13,  8  Vo  *,  3  Vi,  3. 

Latin.  —  Térence  ....  7  V.,  4  Vi,  3. 

Virgile 13  V.,  8.  6  Vi.  4,  3  V.,  3  V.. 

Horace.  .  ...'..  9,  6  Vi,  5  V*  3  V** 

(Mde 12  V.,  7,6  V.. 
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UtÎB.    -^   Cicéron   ....  •  8  Vi.  «  *A.  « 'A»  «  V.- 

CùméUus  Népoi..  7 'A,  4  »/«. 

Sallmte  ....  8  V*i8Vt»2. 

Kle-Lîvc  ♦  •  ,  à  12,  9, 8  V4,  7  Vat  ?• 

Quinte-Curce  .  ,  7,  6  V2. 

Ttançaii.— ViTlofi 10. 

Marot 9  l»/.,  9,  6. 

Ronsard  ....  11  Vt,  8  «/i,  4. 

Cèm«7fe.    ...  13,  10  Vi,  «  Vi,  «  V«»  *  V* 

fteetiM.    •  •   .   •  0, 4  Vs 

la  Fontetne  .  .  10  Vt.  »  V^t  ?•  6  «/*. 

Botiffou.  .....  8. 

Rabelais  .....  10  V4.  «  Vé- 

MofUaigne  ...  12  Vi»  «  Vi-  *. 

Bossuet,  ....  10,8  Vi-  ^  «A,  «  'A.  «• 

La  Briiyérc  ...  13, 12  V*.  7  «/i. 

Sur  96  notes,  on  trouve  5  excellent  (un  13  Vt  et  quatre  13), 
6  très  bien  (12  et  au-dessus),  18  bien  (de  9  à  12),  13  assez  bUn 
(de  8  à  9),  11  passable  (de  7  à  8)  17  médiocre  {dt  6  à  7), 
14  faible  (de  4  à  5),  10  mal  (de  3  à  4)  et  2  très  mal  {t  et  1)  :  au- 
dessus  de  la  moyenne,  45  notes. 

Le  français  conserve  sa  supériorité  :  il  a  20  notes,  sur  32, 
au-dessus  de  la  moyenne,  dont  10  sont  bonnes.  Deux  explica- 
tions, de  La  Bruyère,  sérieuses,  fines,  ont  été  vraiment  dis- 
tinguées. 11  semble  qu'il  y  ait  équivalence  entre  les  résultats 
du  grec  et  ceux  du  latin  :  en  grec,  11  notes  supérieures  à  7  V  ; 
en  latin,  12.  S*il  fallait  cependant  y  faire  une  différence, 
elle  se  marquerait  peut-être,  cette  fois,  à  l'avantage  du  latin 
où  les  notes  franchement  mauvaises  ne  sont  pas  aussi  nom- 
breuses qu'en  grec. 

Les  défauts  qui  ont  le  plus  frappé  sont  les  mêmes  qui  ont 
^té  déjà  signalés  tant  de  fois.  Sept  candidats  ont  échoué  dans 
leur  explication  pour  n'avoir  pas  su  en  déterminer  l'étendue. 
L'un  a  prétendu  expliquer,  traduire  et  analyser  60  vers  de 
Virgile  en  trois  quarts  d'heure.  Les  autres,  au  contraire,  sont 
restés  au  milieu  du  développement  ou  ne  l'ont  même  que 
<ïommencé.  La  faute  a  été  commise  jusque  dans  le  fhinçais. 
On^e  sait  pas  distinguer  un  ensemble  et  en  accuser  l'unité. 
La  méthode  même  n'est  pas  toujours  judicieuse.  Sans  édicter 
des  règles  absolues  ni  méconnaître  la  diversité  des  textes  ou 
la  liberté  des  esprits,  il  est  sûr  qu'il  n'est  pas  heureux  de 
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couper  8011  explication  d'une  analyse  grammaticale  qui  inter- 
rompt à  tout  instant  le  cours  de  la  pensée  et  faitoublier  quel- 
quefois la  phrase  elle-même.  Avant  tout/il  faudrait  sentir  la 
continuité  du  miouvement  et  en  donner*  llmpression.  L'ana- 
lyse devrait  être  plus  sobre.  On  voudrait  y  faire  tenir  toute 
la  syntaxe.  On  relève  Tapplicaiion  des  règles  les  plus  élémen- 
taires. On  ne  laisse  aucun  terme  sans  le  gloser.  Et  Ton  ne  dit 
rien  des  seuls  points  grammaticaux  qui  soient  particuliers  et 
intéressants.  L'appréciation  littéraire,  en  générai,  fait  entiè- 
rement défaut.  On  donne,  en  guise  de  commentaire,  d^inutiles 
paraphrases  ou  répétitions.  La  pauvreté  des  connaissances  est 
extrême.  La  Quenouille  de  Ronsard  ne  rappelle  aucun  sou- 
venir. On  n'aperçoit -pas  dans  une  page  de  Montaigne  les  eoi- 
prunts  de  Pascal  les  plus  connus.  On  semble  lire  le  récit  de 
la  mort  de  Madame  pour  la  première  fois.  Enfin  Ton  se  dé- 
sintéresse absolument  du  fond  des  choses;  et  là,  peut-être, 
est  le  défaut  essentiel.  Non  seulement  les  allusions  histori- 
ques sont  très  rarement  expliquées:  de  qui  s*agit-il  dans 
l'Eglogue  IV  ?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  question  du  Cid  dans 
V Excuse  d  Ariste  ?  Aucune  des  questions  de  ce  genre  n'est 
jamais  touchée.  Mais  on  se  désintéresse  même  de  la  vérité  : 
est-ce  que  Ronsard  a  le  droit  de  dater  de  la  quinzième  année 
l'éveil  de  son  génie  poétique  ?  Le  portrait  de  Charles  1*%  tel 
que  Bossuet  l'a  tracé,  est-il  exact?  Les  candidats  ne  songent 
pas  à  se  le  demander.  Ils  ne  voient  dans  le  texte  que  des  ima- 
ges, des  mots,  des  effets.  Us  ne  montrent  pour  le  sens,  — 
pour  la  réalité,  —  que  de  l'indifférence. 

â""  Exposés  oraux  de  grammaire.—  L'épreuve  se  pratiquait 
pour  la  première  fois;  elle  ne  s'en  est  pas  trop  ressentie.  Des 
96  exposés  que  nous  avons  entendus,  18,  en  français  et  en 
grec,  ont  reçu  une  note  supérieure  à  2  Vt»  ^^  seulement  en 
latin;  au  total,  50  ont  dépassé  la  moyenne.  Il  est  vrai  que,  des 
46  autres,  28  cotés,  14  de  2  ai,  14  de  1  à  Vi  ont  été  trouvés 
absolument  insuffisants.  C'est  en  grammaire  française  qu'ont 
été  atteintes  les  notes  les  plus  élevées,  trois  4  V^* 

On  a  regretté  qu'un  trop  petit  nombre  de  ces  exposés  eus- 
sent un  caractère  original .  Les  meilleurs,  sauf  quelques  excep- 
tions, ont  été  plutôt  la  reproduction  fidèle  de  quelques 
manuels  que  le  résultat  d'un  effort  personnel.  Les  mêmes 
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théories  étaient  reproduites  presque  mot  pour  mot,  et  des 
exemples  identiques  étaient  cités,  dans  des  leçons  présentant 
entreellescertains  points  communs.  Nous  consentirions  à  pas 
sers  condamnation  sur  les  oublis  et  même  les  erreurs,  bien  que 
ce  oublis  aient  presque  toujours  porté  sur  le  plus  intéressant  et 
que  ces  erreurs  aient  quelquefois  faussé  des  règles  importan- 
tes. Mais  les  vices  de  méthode  ont  paru  graves.  On  jette  au 
milieu  d'une  leçon  des  termes  abstraits  qui  n'ont  pas  été  dé- 
finis. On  est  pauvre  d'exemples,  même  quand  il  s'en  trouve 
dans  les  textes  qu'on  vient  de  traduire.  On  constate,  enfin, 
sans  expliquer.  11  ne  suffit  pas  de  décliner  oOnç  et  ixicmc,  il 
faut  les  distinguer.  On  ne  peut  donner  la  syntaxe  deeum, 
sans  marquer  le  sens  originel.  A  cette  condition  seulement, 
renseignement  de  la  grammaire  pourra  avoir  un  caractère 
éducatif  et  devenir  intéressant. 

On  peut  se  demander,  il  est  vrai,  si  ces  fautes  sont  uni- 
quement imputables  aux  candidats,  si  elles  ne  viendraient 
pas  —  du  moins  en  partie  -^  du  statut  qui  impose  une  pré- 
paration commune  de  l'explication  et  de  l'exposé.  Certains 
candidats,  capables  d'ordonner  leurs  connaissances  et  d'y 
mettre  leur  marque,  n'ont  pas  su  répartir  les  trois  quarts 
d'heure  :  ils  ont  tout  donné  à  l'étude  du  texte,  s'en  remettant 
à  leur  mémoire  pour  l'épreuve  de  granmiaire.  11  est  à  désirer 
que  la  préparation  de  celle-ci,  à  l'avenir,  soit  distincte.  Quant 
à  ceux  qui  ne  savent  que  par  cœur,  —  s'il  y  en  a,  —  le  jury 
les  avertit  que  le  nombre  des  leçons  de  grammaire  pure  pourra 
être  diminué,  et  que,  conformément  au  statut,  l'exposé  pourra 
porter  sur  un  passage  d'auteur  ou  une  courte  série  de  cas  par- 
ticuliers. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  rhommi^e  de  mon 
dévouement  respectueux. 

Le  Président  du  Jvry^ 
Louis  BOMPARD. 
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L'ENSEIGNEMENT  PAR  L'IMAGE 

ET  LA  COMPOSITION  FRANÇAISE 

Les  vieilles  méthodes  ont  vécu  :  la  doctrine  véirtmle,  fondée 
sur  le  respect  de  la  tradition  et  l'infaillibilité  du  maître,  a  été 
remplacée  par  un  enseignement  nouveau^  plus  curieux  de 
simplicité,  plus  pénétré  de  vérité  et  de  vie.  Dans  toutes  les 
salles  d'école,  les  tableaux  muraux,  jadis  réservés  aux  seules 
sciences  de  la  nature,  charment  les  yeux  des  enfants  par  le 
tumulte  de  leurs  couleurs,  et  leur  offrent  de  la  réalité  des  re- 
présentations fidèles  et  concrètes.  L'histoire  se  déroule  aux 
regards  des  petits  non  plus  comme  une  étude  aride  de  faits 
et  de  dates,  mais  comme  une  succession  merveilleuse  d'images 
qui  parlent.  Pour  les  langues  vivantes,  on  abandonne  de  plus 
en  plus  le  système  des  traductions  et  l'emploi  des  livres  : 
l'enfant  est  placé  devant  l'objet  ;  il  le  voit,  il  le  nomme.  Le 
temps  n'est-il  pas  venu  enfin  d'appliquer  à  l'enseignement 
même  du  français  une  méthode  si  naturelle  ?  le  tempd  n'est- 
il  pas  venu  de  rajeunir,  par  le  contact  direct  de  la  vie,  l'an- 
tique art  du  style  et  les  vieux  procédés  de  composition  ? 

La  tradition  !  comme  elle  pèse  lourdement  sur  cet  ensei- 
gnement qui  plus  que  tous  les  autres  devrait  être  naturel  et 
spontané  1  Elle  apporte  des  sujets  tout  faits  que  les  générations 
se  transmettent  passivement;  elle  fixe  pour  chaque  matière 
un  certain  nombre  de  développements  selon  la  formule;  elle 
arrive,  avec  son  lamentable  bagage  de  vocables  défraîchis  et  de 
phrases  rapetassées.  Antiquité  ou  vie  moderne,  peu  lui  im- 
porte :  sous  la  diversité  des  matières,  le  thème  ne  se  renouvelle 
pas  et  reste  toujours  marqué  de  la  même  banalité.  Il  est  aussi 
absurde  de  faire  décrire  à  un  enfant  de  sixième  une  tempête 
sous  les  tropiques  ou  l'éruption  d'un  volcan  que  de  lui  de- 
mander de  montrer  un  Annibal  passant  les  Alpes  ou  un  Régulus 
se  dévouant.  Voilà  déjà  dix  ans  que,  dans  de  remarquables 
articles,  M.  Jules  Payot  signalait  le  mal  et  indiquait  le  remède. 
Il  critiquait  un  enseignement  dont  la  tâche  essentielle  était 
de  <c  développer  l'imagination  verbale  des  élèves  »  ;  il  deman- 
dait qu'on  leur  apprit  non  à  «  imaginer  »  mais  à  «  observer  ». 
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«  Il  faut,  dîsaitril,  toujours  choisir  ses  sujets  dans  le  réel... 
dans  le  milieu  où  vit  l'enfant.  Si  on  le  choisit  en  dehors  du 
milieu  connu,  il  faut  que  le  milieu  géographique,  historique, 
social,  étranger,  cesse  d'être  étranger  et  soit  connu.  En  d'au- 
tres termes,  l'enfant  devra  ôtre  astreint  à  étudier,  et,  si  c'est 
possible,  à  regarder  dans  des  gravures  les  choses  dont  il  aura 
à  parler*  ». 

Ainsi,  observer  an  lieu  d'imaginer,  travailler  d'après  nature 
au  lieu  de  s'exercer  à  bavarder,  tel  est  le  principe  fondamen- 
tal de  l'enseignement  d'aujourd'hui.  Nous  nous  inspirerons 
donc  de  ce  principe,  mais  pour  en  chercher  une  application 
nouvelle  et  plus  large;  nous  considérerons  l'image  non  plus 
comme  l'accessoire,  mais  comme  l'essentiel;  et  c'est  autour 
de  l'image  seule  que  nous  tenterons  d  organiser  une  nouvelle 
méthode  de  composition  française. 

L'enseignement  primaire,  plus  ouvert  à  toutes  les  nou- 
veautés, semble  avoir  déjà  pressenti  les  services  que  pouvaient 
rendre  à  l'étude  du  français  les  tableaux  employés  ai:ùourd'hui 
pour  les  langues  vivantes.  Tel  est  l'usage  des  Tableaux  muràwt 
de  kçons  et*  choses  et  de  langage  publiés  par  M.  Simonnot  ^. 
liais  dans  l'esprit  de  l'auteur  et  comme  leur  nom  l'indique. 
Ils  offrent  surtout  un  thèmeàdes  exercices  de  langage  :  l'enfant 
qui  les  regarde  est  invité  à  nommer  des  êtres,  à  les  qualifier, 
à  dire  ce  qu'ils  font.  S'il  plaît  an  maître  de  demander  à  cette 
méthode  des  résultats  plus  élevés,  il  peut  faire  servir  ces  ta- 
bleaux à  des  exercices  de  compositions  :  elles  seront  néces- 
sairement très  élémentaires,  puisqu'on  les  aura  obtenues  en 
réunissant  des  fragments  de  description. 

Notre  but  est  tout  différent  :  nous  voulons,  par  l'image, 
enseigner  la  composition  française.  Il  ne  s'agit  plus  d'inviter 
un  enfant  à  nommer  des  objets  et  des  êtres  qu'il  connaît  :  il 
faut  lui  demanaer  de  décrire  ce  qu^il  voit  :  il  faut  lui  appren- 
dre à  regarder,  à  ne  rien  omettre,  puis,  ayant  saisi  tous  les 
éléments  de  la  représentation,  à  négliger  l'accessoire  pour 
saisir  le  détail  caractéristique.  De  là  ressort  nécessairement 

1.  Juut  Patot  :  Uenteignement  de  ta  eompontion  françaiie  (Beuuê  UnivtnitttSr» 
1897,  tome  H  p.  1S-»  et  184-148). 

S.  SimconiiOT  :  TmbUmtxmwauxdg  leçonêdêekotêiet  delangageAFêrts,  Librmirie 
Armand  Oolm  1900).  Ces  tableaux,  qui  eot  les  dimeniions  des  cartes  murales  Vidal- 
LaMache,  coatîenaeiit  ohacno,  au  recto  et  au  Torso,  8  scèoes  coloriées  de  la  yio 
familière,  soit  40  aoèaes  représentées  en  6  grands  tableaux. 
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)9  carar.tère  nouveau  des  images.  Il  ne  peut  plus  ôtre  question 
4e  tableaux  encyclopédiques  où  Von  se  préoccupe  de  rassembler 
le  plus  grand  nombre  d'êtres  et  de  choses  :  il  faut  employer 
fies  images  artistiqueSf  présentant  un  seul  sujet  dramatique 
p^  expressif,  et  dont  la  composition  prépare  déjà  Tesprit  de 
l'enfant  au  travail  qu'on  attend  de  lui.  On  doit,  en  un  mot, 
sortir  du  magasin  des  accessoires  et  faire  appel  à  la  collabo- 
ration de  Tart  ^ 

Sortons  donc  de  l'école;  parcourons  les  musées  et  les 
salons,  nous  trouverons  des  œuvres  à  utiliser.  Le  Louvre 
lions  présente  déjà  les  tableaux  de  Greuze,  si  intéressants  pai' 
le  nombre  et  le  mouvement  des  personnages,  dont  les  atti- 
tudes  expriment  des  sentiments  un  peu  déclamatoires,  mais 
d'autant  plus  faciles  à  retrouver  pour  l'élève  :  le  FiU  puni,  la 
Malédiction  paternelle^  F  Accordée  de  village.  Au  Luxembourg, 
le  Meeting  de  BahskirtsefT  nous  présentera  un  groupe  d'en- 
fants diversement  intéressés  par  la  lecture  d'une  nouvelle  à 
sensation;  le  Jour  de  la  Visite  à  Vhôpital,  de  Jean  GeoCTroy 
nous  fera  assister  à  un  drame  très  émouvant  de  la  vie  ouvrière  ; 
P Enfant  perdu  de  Milida  nous  montrera  une  anecdote  de  la 
rue  :  un  enfant  tout  en  pleurs  au  milieu  de  la  curiosité  des 
badauds.  Les  derniers  Salons  surtout  nous  permettront  d'ini- 
tier l'enfant  à  l'observation  de  la  vie  moderne,  quand  ils  lui 
présenteront  des  images  de  la  réalité  journalière,  comme  les 
Petits  d'Emile  Wéry,  C Enfant  malade  d'Affleck,  tin  Accident 
de  Loubat,  le  Laboureur  et  ses  Enfants  de  Paupiot,  Sur  le  zinc 
de  Pages,  Apres  la  Guerre  de  Legrand,  la  Fosse  aux  Ours  de 
Suraud.  Quelques  auteurs,  et  non  des  moindres,  nous  seront 
précieux,  ceux  qui  se  sont  fait  une  spécialité  des  scènes  d'en- 
fants  et  donnent  de  la  vie  des  tout  petits  des  représentations 
amusantes  et  spirituelles  —  Tels  sont  les  tableaux  de  Cho- 
came-Moreau  :  Marchands  de  plaisir^  Colin-Maillard^  Chacun 
son  tour  ;  de  d'Entraygues  :  le  Coup  décisif... 

Nous  nous  bornons  à  ces  exemples.  11  y  aurait  à  faire,  en 
ce  sens,  tout  un  ordre  de  recherches.  II  faudra  déterminer 
des  séries,  ne  pas  procéder  au  hasard  comme  fait  l'enseigne- 
ment traditionnel  où  le  maître  impose  ses  sujets  sans  se  préoc- 

1.  Cf.  Mabcsl  Braunschvio  :  Lédmcaiwn  esthétique  de  f  enfant  {Revum  UfUvenitaire 
15  mars  1907  p.  239-249).  Sans  se  placer  an  point  de  voe  qoi  noos  occupe,  M.  Bbaoivs- 
cuvio  a  bien  montré  la  nécessité  de  laisser  de  côté  les  ceavres  médiocre^  et  d'em- 
ployer ezclosivement  des  œuvres  de  la  plus  grande  perfection  artistique. 
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cuper  de  les  grouper  et  de  les  sérier.  Nous  nous  proposerons 
au  contraire  de  suivre  une  progression  logique,  de  distribuer 
ces  sujets  selon  leur  croissante  complexité,  nous  partirons  de 
scènes  très  simples,  aux  sentiments  très  accessibles,  très  for- 
tement accusés  par  les  attitudes  des  personnages,  comme  les 
scènes  de  ramoneurs  ou  de  petits  pâtissiers,  pour  arriver  peu 
à  peu  à  des  tableaux  plus  mouvementés,  renfermant  un  plus, 
grand  nombre  de  personnages  et  exprimant  des  notions  plus 
élevées,  plus  larges,  plus  humaines.  Ainsi  entendue,  la  com- 
position française  ne  sera  plus  un  simple  exercice  de  virtuo- 
sité verbale  :  chaque  progrès  traduira  une  vision  plus  exacte 
des  choses,  un  sentiment  plus  intense  de  la  réalité,  une  intel- 
ligence plus  complète  de  la  vie  K 

On  ne  saurait  se  dissimuler  les  difficultés  pratiques  :  il  est 
impossible  de  faire  une  composition  française  dans  un  musée  ; 
il  faudra  donc  se  contenter  de  reproductions,  qui  sont  rares, 
et  trop  petites,  ou  de  simples  gravures  sanscouleurs.  On  pourra 
utiliser  les  typographies  en  couleurs,  les  primes  de  certains 
journaux,  le  Figaro-Salon^  avant  tout.  On  pourra  aussi  tirer 
parti  d'une  forme  très  moderne  et  très  parlante  de  l'art  — 
l'affiche.  —  Tous  ces  moyens  provisoires  seront  bons — en  at- 
tendant qu'un  éditeur  —  si  l'idée  se  généralise  —  établisse 
une  première  série  de  reproductions  artistiques  à  l'usage  de 
la  composition  française. 

U  est  aisé  de  voir  que  cette  méthode  nous  permet  le  mode 
de  correction  le  plus  simple  et  le  plus  sûr.  Pour  l'élève  qui 
aura  fait  sa  composition  d'après  le  tableau  de  Greuze,  P  Accor- 
dée de  Village,  quelle  leçon  que  la  lecture  du  compte  rendu 
de  Diderot  dans  ses  Salons  \ 

1.  On  pourra  aussi  introdaire  dans  cet  enseigaement  où  dominent  les  sujets  mo- 
dernes on  g4ndraax«  des  tableaux  d'histoire.  Quelques  explications  préaîftbles  du 
maftro  safilront  A  la  mise  au  point  nécessaire.  Au  Louvre  :  David,  Létmidaâ  amx 
ThêrmopjfUt,  le»  Sahine*  arrêtant  le  combat  entre  le$  Bomaint  et  te»  Sahime,  U  Sermeni 
dêe  Boraeee,  pour  l'antiquité  ;  et,  dans  l'histoire  moderne  :  Delaroche,  ie»  Snfantê 
fV Edouard;  Pils,  Rouget  de  Liale  chantant  pour  la  première  foit  la  ManeUkùeeches 
Dieirich^  maire  de  Stroeboiirg  ;  Gros,  Napoléon  sur  te  champ  de  àataiUe  dTSjflau  ;  Qé- 
ricault  :  le  Itndeau  de  la  Méduse^  etc.. 

Comment  pourrions-nous  no  pas  insister  aussi  sur  les  musées  de  province,  qui 
vont  noua  présenter  Tinfinie .variété  des  sujets  locaux?  Le  petit  Breton  retrouvera 
la  sortie  des  barques,  les  vieux  pôcheurs  amorçant  leurs  lignes,  les  femmes  atten> 
dant  sur  le  m6le  le  retour  de  la  flottille;  les  enfants  du  Berri  auront  plaisir  A  cou- 
tamplor  quelques  retours  d'assemblée,  une  scène  de  labourage,  la  gardeuso  d'oies 
dans  la  «  traîne  >  verdoyante  ;  lo  Nord  leur  montrera  ses  usines  trépidantes,  la  fu- 
mée et  la  charbon  dos  machines,  et  la  troupe  hâve  des  mineurs  quittant  le  coron 
pour  descendre  dans  la  fosse. 

Rbvub  innv.  (17»  ann.,  n*  l).  -  I.  2 
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Le  tabellion  est  vêtu  de  noir,  calotte  et  bas  de  eonleur,  en 
manteau  et  en  rabat,  le  cbapeau  sur  la  tête.  Il  a  bien  l'air  un  peu 
matois  et  chicanier,  comme  il  convient  à  un  paysan  de  sa  profes- 
sion... Il  écoute  ce  que  le  père  dil  à  son  gendre.  Le  père  est  le 
seul  qui  parle.  Le  reste  écoute  et  se  tait. 

Le  père  est  un  vieillard  de  soixante  ans,  les  cheveux  gris, 
un  mouchoir  tortillé  autour  de  son  cou;  il  a  un  air  de  bonhomie 
qui  plaît.  Les  bras  étendus  vers  son  gendre,  il  lui  parle  avec  une 
effusion  deccBur  qui  enchante;  il  semble  lui  dire  :  «  Jeannette 
est  douce  et  sage;  elle  fera  ton  bonheur;  songe  à  faire  le  sien...  » 

Le  flancé  est  d'une  figure  tout  à  fait  agréable.  Il  est  hàlé  de 
visage,  mais  on  voit  qu'il  est  blanc  de  peau;  il  est  un  peu  penché 
vers  son  beau-père;  il  prête  attention  à  son  discours,  il  en  a  Tair 
pénétré... 

Le  peintre  a  donné  à  la  fiancée  une  figure  charmante,  décente 
et  réservée;  elle  est  vêtue  à  merveille.  Ce  tablier  de  toile  blanc 
fait  on  ne  peut  pas  mieux;  il  y  a  un  peu  de  luxe  dans  sa  garni- 
ture; mais  c'est  un  jour  de  fiançailles... 

La  mère  est  une  bonne  paysanne  qui  touche  à  la  soixantaine, 
mais  qui  a  de  la  santé...  D'une  main  elle  tient  le  haut  du  bras  de 
sa  fille;  de  l'autre  elle  serre  le  bras  au-dessus  du  poignet;  elle  est 
assise;  elle  regarde  sa  fille  de  bas  en  haut;  elle  a  bien  quelque 
peine  à  la  quitter;  mais  le  parti  est  bon.  Jean  est  un  brave  gar- 
çon, honnête  et  laborieux  :  elle  ne  doute  point  que  sa  fille  ne  soit 
heureuse  avec  lui.  La  gaieté  et  la  tendresse  sont  mêlées  dans  la 
physionomie  de  cette  bonne  mère... 

Et  cette  poule  qui  a  mené  ses  poussins  au  milieu  de  la  scène , 
et  qui  a  cinq  ou  six  petits,  comme  la  mère  aux  pieds  de  laquelle 
elle  cherche  sa  vie  a  six  à  sept  enfants,  et  cette  petite  fille  qui 
leur  jette  du  pain  et  qui  les  nourrit;  il  faut  avouer  que  tout  cela 
est  d'une  convenance  charmante  avec  la  scène  qui  se  passe  et  avec 
le  lieu  et  les  personnages*. 

Inversement,  telle  description  de  grand  écrivain,  dont  un 
peintre  se  sera  inspiré  pour  la  composition  d'un  tableau, 
pourra  être  lue  comme  «  corrigé  »  aux  élèves  qui  auront  en 
d'abord  le  seul  tableau  sous  les  yeux.  Bornons  nous  à  quel- 
ques exemples  :  la  prose  de  Flaubert,  si  plastique  et  d*un 
relief  si  accusé,  n'a-t-elle  pas  depuis  quelques  années  exercé 
un  invincible  attrait  sur  l'imagination  des  artistes  qui  ont 
traduit  avec  des  couleurs  les  scènes  les  plus  fameuses  de 
Madame  Bovary  et  de  Salammbô^  Représentons-nous  notre 

1.  DiOBBOT,  ŒuwTêt  eompUtêt,  Éâ.  Assént,  t.  X,  p.  161-166  (SMon  de  1761). 
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classe  de  petits  élèves  placés  devant  une  reproduction  de  la 
toile  d'un  peintre  connu,  remarquée  à  un  des  derniers  salons. 
L'artiste  a  voulu  rendre  Témotion  poignante  qu'on  trouve 
dans  la  page  célèbre  où  Flaubert  évoque  la  petite  vieille, 
rhumble  servante,  s'avançant,  craintive,  sur  l'estrade  des  co- 
mices agricoles  «  demi-siècle  de  servitude  devant  les  bour- 
geois épanouis  ».  Quand  chaque  enfant  se  sera  exercé  à 
rendre,  tant  bien  que  mal,  sa  vision,  nécessairement  très  in- 
complète, quelle  impression  d'art  et  quelle  leçon  d'exactitude 
lui  seront  apportées  par  la  citation  même  du  texte  de  Flau- 
bert : 

Alors  on  vit  s'avancer  sur  Testrade  une  petite  vieille  femme 
de  maintien  craintif,  et  qui  paraissait  se  ratatiner  dans  ses  pauvres 
vêtements.  Elle  avait  aux  pieds  de  grosses  galoches  de  bois,  et, 
le  long  des  hanches,  un  grand  tablier  bleu.  Son  visage  maigre, 
entouré  d*un  béguin  sans  bordure,  était  plus  plissé  de  rides  qu'une 
pomme  de  reinette  flétrie,  et  des  manches  de  sa  camisole  rouge 
dépassaient  deux  longues  mains  à  articulations  noueuses.  La 
poussière  des  granges^  la  potasse  des  lessives  et  le  suint  des 
laines  les  avaient  si  bien  encroûtées,  éraillées,  durcies,  qu'elles 
semblaient  sales  quoiqu'elles  fussent  rincées  d*eau  claire;  et,  à 
force  d'avoir  servi,  elles  restaient  entr'ouvertes,  comme  pour 
présenter  d'elles-mêmes  l'humble  témoignage  de  tant  de  souf- 
frances subies  ^ 

Et  dans  Salammbô,  le  tableau  des  Lions  Crucifiés,  qu  a 
traduit  si  puissamment  le  peintre  BufletI 

Us  marchaient  dans  une  sorte  de  grand  couloir  bordé  par 
deux  chaînes  de  monticules  rougeàtres,  quand  une  odeur  nauséa- 
bonde vint  les  frapper  aux  narines,  et  ils  crurent  voir  au  haut  d'un 
caroubier  quelque  chose  d'extraordinaire  :  une  tête  de  lion  se 
dressait  au-dessus  des  feuilles.  Us  y  coururent.  C'était  un  lion 
attaché  à  une  croix  par  les  quatre  membres  comme  un  criminel. 
Son  mufle  énorme  lui  retombait  sur  la  poitrine,  et  ses  deux  pattes 
antérieures,  disparaissant  à  demi  sous  l'abondance  de  sa  crinière, 
étaient  largement  écartées  comme  les  deux  ailes  d'un  oiseau.  Ses 
côtes,  une  à  une,  saiUissaient  sous  sa  peau  tendue;  ses  jambes  de 
derrière,  clouées  l'une  contre  l'autre,  remontaient  un  peu;  et  du 
sang  noir,  coulant  parmi  ses  poils,  avait  amassé  des  stalactites  au 
bas  de  sa  quene  qui  pendait  toute  droite,  le  long  de  la  croix... 

1.  O.  FLaubbbt,  Madtme  Bmtury^  éd.  Charpontier,  p.  166, 166. 
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Cent  pas  plus  loin  ils  en  virent  deux  autres;  puis,  tout  à  coap, 
parut  une  longue  file  de  croix  supportant  des  lions.  Les  uns  étaient 
morts  depuis  si  longtemps  qu'il  ne  restait  plus  contre  le  bois  que 
les  débris  de  leurs  squelettes;  d'autres,  à  moitié  rouges,  tordaient 
la  gueule  en  faisant  une  horrible  grimace;  il  y  en  avait  d'énormes; 
Tarbre  de  la  croix  pliait  sous  eux,  et  ils  se  balançaient  au  vent, 
tandis  que  sur  leurs  tètes  des  bandes  de  corbeaux  tournoyaient 
dans  Tair,  sans  jamais  s'arrêter  ^ 

Il  sera  nécessaire,  évidemment,  de  choisir  des  tableaux 
qui  ne  s'  «  inspirent  »  pas  seulement  du  texte  littéraire,  mais 
le  reproduisent  avec  exactitude  et  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  transposition  d'art  '. 

Yeut-on  maintenant  juger  de  la  méthode  par  un  exemple 
probant?  Voici  les  résultats  obtenus,  dans  une  composition 
faite  le  5  février  1906,  par  les  élèves  de  sixième  du  Lycée 
d'Orléans  '.  La  matière  était  ainsi  donnée  :  Vous  décrwez  ce 
çne  vous  voyez  sur  le  tableau  exposé  en  classe  :  a  le  Dîner  npar 
Emile  Adan.  Il  s'agissait  d'une  scène  rustique,  un  intérieur 
campagnard,  avec  quelques  paysans  groupés  autour  d'une 
table  \  Nous  donnons  la  copie  du  premier,  un  enfant  de 
onze  ans,  telle  qu'elle,  avec  ses  inexactitudes  et  ses  fautes  : 

((  Le  tableau  qui  est  exposé  en  classe  représente  un  dîner  d'une 
famille  campagnarde. 

1.  G.  IfLÀJJBVRT,  Salammbô,  éd.  Charpontior,  p.  20. 

2 .  Rien  n'empècho,  dans  cctto  transposition  d'art,  do  faire  dosstner  par  les  élè%*es 
d'après  un  texte  ce  qu'ils  auraient  pu  écrire  d'après  un  dessin.  Nous  avons  obtenu 
los  résultats  les  plus  intéressants  en  proposant  à  nos  élèves  de  sixième  de  repro- 
duire sur  le  papier  ot  nvoc  des  couleurs  la  fameuse  pièce  montée  dans  la  noce  nor- 
mande de  Madame  Bovary. 

«  A  la  base,  d'abord,  c'était  un  carré  de  carton  bleu  figurant  un  temple  avec 
portiques,  colonnades  ot  statuettes  de  stuc  tout  autour,  dans  des  niches  coostaUées 
d'étoiles  en  papier  doré  ;  puis  se  tenait  au  second  étage  un  donjon  en  gâteau  do 
Savoie,  entouré  do  menues  fortifications  en  angélique,  amandes,  raisins  secs,  quar- 
tiers d'orange  ;  et  enfin,  sur  la  plate-forme  supérieure,  qui  était  une  prairie  verte 
où  il  y  avait  dos  rochers  avec  des  lacs  de  confiture  et  dos  bateaux  en  écales  de 
noisettes,  on  voyait  un  petit  Amour  so  balançant  ù.  une  escarpolette  do  chocolat^ 
dont  les  deux  poteaux  étaient  terminés  par  deux  boutons  de  rose  naturelle,  ee 
f^uise  de  boules,  an  sommet.  »  {Èiadmma  Bovarif,  éd.  Charpentier,  p.  80). 

3.  Nous  faisons  remarquer  qu'il  s'agit  ici  d'une  composition  faite  on  classe  sons 
les  yeux  du  professeur,  avec  toutes  garanties  de  travail  personnel  et  toute  facilité 
do  contrèla. 

4.  Nous  avons  cru  devoir  ajouter,  pour  diriger  le  travail,  les  simples  indications 
suivantes  : 

1*  La  salle  et  la  table. 

S*  Les  personnages  :  a)  le  père  et  le  grand-père. 

b)  la  mère. 

c)  la  petite  fille  et  le  chat. 
3*  Impression  d'ensemble. 
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La  salle  est  vaste;  on  en  voit  les  poutres  qui,  à  la  mode  de  la 
campagne,  sortent  du  plafond.  Dans  un  coin,  à  droite,  une  haute 
cheminée  occupe  la  place.  Sur  une  planche  qui  y  est  accrochée,  on 
voit  le  chandelier,  le  filtre,  la  hotte  à  sel  et  la  lampe  d'usage.  Au- 
dessous,  un  fusil  est  accroché  ;  peut-être  qu'à  ses  heures  de  loisir 
le  père  chasse.  Au  mur  de  la  cheminée  est  accrochée  une  poélc. 
Non  loin  se  trouve  suspendu  un  calendrier,  don  de  ces  marchands 
qui  parcourent  la  campagne  en  vendant  des  denrées.  Puis,  un  peu 
au-dessus  et  à  gauche,  une  hotte  est  pendue  par  un  clou,  la  hotte 
que  l'on  prend  pour  aller  au  marché  du  village  et  en  rapporter  des 
provisions.  Dans  l'antique  cheminée  pend  une  grosse  crémaillère 
qui  seiHhle  prête  à  recevoir  un  plat.  Vers  la  cheminée  se  trouve 
la  table,  entourée  de  quelques  chaises.  Sur  la  table  sont  disposés 
des  verres,  des  assiettes  et  une  bouteille  de  vin  rouge. 

Les  personnes  sont  au  nombre  de  quatre.  Toutes  sont  en  train 
de  manger. 

Le  père  de  famille,  un  agriculteur,  est  habillé  d'une  blouse  de 
toile  bleue;  son  pantalon  est  de  velours  jaune,  et  il  est  chaussé  de 
bas  blancs  et  de  gros  sabots.  En  homme  propre  qu'il  est,  il  a  mis, 
pour  ne  pas  se  salir  en  mangeant,  un  des  tabliers  de  sa  femme.  Cet 
homme  parait  assez  Agé,  et  il  sourit  en  versant  à  boire  au  grand- 
père  tout  réjoui.  —  L'aïeul  est  en  bras  de  chemise  :  il  n'a  pour  tout 
vêtement  que  son  gilet,  et  il  est  coiffé  d'une  toque  de  fourrure.  Il 
parait  joyeux  et  regarde  sa  petite-fille.  Malgré  son  grand  âge,  il 
ne  parait  pas  très  vieux,  et  il  tend  gaillardement  son  verre  pour 
que  son  fils  le  remplisse. 

La  mère  surveille  les  aliments,  et  en  ce  moment  elle  soulève 
le  couvercle  de  la  marmite  placée  sur  le  feu.  Elle  va  sans  doute 
en  retirer  la  nourriture,  car  elle  tient  une  cuillère  à  la  main.  Elle 
est  vêtue  d'une  camisole  blanche,  d'une  robe  et  d'un  tablier  bleu. 
Elle  est  chaussée  de  sabots.  Elle  regarde  son  mari  en  souriant. 

La  petite  fille  profite  du  moment  où  sa  mère  va  servir  la  nour- 
riture pour  donner  une  grosse  bouchée  de  pain  à  son  petit  chai 
noir  et  blanc.  Elle  est  habillée  d'une  robe  noire  et  d'un  tablier  bleu. 
Elle  est  chaussée  de  souliers.  Elle  regarde  en  souriant  le  chut  qui 
lève  le  museau  pour  attraper  le  pain.  Elle  appuie  sa  tête  sur  son 
coude  et  elle  met  ses  pieds  sur  le  barreau  du  tabouret  sur  lequel 
elle  est  assise.  Près  d'elle,  sur  le  plancher,  se  trouve  l'écuelle  do 
minet,  et  un  panier. 

Cette  maison  respire  la  joie.  Toute  la  famille  sourit  et  paraît 
heureuse. 

Hais,  dira-t-on,  c*est  la  bonne  copie,  donc  rexception?  — 
Il  nojtts^  suffira  de  parcourir  rensemble  des  copies  pour  aper- 
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cevoir  immédiatement  qu'avec  notre  méthode  la  composition 
forme  xm  tout  moins  inégal,  et  que  même  dans  les  plus  mau- 
vais devoirs  nous  trouverons  toujours  quelque  chose. 

1).  La  salle.  Presque  tous  distinguent  et  nomment  les  ob* 
jets  :  cafetière,  bouteille,  lampe  à  huile.  Quelques-uns,  qui 
ont  su  mieux  ouvrir  leurs  yeux,  distinguent  sur  le  tablier  de 
la  cheminée  un  «  fusil  à  pierre  »  ou,  tout  au  fond  du  foyer  «  une 
plaque  avec  un  dessin.  »  Plusieurs  notent  très  justement 
Tensemble  :  «  C'est  une  vaste  salle  de  campagne.  On  voit  les 
solives  dtt  plafond  élevé,  non  recouvertes  de  plâtre  comme 
dans  les  grandes  villes  ».  Un  autre  fait  appel  à  ses  souvenirs 
historiques  :  a  Elle  est  spacieuse  comme  celles  du  moyen  âge.  » 

2).  Les  personnages,  a)  Le  père.  «  Il  a  de  la  moustache  et  de 
la  barbe  noires  ».  —  «  Le  père  est  un  maraîcher  de  campagne. 
Il  est  vêtu  d'une  blouse  bleue  et  d*un  tablier  noir.  —  Sa  tète 
est  couverte  d'un  chapeau  noir  et  usé.  Il  verse  du  vin  à  son 
père  d'un  air  joyeux.  »  —  a  Le  père  est  habillé  en  vigneron.  Il 
a  l'air  d'être  content  de  ses  champs  et  de  ses  vignes.  »  —  «  Le 
grand-père  est  vieux;  il  a  une  calotte  fourrée  sur  la  tête.  »  — 
«  Le  grand-père  est  vieux,  mais  solide;  il  est  en  bras  de  che- 
mise; il  regarde  avec  tendresse  sa  petite-fille  qui  est  en  face 
de  lui.  » 

b).  La  mère.  «  La  mère  est  ftgée  d'environ  trente-cinq  ans; 
elle  est  assise  à  la  table,  à  demi  retournée  sur  sa  chaise,  et 
soulève  le  couvercle  de  la  marmite  où  bout  la  soupe  du 
diner.  »  —  «  Elle  a  l'air  douce,  elle  regarde  son  mari...  »  — 
«  Elle  est  peignée  très  proprement.  » 

c).  La  petite  fille  et  le  chat.  «  La  petite  fille  a  les  cheveux 
tressés  en  natte  et  est  assise  sur  le  rebord  du  tabouret.  »  •— 
«  Elle  ressemble  à  sa  mère.  »  —  «  Elle  a  l'air  contente  de 
donner  à  manger  à  son  petit  chat.  »  —  «  Le  chat  est  un  gentil 
petit  animal  gris  et  blanc;  il  est  assis  devant  un  panier  en 
osier  et  regarde  avec  envie  ses  maîtres  manger.  »  —  «  Le  chat 
est  assis  et  guette  le  morceau  de  pain  que  lui  tend  la  petite 
fille.  Il  a  les  oreilles  droites  et  la  queue  allongée.  » 

3).  L'impression  d'ensemble.  C'est  incontestablement  la 
partie  du  devoir  la  plus  délicate  et  la  plus  originale,  puisque 
noua  demandons  à  l'enfant  non  plus  seulement  de  copier  une 
scène,  mais  de  traduire  les  sentiments  qui  s'en  dégagent.  Voici 
linéiques  notations  intéressantes.  «  L'auteur  a  représenté  ici 
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un  dtner  à  la  campagne.  Tous  les  personnages  présents  ont 
Taîr  joyeux,  môme  le  chat»  qui  a  un  peu  l'air  jaloux  tout  de 
même,  et  c^esi  en  quoi  je  trouve  cette  scène  charmante.  »»  Quel- 
ques-uns essaient  d'exprimer  une  idée  morale  :  «  Cette  fa- 
mille, malgré  qu'elle  soit  pauvre,  parait  plus  unie  et  plus  heu- 
reuse que  bien  des  familles  riches.  »  —  Parfois  môme,  sous 
la  gaucherie  du  style,  on  trouve  une  impression  exquise  qui 
montre  que  Tenfant  a  senti  vivementl'àme  du  tableau  :  «  Tout 
ceci  me  donne  une  impression.  Ce  coin  de  salle  est  gris  de 
fumée...  Mais  le  feu  dans  la  cheminée,  le  sourire  du  grand- 
père,  le  petit  chat,  la  marmite  qui  bouillonne,  font  vivre  cet 
endroit  natal  que  quittera  jamais  un  seul  membre  de  cette 
famille  heureuse.  » 

On  peut  maintenant,  ce  semble,  discerner  les  avantages 
de  cette  méthode. 

Elle  répond  mieux  à  ce  que  demande  la  vie.  Bile  nous  per- 
met de  poursuivre  l'adaptation  de  l'enseignement  aux  condi- 
tions de  la  vie  moderne,  but  que  doit  se  proposer,  aujourd'hui 
plus  que  jamais,  tout  éducateur.  Que  l'enfant  ait  plus  tard  à 
exercer  un  métier  ou  à  suivre  une  carrière  libérale,  ce  que  la 
vie  réclamera  de  lui,  la  plupart  du  temps,  ce  n'est  pas  d'ima- 
giner, d'assembler  des  lictions,  de  créer  de  la  fantaisie,  mais 
de  savoir  observer  et  de  pouvoir  rapporter  avec  exactitude  ce 
qu'il  aura  vu,  ce  qu'il  aura  dit,  ce  qu*il  aura  fait.  L'ancienne 
méthode  de  composition  française  formait  surtout  des  rhé- 
teurs et  des  journalistes  capables  d'improviser  sur  des  sujets 
divers  avec  une  égale  incompétence.  Notre  méthode  tend  sur- 
tout à  former  des  esprits  exacts  et  sincères,  habiles  à  saisir 
la  réalité,  et  qui,  dans  une  société  plus  pratique,  transformée 
par  l'évolution  moderne,  trouveront  toujours  l'emploi  de  ces 
facultés  *. 

Mais  il  y  a  mieux  :  cette  méthode  est  profitable  au  style 
même  qui,  à  ce  contact  incessant  avec  la  réalité,  gagne  en 
précision,  en  couleur  et  en  force.  Elle  lui  donne  une  qualité 
supérieure,  s'il  est  vrai,  comme  l'a  observé  Herbert  Spencer, 
que  le  style,  pour  arriver  à  la  perfection,  doit  rechercher  sur- 
tout les  termes  concrets  K  Elle  répond,  en  tout  cas,  à  la 

1.  Voir  à  ce  i^latles  excelloatos  remarques  de  MM.  Bmnot  et  Rony  dans  lear 
Êfétkede  d* Lmmgme  fntnçaUêi  Deuxième  livre  (Ubnûrie  Armand  Goltn,  1906,  p.  xi). 

S.  Herbert  Speaeer.  LmphUotophiê  tfa  StjfU^  Basais  sur  le  progrès,  trad.  Bardeau. 
(Paris,  Alcan  p.  06-186) 
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doctrine  des  grands  réalistes,  dont  le  style  ptas  vivant  et  pins 
près  de  nous  que  celui  des  classiques,  peut  fournir  à  i'enfint 
des  modèles  accessibles.  Par  là  nous  nous  conformons  à  ren- 
seignement que  Flaubert  donnait  à  ses  disciples.  «  Grève-toi 
les  yeux  à  force  de  regarder  »,  disait-il  à  Peydeau  *.  Et  il  re- 
venait, en  la  précisant,  sur  cette  forte  leçon,  quand  il  adres- 
sait à  Maupassant  les  préceptes  suivants  qui  constituent  tout 
un  art  du  style  : 

«  Il  s'agit  de  regarder  tout  ce  qu'on  veut  exprimer  assez 
longtemps  et  avec  asserd'attention  pour  en  découvrir  un  as- 
pect qui  n'ait  été  vu  et  dit  par  personne...  Pour  décrire  un 
feu  qui  flambe  et  un  arbre  dans  une  plaine,  demeurons  en 
face  de  ce  feu  et  de  cet  arbre  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  ressemblent 
plus  pour  nous  à  aucun  autre  arbre  et  à  aucun  autre  feu.  >»  — 
Et  les  exemples...  «  Quand  vous  passez,  me  disait-il,  devant 
un  épicier  assis  sur  sa  porte,  devant  un  concierge  qui  fume  sa 
pipe,  devant  une  station  de  fiacres,  montrez-moi  cet  épicier 
et  ce  concierge,  leur  pose,  toute  leur  apparence  physique, 
contenant  aussi,  indiquée  par  l'adresse  de  l'image,  toute  leur 
nature  morale,  de  façon  à  ce  que  je  ne  les  confonde  avec  aucun 
autre  épicier  ou  avec  aucun  autre  concierge,  et  faites-moi 
voir,  par  un  seul  mot,  en  quoi  un  cheval  de  fiacre  ne  ressemble 
pas  aux  cinquante  autres  qui  le  suivent  et  le  précèdent  *.  » 

D'ailleurs,  cette  méthode  n'est  pas  exclusive.  Si  elle  est 
fondée  avanttout  sur  l'observation,  elle  laisse  une  part  à  l'ima- 
gination, à  la  fantaisie,  au  rêve  :  elle  admet  à  côté  d'elle  les 
autres  genres  de  devoirs,  les  sujets  d'invention,  où  l'esprit 
rappelle  et  combine  des  souvenirs  ^. 

Mais  elle  peut  donner  cela  même  :  de  si  près  que  l'enfant 
serre  la  réalité  représentée  devant  lui,  il  y  aura  toujours,  dès 
qu'il  commencera  à  écrire,  une  part  d'interprétation.  Qu'on  se 
reporte  à  la  copie  que  nous  avons  citée  :  on  verra  que  loin 
d'être  un  inventaire,  la  description  ajoute  souvent  aux  objets 

1.  GnsUve  naabert.  Carr€*pùndanee,  (Lettro  à  Feydeau,  4  jvUlet  1860.) 

2.  Qny  do  M aopasiaat.  Préface  de  PÙrre  et  Jean,  p.  22-23. 

8.  Il  est  bien  entendu  qoe  ces  sujets  doivent  être,  autant  que  possible,  ompraatcs 
à  rexpérience  personnelle  de  l'enfant  :  Voti«  fèrts  au  pkifiigwr  et  ««  menif  U  por- 
traU  de  votre  meiUeut  mmi;  vous  rae»nterex  à  votr*-  cÀot«,  urne  kUtmrt  de  thieme  ou 
de  ehatà  ;  Quelle  a  été  cotre  plus  gronde  impreetion  de  Joie  ou  de  triaêeMee,  etc.  Cf.  Bmnot 
et  Boojf  :  ■  Noas  voulons  que  l'élève  se  menve  dans  le  cercle  des  chêosas  où  son  ftg« 
loi  pennet  réellement  de  se  mouvoir,  qu'il  sache  parler  d'objeu  et  da  faits  tels  qu'il 
en  connaît  par  sa  vie  et  ses  lectures,  qu'il  exprime  à  la  fia  quelqueis  seotimeiits  très 
simples,  joie,  tristesse,  inquiétude,  tels  qu'il  peut  les  éprouver.  » 
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et  s*efforce  de  leur  prêter  la  vie.  L'élève  décrivant  la  salle  de 
ferme  interprète  et  imagine. 

An^esaons  un  fusil  est  accroché  :  peut-être  qu'à  sen  heures  de 
hoirie  père  chasse...  Non  loin  se  trouve  suspendu  un  calendrier, 
don  de  ces  marchands  qui  parcourent  la  campagne  en  vendant  des 
denrées...  Puis  un  peu  au-dessous  et  à  gauche,  une  hotte  est  pendue 
par  un  clou,  la  hotte  que  Von  prend  pour  aller  au  marché  du  village 
et  en  rapporter  des  provisions.  Le  chat  est  aussi  content  que  les 
personnages,  il  est  assis  et  attend  en  miaulant  la  houchée  de  pain. 

Enfin  si  observer  est  la  grande  affaire  et  si  par  là  se  réduit 
d'autant  l'interprétation  personnelle,  ne  pourra-t-on  pas, 
comme  couronnement  de  ces  exercices,  choisir  certains  ta- 
bleaux qui,  par  leur  nature  même,  seront  propres  à  favoriser 
cet  essor  de  l'imagination  ?  Quel  meilleur  thème  d'inspiration 
qne  letryptique  de  Charles  Cottet,  Au  pays  de  la  mer,  qu'on 
voit  au  Luxembourg  ?  Dans  une  pauvre  salle  du  pays  breton, 
des  physionomies  graves  et  rudes  se  dressent  autour  d'une 
table;  une  sorte  de  stupeur  tombe  sur  eux,  pareille  à  la  rési- 
gnation des  bétes  ;  les  hommes  sont  impassibles,  mais  les 
femmes  ont  dans  les  yeux  une  tristesse  étrangement  rêveuse; 
une  impression  funèbre  plane  sur  ce.dernier  repas  :  où  vont- 
ils  ?  Par  la  fenêtre  du  fond,  s'étale  l'immense  désolation  des 
étendues  mouvantes...  L'enfant  qui  se  sera  rempli  les  yeux  de 
cette  vision  n'aura  pas  de  peine  à  imaginer  les  drames  qu'il 
devine,  le  corps  à  corps  avec  la  vague,  les  ruses  de  l'écueil, 
l'engloutissement  dans  l'eau  noire»  et  les  longues  attentes  des 
femmes  en  mantes  sombres  sur  la  falaise  que  fouettent  les 
embruns...  Le  seul  tableau  d'un  maître  aura  suffi  à  évoquer 
tout  le  poème  de  la  mer. 

Ainsi,  qu'on  se  borne  à  observer,  ou  que  le  tableau  serve 
à  éveiller  l'imagination,  toujours  on  s'appuiera  sur  le  réel. 
,Nous  ne  connaissons  pas  de  meilleur  moyen  d'acheminer 
l'enfant  vers  la  connaissance  exacte  et  le  respect  de  la  vie. 

Armand  Weil  et  Emile  Chénin, 

Professenrs  au  lycéo  d'Orléans. 
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LA  CRISE  DE  L'ENSEIGNEMEUTT  DE  L'ITALIEN 

Les  observations  qui  vont  suivre  m'ont  été  inspirées  par 
une  note  parue  dans  le  Bulletin  administratif  du  Ministère  de 
Vlnstructionpublique  du  2  novembre  dernier'  ;  je  les  ai  rédigées 
sur  la  demande  de  plusieurs  de  mes  collègues  professeurs 
d'italien  dans  des  lycées  et  collèges,  et  des  étudiants  d'italien 
inscrits  à  notre  Faculté  des  lettres  de  Grenoble. 

Il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi  cette  note  nous  inquiète. 
Si  les  portes  de  l'agrégation  d'italien,  déjà  si  étroites,  ne 
doivent  plus  s'ouvrir  que  par  intermittence,  et  sans  garantie 
de  périodicité,  le  recrutement  de  nos  étudiants  deviendra 
extrêmement  difficile,  et  tous  les  efforts  faits  depuis  quelques 
années  pour  l'amélioration  et  l'extension  de  notre  enseigne- 
ment, dans  les  Facultés  des  Lettres,  auront  été  faits  en  pure 
perte  :  cet  enseignement,  s'il  ne  périt  pas  tout  à  fait,  s'étiolera. 
Et  l'essor  que  la  langue  italienne  avait  pris,  malgré  les  obs- 
tacles accumulés,  dans  beaucoup  d'établissements  secondaires 
de  la  région  du  sud-est,  s'arrêtera  du  même  coup. 

Je  ne  conteste  pas  le  bien-fondé  apparent  de  la  mesure 
prévue  par  l'autorité  ministérielle,  étant  donné  l'état  de 
choses  actuel  :  il  existe  fort  peu  de  chaires  d'italien  dans  les 
lycées,  et  il  ne  convient  pas  de  créer  des  agrégés  qu'on  ne 
sait  ensuite  comment  placer;  il  ne  convient  pas  non  plus  de 
créer  des  chaires  pour  la  seule  raison  qu'on  a  des  agrégés  à 
placer.  Mais  en  sommes-nous  vraiment  là?  Il  semble  que  ce 
soit  admis  sans  discussion.  Or  rien  n'est  moins  démontré. 

D'abord,  en  fait,  bien  qu'avec  un  peu  de  peine  et  quelque 
retard,  tous  les  agrégés  d'italien  depuis  la  fondation  de  cette 
agrégation,  sauf  ceux  du  dernier  concours,  ont  été  placés,  — 
du  moins,  tous  ceux  qui  ont  demandé  à  l'être.  Et  les  chaire» 
créées  pour  eux  l'ont  été  sur  la  proposition  des  chefs  d'éta- 
blissement, sur  la  demande  des  familles;  elles  répondaient  à 
un  besoin;  et  leur  création  a  été,  chaque  fois,  justifiée  par  une 
grande  affluence  d'élèves. 

l.a  Le  nombr*  d'agrégés  oa  de  certifiés  étant  limité  parles  besoins  do  senrioe.le 
candidats  sont  avisés  que  si,  dans  une  année  nitérienre,  la  nécessité  ne  s'imposait 
pas  d'ouTrir  nn  concours  pour  l'agrégation  on  le  certificat  d'italien,  d'espagnol  on. 
d'arabe,  le  coaconrs  n'aurait  pas  lieu  cette  mémo  année  ». 
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Dira-t-on  alors  qu'il  n'en  serait  plus  de  même  désormais, 
et  que  tous  les  besoins  sont  satisfaits?  Je  réponds  par  le 
tableau  que  voici,  résultat  d'une  enquête  faite  cette  année 
auprès  de  tous  les  chefs  d'établissements  secondaires  des 
Académies  de  Chambéry,  Grenoble,  Lyon,  Àix. 

Etablissements  où,  l'enseignement  de  l'italien  existant 
déjà,  le  chef  d'établissement  demande  que  le  nombre  d'heures 
en  soit  augmenté,  jusqu'à  constitution  d'un  service  spécial 
ou  d'un  deuxième  service  : 

Lycée  de  garçons  de  Toulon. 

Lycée  de  filles  de  Marseille  (Longchamp). 

Collèges  de  garçons  de  Briançon,  Arles,  Corte,  Ajaccio, 
Boui^oin,  Barcelonnette,  Manosque,  Carpentras. 

Etablissements  où  l'italien  n'est  pas  enseigné,  et  où  le  chef 
de  l'établissement  demande  qu'il  soit  enseigné  : 

Lycées  de  filles  d'Annecy,  de  Nice. 

Collèges  de  garçons  de  Thonon,  Vienne,  Nyons,  Valence, 
Grasse,  La  Seyne,  Àpt,  Villefranche. 

Cours  secondaires  de  filles  d'Arles.  -  * 

Je  n'ajoute  pas  ici  la  liste  des  demandes,  bien  plus  nom- 
breuses encore,  émanant  des  directeurs  et  directrices  d'Ëcoles 
Normales  et  Primaires  supérieures  de  la  même  région  :  elles 
contribueraient  cependant  à  prouver  qu'il  existe,  dans  le  sud- 
est  de  la  France,  un  fort  courant  vers  l'étude  de  l'italien. 

Actuellement,  et  sans  vouloir  forcer  en  rien  le  cours  na- 
turel des  choses,  il  y  a  lieu  de  prévoir  la  création  prochaine 
de  chaires  :  au  collège  de  garçons  de  Valence  dès  qu'il  sera 
transformé  en  Lycée  (transformation  imminente),  au  Lycée 
de  garçons  de  Toulon  (2«  chaire),  de  Marseille  (2*  chaire),  aux 
Lycées  de  filles  de  Grenoble,  de  Chambéry.  D'autres  créa- 
tions s'indiqueront  ensuite,  peu  à  peu,  comme  cela  est  arrivé 
jusqu'à  présent  Et  je  ne  parlais  pas  de  Paris,  où  l'on  pour- 
rait dès  demain  créer,  si  l'on  voulait,  deux  chaires  dans  les 
Lycées  de  garçons  et  autant  dans  les  Lycées  de  filles,  sans 
autre  péril  que  de  voir  les  classes  s'encombrer. 

Gomment  donc  s'explique  cette  note  qui  est  venue  jeter 
le  désarroi  dans  nos  jeunes  troupes?  Je  sais  bien  que  l'on  n'a 
pas  en  haut  lieu  l'intention,  par  une  suppression  prochaine 
du  concours,  de  léser  gravement  les  intérêts  des  jeunes  gens 
qui  s'y  préparent  depuis  plusieurs  années.  Mais  on  veut,  évi- 
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demment,  décourager  ceax  qui  seraient  tentés  de  suivre  la 
même  voie.  Pourquoi  ?  Notons  que  les  créations  éventuelles 
que  je  viens  d'indiquer  représentent  un  programme  minimum, 
réalisable  à  bref  délai,  —  expriment  les  demandes  les  plus 
urgentes,  ou  les  plus  fernies.  On  pourrait  faire  plus. 

Mais  la  vérité  est  que,  depuis  que  renseignement  de  l'ita- 
lien existe  dans  les  lycées  et  collèges,  on  n'a  jamais  voulu 
faire  pour  lui  que  ce  qu*il  était  à  peu  près  impossible  de  ne 
pas  faire.  On  l'a  moins  institué  qu'on  ne  Ta  admis  et  toléré. 
Là  où  il  existe,  son  horaire  est  réduit,  au  mépris  de  toutes  les 
instructions  ministérielles  sur  l'enseignement  des  langues 
vivantes.  On  oblige  professeurs  et  élèves  à  faire  en  deux  ans 
la  même  besogne  que  d'autres  en  cinq.  Sur  les  tableaux  de 
service,  on  relègue  souvent  les  heures  d'italien  hors  des  heures 
ordinaires  de  classe... 

Dans  tel  lycée  que  je  pourrais  citer,  le  professeur  d'italien, 
pour  ne  pas  gêner  ses  collègues  d'allemand  et  d'anglais,  est 
obligé  de  venir  au  lycée  onze  fois  pour  quinze  heures  de  ser- 
vice! 

11  est  aisé  de  sentir,  à  ces  détails  et  à  d*autres,  que  l'italien 
ne  jouit  pas  d'une  considération  égale  à  celle  qui  est  accor- 
dée à  l'allemand  et  à  l'anglais  :  cela  est  particulièrement  sen- 
sible, maintenant  que  les  langues  vivantes  ont  pris  dans  nos 
programmes  une  importance  capitale. 

Il  me  semble  donc  que  la  récente  note  ministérielle  pro- 
vient moins  de  considérations  d'ordre  pratique  assez  aisé- 
ment réfutables,  qu'elle  n'exprime  une  sorte  dh  défaveur  gé- 
nérale dont  l'enseignement  de  l'italien  est  l'objet,  et  que  Ton 
tient,  loyalement,  à  nous  faire  sentir,  de  façon  que  nous  ne 
nous  bercions  pas  d'illusions,  que  nous  ne  rêvions  pas,  pour 
notre  enseignement,  le  développement  ample,  rationnel,  que 
nous  serions  tentés  d'espérer.  —  Mais  d'où  vient  cette  défa- 
veur? 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  question  de  la  valeur  de 
l'enseignement  de  l'italien  est  posée  et  discutée.  La  Aeoue  /n- 
iemationale  de  V Enseignement  a  inséré,  il  y  a  quelques  an- 
nées*, de  vives  protestations  provenant  de  plusieurs  profes- 
seurs de  langue  et  littérature  italiennes  dans  les  Facultés  des 
Lettres.  Tout  récemment,  à  un  Rapport  paru  dans  la  Revue 

1.1904. 
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Unieenitaire^  contenant,  à  l'adresse  de  notre  enseignement, 
des  afBrmations  hasardeuses  et  des  insinuations  peu  bienveil- 
lantes, M.  Mérimée,  président  du  jury  d'agrégation  d'espa- 
gnol-italien, a  répondu  comme  il  convenait,  au  nom  des  spé- 
cialistes pour  les  deux  langues  méridionales'.  Je  ne  revien- 
drai pas  sur  cette  polémique.  —  Plusieurs  des  critiques  qu'on 
avait  coutume  de  faire  à  l'enseignement  de  Titalien  ne  sont 
plus  soutenables  aujourd'hui  :  personne  ne  peut  plus  prétendre 
sérieusement  que  la  littérature  italienne  n'est  pas  aussi  belle 
et  aussi  profitable  à  l'esprit  que  les  littératures  du  nord;  mais 
il  est  temps  qu'on  sache  et  qu'on  dise  que  dans  la  balance 
intellectuelle  du  monde,  l'Italie  d'aujourd'hui  ne  pèse  pas  sen- 
siblement moins  lourd  que  l'Angleterre  ou  l'Allemagne. 
Quant  à  l'objection  tirée  de  la  trop  grande  facilité  de  l'italien, 
elle  s'est  retournée  contreses  auteurs  :  cars'il  est  vrai  que  l'ita- 
lien est  plus  facile  dan^  lef  débuts  que  l'anglais  (il  est  d'ail- 
leurs, pour  qui  veut  pousser  plus  loin  et  le  savoir  à  fond, 
aussi  difficile  et  même  plus),  il  en  résulte  que  la  pénible  pé- 
riode de  l'inonnement  est  plus  tôt  dépassée,  et  qu'on  peut, 
dans  le  même  cours  d'études,  mener  les  élèves  beaucoup  plus 
loin  dans  la  connaissance  de  la  langue,  de  la  littérature,  de 
l'histoire  et  de  la  géographie  de  la  nation  voisine  :  bref,  les 
rapprocher  beaucoup  plus  de  l'idéal  de  l'enseignement  des 
langues  modernes  dans  les  lycées. 

J'aime  mieux  ne  pas  insister  sur  la  conception  que  l'en- 
seignement d'une  langue  est  inutile  ou  même  dangereux  dans 
les  départements  voisins  du  pays  où  on  la  parle. 

Ira-t-on  ressusciter  aussi  la  conception  enfantine  qu'il  faut 
connaître  la  langue  de  ses  ennemis  pour  mieux  les  com- 
battre? 

Reste,  à  mon  sens,  une  seule  objection  sérieuse,  qui  est 
tirée  de  l'importance  économique  comparée  des  grandes 
nations  européennes.  L'Italie  est,  industriellement  et  com- 
mercialement, moins  importante  que  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre. C'est  juste.  Mais  encore  faut-il  regarder  les  choses  de 
près.  Combien,  parmi  les  élèves  de  nos  lycées,  apprennent 
Tanglais  dans  l'intention  d'utiliser  plus  tard  cette  connaissance 
dans  le  commerce  et  l'industrie?  Un  petit  nombre.  La  plupart 
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rapprennent  comme  ils  apprennent  les  autres  matières  de 
leur  programme  :  pourTéducation  de  leur  intelligence.  Qu'on 
étudie  à  force  l'anglais  à  Lyon,  puisque  le  commerce  lyon- 
nais de  la  soierie  a  partie  liée  avec  l'Angleterre,  —  c'est  trop 
naturel  :  encore  le  commerce  lyonnais  a-t-il  partie  liée  aussi 
avec  l'Italie  :  et  il  arrive  d'ordinaire,  en  effet,  que  dans  les 
villes  où  ce  sont  vraiment  les  besoins  économiques  qui  récla- 
ment l'étude  d'une  langue,  ce  n'est  pas  alors  une  seule  langue 
qui  est  nécessaire,  mais  deux  ou  trois. — Mais  qu*on  ne  vienne 
pas  nous  parler  de  l'utilité  de  l'étude  de  l'anglais  —  en  dehors 
du  simple  profit  intellectuel,  —  à  Toumon  ou  à  Barcelon- 
nette  I 

En  regard  de  cette  utilité  de  façade,  nous  pouvons  faire 
valoir  les  raisons  sérieuses  qui  militent  pour  une  distribution 
régionale  de  l'étude  des  langues  vivantes.  Dans  les  rapports 
que  j'ai  sous  les  yeux  où  les  chefs  d'établissement  expriment 
leur  désir  de  voir  l'enseignement  de  l'italien  remplacer  celui 
de  l'allemand  ou  de  l'anglais,  je  vois  revenir  à  plusieurs 
reprises  cet  argument  :  «  La  proximité  de  l'Italie  permettrait 
à  nos  élèves  de  perfectionner  leur  connaissance  de  la  langue, 
et  de  tirer  de  leur  étude  tout  le  profit  intellectuel  qu'elle  com- 
porte. »  Argument  de  grand  poids,  et  qui  finira,  j'en  suis 
persuadé,  par  décider  de  la  victoire  de  l'enseignement  de 
l'italien  dans  nos  régions.  Car  là  est  la  ressource  précieuse 
entre  toutes,  là  est  le  germe  de  progrès  auprès  desquels  ceux 
qu'on  a  réalisés,  ces  dernières  années,  dans  l'enseignement 
des  langues  vivantes,  ne  sont  rien.  Que  les  élèves,  après  leurs 
études  ou  au  cours  môme  de  leurs  études,  puissent  aller  vivi- 
fier les  connaissances  acquises  en  classe,  en  respirant  l'airdu 
pays  dont  ils  ont  appris  la  langue,  étudier  sur  place  les  choses 
et  les  hommes,  nouer  des  relations  personnelles  :  quelle 
meilleure  consécration  d'un  enseignement,  et  quel  meilleur 
encouragement?  Or,  —  sans  parler  de  nos  candidats  à  l'agré- 
gation dont  la  plupart  ontfaU  quatre  ou  cinq  fois  la  route  de 
Grenoble  à  Florence,  —  les  élèves  de  nos  lycées  commencent 
à  faire  des  voyages  d'études  en  Italie,  et  le  mouvement  s'ac- 
centuera. Depuis  sept  ans  que  je  fais  passer  l'examen  d'ita- 
lien au  baccalauréat,  j'ai  pris  l'habitude  de  demander  aux 
candidats  s'ils  ont  été  en  Italie,  et  j'obtiens,  chaque  année 
plus  fréquentes,  des  réponses  comme  celles-ci  :  j'y  ai  passé 
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trois  semaines  aux  dernières  vacances  de  Pâques,  —  ou  :  mes 
parents  m^ont  promis  de  m'y  conduire  si  j'étais  reçu. — Dans 
toate  notre  région,  pour  quelques  francs  on  est  transporté  à 
la  frontière  :  encore  une  fois,  ceci  est  un  des  gages  de  la  valeur 
et  du  succès  de  notre  enseignement.  Nous  nous  trouvons, 
en  somme,  tant  à  cause  de  notre  proximité  que  du  rétablis- 
sement des  relations  cordiales  entre  la  France  et  l'Italie,  et  à 
cause  de  la  parenté  de  race  et  d'esprit,  —  dans  une  situation 
exceptionnellement  bonne  :  nous  sommes  en  état  de  faire  de 
notre  enseignement  quelque  chose  de  véritablement  moderne 
et  vivant,  —  un  instrument  de  pénétration  d'une  nation  voi- 
sine, l'organisation  d'un  bon,  légal,  fécond  internationalisme, 
celui  par  lequel  une  nation  accroît  son  influence  et  s'enrichit 
intellectuellement.  Combien,  par  la  force  des  choses,  malgré 
les  efforts  de  maîtres  excellents,  l'Allemagne  et  l'Angleterre 
resteront,  longtemps  encore,  plus  lointaines  pour  les  élèves 
de  Test  et  de  l'ouest  de  la  France  I  Mais  faudra-t-il  pour  cela, 
que  le  sud-est  soit  condamné,  si  je  puis  dire,  à  marquer  le  pas, 
alors  qu'il  pourrait  aller  si  bien  de  l'avant? 

Que  l'on  considère  ce  qui  a  été  fait  déjà  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Grenoble  pour  orienter  fortement  l'enseignement 
supérieur  de  l'italien  (et,  à  sa  suite,  renseignement  secon- 
daire dans  la  région)  dans  le  sens  que  je  viens  d'indiquer. 
Non  seulement,  en  temps  normal,  un  tiers  à  peu  près  des 
étudiants  d'italien,  quelquefois  plus  de  la  moitié,  est  envoyé 
en  séjour  en  Italie,  avec  des  subventions,  quand  il  en  est 
besoin  ;  —  non  seulement  l'Université,  sur  ses  fonds,  a  adjoint 
au  professeur  chargé  du  cours  un  «  lecteur  »  italien  chargé 
plus  spécialement  des  exercices  pratiques.  Mais  voici  les 
mesures  qui  ont  été  prises  récemment,  en  vue  d'activer  «  l'in- 
terpénétration ».  Il  a  été  fondé,  à  côté  de  l'Université,  une 
<«  société  internationale  de  lecture  »  qui  offre  à  nos  étudiants 
les  journaux  et  les  revues  que  la  bibliothèque  de  l'Université 
ne  peut  leur  procurer.  Depuis  cette  année,  le  jury  de  l'examen 
du  Diplôme  d'études  supérieures  est  devenu  un  jury  mixte, 
franco-italien,  puisqu'un  professeurd'une  Université  italienne 
est  régulièrementappelé  à  en  faire  partie.  Enfin,  dans  sa  der^ 
nière  séance  (du  9  novembre)  le  Conseil  de  l'Université  a  voté 
la  création  à  Florence  d'un  a  Institut  français  n^  succursale 
de  notre  enseignement  de  littérature  italienne,  —  qui  sera,  au 
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cœur  de  Tltalie,  le  poste  avancé  de  ritalianisme  français... 
C'est  au  moment  où  notre  enseignement  se  développe  de 
cette  manière,  —  oh  commence  à  s'établir  une  des  organisa- 
tions didactiques  les  plus  originales  et  les  plus  efficaces 
qu'on  ait  encore  tentées,  —  organisation  dont  les  résultats 
pourront  se  prolonger  beaucoup  au  delà  des  limites  de 
l'école,  —  c'est  ce  moment  que  l'on  choisirait  pour  serrer 
plus  fort  les  entraves  qui  nous  gênent,  et  décréter  notre  infé- 
riorité? 

En  vérité,  le  moment  serait  venu,  au  contraire,  que  l'on 
prit  en  haut  lieu  des  mesures  pour  donner  à  l'enseignement 
de  l'italien  toute  la  place  qu'il  mérite,  la  constitution  organi- 
que à  laquelle  il  a  droit.  Ce  serait  la  seule  solution  logique  et 
bonne  de  la  crise  actuelle.  Il  n'y  a  pas  de  raisons  valables  à  y 
opposer.  La  vraie  cause  de  l'opposition  actuelle  est  dans  ce  seul 
fait,  que  pendant  longtemps,  par  suite  de  circonstances 
exceptionnelles,  l'enseignement  de  l'allemand  et  de  l'anglais 
a  pris  en  France,  dans  le  cadre  des  langues  vivantes,  une  place 
qui  n'est  plus  en  rapport  avec  les  besoins  actuels,  qui  ne 
correspond  pas  à  ce  que  serait  le  régime  normal  de  l'ensei- 
gnement des  langues  vivantes  dans  notre  pays.  Il  est  humain, 
sinon  raisonnable,  que  les  représentants  de  l'allemand  et  de 
l'anglais  se  refusent  à  abandonner  aucune  des  positions 
qu'ils  occupent,  môme  celles  où  ils  ne  se  maintiennent,  on 
peut  le  dire,  que  par  la  force.  Mais  c'est  là  une  raison 
mesquine,  une  raison  qui  n'en  est  pas  une,  et  j'espère  qu'elle 
ne  prévaudra  pas  longtemps. 

r/enseignement  de  l'italien  réclame  donc  hautement  la 
place,  à  laquelle  il  a  droit,  d'enseignement  de  premier  rang 
dans  la  région  du  sud-est,  région  qui  comprend,  entièrement 
ou  en  partie,  les  Académies  de  Lyon.  Chambéry,  Grenoble  et 
Aix  ;  et,  en  outre,  la  création  de  quelques  chaires  à  Paris.  Je 
renvoie,  sur  ce  point,  au  programme  excellemment  tracé  par 
M.  Mérimée  dans  l'article  de  la  Revue  Universitaire  cité  plus 
haut.  Il  a  fort  bien  fait  remarquer  que  la  simple  application 
des  règlements  et  programmes  actuels  suffirait  à  donner  gain 
de  cause  à  l'italien  et  à  l'espagnol  dans  leurs  régions  respec- 
tives. Etil  ne  s'agit  pas  d'opérer  unbouleversementni  d'enga- 
ger de  fortes  dépenses.  Que  l'on  sonde,  dans  toute  la  région, 
l'édifice  des  langues  vivantes  ;  que  partout  où  l'enseignement 
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de  ritalien  est  explicitement  réclamé,  onne  lésine  point  pour 
le  créer;  que  partout  où  la  pierre  allemande  ouanglaiseappa- 
ratt  branlante  on  eOtitée,  on  prennedes  mesures  pour  la  rem- 
placer,  peu  à  peu,  sans  secousses,  par  la  bonne  pierre  rive 
qui  convient  à  notre  région.  Je  voudrais  faire  lire  aux  défen'^ 
seufs  à  outrance  de  l'anglais  le  rapport  que  voici,. du  princi-* 
paldacollèKe  deB... 

«  L'anglais  est  enseigné  ici  comme  langue  principale  dans 
le  S*  cycle  et  unique  dans  le  premier.  Or,  bien  des  élèves  du 
l*'  cycle  demandent  à  être  dispensés  des  cours  d'anglais  et 
renoncent  à  l'enseignement  secondaire  à  cause  des  difficulté» 
que  présente  pour  eux  l'étude  de  cette  langue.  Ces  mêmes 
élèves  demandent  à  suivre  des  cours  d'italien  ;  et  s'il  était 
possible  d'accéder  à  leur  désir,  ils  suivraient  avec  fruit  l'ensei- 
gnement de  cette  langue  et  resteraient  acquis  à  l'enseigne*^ 
ment  secondaire.  » 

Je  pourrais  citer  plusieurs  requêtes  du  même  genre,  et, 
dans  les  rapports  que  j*ai  entre  lesmains,  combien  de  phrases 
du  genre  de  celle-ci:  «  Le  peu  de  résultats  que  nous  obtenons 
avec  l'enseignement  de  l'anglais  nous  porte  à  croire  que  nous 
avons  fait  fausse  route  en  n'instituant  pas  l'enseignement  de 
l'italien.  » 

Il  suffirait,  pour  que  la  réforme  fût,  en  peu  d'années,, 
faite  et  bien  faite,  dépende  chose  :  d'abord,  que  l'on  ne  s'ap- 
pliquât point  à  décourager  par  avance  les  professeurs,  les 
élèves  et  le  public.  Ensuite,  qu'on  voulût  faire  cette  réforme, 
prudemment  mais  fermement,  et  que^pourcela  l'on  voulût, 
en  haut  lieu,  charger  une  personne  compétente  de  faire  une 
enquête  minutieuse  (vraiment,  ainsi  que  l'a  fait  observer 
M.  Mérimée,  une  enquête  faite  par  un  inspecteur  d'allemand  ou 
d'anglais  ne  présente  pas  les  garanties  suffisantes), etde  prépa- 
rer l'organisation  spéciale  et  définitive  de  l'enseignement  deS' 
langues  vivantes  dans  notre  région,  d'après  lés  principes  que 
j'ai  essayé  d'exposer. 

JUUBN  LUGHAIRE, 

Professeur  ad^joint  à  la  Fkcnlté  des  Lettre^ 
de  Grenoble. 


Kbwb  umiv.  (17*  ana.,  n*  1).  —  I. 
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LES  LEÇONS  DE  GRAMMAIRE 

dans 

îes  Classes  de  lettres  du  Second  Cycle 


Buis  vn  récent  article  de  la  Revue  Universitaire  (15  novembre 
iWI),  intitulé  Les  tâches  scolaires  dans  la  pratique  pédagogique^ 
M*  Robert  Bourgin  consacre  aux  leçons  de  grammaire  un  bref 
Bien  qu'il  ne  précise  pas  de  quelle  grammaire  et  de  quelles 
\'îi  est  question,  il  paraît  évident  d*après  le  contexte  qu'il 
g*«git  des  leçons  de  grammaire  latine  et  de  grammaire  grecque, 
eloiladaiisles  classes  du  second  cycle.  M.  Bourgin,  dont  les  vues 
me  paraissent  d'ailleurs  très  justes  en  ce  qui  concerne  l'abus  de 
certaines  tâches  trop  lourdes  et  trop  fréquentes,  voudrait  voir 
supprimer  purement  et  simplement  (p.  299)  les  leçons  de  gram- 
maire à  cause  «  du  dégoût  qu'elles  provoquent  chez  les  écoliers  » 
et  de  M  leur  inefficacité  parfaite  ».  Les  leçons  de  grammaire  doi- 
vent donc  «  se  fondre  dans  d'autres  exercices  ». 

Voilà  qui  va  bien  :  mais  encore  faudrait-il  préciser  un  peu. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  être  question  de  supprimer  les  leçons  de 
gmaunaîre,  quand  elles  consistent  à  réciter  les  séries  de  formes 
(déeKneisons  et  conjugaisons)  indispensables  à  connaître  pour 
vteliser  les  moindres  progrès.  Nous  savons  trop  les  uns  et  les 
antreseembien  des  élèves  qui  ont  fait  une  ou  deux  années  de  grec 
ignorent  les  formes  les  plus  essentielles.  Nous  avons  tous  remar- 
cpàé  d'autre  part  que  la  leçon  de  morphologie  n'est  pas  la  plus 
ennuyeuse  :  les  élèves  apprennent  volontiers  leurs  paradigmes 
et  les  débitent  de  bon  gré.  C'est  au  maître  à  rendre  cet  exercice 
le  ph»  intéressant  possible  par  toutes  sortes  de  petits  procédés 
pmtiqnes  comme  chacun  de  nous  en  a  dans  son  sac.  En  tout  cas, 
il  WKt  pfend  que  fort  peu  de  temps  —  avantage  essentiel. 

La  vraie  question  se  pose  à  propos  des  leçons  de  syntaxe,  et 
particulièrement  de  syntaxe  latine,  en  classe  de  troisième  ou  de 
seconde.  Si  le  professeur,  prenant  le  programme  à  la  lettre, 
donne  comme  leçon  un  certain  nombre  de  paragraphes  de  telle 
pHMMHireen  usage  dans  l'établissement»  —que  les  règles  en  ques- 
tion aient  été  déjà  apprises  une  autre  année  ou  non  —  il  impose 
aux  élèves  une  tâche  fastidieuse,  et  consacre  en  classe  un  temps 
précieux  à  une  interrogation  fort  ennuyeuse^  et  les  trois  quarts 
du  tempe  pen  utile.  Tel  élève  qui  aura  docilement  appris  les 
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règles  sera  hors  d'état  de  les  reconnàitrè  et  de  les  appliquer»  tan^ 
dis  que  tel  autre  qui  les  applique  d'iastinct  est  ioeapable  de  les 
formuler  en  général  et  in  abstracto.  -^  Fautril  cependant  suppri-  • 
mer  tonte  étude  méthodique  de  la  syntaxe,  et  en  mgnaler  les 
règles  seulement  au  cours  et  à  Toccasion  des  textes  traduits  en- 
Tersion  ou  expliqués  ?  Atoc  les  heures  trop  peu  nombreuses  laissées 
aujourd'hui  au  professeur  de  latin,  je  ne  crois  cela  ni  pratique  ni 
prudent.  On  risquerait  trop  de  passer  sous  silence  des  coii8truc«> 
tiens  et  des  tours  nécessaires  à  connaître.  De  plus,  ce  terait  ra- 
lentir encore  Texplication,  déjà  bien  assez  lente,  que  d'enseigner 
ex  professa  la  syntaxe  à  l'occasion  du  texte  traduit,  lequel 
d'ailleurs  ne  s'y  prêterait  pas  toujours.  Apprendra-t-on  en  lisant 
Homère  la  syntaxe  attique  ? 

Voici  un  procédé  que  je  crois  pratique,  que  j'emploie  depuis 
quelque  temps  et  qui  me  donne  de  bons  résultats.  J'indique  bien 
pour  la  prochaine  fois  un  passage  plus  ou  moins  étendu  de  la  syn- 
taxe. Mais  je  ne  demande  pas  qu'on  me  récite  les  règles.  Cliaque 
élève  doitayoir  préparé  sur  cahier  plusieurs  phrases  latines  —  il 
s'agit  du  latin  -*~  au  moins  une  par  règle  de  la  syntaxe,  mais 
eompUUmefU  éUfférenUsàe  la  phrase  ou  des  mots  proposés  comme 
exemple.  L'élève  interrogé  lit  ou  récite  la  phrase  qu'il  a  compo- 
sée. Si  elle  est  simple,  correcte,  et  que  la  règle  y  soit  appliquée, 
il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  :  on  passe  à  un  autre  •—  sur  la  même 
règle;  la  moitié  de  la  classe  aura  ainsi  répondu  en  quelques 
instants.  Mais  souvent  la  phrase  proposée  est  incorrecte  :  un  ca- 
marade rectifie,  un  autre  s'en  mêle,  le  professeur  conclut;  et  le 
latiniste  novice  corrige  sa  phrase  malheureuse  ou  la  refait  sur  le 
cahier  ad  hoc.  Le  plus  souvent,  l'incorrection,  quoique  choquante, 
ne  touche  pas  la  règle  qui,  est  tout  de  même  appfîquée  :  ce  sera, 
par  exemple,  un  barbarisme,  une  étourderie  :  il  y  a  lieu  de  la 
corriger  aussitôt,  de  la  faire  rectifier  par  écrit,  sans  insister  outre 
mesure.  -^  Un  certain  nombre  d'élèves  ayant  ainsi  sorti  leurs 
exemples  de  la  première  règle,  on  passe  à  la  seconde,  et  ainsi  de 
suite.  On  aperçoit  quelques-uns  des  avantages  de  cette  méthode  ; 
voici  cookment  on  pourrait  les  résumer: 

1*  L'élément  abstrait,  théorique,  de  la  syntaxe  en  est  à  peu  près 
complètement  absent.  Par  une  imitation  plus  ou  moins  heureuse, 
l'élève  a  bâti  une  ou  plusieurs  phrases  analogues  à  l'exemple  du 
livre.  S'il  a  réussi  chaque  fois^  il  possède  la  règle;  s'il  a  réussi 
quelquefois^  il  ne  fait  que  l'entrevoir,  et  son  travail  devra  être 
complété  ou  repris.  Interrogé,  il  propose  une  phrase  latine  que 
ses  camarades  reprennent  ou  complètent  par  d'autres  mots  latini: 
le  professeur  à  son  tour  propose  parfois  des  mots  laHns  qu'on  lui 
renvoie  en  une  phrase  laHne^  construite  d'après  la  règle.  C'est,  je 
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crois,  prendre  à  la  méthode  directe  ce  qu'elle  a  d'applicable  & 
cet  enseignement.  Ce  n'est  pas,  on  le  sait,  le  seul  emprunt  que 
nous  puissions  lui  faire. 

2*  Par  suite  de  la  rapidité  de  chaque  réponse,  de  la  yariété 
des  phrases  proposées  (quelques  élèves  choisissent  des  exemples 
rraiment  cocasses),  du  dialogue  qui  s'engage  à  chaque  instant 
entre  le  faible  et  le  fort  qui  le  corrige,  cette  interrogation  est  un 
exercice  extrêmement  virant,  animé,  et,  je  crois,  assez  amusant. 
Elle  est,  de  plus,  brèye  :  relève  qui  a  ùublii  (Tapprendre  est  con- 
vaincu sans  débats,  et  celui  qui  a  travaillé  voit  apprécier  et  noter 
en  quelques  secondes  le  résultat  de  son  travail.  Il  est  peut^tre 
difficile  par  un  autre  procédé  :  l' de  vériOer  en  moins  de  tempsle 
travail  individuel  ;  2®  de  passer  en  revue  en  moins  de  temps  le 
même  nombre  de  règles  appliquées  et  réprises  de  vingt  maniées 
différentes. 

3^  Les  cahiers  où  les  exemples  inventés  par  les  élèves  sont  ins- 
crits, puis  complétés  ou  corrigés  en  classe,  deviennent  peu  à  peu 
un  répertoire  commode,  qui  permet  la  revision  d'ensemble  et  qui 
est  pour  ainsi  dire  la  syntaxe  personnelle  de  chaque  élève. 
Il  reste  donc  quelque  chose  de  ce  travail.  De*  plus  —  et  ceci 
n'est  pas  un  argument  à  négliger  —  beaucoup,  d'élèves,  beau- 
coup plus  que  je  ne  l'aurais  supposé  d'avance,  se  servent, 
comme  exemples,  de  phrases  qu'ils  tirent  d'une  version  latine 
récemment  traduite  ou  de  l'auteur  qu'ils  sont  en  train  d'expli- 
quer. Ils  en  sont,  cela  va  sans  dire,  hautement  loués  ;  et  l'émula- 
tion aidant,  d'autres  s'efTorcent  à  leur  tour  de  découvrir,  pour  la 
fois  suivante,  des  exemples  plus  autorisés  que  ceux  qu'ils  inven- 
teraient. Il  y  a  là  encore,  on  le  voit,  un  travail  utile  et  amusant  à 
la  fois.  Ainsi  comprise,  l'étude  de  la  syntaxe  latine  —  ou  grecque 
—  se  poursuit  régulièrement,  les  latinismes  passent  à  leur  tour 
(dans  les  ouvrages  qui  leur  consacrent  des  chapitres  spéciaux), 
tout  cela  par  l'application  stricte  de  cet  axiome  pédagogique  : 
Savoir  la  règle,  ce  n'est  pas  la  réciter,  c'est  l'appliquer. 

P.  Vas  Tibghsh, 

Professeur  do  Socondo  au  Ijcée  de  Reims. 


NOTES  DE  LECTURE  DE  SAINTE-BEUVE.  37 


Variétés 


NOTES  DE  LECTURE  DE  SAINTE-BEUVE 
sur  Agrippa  d'Aubigné  et  sur  Amyot 


Sainte-^Beuve  avait  le  goût  des  remarques  sur  ses  lectures, 
-soulignait  volontiers  les  passages  qui  l'avaient  firappé  et  lui  sem- 
blaient caractéristiques,  résumait  souvent  sur  les  marges  même 
<du  volume  Timpression  reçue  ou  le  jugement  porté,  qu'il  rédui- 
sait à  une  brève  formule,  tracée  d'une  écriture  menue  par  un 
crayon  bien  taillé.  Un  grand  nombre  de  livres  qui  appartinrent 
à  Sainte-Beuve  portent  ainsi  des  notes  écrites  de  sa  main  et  sont 
dispersés  un  peu  partout.  Quelques-unes  de  ces  reliques  ont  déjà 
été  étudiées  et  leur  contenu  publié.  M.  Tabbé  J.  Verdalle  a  exa- 
miné dans  la  Revue  Bourdaloue  (avril  et  juillet  igoS)  Texemplaire 
<de  Bourdaloue  actuellement  en  sa  possession  et  qui  avait  aupa- 
ravant appartenu  à  Sainte-Beuve.  Abondamment  annoté  par 
celui-ci,  toutes  ces  annotations  ont  été  imprimées  et  étudiées 
tant  au  point  de  vue  de  leur  valeur  propre  que  de  l'usage  que 
Sainte-Beuve  lui-même  en  a  fait.  Depuis  lors,  M.  Emile  Faguet  a 
•également  mis  au  jour  et  analysé,  dans  la  Revue  latine  du  2  5  août 
1906,  en  les  accompagnant  d'observations  fort  justes,  les  anno- 
tations dont  Sainte-Beuve  avait  chargé  les  marges  de  son  exem 
plaire  des  Essais  de  Montaigne.  Enfin  dans  la  Revue  d'histoire 
littéraire  de  juillet-septembre  1906,  M.  Gustave  Michaut  a 
soigneusement  relevé  et  reproduit  les  notes  au  crayon  dont 
Sainte-Beuve,  qui  goûtait  singulièrement  les  Caractères^  a  sur- 
chargé les  marges  de  son  exemplaire  de  La  Bruyère.  Ce  sont  là 
4ies  contributions  extrêmement  utiles  à  la  psychologie  du  critique 
-et  à  la  connaissance  de  sa  manière  de  travailler.  Aussi  est-il  à 
-aouhalter  que  les  exemples  se  multiplient  et  viennent  apporter 
-de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de  ces  constatations. 

Les  notes  que  nous  publions  ci-dessous  n'ont  pas  la  même 
importance  que  les  précédentes;  elles  serviront  néanmoins  de 
preuve  de  détail  à  l'appui  des  jugements  d'ensemble  portés  ailleurs 
par  le  critiqué*  Toutes  ces  remarques  ont  cela  de  commun 
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qu'elles  ont  trait  à  deux  écrivains  du  xvi«  siècle:  Agrippa  d*Aubi- 
gné  et  Amyot,  et  qu'elles  s'appliquent  surtout  à  leur  biographie. 

Sainte-Beuve  a  prononcé  maintes  fois,  au  cours  de  ses  études 
littéraires,  le  nom  d'Agrippa  d'Aubigné,  comme  celui,  d'ailleurs, 
de  tous  les  notables  écrivains  français.  Les  tables  analytiques 
des  Causeries  du  Lundis  celle  de  M.  Gh.  Pierrot  pour  les  anciens 
Lundis f  et  celle  de  M.  Victor  Giraud  pour  les  Nouveaux  Lundis^ 
donneront  aisément  le  relevé  de  tous  les  passages  où  le  critique 
a  parlé  de  l'htstorien-poète  huguenot.  Mais  Sainte-Beuve  n*a 
traité  d'Agrippa  d'Aubigné  avec  quelque  étendue  que  deux  fois, 
dans  le  Tableau  historique  et  critique  de  la  poésie  française  et  du 
théâtre  français  au  xvi*  siècle,  en  1828,  et  plus  tard,  dans  deux 
articles  du  Constitutionnel  du  17  et  du  24  juillet  1854,  qui  figu- 
rent maintenant  au  tome  X  des  Causeries  du  Lundi. 

Est-ce  en  vue  de  ces  deux  articles  que  Sainte-Beuve  prit  les 
notes  qui  vont  suivre?  Rien  ne  permet  de  l'affirmer.  Ejies  sont 
tracées  sur  les  marges  d'un  exemplaire  de:  Les  avantures {sic) du 
baron  de  FoenestCy  par  Théodore  Agrippa  d'Aubigné.  Edition 
nouvelle  angmentée  de  plusieurs  remarques  historiques^  de  l'his^ 
toire  secrète  de  Fauteur  écrite  par  lui-même  et  de  4a  Bibliothèque 
de  Maitre  Guillaume,  enrichie  de  notes  par  M.  ***  (Le  Duchat). 
(A  Cologne,  chez  les  héritiers  de  Pierre  Marteau,  1 729,  2  voL 
in- 12),  Le  premier  volume  contient  la  vie  de  d'Aubigné  et  le» 
deux  premiers  livres  de  Foeneste  (VIII  feuillets  liminaires  non 
chiflrés,  CLV-ii3  pages);  le  deuxième  renferme  les  deux  decv 
niers  livres  de  Foeneste  et  plusieurs  pièces  curieuses  à  la  suite 
(i  14-470  pages,  plus  8  feuillets  non  chiffrés  à  la  fin  pour  la  table). 

L'édition  n'est  pas  très  sûre  et  les  notes  de  Le  Duchat  n'ont 
pas  toujours  été  bien  comprises  ni  placées  par  l'éditeur  au  bon 
endroit.  Si  Sainte-Beuve  avait  voulu  chercher  pour  sa  lecture 
des  mémoires  de  d'Aubigné  un  texte  mieux  établi,  il  l'aurait 
aisément  trouvé  dans  l'édition  que  venait  d'en  donner  Ludovic 
Lalanne  en  1854  et  que  lui-même  connaissait  bien.  Mais  le  cri- 
tique ne  songeait  pas  alors  à  discuter  le  texte  de  sa  lecture;  il 
voulait  seulement  y  chercher  les  éléments  d'un  portrait  véri- 
dique  et  vivant  de  l'auteur.  C'est  avec  cette  intention  qu'il  lit 
fort  attentivement  le  premier  volume  de  cette  édition  commode, 
mais  peu  exacte,  dans  son  exemplaire  de  travail  relié  en  veau 
fauve  et  facile  à  tenir  en  main.  Les  remarques  dont  il  a  parsemé 
plus  de  cent  pages  de  ce  tome,  —  c'est-à-dire  l'autobiographie 
de  d'Aubigné  en  entier  —  les  traits  dont  il  a  souligné  des  pas- 
sages plus  nombreux  encore  prouvent  amplement  combien  cette 
anention  du  lecteur  était  éveillée.  Il  est  impossible  d'indiquer 
ici  tous  les  traits  au  crayon  qui  foisonnent  ainsi:  leur  abondance 
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même  empêche  de  les  dénombrer.  Quant  aux  notes,  «m  reiiar* 
qaes,  moins  multipliées,  elles  sont  aussi  plus  intéressantas.  Las 
voici»  avec  l'indication  des  passages  auxquels  elles  se  rapportent» 
car  reproduire  intégralement  le  texte  de  d'Aubigné  que  Saiota- 
Beuve  apprécie  eut  été  trop  allonger  les  limites  de  ce  travaiL 

Page  III»  1.  II»  i35o.  Vieux  style»  i55i. 

L.  21.  Son  premier  précepteur. 

L.  27.  Son  second  précepteur. 

P.  IV»  1.  4.  Il  croit  aux  esprits  ;  il  y  croira  toujours* 

L.  14.  Enfant  précoce  ;  mérite  une  place  parmi  les  enfants 
célèbres. 

L.  28.  Il  est  consacré  par  son  père  à  la  vengeance  des  sîeas 
comme  Ânnibal  enfant. 

Sur  un  petit  papier  en  face  de  la  p.  IV:  Brantôme  a  dit  de 
d'Aubigné  :  «  Il  est  bon  celui-là  pour  la  plume  et  pour  le  poil» 
car  il  est  bon  capitaine  et  soldat»  très  savant  et  très  éloquent» 
et  bien  disant»  s'il  en  fut  oncques.  » 

P.  V»  1.  3.  Écolier  à  Paris. 

L.  II.  Persécuté  de  bonne  heure. 

L.  18.  Beau  mot  de  Béroalde.  Croyance  à  Dieu»  au  Dieu 
d'Israël. 

P.  VI»  1.  6.  Jeté  en  prison. 

L.  24.  La  troupe  est  condamnée  à  mort. 

P.  VII,  1.  3.  Il  est  cause  que  tous  sont  -sauvés  par  un  gentil- 
homme qui  le  prend  en  amitié. 

P.  VIII,  1.  12.  Vie  errante. 

L.  19.  Atteint  de  contagion. 

P.  IX,  1.  5.  Pseaume  (XLV). 

L.  8.  Il  se  débauche  un  peu. 

L.  i5.  Son  père  veut  l'obliger  à  se  choisir  un  métier;  cet 
affront  lui  cause  une  fièvre  chaude. 

L.  28.  Débauché  par  les  soldats  de  son  père. 

P.  X»  1.  3o.  Il  perd  son  père. 

P.  XI»  1.  2.  Il  a  un  curateur. 

L.  3.  On  l'envoie  suivre  ses  études  à  Genève. 
.    L.  26.  A  Lyon,  il  étudie  la  magie.  Il  y  croit  ;  voilà  les  rouilles 
du  XVI"  siècle. 

P.  XIII,  1.  8.  Il  a  envie  de  se  jeter  dans  la  Saône»  là-méme 
où  J.-J.  Rousseau  passera  une  nuit  à  la  belle  étoile. 

L.  3o.  Son  curateur  le  retient  en  prison. 

P.  XIV»  1.  6.  Il  se  sauve  pour  porter  les  armes. 

P.  XV»  I.  2.  Il  arrive  au  rendez- vous  en  chemise. 

L.  i3.  En  révolte  contre  sa  famille. 

P.  XVI»  K  14.  Il  a  à  supporter  de  rudes  fatigues  et  prÎTations. 
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P.  XVII.  1.  7.  Il  croît  que  Dieu  le  punit  de  ses  désobéis- 
SAÔces. 

P.  XVHIy  I.  II.  Audacieux,  indompté,  libre  en  ses  propos, 
insolent,  n'ôte  pas  son  chapeau  derant  les  Princes. 
L«  3i.  Commence  à  se  faire  connaître  aux  armes. 
P.  XX,  1.  a.  Il  se  distingue  dans  maint  siège,  dans  mainte 
escarmouche. 

P.  XXI,  1.  14.  Cependant  on  lui  Tole  son  héritage  et  on  sou- 
tient qu*il  a  été  tué. 

L*  3i.  Encore  une  fièvre  chaude. 

P.  XXII,  1.  18.  A  peine  convalescent  il  va  plaider  lui-même 
^vant  les  juges.  11  prouve  son  identité  par  son  éloquence. 
P.  XXI H,  1.  4.  Amoureux,  il  devient  poète  français. 
L.  i3.  Un  duel  roblige  à  quitter  Paris  à  la  veille  de  la  Saint* 
«Barthélémy. 

L.  26.  Exemple  de  terreur  panique  chez  les  plus  braves. 
P.  XXIV,  1.  24.  Il  voudrait  se  rendre  à  La  Rochelle. 
P.  XXV,  1.  18.  Belle  réponse  au  père  de  sa  maîtresse  qui  lui 
conseillait  une  vilenie. 

L.  23.  I^e  père  Ten  estime  plus  et  le  choisit  pour  gendre  (le 
mariage  manque). 

P.  XXVII,  1.  26.  Malade  de  douleur  de  cette  rupture.  Toutes 
ces  maladies,  par  suite  de  contrariétés  et  peines,  montrentcom- 
bien  il  avait  les  passions  violentes. 

P.  XXVlll,  1.  29.  Le  roi  de  Navarre  se  rattache  à  titre  d'é- 
cuyer. 

L.  3 1 .  C'était  vers  le  temps  de  la  mort  de  Charles  IX. 
P.  XXIX,  1.  I.  D'Aubigné  veut  voir  Charles  IX  mort. 
L.  12.  Sa  réponse  à  la  reine  Catherine  de  Médicis. 
L.  27.  Il  va  faire  campagne  en  Allemagne,  en  Franche-Comté 
ou  Bourgogne. 

P.  XXX,  1.  i3.  Use  lie  avec  le  duc  de  Guise  et  le  lie  fort  avec 
le  roi  de  Navarre. 

L.  23.  D'Aubigné  quasi  poète  de  cour. 
L.  28.  Connu  par  ses  bons  mots. 

P.  XXXI.  1.  3.  Il  a  la  riposte  avec  les  dames.  Plein  de  sail- 
lies. 

'L.  14.  Rafiné,  querelleur,  duelliste.  Il  est  cavalier  à  la  mode. 
'tC'est  un  calviniste  croyant,  mais  mauvais  sujet.) 
L.  3i.  II  bat  le  gué. 

P.  XXXII,  1.  6.  Sa  première  maîtresse  le  voit  dans  un  tour- 
noi et  le  regrette  si  fort  qu'elle  en  prend  mélancolie  et  en 
meurt. 

"L.  a8.  Sa  réponse  à  Henri  III  s'il  a  fait  ses  Pâques. 
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P.  XXXIII,  1.  23.  (D'Aubigné  en  franc-Gaulois)  avec  cela 
manière  de  puritain  et  de  moraliste. 

P.  XXXVy  1.  5.  En  danger  de  mort  parguet-à-pens  de  la  part 
du  traître  Fervacques*  qui  lui  fait  mille  tours  et  lui  tend  mille 
pî^es. 

P.  XXXVIy  1.  5.  On  essaie  de  Tempoisonner. 

P.  XXXVII,  1.  1.  Il  accompagne  le  roi  de  Navarre  dans  sa 
fuite  de  la  cour. 

L.  20.  Le  gentilhomme  chroniqueur. 

L.  3o.  Pareille  aventure  arriva  au  prince  de  Condé  sous  la 
Fronde  :  il  lui  fallut  entendre  les  propos  sur  sa  sœur,  M"**  de 
Longuevîlle,  et  M.  de  La  Rochefoucauld. 

P.  XXXIX,  1.  g.  Il  a  de  Thonneur.  Il  refuse  d'être  entre- 
metteur pour  le  roi  de  Navarre  :  passe  si  c'avait  été  pour  un 

L.  25.  Henri  IV  aurait  voulu  s'en  venger? 

P.  XLI,  I.  27.  Sa  faveur  auprès  d'Henri  IV  décline.  Ses  amis 
lui  en  font  des  remontrances. 

P.  XLII,  1.  1.  Les  Calvinistes  de  la  morale  relâchée;  les 
Calvinistes  Jésuites.  Ce  qu'on  appelle  le  Jésuitisme  est  de  tous 
les  partis. 

L.  II.  D'Aubigné  à  la  fois  rigoriste  et  libertin. 

L.  20.  Trait  de  lumière  sur  le  caractère  d'Henri  IV.  L'amour 
des  femmes,  c'est  le  point  faible  et  le  vice  du  caractère 
d'Henri  IV,  étant  poussé  à  ce  degré. 

P.  XLIII,  1.  I.  Henri  IV  lui  joue  des  niches,  u  D'Aubigné 
n'est  pas  si  puriuin  qu'il  veut  en  avoir  l'air.  »  On  voit  d'ici  les 
malices  du  Béarnais. 

P.  XLIV,  1.  10.  Il  raille  l'avarice  de  Henri  IV. 

L.  21.  Il  accuse  et  avoue  ses  vanités»  ses  jactances. 

P.  XLV,  1.  i6.  Autre  trait  de  lumière  :  ^nvie.  Est-ce  bien 
vrai  7  Henri  IV  envieux? 

P.  XLVI,  1.  8.  Entre  d'Aubigné  et  Henri  IV,  liaison  très 
orageuse  (amant  et  maîtresse). 

L.  20.  On  comprend  l'irritation  de  Henri  IV,  surtout  si  c'é- 
tait faux. 

(A  suivre.)  Paul  Bonnefon. 
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V**  G.  d'Avenel.  —  Prêtres»  soldats  et  Juges  sous  Riche- 
lieu. Paris,  Librairie  Armand  GoUn. 

Poursuivant  la  série  de  ses  études  sur  l'ancieniie  société  française» 
M.  d'Avenel  vient  de  consacrer  un  nouveau  volume  au  clergé»  à  l'armée 
et  &  la  magistrature  sous  Richelieu.  Il  y  étudie,  avec  son  érudition  or- 
dinaire, érudition  qui  ne  s'étale  pas  et  n'empêche  pas  un  instant  le  to- 
lume  d'être  de  lectiu^  facile  et  agréable,  le  recrutement  du  clergé,  aux 
différents  degrés  de  la  hiérarchie,  les  biens  d'Église,  la  renaiseanee 
catholique  du  début  du  xvii*  siècle,  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'État, 
la  situation  des  dissidents  religieux,  la  composition,  l'armement,  la 
discipline  de  l'armée;  l'organisation  ~  si  toutefois  ce  mot  peut  ici  être 
employé  —  de  la  justice  (laquelle  n'était  qu'un  vaste  chaos),  la  compli- 
cation de  ses  procédures,  l'arbitraire  et  la  cruauté  de  ses  pdnes.  Cest 
un  bon  résumé  d'ensemble  de  sujets  inépuisables,  sur  lesquels  il  y  aura 
toujours  infiniment  à  dire,  et  parfois  peut-être  un  peu  à  rectifier  dans 
les  appréciations  de  M.  d'Avenel.  Tout  en  souscrivant  à  la  plupart  de 
ses  jugements,  qu'il  nous  permette,  par  exemple,  de  trouver  bien  insuf- 
fisantes ses  sévérités  envers  les  tribunaux  de  l'ancien  régime,  et  bien 
inexacte  son  appréciation  de  la  p.  281  sur  les  historiens  qui  se  sont 
montrés  plus  sévères  que  lui  pour  les  cours  souveraines,  ce  fléau  de 
l'ancienne  France.  C'est  précisément  parce  qu'ils  ne  seraient  nullement 
désolés  que  des  réformes  progressives  eussent  rendu  inutile  l'œuvre  de  1789 
qu'ils  jugent  avec  une  légitime  rigueur  la  conduite  de  ces  grands  corps, 
qui  ont  fait  échouer  toutes  les  tentatives  de  l'ancien  régime  pour  se 
réformer  lui-même. 

Maariee  Berbette.  —  Une  ambassade  persane  sous 
Louis  XIV.  Paris,  Perrin. 

L'histoire  a  gardé  peu  de  souvenir  du  traité  franco-persan  de  1715  et 
du  voyage  à  Paris  de  l'envoyé  du  Shah  de  Perse,  Méhémet  Riza  Beg» 
qui  en  fut  le  négociateur  :  aussi  bien  l'importance  médiocre  de  l'évé- 
nement n'exigeait-elle  pas  qu'elle  y  accord&t  une  attention  particulière. 
Mais  M.  Herbette,  qui  aime  l'anecdote  et  à  qui  les  choses  d'Orient  sont 
famUières  (cf.  son  précédent  ouvrage  sur  une  Ambassade  turque  sous  le 
Directoire,  dont  il  a  été  rendu  compte  ici  même),  nous  prouve  dans 
ce  livre  ce  qu'il  y  a  d'injuste  dans  cette  inattention,  car  cette  ambas* 
sade  a  été  poui*  Louis  XIV  une  des  dernières  occasions  qu'il  ait  eues  de 
déployer  les  pompes  de  la  royauté,  pour  Montesquieu  l'occasion  de  la 
composition  des  Lettres  Persanes,  et,  surtout,  elle  constitue  le  roman 
d'aventures  le  plus  piquant  et  le  plus  étrange. 

Méhémet  Riza  Beg  fut  vraiment  et  officiellement  l'envoyé  du  Shah  de 
Perse  auprès  de  Louis  XIV,  en  1714  et  1715,  en  dépit  des  doutes  que  la 
singularité  de  ses  allures,  la  sauvagerie  de  son  caractère,  l'excès  de  sa 
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ladrerie  et  la  bizarrerie  de  sa  fin  ont  pu  faire  concevoir  à  beaucoup  de^ 
contemporains.  Mais  c'était  un  obscur  petit  fonctionnaire  persan,  un 
Kalender,  c'est-iûdîre  un  percepteur,  d'Erivan,  qui  avait  été  désigné  pour 
cette  ambassade,  laquelle,  à  cause  des  dangers  qu'elle  présentait,  sour 
riait  peu  à  de  plus  grands  potentats.  Ces  dangers,  Mébéroet  Riia  Beg  les 
apprit  à  ses  dépens  dans  la  traversée  du  territoire  ottoman,  où-  tout  ce 
qui  pouvait  établir  des  relations  entre  la  France  et  la  Perse  était  vu  de 
très  mauvais  œil.  Arrivé  enfin  à  Marseille,  le  Persan  fut  pour  le  public  un 
objet  de  vive  curiosité,  mats  aussi  pour  les  fonctionnaires  royaux  un  sujet 
d'embairas  perpétuels  par  ses  exigences,  ses  tracasseries,  ses  prétentions 
singulières  en  fait  d'étiquette,  et  ses  fureurs  au  moindre  refus  qui  lui 
était  opposé.  Force  était  bien  cependant  de  lui  tenir  tête  dans  certains  cas; 
ainsi,  prés  de  Moulins,  la  vue  du  cadavre  d'un  roué  inspira  à  l'ambas- 
sadeur le  vif  désir  d'assister  à  une  semblable  exécution,  et  comme  on 
n'avait  alors  aucun  autre  condamné  sous  la  main,  il  s'obstina  &  offrir 
un  homme  de  sa  suite  :  on  eut  de  la  peine  à  lui  faire  comprendre  que 
ces  choses-Ié  ne  se  faisaient  pas  en  France.  Le  jour  de  l'entrée  solennelle 
à  Paris,  une  rixe  faillit  éclater,  &  propos  de  question  d'étiquette,  entre 
l'ambassadeur  et  le  baron  de  Breteuil.  Le  Persan  devenait  décidément 
encombrant  :  avec  cela  son  séjour  menaçait  de  se  prolonger  outre  me- 
sore  :  il  trouvait  bonnes  à  prendre  les  500  1.  par  jour  que  le  roi  mettait 
à  sa  disposition,  retardait  sans  cesse,  sous  prétexte  de  maladie  ou  de 
scrupules  religieux,  le  jour  où  il  devait  être  solennellement  présenté  au 
roi  de  France,  et,  ce  jour  enfin  arrivé  (19  février  171 5),  ne  manifesta  aucune 
h&te  à  partir  de  l'hôtel  des  Ambassadeurs,  rue  de  Toumoo,  mis  à  sa  dis- 
position par  la  munificence  royale  —  qu'il  reconnut  fort  mal,  soit  dit 
entre  parenthèse,  en  le  salissant  d'une  manière  indigne.  Il  fallut,  pour 
débarrasser  le  gouvernement  français  de  cet  hôte  désagréable,  lui  signi- 
fier qu'un  amb&Bsadeur  de  Portugal  étant  attendu  il  était  indispensÀle 
de  nettoyer  l'immeuble  —  et  surtout  le  menacer  de  lui  retirer  sa  pen- 
sion. Gela,  et  la  certitude  de  la  mort  prochaine  du  roi,  décida  enfin  lo 
Persan  à  partir  —  emmenant  avec  lui,  dans  une  caisse  percée  de  trous, 
nne  certaine  marquise  d'Épinay  qui  avait  charmé  ses  loisirs  &  Paris  et 
s'était  prise  pour  lui  d'une  vive  affection.  Le   retour  fut  aussi  mouve- 
menté que  l'aller  :  Méhémet  Riza  Beg  mit  des  mois  et  des  années  à  rega- 
gner Erivan  où  l'attendait  la  fâcheuse  nouvelle  qu'une  révolution  de 
palais  avait  renversé  le  grand-vizir  :  n'ayant  plus  de  protecteur,  et  trem- 
blant d'être  ch&tié  pour  son  retard  à  rendre  compte  de  sa  mission,  il 
s'empoisonna.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'une  très  courte  et  très 
insuffisante  notice  des  multiples  incidents  survenus  au  cours  de  cette 
ambassade;  c'est  dans  le  très  amusant  livre  de  M.  Herbette  que  l'on  trou- 
vera toute  la  trame  de  ce  curieux  roman. 

François  Roasaeaa.  —  Le  règne  de  Charles  III  d'Es- 
pagrne  (1769-1788),  Paris,  Pion. 

U  était  nécessaire  que  l'histoire  du  règne  de  Charles  III  fût  écrite. 
Il  n'existait,  avant  le  présent  travail,  aucune  étude  d'ensemble  sur  ce 
Bourbon  qui  fait  un  contraste  si  frappant  avec  ses  prédécesseurs  et  suc- 
cesseurs» et  avec  les  autres  souverains  qui  occupaient  alors  les  trônes 
de  la  maison  de  Bourbon  en  Italie  —  et  aussi  en  France.  Cette  étude 
d'ensemble»  M.  Rousseau  l'a  faite  après  de  longues  recherches,  d'une 
manière  aussi  complète  et  aussi  approfondie  qu'il  était  possible.  On 
remarquera,  parmi  les  parties  les  plus  neuves  de  son  ouvrage,  celles 
qui  sont,  consacrées  aux  réformes  économiques  et  au  mouvement  Intel- 
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lectnel  en  Espagne.  Charles  III,  impartialement  jugé  par  M.  Roiusean, 
était  décidément  un  souTerain  laborieux  et  bien  intentionné,  mais  d'M- 
prit  étroit,  d'entêtement  rare,  et  c'est  surtout  la  déplorable  innifliBaiioe 
ifun  Ferdinand  VI  ou  d'un  Charles  IV  qui  lui  a  Talo  la  gloire  relative 
^ont  son  nom  est  resté  entouré. 

Hoeqoart  de  Tortot.  —  Le  tiers  état  et  les  piiTilèipes. 

Paris,  Perrin. 

Une  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  cet  ouvrage  trace  des  recherches 
originales  :  c'est  un  livre  de  vulgarisation,  uniquement  fait  avec  des  ou- 
vrages de  seconde  main.  La  pensée  maîtresse,  à  savoir  que  la  noblesse 
et  le  clergé  étaient  loin  d'être  les  seules  classes  privilégiées  et  que  le 
tiers  état  y  avait  aussi  sa  part,  est  juste,  et  il  n'est  certes  pas  inutile  de 
la  répéter,  après  bien  d'autres  :  c'est  pourquoi  la  lecture  du  livre  de 
M.  Hocquart  de  Turtot  peut  être  recommandée  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
iiistoriens  de  profession.  De  même  il  est  toujours  bon  de  montrer  les 
«flTorts  faits  pu  la  monarchie  française  au  xviii*  siècle  pour  anéantir  ce 
régime  d'exception.  Mais  le  sujet  n'est  plus  neuf,  M.  Hocquart  de  Turtot 
n'a  nullement,  d'ailleurs,  la  prétention  de  le  rajeunir. 

Etienne  Dejean.  —  Un  préfet  du  Consulat  :  Jaôquea 
Claude  Beugnot,  préfet  de  la  Seine  Inférieure  (1800-1806). 

Paris,  Pion. 

Voici  un  ouvrage  de  grande  valeur,  d'un  intérêt  capital  pour  l'histoire 
du  Consulat,  et  qu'on  lira  certainement  avec  autant  de  plaisir  que  l'auteur 
en  a  éprouvé  à  l'écrire.  M.  Dejean  a  ressenti  pour  le  préfet  Beugnot,  en  étu- 
diant son  administration,  une  vive  sympathie  que  personne  n'accusera 
d'avoir  été  exagérée.  Homme  d'esprit,  de  trop  d'esprit  pour  arriver  très 
haut,  homme  d'expérience,  homme  sage  et  dénué  de  tout  fanatisme, 
Beugnot  était  tout  désigné  pour  trouver  place  parmi  ces  administrateurs, 
presque  tous  êminents,  auxquels  le  gouvernement  consulaire  confia  le 
soin  de  faire  prévaloir  dans  les  départements  sa  politique  d'ordre  et  de 
pacification,  et  sur  le  choix  desquels  on  trouvera  dans  le  présent 
ouvrage  d'intéressants  détails.  En  confiant  la  Seine-Inférieure  &  Beugnot, 
ie  Premier  Consul  eut  la  main  particulièrement  heureuse  :  de  ce  pays 
ruiné  par  la  Révolution,  profondément  dégoûté  du  présent  et  anxieux 
de  l'avenir,  Beugnot  fit  rapidement  un  département  modèle,  qui  excita 
l'admiration  du  Premier  Consul  quand  il  le  visita  en  brumaire  an  XI. 
Le  18  brumaire  fut  véritablement  pour  ce  pays  surmené  une  délivrance. 
Bientôt  on  vit  disparaître  le  désordre  et  l'anarchie,  le  travail  reprendre, 
la  sécurité  renaître,  la  prospérité  croître  d'année  en  année.  Les  matériaux 
préparés  avec  infiniment  de  soin  par  le  préfet  Beugnot,  pour  une  statis- 
tique de  la  Seine-Inférieure  qui  ne  vit  pas  le  jour,  parce  que,  moins  fa- 
cile &  contenter  que  beaucoup  de  ses  collègues,  il  aurait  voulu  faire  un 
travail  tout  k  fait  accompli,  contiennent  un  témoignage  irrécusable  de 
cette  prospérité,  et  des  progrés  réalisés  gréce  à  la  Révolution,  et  surtout 
gr&ce  à  la  fin  de  cette  Révolution.  Comme  le  disait  fort  bien  Beugnot 
lui-même,  «  il  n'est  pas  exact  que  la  France  soit  épuisée  d'hommes.  La 
Révolution  a  moissonné  à  la  surface  :  mais  l'instruction  avait  pénétré 
plus  avant,  et  on  retrouve,  au  fond  des  départements  et  dans  le  sein  des 
«ampognes,  des  hommes  supérieurs  de  beaucoup  à  ce  qu'étaient  leurs 
f»éres.  » 

L'administration  du  premier  préfet  de  la  Seine-Inférieure  méritait 
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certainement  d*4tre  étudiée  de  près.  C'est  Traiment,  comme  le  dit  fort 
justement  M.  Dejean,  de  la  grande  administration»  éminemment  repcé* 
sentatire  de  toute  une  grande  époque  d'histoire. 

Feriuuftd  Nleolay*  —  Napoléon  Z^^  an  emmp  de  Boulogne» 

d'après  de  nombreux  documents  inédits.  Paris,  Perrin. 

Enfant  de  Boulogne,  propriétaire  d'une  partie  des  terrains  illustrés 
Jadis  par  la  présence  de  Napoléon,  possesseur  de  nombreux  documents 
relatifs  au  camp  de  Boulogne,  ayant  recueilli  sur  place  de  nombreux 
souTenirs  et,  avec  tout  cela,  animé  pour  Napoléon  d'une  admiration  qui 
se  manifeste  presque .  &  chaque  page»  M.  Nicola^  était  tout  désigné 
pour  écrire  l'histoire  du  camp  de  Boulogne.  Remercions-le  de 
TaToir  fait,  car  nous  lui  doTons  un  livre  plein  d'intéi-ét,  animé  du  plus 
vibrant  patriotisme,  où  l'anecdote  abonde,  où  cette  phase  de  l'existence 
de  Napoléon  est  décrite  avec  une  remarquable  intensité  de  vie. 

Les  criti^es  exigeants  reprocheront  peut-être  à  M.  Nicolay  quelques 
digressions  mutiles  sur  des  sujets  bien  connus  et  n'ayant  que  bien  peu 
de  lien  avec  l'histoire  du  camp  de  Boulogne  (galères,  assignats,  consti* 
tntion  civile  du  clergé,  thé&tre  sous  la  Révolution,  etc.).  Peu  importe, 
après  tout,  car  l'intérêt  ne  languit  jamais.  On  remarquera  particulière- 
ment les  anecdotes  nombreuses  où  Napoléon  apparaît  en  monarque 
presque  débonnaire,  familier  avec  l'habitant  et  avec  le  soldat,  plein  de 
prévenances  pour  un  brave  homme  qui  a  cru  de  bonne  foi  lui  apporter 
de  l'or  d'une  mine  qu'il  aurait  découverte  et  qui  ne  lui  présente  que 
des  pyrites,  imaginant  des  subterfuges  pour  ménager  l'amour-propre 
de  ses  grognards  qui  se  sentent  un  peu  ridicules  dans  le  métier  de 
marins  improvisés  que  les  circonstances  leur  imposent,  prenant  le  partr 
du  soldat  contre  l'officier  négligent^  etc.,  etc.  Toutes  ces  choses  sont  k 
lire  ou  &  relire,  pour  comprendre  les  raisons  du  prodigieux  ascendant 
de  cet  homme  sur  le  peuple  et  sur  l'armée.  Ajoutons  que  les  nom- 
breuses illustrations  dont  le  livre  est  semé  en  augmentent  encore 
l'intérêt. 

G.  EUiaotaux.  —  Histoire  de  la  France  contemporaine. 
T.  III.  La  Présidence  du  Maréchal  de  Mac-Mahon;  La  ConstitutUm 
de  4875.  Paris,  Ane.  librairie  Fume. 

Le  tome  II  de  l'Histoire  de  la  France  contemporaine  se  terminait  au 
moment  critique  où  le  parti  conservateur  se  divisant  contre  lui-même 
perdait,  avec  la  chute  du  ministère  du  duc  de  Broglie,  sa  dernière  chance 
de  tenir  en  échec  la  démocratie  grandissante.  Le  tome  111  comprend  les 
3  années  (mai  1874  &  mai  1877)  pendant  lesquelles  il  dut,  faute  de  mieux,, 
se  résigner  &  faire  la  Constitution  de  1875,  puis,  après  avoir  fait  cette 
Constitution  qui  trompa  si  tôt  ses  espérances,  livra  aux  partis  de  gauche 
maîtres  de  la  Ghaoïbre  des  députés  la  lutte  suprême  qui  aboutit  à  sa 
défaite.  Période  décisive  encore,  ayant  fixé  pour  longtemps  les  destinées 
de  la  France,  et  dont  Tintérét  dramatique  revit  bien  dons  l'exposé  concis, 
alerte,  parfois  quasi  télégraphique,  de  M.  Hanotaux. 

L'écueil  était  ici  de  se  laisser  envahir  «  par  la  facile  abondance  de 
la  documentation  parlementaire  ».  M.  Hanotaux  a  su  faire,  parmi  l'énorme 
masse  des  documents  qui  se  présentaient  &  lui,  le  tri  nécessaire  pour 
qu'une  œuvre  d'ensemble  se  fasse  lire  avec  intérêt  et  agrément.  Un  autre 
grand  mérite  de  son  ouvrage  continue  à  être  l'absolue  équité  avec  la- 
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quelle  il  parle  des  différents  personnages  politiqnes  qu'il  renco&tre  sur 
Bon  cbemin.  Jamais  d*aigreur  ni  de  fiel  :  une  bienveillance  avisée,  qui 
aime  à  faire  ressortir  le  talent  et  les  bonnes  intentions  partout  où  il  s'en 
trouve  :  et  il  s'en  trouvait  alors  à  peu  près  partout. 

Est-ce  &  dire  que  l'œuvre  des  Constituants  de  1815  soit  appréciée  tou- 
jours avec  les  restrictions  que  plus  de  trente  années  écoulées  donnent 
aujourd'hui  le  'iroit  de  Caire?  L'optimisme  avec  lequel  enparleM.Hanotaux 
est  certainement  excessif.  Est-il  vraiment  bien  sûr  «  qu'on  ait  introduit 
dans  le  régime  nouveau  les  barrières  qui  feront  obstacle  &  la  tyrannie... 
qu'on  ait  réussi  à  faire  le  dosaga  délicat  d'une  combinaison  où  la 
liberté  obtiendrait  les  garanties  les  plus  sûres?...  qu'il  n'y  ait  d'exclus 
(de  la  vie  publique)  que  ceux  qui  s'excluent,  et  d'hostiles  que  ceux  qui 
baiiisent,  parce  qu'il  n'y  a  de  déçus  que  ceux  qui  se  croient  des  droits  à 
part?  »  M.  Ilanotaux  lui-même  est  amené  à  se  demander  «  si,  &  force  de 
se  prémunir  contre  l'ambition  des  meilleurs,  cette  Constitution  ne  risque 
pas  de  livrer  ta  place  aux  pires  >»  (p.  415).  La  grande  faute  des  Consti- 
tuants de  1875,  qui  pouvaient  tout  et  ne  voulaient  que  le  bien,  mais 
auxquels  manquait  l'expérience  politique  nécessaire  pour  l'assurer,  a 
été  de  lancer  te  pays  dans  la  dangereuse  aventure  d'un  suffrage  universel 
inorganisé,  dépourvu  du  contre-poids  nécoMsaire  de  la  représentation 
proportionnelle.  M.  Hanotaux  nous  semble  prendre  trop  facilement  son 
parti  de  cette  omission  grave,  qu'il  ne  leur  reproche  pas. 

Paal  Dubois.  —  Ij'Irlande  contemporaine  et  la  question 
irlandaise.  Paris,  Perrin. 

M.  Paul  Dubois  étudie  dans  ce  livre,  solidement  construit  et  conscien- 
•cieusement  écrit,  tous  les  points  de  vue  de  la  question  irlandaise,  éco- 
nomique, ethnique,  moral,  religieux.  C'est  avec  une  tristesse  émue  qu'il 
énunièi*e,  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  tuu»  les  maux  de  l'Ile  Sceur  : 
la  longue  oppression  politique  et  économique,  la  guerre  systématique- 
ment déi-'laree  par  l'Angleterre  &  l'industrie  irlandaise,  la  surtaxation 
fiscale  (le  revenu  de  l'Irlande  est  à  celui  de  l'Angleterre  comme  1  est  à  21, 
et  sa  part  dans  le  budget  impérial  comme  i  est  à  15),  Fémigration,  le 
paupérisme,  l'alcoolisme,  la  fréquence  des  maladies  mentales,  Textréme 
faiblesse  (aujourd'hui)  de  la  natalité,  les  progrès  de  l'anglicisation, 
l'affaiblissement  de  l'esprit  national,  etc.  L'oppression  dont  l'Irlande 
a  été  victime  a  laissé  sur  elle  une  profonde  empreinte,  parce  que  le 
tempérament  n'était  pas  résistant,  et  qu'il  était  rebelle  à  toute  discipline. 
Toutefois,  quelques  symptômes  de  relèvement  apparaissent  :  la  loi 
agraire  de  1903  a  déjà  eu  et  surtout  parait  devoir  avoir  un  succès  véri- 
table, qui  tranche  fort  heureusement  avec  la  faillite  des  lois  gladsto- 
niennes  :  l'Irlandais  s'habitue  peu  à  peu  à  la  coopération  rurale,  &  la  pra- 
tique du  crédit  coopératif  :  les  maux  dont  la  classe  agricole  irlandaise 
a,  depuis  des  siècles,  si  cruellement  souffert,  tendent  à  s'atténuer,  et 
suriout  on  s'ess.iie  à  lutter  contre  eux  :  il  se  produit  une  sorte  de  ré- 
surrection industrielle  :  l'instruction  technique  est  en  progrès  :  la  fon- 
dation récente  d  une  Ligue  gaélique  prouve  le  souci  de  préserver,  avec 
la  langue  nationale,  l'&me  nationale  :  l'émigration  décroît.  La  verte  Erin 
est  en  léthargie,  non  en  agonie.  Pour  la  réveiller  tout  à  fait  il  ne  fau- 
drait qu'un  self-govKrnment  irlandais  aussi  large  que  possible  en  dehors 
•des  questions  impériales  ;  l'Angleterre,  selon  tonle  apparence,  sera  bien 
forcée  d'y  venir  peu  à  peu. 

L'étude  de  M.  Paul  Dubois  est  peut-être  la  p-us  complète  et  la  plus 
^nétrante  qui  ait  été  écrite  sur  la  question  îj  landaise. 
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Elle  Halévy.-—  If^Anffleterre  et  son  Empire.  Paris,  Librai- 
rie de  Pages  tf6res. 

Résumé  clair,  précis  et  substantiel  de  la  politique  extérieure  anglaise 
^epoii  1868;  utile  à  lire. 

Andjrew  Lang.  —  Les  mystères  de  Thistoire.  (Traduit  de 
i'aoglais  par  Teodor  de  Wyzewa).  Paris,  Perrin. 

Ce  livre  plaira  beaucoup  aux  amateurs  d'énigmes  historiques,  sur- 
tout sils  ont  du  goût  pour  le  merveilleux  et  le  fantastique,  il  se  com- 
pose de  morceaux  détachés  relatifs  &  quelques  problèmes  angoissants 
que  présente  l'histoire,  surtout  l'histoire  anglaise,  et  ces  morceaux  sont 
généralement  destinés  non  pas  à  apporter  une  solution  mais  au  contraire 
i  détruire  toutes  celles  qui  ont  pu  être  proposées,  et  &  laisser  le  lec~ 
teur  sous  une  impression  étrange  de  quelque  chose  d'inexplicable  et  de 
fantastique,  à  peu  près  semblable  à  celle  que  laisse  un  conte  d'Edgar 
Poé.  Ces  morceaux  sont  relatifs  au  Masque  de  Fer  (l'auteur  tient  pour 
l'hypothèse  du  valet  Eustache  Danger,  mais  en  déclarant  lui-même  qu'au- 
cune, explication  satisfaisante  ne  peut  être  donnée  de  l'anxiété  que  cau- 
sait à  Louis  XIV  et  &  Louvois  la  garde  de  ce  prisonnier),  &  Jacques  de 
La  Cloche,  fils  naturel  de  Charles  11  d'Angleterre,  mystérieux  personnage 
à  existence  quasi  double,  à  Gaspard  Hauser,  douteux  et  mystérieux  hé- 
ritier du  prince  de  Bade,  &la  conspirations  des Gowrie  contre  Jacques  VI 
d'Ecosse  en  1600,  etc.,  etc.  On  sort  de  l'histoire  proprement  dite  et  on 
entre  dans  le  domaine  des  causes  célèbres  avec  le  récit  de  l'étrange  at- 
tentat dont  Elisabeth  Ganning  fut  victime  &  Londres  en  1753,  avec  l'as- 
sassinat commis  en  1826  sur  la  personne  du  colon  australien  Fisher, 
qui  aurait  été  découvert  par  une  apparition  du  spectre  delà  victime,  etc., 
etc.  Livre  singulier  et  plein  d'intérêt. 

M.  Harion. 


Paris  sons  Louis  XV,  Rapports  des  inspecteurs  de  police  au  roi, 
publiés  et  annotés  par  Camille  Pitoa.  Paris,  Société  du  Mer- 
cure de  France. 

Tout  le  monde  sait  que  Louis  XV  se  faisait  envoyer  tous  les  matins 
des  rapports  de  police  qu'il  lisait  curieusement.  Utilisés  par  nombre 
d'écrivains,  depuis  Manuel  et  Charpentier  jusqu'à  Louis  Lacour  et  Loré- 
dan  Larchey,  ils  sont  aujourd'hui  publiés  intégralement  d'après  les  ma- 
nuscrits de  l'Arsenal  et  de  la  Bibliothèque  nationale.  •  Noos  ne  visons 
nullement  au  scandale,  dit  l'éditeur,  en  donnant  ces  mémoires  qui 
viennent  si  à  propos  compléter  en  plus  d'un  point  nos  historiens  et 
même  nos  romanciers.  »  La  publication  est  en  effet  d'un  caractère  ab- 
solument scientifique  et  documentaire  :  nous  sommes  loin  de  la  «  Po- 
lice dévoilée  »  de  Manuel.  Un  index  et  des  notes  rendent  le  répertoire 
«ommode  à  consulter.  Les  érudits  pourront  y  glaner  ç&et  làde  piquants 
détails  et  de  grasses  anecdotes.  Mais  c'est  faire  en  vérité  beaucoup 
d'honneur  anx  deux  policiers  Heusnier  et  Marais  que  de  les  comparera 
BrantAme  et  &  Tallemant  des  Réaux. 

Proeès-TsrbMix  des  eomités  d'Agrlevltere  et  de  eom- 
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meree  de  la  Goastitaaate,  de  la  IjéglelatiTe  et  de  la  Gon- 
▼eiitioii,  publiés  et  annotés  par  F.  Gerbaaz  et  Ch.  Schmldt. 

Tome  I*^  Assemblée  Constituante  (prc^mière  partie  :  2  septembre 
1789.  —  21  janvier  1791.)  Paris,  ImprKnerie  nationale,  1906. 

On  sait  qu'une  commission  a  été  nommée  par  le  ministère  de  Tins- 
traction  publique  pour  rechercher  et  publier  les  documents  d'archives 
relatifs  à  la  vie  économique  de  la  Révolution.  Le  premier  volume,  qui 
vient  de  paraître,  nous  donne  les  procès-verbaux  des  comités  d'agri- 
culture et  de  commerce  jusqu'en  janvier  1791.  Ge  comité  fut  institué  le 
2  septembre  1789  «  pour  s'occuper  de  tous  les  objets  relatifs  à  ces  deux 
sources  fécondes  de  la  prospérité  publique  ».  Choisi  &  l'élection  par  les 
généralités  et  les  provinces,  il  se  composait  surtout  de  négociants  et 
d'agriculteurs,  quelques-uns  remarquables,  comme  Dupont  de  Nemours, 
Herwyn,  Goudard  et  Meynier  de  Salinelles.  Il  tint  ses  séances  d'abord  à. 
Versailles,  puis  à  Paris,  au  couvent  des  Feuillants.  Chargé  de  recevoir 
les  lettres,  mémoires  et  requêtes  qui  arrivaient  de  tous  les  points  du 
territoire,  il  les  examinait  tous,  rejetait  les  uns,  renvoyait  les  autres 
aux  autorités  départementales,  enfin  retenait  les  plus  importants  qui 
devaient  faire  l'objet  d'un  rapport  à  l'Assemblée.  Ces  documents  im- 
portants, d'où  sortira  la  législation  révolutionnaire,  sont  pour  nous 
d'un  grand  intérêt,  car  ils  constituent  comme  une  nouvelle  série  de 
cahiers,  souveot  plus  complète,  plus  explicite  et  plus  personnelle  que 
la  première.  Nous  pourrions  difficilement  donner  une  idée  de  la  richesse 
et  de  la  variété  des  informations  qu'ils  renferment.  Tout  s'y  trouve, 
depuis  les  questions  decanalisation,  de  dessèchement,  d'exploitation  des 
mines  Jusqu'à  celles  de  la  vaine  p&ture,  de  la  mendicité  et  de  la  traite 
des  nègres.  Tantôt  c'est  un  particulier  qui  demande  la  création  d'un 
cours  de  chimie  dans  les  villes  où  l'on  fabrique  des  draps,  tantôt  c'est 
un  novateur  qui  propose  rétablissement  d'un  impôt  sur  les  domesti- 
ques ou  la  suppression  des  droits  sur  le  vin.  Celui-ci  s'occupe  des  en- 
fants trouvés,  celui-là  de  la  fabrication  des  toiles,  un  autre  rédige  un 
mémoire  sur  le  droit  au  travail.  Ce  sont  parfois  des  requêtes  étranges, 
celle  d'une  paroisse  qui  se  plaint  de  son  curé,  celle  d'un  abbé  qui  propose 
une  méthode  nouvelle  pour  l'élevage  des  abeilles,  celle  d'un  Parisien 
qui  s'intitule  «  professeur  d'architecture  rurale  à  Paris  ».  Quand  cette 
importante  publication  sera  ache?ée,  qu'elle  sera  suivie  d'une  table 
alphabétique  générale  capable  de  guider  les  travailleurs,  nul  doute 
qu'elle  ne  rende  d'immenses  services  aux  historiens  de  la  Révolution. 

Gambon  et  la  RéTolntlon  française,  par  F.  Bornarel, 

docteur  es  lettres.  1  vol.  in-8<»  de  la  Bibliothèque  d'Histoire  contem- 
poraine, Paris,  Félix  Alcan. 

Quand,  au  mois  de  septembre  1792,  le  procureur  général  syndic  de 
l'Hérault  ouvrit  l'cissembiée  électorale  qui  devait  envoyer  des  députés  à 
la  Convention,  il  termina  sa  harangue  par  ces  mots  :  «  Vous  pouvez 
choisir  vos  députés  partout  où  vous  trouverez  des  hommes  dignes  de 
votre  confiance.  Ce  ne  sont  point  les  représentants  d'un  département, 
d'un  district,  mais  de  la  grande  famille,  de  la  nation  entière.  Choisissez- 
les  partout  où  vous  verrez  réunis  les  connaissances,  le  courage,  la  pro- 
bité et  le  patriotisme.  »  C'était  là  résumer  les  qualités,  deviner  le  carac- 
tère et  annoncer  le  rôle  de  celui  que  les  électeurs  mirent  à  la  tête  de 
leur  liste,  Pierre-Joseph  Cambon.  D'ordinaire  les  historiens  de  la  Révo- 
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Intion  sont  sobres  de  détails  sur  le  Grand  Conventionnel  :  ce  révoltt- 
lionnaire  fut  on  modeste,  ce  méridional  n'avait  rien  d'un  h&bleur;  il  a 
plus  lusse  de  beaux  actes  que  de  belles  phrases  :  c'en  est  assez  pour 
((u'on  le  laisse  dans  l'ombre.  A,ussi  se  contente-t-on  le  plus  souvent  de 
lui  décerner  généreusement  l'épithète  d'honnête,  de  l'appeler  le  créateur 
du  Grand-Livre  de  la  Dette  publique.  Ce  n'est  pas  assez.  Gambon  fut  un 
noble  esprit  et  un  grand  caractère.  Bien  qu'il  n'aimdt  pas  à  se  louer 
hii-méme,  il  pouvait  dire  justement  le  8  thermidor  an  II  :  «  étranger  à 
tontes  les  factions,  Je  les  ai  dénoncées  tour  d  tour  lorsqu'elles  ont  tenté 
d'attaquer  là  fortune  publique:  tout  dévoué  h.  mon  pays,  je  n'ai  connu 
que  mon  devoir  et  je  ne  servirai  que  la  liberté.  >» 

Ce  négociant  de  Montpellier  qui,  dès  le  premier  jour  de  la  Révolution, 
«  se  livre  entièrement  &  elle  »,  comme  il  le  dit  lui-même,  a  été  un  probe 
et  chevaleresque  serviteur  de  la  démocratie.  Après  avoir  été  au  premier 
sang  de  la  politique,  après  avoir  refait  les  finances  de  la  France,  il 
meurt  pauvre  et  exilé,  fidèle  jusqu'au  bout  &  son  idéal  républicain.  Il 
méritait  vraiment  la  patiente  et  solide  étude  que  M.  Bomarel  lui  a  con- 
sacrée et  qui  met  en  pleine  lumière  son  intelligence  lucide  et  franche, 
son  opportunisme  clair  et  avisé,  son  attachement  passionné  à  la  patrie 
et  à  la  liberté. 

Unreprésentant  de  la  Bourgeoisie  Angevine  à  V Assemblée  nationale 
Constituante  et  à  la  Convention  nationale  :  L.  M.  La  Réveillière- 
liépeattx.  (1753-1795),  par  Albert  Meynier.  1  vol.  in-8<*,  avec 
nn  portrait.  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils. 

Prenez  une  histoire  consciencieuse  de  la  Révolution,  celle  de  Bûchez 
et  Roux,  ou  une  œuvre  de  prétendue  critique,  celle  de  Taine;  demandez- 
leur  ce  que  fut  La  Réveil lière  :  elles  vous  donneront  autant  d'erreurs  que 
de  mots.  L'une  en  fait  un  gentilhomme,  quand  il  fut  le  type  achevé  du 
bourgeois;  un  citoyen  d'Angers, quand  il  fut  vendéen  de  naissance  et  de 
caractère;  un  adversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI  quand  il  l'a  votée  ;  nn 
firoscrit  girondin  quand  il  appartient  à  la  Plaine,  enfin  le  fondateur  de 
la  Théophilanthropie  qui  fut  organisée  sans  tw.i;  —  l'autre  le  représente 
comme  «  un  pauvre  imbécile  à  principe-*  »,  avec  sa  vanité  d'infirme,  ses 
prétentions  de  philosophe,  sa  niaiserie  de  pédant  dupé,  ce  qui  est  aussi 
injuste  que  péremptoire.  La  publication  des  Mémoires  de  La  Réveillière 
en  1895  est  loin  d'avoir  tranché  le  débat,  apporté  la  lumière,  et  l'appa 
lition  de  ce  document  parfois  déconcertant  donna  lieu  aux  conclusions 
très  opposées  de  M.  de  Vogué  et  de  M.  Aulard 

Quelle  fut  en  réalité  la  physionomie  du  personnage  qui,  pour  avoir 
tenu  une  place  de  second  plan,  n'en  est  pas  moins  représentatif  d'un 
pays  et  d'une  génération  ?  C'est  le  problème  que  pose  et  que  résout 
BI.  Albert  Meynier  dans  un  livre  d'une  trame  solide  et  serrée.  Mais  s'il  veut 
réparer  la  grande  injustice  dont  La  Réveillière  a  souffert  et  lui  «  rendre 
les  honneurs  courants  de  l'exactitude  et  de  la  vérité  historiques  », 
s'il  entreprend  de  réhabiliter  dans  la  mesure  qui  convient  cette  intéres- 
sante victime  «  d'une  tradition  malveillante  et  inexacte  »,  s'il  met  en. 
relief  ses  réelles  qualités  de  modération  opiniâtre,  de  courage  civique 
porté  jusqu'à  Thérolsme,  avec  une  nuance  pourtant  d'illusion  facile  et 
de  naïveté  incorrigible,  son  étude  va  moins  à  l'homme  lui-même  qu'aux 
idées  qui  l'ont  fait  et  qu'il  représente  jusqu'au  bout.  Ce  long  et  cons- 
ciencieux travail  de  5i0  pages,  qui  laisse  La  Réveillière  à  la  veille  de 
•cette  époque  Directoriale  où  il  a  joué  le  rôle  peut-être  le  plus  actif,  est 
Rsvini  umv.  (17*  ino.,  n*  1).  »  I.  4 
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surtout  consacré  à  étudier  cette  bourgeoisie  angevine  dont  il  a  eu  tour 
les  sentiments,  toutes  les  aspirations,  tout  lldéal.  C'est  donc  plus  que  l& 
biographie  d'un  personnage  qui,  à  tout  prendre,  méritait  «  cet  excès 
d'honneur  »  :  c'est  une  contribution  importante  à  la  connaissance  de 
cette  classe  moyenne  qui  a  fait  la  Révolution  sans  avoir  su  toujours  la 
diriger. 

Une  silhùwtie  militaire  de  Vépoque  révolutionnaire,  I«'a4Jadm]it 
général  Jeaa-Jacques  Landrieux,  par  Martin  de  Gondé, 

1  vol.  in-i2.  Imprimerie  A.  Mercier. 

Parmi  les  personnagesMu  second  plan  de  l'armée  révolutionnaire  et 
impériale,  l'adjudant  général "Landrieux  est  loin  d'être  le  moins  intéres- 
sant. L'ex-séminariste  de  Lavaur,  qui,  après  une  jeunesse  accidentée, 
devint  en  1796  chef  d'état-major  de  la  cavalerie  de  l'armée  d'Italie,  était 
un  méridional  intelligent  et  instruit,  passant  de  la  théologie  aux  mathé- 
matiques, de  la  médecine  à  la  science  militaire,  de  la  diplomatie  à  l'a- 
gronomie. Garde  national  en  1792,  il  crée  le  corps  étrange  des  hussards 
braconniers^  devient  chef  de  brigade  de  chasseurs,  dirige  le  Bureau  secret 
des  renseignements  à  l'armée  d'Italie,  joue  un  rôle  aussi  important  que 
mystérieux  dans  les  affaires  vénitiennes,  quitte  l'armée  pour  mener 
jusqu'en  1826  l'existence  agitée  d'un  véritable  aventurier.  Il  avait  écrit 
des  Mémoirei  dont  la  première  partie  fut  publiée  en  1893  par  M.  Léonce 
Brasilier.  «  Malgré  leur  ton  passionné  et  haineux,  dit  M.  Félix  Bouvier, 
ces  mémoires  d'un  témoin  oculaire  bien  placé  pour  voir  ce  que  l'on 
cachait,  sont  à  lire.  »  C'est  de  ce  document  surtout  que  s'inspire  son 
biographe.  11  met  bien  en  lumière  l'étrange  physionomie  de  ce  hussard 
aux  instincts  de  mercanti^  plein  de  bravoure  et  d'entrain,  mais  qui  man» 
C[uera  sa  destinée  par  sa  faute  autant  que  par  celle  des  autres.  Il  défen« 
daitlui-méme  son  chef  Kilmaine  contre  le  reproche  d'avoir  été  «  un  brû- 
lot sans  raison  »  ;  il  aurait  pu  plus  difficilement  s'en  défendre  lui-même. 

Les  Origines  de  la  légende  napoléonienne,  Vœuvre  histo- 
rique de  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  par  Philippe  Gonnard.  i  voU 
in-r8°.  Paris,  Calmann-Lévy. 

La  reine  Hortense  disait,  en  parlant  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène, 
«  qu'il  a  arrangé  sa  vie,  sa  défense  et  sa  gloire  avec  la  coquetterie  pro- 
fonde d'un  bon  auteur  de  théâtre  qui  soigne  son  cinquième  acte  et  sur- 
veille les  dispositions  de  l'apothéose  finale  ».  C'est  aussi  l'avis  de  lord 
Rosebery.  «  Pour  l'étude  de  la  psychologie  de  l'Empereur,  écrit-il,  les 
éléments  les  plus  féconds  sont  fournis  par  ces  six  années  de  Sainte- 
Hélène,  où  il  a,  non  seulement  raconté  et  commenté  sa  vie,  mais  où  il 
a  présenté  une  image  précise  et  parfaitement  cohérente  de  lui-même..^ 
Son  unique  but  est  de  servir  les  intérêts  de  son  fils  et  de  sa  dynastie.  » 
C'est  là  l'idée  d'où  est  sorti  le  travail  de  M.  Gonnaiti.  Comment  Napo- 
léon s'y  est-il  pris  pour  établir  la  légende  napoléonienne?  Par  quel» 
moyens  a-t-il  pu  se  donner  à  l'Europe  comme  le  représentant  convaincu 
des  principes  de  1789,  comme  l'ennemi  sincère  du  régime  dictatorial, 
comme  l'adepte  désintéressé  d'une  politique  pacifique  et  le  partisan 
passionné  du  principe  des  nationalités?  C'est  là  un  problème  précis 
auquel  l'auteur  apporte  une  solution  précise.  Les  intentions  et  les  espé- 
rances de  l'Empereur  pendant  «  la  Passion  »  de  Longwood,  sa  docu- 
mentation historique,  sa  méthode  de  travail,  les  œuvres  du  maître  et 
des  collaborateurs,  tout  cela  est  mis  en  lumière  avec  autant  de  netteté- 
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dans  la  démonstration  que  de  clarté  lumineuse  dans  les  cod 
Celte  étude  serrée  et  toute  scientifique  d'une  longue  série  de  texte» 
aurait  pu  donner  ime  impression  de  sécheresse  :  elle  donne  au  cott- 
traire  une  profonde  impression  de  vie  et  d'intérêt  par  le  simple  elfat 
d'une  méthode  forte  et  vigoureuse.  Nous  souhaitons  que  l'auteur  re- 
prenne un  jour  la  deuxième  partie  du  grand  sujet  qu'il  a  si  nettement 
étudié  et  qu'il  nous  montre  ce  qu'est  devenue  la  légende  napoléonienne 
dans  la  suite  du  xix*  siècle.  «  Napoléon,  dieu  aux  cent  faces,  a  été  soo» 
cessivement  adoré  sous  chacune  d'elles,  conquérant,  représentant  de  la 
Révolution,  allié  de  l'Église,  ami  de  la  paix.  De  1821  à  1810,  les  hjnmes 
les  plus  divers,  chantés  en  son  honneur,  ont  trouvé  leurs  thèmes  tout 
prêts  dans  la  littérature  de  Sainte-Hélène.  »  Rien  ne  serait  plus  intére»* 
sent  pour  nous  que  d'avoir  l'histoire  de  ce  culte  dont  on  nous  a  montré 
les  origines  avec  un  talent  si  précis  et  si  vigoureux. 

L'élaboration  de  la  Charte  constitutionnelle  de  1814 
(!«'  avril  4  juin  1814),  par  Pierre  Simon  (BibliothèquB  drillÊMfÉ 
moderne),  publiée  sous  les  auspices  de  idi  Société  cT Histoire  moékffm» 
i  v^.  in-8»  de  183  p. 

L'excellente  publication  de  la  Bibliothèque  d'Histoire  moderne  vieaC 
d'ajouter  eux  volumes  parus  de  Couard,  de  Mathiez,  de  Gahen,  de  Boa»- 
rilly  et  de  Ferdinand  Dreyfus  une  étude  très  solide  de  Pierre  Simoa  sur 
l'élaboration  de  la  Charte  de  1814.  On  ne  saurait  attacher  trop  dlmpor* 
tance  à  la  rédaction  d'un  acte  politique  comme  la  Charte  octroyée.  Pour 
saisir  tous  ses  caractères  et  toute  sa  signification,  pour  comprendre 
qu'elle  ait  été,  comme  le  dit  Weill,  «  une  constitution  moderne  avee 
un  préambule  d'ancien  Régime  »  et  qu'elle  soit  devenue  pour  le  parti 
libéral  «  une  sorte  de  palladium  des  idées  modernes  »,  il  importe  avaat 
tout  de  bien  voir  comment  et  par  qui  elle  fut  préparée  et  rédigé*^ 
■  Détachée  des  événements  qui  ont  précédé  ou  accompagné  son  élabomp» 
tion,  dit  justement  M.  Simon,  elle  est  incompréhensible.»  Voilà  pounfMi 
il  a  voulu  nous  faire  passer  par  toutes  les  étapes  qu'elle  a  tmvereéei^ 
la  faire  partir  de  la  Constitution  sénatoriale  du  6  avril  pour  aboutir  4 
l'acte  final  du  4  juin.  La  tâche  était  difficile  et  il  est  souvent  malaisé  4e 
contrôler  d'une  façon  absolument  scientifique  le  texte  parfois  «reiU»- 
reux  de  VitroUes.  L'auteur  l'a  fait  avec  autant  de  méthode  que  de  f^m^ 
dence  et  d'esprit  critique. 


Histoire  des  Institutions  politiqaes  et  administratli 
la  France,  par  Paal  Viollet,  membre  de  Tlnstitut.  3  voL  «4^ 
Paris,  Larose  et  Forcel. 

L'ouvrage  de  M.  Paul  YioUet  est  l'un  de  ceux  qui  honorent  gnad^ 
ment  la  science  française.  Il  montre  une  fois  de  plus  combien  est  oisease 
l'étemelle  et  classique  discussion  :  l'histoire  est-elle  une  sdenee  onnn 
art?  Elle  est,  pour  ceux  qui  savent  la  comprendre,  à  la  fois  i'ua  et 
l'autre  :  science,  par  la  recherche  minutieuse  et  la  critique  impertiiie 
des  renseignements  parvenus  jusqu'è  nous,  art  par  la  mise  ea  aiBiVB 
intelligente  de  tous  les  matériaux  qui  doivent  composer  un  tNWt  à  in 
fois  harmonieux  et  solide.  L'ouvrage  de  M.  VioUet  est  tout  cela.  Que 
son  érudition  soit  précise  et  impeccable,  ceux  qui  avaient  paroouru  et 
utilisé  ses  travaux  antérieurs  le  savaient  déj&  :  ils  le  constateront  oae 
ois  de  plus.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarqu8J)le  dans  ces  pages  de  fort 
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méthode  et  de  solide  composition,  c'est  que  la  grande  idée  générale  qui 
les  domine  et  les  éclaire  ne  se  perd  pas  de  vae  un  seul  instant.  Partout, 
sous  le  détail  d'une  documentation  aussi  critique  que  copieuse,  se  lais- 
sent voir  les  traits  généraux  que  l'historien  dégage  et  qui  forment  l'arma- 
tare  de  son  œuvre  :  la  loi  d'évolution;  le  grand  principe  que  «  la 
nation  est  nécessairement,  dans  toute  histoire  constitutionnelle,  le 
point  central  et  comme  le  cœur  du  sujet  »  ;  Tidée  féconde  «  que,  dans  le 
domaine  politique,  l'historien  peut  d'un  œil  exercé  i^ercevoir  cons- 
tamment sous  l'écorce  du  passé  le  point  de  départ  de  la  centralisation 
et  de  la  bureaucratie  modernes  ».  Les  rirganes  sociaux  sont  souvent, 
comme  les  organes  physiques,  cachés  sous  des  formes  enveloppantes  et 
déconcertantes  :  c'est  h.  l'historien  de  les  découvrir,  et  M.  Viollet  le  fait 
d'une  façon  magistrale.  Il  montre,  une  fois  de  plus,  que  l'histoire  du 
droit  public  est  une  science  qui  a  des  lois  à  constater,  «  et  non  pas  un 
répertoire,  un  inventaire  de  débris  politiques  et  sociaux  ».  «  On  recon- 
naîtra, je  Tespére,  dit-il,  que  le  présent  ouvrage  contient  des  renseigne- 
ments utiles  et  beaucoup  de  faits.  »  C'est  trop  de  modestie,  et  nous  sou- 
haitons seulement  que  la  promesse  faite  par  l'auteur  «  de  mettre  sur 
pied  un  ande  ouvrage  qui  serait  consacré  aux  trois  derniers  siècles  de 
l'ancien  régime  »  soit  prochainement  réalisée.  Nous  aurons  alors  Tune 
des  études  les  plus  complètes,  les  plus  saines,  les  plus  scientifiques 
qu'ait  provoquées  l'histoire  de  la  France  d'autrefois. 

Figures  du  temps  passé,  par  Maurice  Dnmoalln.  1  voL 

in-iô  de  la  Bibliothèque  ^Histoire  contemporaine.  Paris»  Félix  Alcan. 

Voici  un  petit  volume  sans  prétention,  mais  non  sans  mérite.  Sainte- 
Beuve  aimait  fort  et  conseillait  «  les  lectures  faites  au  hasard  et  en  bu- 
tinant ».  C'est  de  ces  lectures  que  M.  Dumoulin  a  rapporté  et  nous 
donne  son  butin.  A  mesure  que  paraissait  un  livre  ou  un  recueil  de 
documents,  «  il  lui  a  paru  bon  de  noter  ce  qui,  dans  ces  publications, 
pouvait  apporter  une  contribution  utile  et  nouvelle  &  ce  que  nous  sa- 
vions déj&  et  de  résumer,  en  quelques  pages,  les  traits  nouveaux  épars 
en  de  gros  volumes  qu'on  consultera  toujours  avec  fruit,  mais  que  les 
nécessités  de  la  vie  moderne  ne  permettent  point  de  lire  à  tête  repo- 
sée ».  Sa  première  étude  nous  donne  un  exemple  frappant  de  ce  qu'il  veut 
faire  et  de  ce  qu'il  sait  faire.  Il  s'agit  de  ces  livre*  de  raisons  qui  cons- 
tituent toute  une  littérature  de  l'ancienne  France  et  que  tant  d'histo- 
riens de  nos  jours  ont  consultés  :  «  Usage  ancien,  dit  Montaigne,  que 
je  trouve  bon  h.  refreschir,  chacun  en  sa  chaumière;  et  me  trouve  un  sot 
d'y  avoir  failly.  »  M.  Dumoulin  montre  leur  importance  et  leur  intéiét, 
jésume  les  travaux  dont  ils  ont  été  l'objet,  en  met  quelques-uns  sous 
nos  yeux  et  nous  fait  comprendre  de  quelle  façon  vivante  et  expressive  ils 
font  revivre  «  l'àme  des  générations  disparues  ».  Et  nous  avons  ainsi 
une  suite  de  chapitres  attachants  tour  à  tour  consacrés  h.  M**  de  Pompa- 
dour,  &  Louis  XV,  à  M"«  Roland,  au  général  Malet,  à  Napoléon,  aux 
tsars  Paul  I*  et  Alexandre  I**,  à  Thiers  et  au  président  Krûger.  En  somme, 
livre  aimable  et  facile,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  livre  léger  et  inutile, 
allant  sans  effort  au  but  que  lui  propose  l'auteur,  «  s'adresser  à  tous, 
aussi  bien  à  ceux  qui  veulent  encore  savoir  qu'à  ceux  qui  commencent  & 
apprendre  ».  . 

Notes  et  fragments  d'histoire,  par  Félix  Rocqualn,  mem- 
bre de  l'Institut.  1  vol.  in-8*.  Paris,  Plon-Nourrit  et  €"•- 
Qui  ne  se  rappelle  les  pages  admirables  où  Michelet  retrace  l'émo- 
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lion  dont  il  fut  saisi  en  parcourant  le  yaste  dépôt  des  archives  natio- 
nales dont  il  avait  la  direction?  «  Je  ne  tardai  pas  k  m'aperceyoir  dans 
la  silence  apparent  de  ces  galeries  qu'il  y  avait  un  mouvement,  un 
murmure  qui  n'était  pas  de  la  mort.  Ces  papiers,  ces  parchemins  laissés 
là  depuis  longtemps,  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  revenir  au 
Jour.  Ces  papiers  ne  sont  pas  des  papiers,  mais  des  vies  d'hommes,  de 
provinces,  dépeuples...  Tous  vivaient  et  parlaient,  ils  entouraient  l'au* 
teur  d'une  armée  &  cent  langues,  que  faisait  taire  rudement  la  grande 
voix  de  la  République  et  de  l'Empire.  Doucement,  messieurs  les  morts^ 
procédons  par  ordre,  s'il  vous  plaît.  ••  C'est  ce  murmure  du  passé,  c'est 
cette  voix  mystérieuse  des  documents  qu'a  entendus  M.  Rocquain  :  il  en 
a  fait  un  livre  intéressant  qui  nous  mène  de  Philippe-le-Bel  &  Napo- 
léon 111  et  de  Boniface  VIll  &  Fourier.  Voici  d'abord  une  curieuse  étude 
sur  l'hypnotisme  au  moyen  àgo  ;  la  Vie  de  la  bienheureuse  Marie  d'Oi- 
gnies  nous  permet  de  retrouver,  sous  le  latin  mystique  du  ziii*  siècle, 
tons  les  phénomènes  physiologiques  ou  psychologiques  qu'étudie  la 
science  de  nos  Jours  :  les  visions  extatiques,  le  dédoublement  de  la  per- 
sonnalité, les  défaillances  subites,  l'insensibilité  hynoptique  et  la  cata- 
lepsie. Puis  c'est  la  légende  de  la  bulle  Ausculta  fili  qui  n'a  pas  été 
bnûdée  dans  les  conditions  dont  parlent  la  plupart  des  historiens  ;  ce 
senties  travaux  de  Michelet  aux  Archives  avec  des  renseignements  et  des 
documents  précis  sur  les  services  qu'elles  lui  rendirent  et  sur  les  services 
qu'il  leur  rendit;  c'est  une  notice  sur  «  Texcellent  homme,  le  travailleur 
infatigable,  que  fut  Chéniel  »;  c'est  une  étude  solide  et  forte  sur  le  style 
révolutionnaire,  avec  ses  tendances  uni  versalistes,  oratoires,  théâtrales  et 
doctrinales.  Une  lettre  de  Fourier  nous  renseigne  sur  ses  doctrines  so- 
ciales en  l'an  Xll.  Ces  notes  curieuses  tirées  surtout  des  papiera  de  la 
Secrétairene  d'Etat,  nous  renseignent  d'une  façon  toute  nouvelle  sur  le 
caractère  de  Napoléon  et  l'évolution  de  sa  politique.  Enfin  des  recher- 
ches intéressantes  sur  la  police  politique  du  Second  Empire  complètent 
ce  volume  aussi  attrayant  que  solide. 

Franssiscolie  Binflflssa  an  die  Staata-nndReclitsentwic- 
klnnir  Preosaens   im  XIX.   Jahrliiindert,  von  Ernst  too 

Mêler.  Erster  Band.  Prolegomena.  Leipzig,  Duncker  u.  HumbloU 

Dans  un  excellent  travail  publié  en  1881  sur  l'œuvre  de  Stein  et 
de  Hardenberg,  M.  von  Meier  avait  déjà  été  amené  h.  étudier  l'influence 
des  idées  françaises  sur  l'organisation  de  la  Prusse  au  xix*  siècle^  Il 
reprend  aujourd'hui  son  travail  en  étudiant  l'organisation  de  la  province 
rhénane.  La  première  partie,  qu'il  publie,  nous  montre  les  influences 
qui  se  sont  exercées  sur  le  développement  de  la  puissance  prussienne 
aux  zvu*  et  xvm*  siècles,  sous  la  Révolution  et  l'Empire.  Il  y  a  là  des 
pages  très  pénétrantes  et  très  nourries,  notamment  sur  les  idées  d'Adam 
Smith,  sur  l'action  des  deux  Révolutions  anglaises  et  de  la  Révolution 
américaine,  surtout  sur  l'influence  de  la  France  révolutionnaire  et'  im- 
périale. Nous  attendons  avec  impatience  les  deux  volumes  que  nous 
annonce  l'auteur:  l'un*  la  Prusse  et  la  Révolution  française»,  l'autre  «  la 
Prusse  et  la  Province  rhénane  ».  Si  la  connaissance  qu'il  possède  de 
notre  littérature  révolutionnaire  est  généralement  aussi  étendue  qula^- 
peocable,  s'il  est  aussi  familier  avec  les  travaux  d'Aulard  et  de  Jaurès 
qa'avec  ceux  de  Brice  et  de  Jellinek,  nous  le  prions  seulement  de  sur- 
veiller plus  attentivement  l'impression  de  ses  textes  français  qui  sont 
quelquefois  un  peu  déformés.  L'ouvrage  est  dans  son  ensemble  d'une 
*l>onne  tenue  et  d'un  rare  intérêt. 
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I«e  Travail  histoHqae,  par  MM.  Bréhler  et  DesdeTlzes  dv 

.4 1  ToL  in-124  Paris,  Eloud  et  G'«« 


•  Mettre  à  la  portée  des  travailleurs  les  principes  .élémentaires  de  la 
méthode  historique  ;  attirer  Tattention  des  lecteurs  sur  les  conditions 
essentielles  du  travail  de  l'historien  et  sur  la  nécessité  absolue  de  la 
diadpUne  scientifique  »,  tel  est  le  but  que  se  sont  proposé  les  auteurs  de 
cat  excellent  petit  livre.  Dans  ces  quatre-vingt-dix  pages  serrées  et  substan- 
,  ils  ont  condensé  tout  ce  que  la  critique  la  plus  Judicieuse  et  la 
la  plus  droite  pouvaient  donner  de  conseils  précis  et  pré- 
d'indications  rigoureuses  sur  les  règles  et  les  lois  du  travail 
hiatorique. 

Le  Japon  :  Histoire  et  civilisation,  par  le  marquis  de  La  Ma« 
aellère.  3  voL  in-i6.  Paris,  Plon-Nourril  et  C\ 

Au  cours  de  ses  études  historiques  déjà  nombreuses,  M.  le  marquis 
de  La  Mazelière  s'est  surtout  occupé  de  rExiréme-Orient.  A  son  Essai 
sur  l'histoire  du  Japon,  il  vient  d'ajouter  aujourd'hui  un  long  et  remar- 
'quable  travail  sur  l'histoire  et  la  civilisation  de  l'Empire  du  Soleil 
Levant.  Les  trois  volumes  parus,  qui  représentent  un  labeur  colossal, 
nous  donnent  les  conclusions  les  plus  précises  et  les  plus  scientifiques 
auxquelles  est  arrivée  la  critique  moderne.  Le  tome  l*',  après  avoir  éta- 
bli les  grandes  lignes  de  l'histoire  de  la  civilisation  asiatique-euro- 
péenne, étudie  le  pays  et  le  peuple  japonais,  nous  montre  les  races 
variées  dont  le  lent  amalgame  a  constitué  le  Japon  moderne,  depuis 
«  les  creuseurs  de  fosse  »  et  les  Alnos  jusqu'aux  Malais  et  aux  Coréens, 
analyse  les  traits  principaux  du  type  physique  et  moral.  Il  suit  alors  la 
formation  progressive  de  la  race  et  du  caractère,  du  v*  au  xi*  siècle, 
montre  les  conquérants  de  race  ouralo-altalque  et  de  race  malaise  occu- 
pant l'archipel  et  y  fondant  de  nombreux  royaumes,  puis  les  souve- 
rains du  Yamato  jetant  les  bases  d'un  empire  unique  et  se  convertis- 
sant au  bouddhisme,  enfin  le  mikado  laissant  le  pouvoir  tomber  entre 
les  mains  des  grands  vassaux  et  le  gouvernement  centralisateur  cédant 
la  place  k  Torganisation  féodale. 

Après  cette  première  période,  que  les  historiens  japonais  appellent 
«  Tantiquité  moyenne  »  (Chûko),  le  tome  II  étudie  le  Japon  féodal,  du 
XI*  an  xvn*  siècle.  Deux  grands  faits  dominent  cette  période,  l'un  d'ordre 
politique,  l'autre  d'oi-dre  moral.  C'est  d'abord  le  shogunat  qui  lutte  con- 
tre la  féodalité  et  parvient  à  faire  triompher  les  idées  d'unité.  C'est  en- 
suite la  civilisation  continentale,  d'abord  adoptée  par  la  noblesse  seule, 
qui  pénètre  lentement  la  grande  masse  nationale  et  lui  donne  sa  phy- 
flionomie  définitive. 

Le  tome  III  étudie  le  Japon  des  Tokugawa,  c'est-à-dire  le  xvii*  et  le 
irrm*  siècles  :  c'est  l'époque  de  la  Renaissance  et  de  la  fondation  de  la 
monarchie.  L'auteur  examine  tour  à  tour  les  caractères  généraux  de  la 
Renaissance  japonaise,  l'expansion  coloniale  et  l'influence  de  la  civilî- 
aatton  européenne,  le  gouvernement  et  les  sociétés  sous  les  Tokugawa, 
enfin  les  lentes  transformations  qui  nous  mènent  à  la  décadence  du 
xvm*  siècle.  Quand  M.  de  La  Mazelière  nous  aura  donné,  dans  les 
tome  IV  et  V,  l'histoire  de  l'organisation  du  Japon  moderne,  nous  pos- 
Béderons  enfin  un  exceUent  travail  d'ensemble  qui  nous  renseignera 
d\Bie  façon  aussi  précise  qu'intéressante  sur  le  grand  empire  d'Extrême- 
Orient. 

L^enseignement,  la  doctrine  et  la  vie  dans  les  Univei^ 
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«liés  musiilmaiies  d*Agypte»  par  Pierre  Arminjon,  profes- 
45eur  àTécole  khédiviale  de  droit  da  Caire.  1  vol.  in-S^'.  Félix  Alcan. 

«  Le  mahométisme,  écrivait  nagaère  M.  de  Gastries,  devient  une 
question  d'actualité.  »  On  s'en  préoccupe  aussi  bien  dans  le  domaine 
politique  que  dans  le  domaine  scientifique.  Malgré  la  variété  apparente 
du  monde  de  ilslam,  il  est  un  lien  profond  qui  unit  entre  eux  tous  les 
sectateurs  de  Mahomet  :  moralement  et  socialement,  ils  forment  un 
seul  pays,  le  Dar  al  Islam,  Chez  tous  ces  peuples  qui  s'éparpillent  du 
Pacifique  au  détroit  de  Gibraltar,  chez  toutes  ces  nations  qui  diffèrent  par 
la  race,  la  langue  et  les  intérêts,  il  y  a  quelque  chose  d'un,  de  permanent 
et  d'identique  qui  forme  en  quelque  sorte  l'armature  de  la  civilisation 
musulmane  :  c'est  un  ensemble  de  principes,  de  notions  etde  règles,  une 
loi  précise  et  minutieuse  que  tous  les  fidèles  doivent  reconnaître.  «  Qui- 
conque, dit  M.  Arminjon,  veut  comprendre  les  dispositions  morales  et 
l'état  d'esprit  des  populations  musulmanes  doit  donc  travailler  à  se  for- 
mer une  idée  suffisamment  exacte  et  complète  du  système  théologique, 
juridique,  social  et  politique  qui  est  leur  religion.  »  Or,  cette  doctrine 
«st  conservée  fidèlement  dans  ces  grandes  écoles  du  monde  de  l'Islam, 
dans  ces  medressehs  où  chaque  année  des  milliers  d'étudiants  viennent 
recueillir  religieusement  la  doctrine  sacro-sainte  et  parcourir  les  cycles 
-rariés  de  l'encyclopédie  musulmane.  C'est  là.  qu'il  faut  aller  pour  saisir 
.sur  le  vif  les  caractères  de  toute  une  civilisation  «  et  regarder  battre  le 
eœur  de  l'Islam  ».  La  chose  est  sans  doute  difficile  et  ce  n'est  qu'au 
prix  d'efforts  surhumains  que  les  Snouck  Hurgronje  et  les  Delphin  ont 
4)u  surprendre  les  secrets  de  La  Mecque  et  de  Fez.  Heureusement,  un 
.autre  centre  de  vie  musulmane  est  plus  immédiatement  abordable  : 
c'est  la  fameuse  Université  d'El  Azharau  Caire.  Dans  cet  État  hybride 
-qu'est  l'Egypte  de  nos  jours,  avec  ce  double  caractère  de  pays  européen 
«t  oriental  que  lui  a  donné  la  dynastie  de  Méhémet-Ali,  la  Medreateh 
des  bords  du  Nil  s'ouvre  toute  grande  aux  études  de  l'étranger  :  c'est  elle 
■que  M.  Arminjon  nous  fait  connaître.  «  Il  s*est  proposé,  dit-il,  d'explorer  ce 
petit  monde  scolaire  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  d'étudier  sa  cons- 
titution, ses  lois  et  ses  usages,  d'exposer  la  doctrine  qui  alimente  son 
activité,  et,  chemin  faisant,  de  photographier  au  passage  quelques  scènes 
pittoresques  de  sa  vie  familière.  »  C'est  ce  programme,  tout  ce  pro- 
gramme, que  réalise  le  livre  de  M.  Arminjon. 

Les  Missions  et  leur  protectorat  par  J«  !>•  de  Lanessan» 

ancien  gouverneur  de  Plndo-Chine,  ancien  ministre  de  la  marine* 
1  vol.  in-16  de  la  Bibliothèque  (THistoire  contemporaine.  Félix  Alcan. 

Parmi  les  transformations  qui  se  sont  opérées  au  cours  du  xix*  siècle, 
il  y  en  a  peu  d'aussi  importantes  que  celles  auxquelles  a  lentement  tra 
vaille  le  formidable  et  mystique  empire  «  qui  ne  connaît  ni  les  droits 
des  nations,  ni  les  différences  de  langue,  dont  le  siège  et  l'action  sont 
*en  Europe,  à  Rome,  et  les  sujets  partout  où,  au  nom  du  Christ  etde  l'Eglise 
J]  y  a  des  &mes  à  conquérir,  pour  les  prêtres  institués  par  le  Pape  « 
(Bourgeois).  Pendant  trois  quarts  de  siècle,  ce  grand  ministère  desmii^ 
:8ion8  catholiques  qui  s'appelle  la  Propagande  romaine  a  lancé  sur  touten 
les  routes  du  monde  ses  armées  de  prêtres  et  de  religieux.  Il  eut  d'ail- 
leurs l'habileté  d'amener  la  France,  en  éveillant  chez  elle  lès  échos 
^'un  passé  lointain  et  en  prodiguante  son  amour-propre  la  flatteuse  for- 
mule du  Geita  Deiper  Francos,  è  prendre  en  main  la  direction  de  cette 
nouvelle  croisade,  à  confondre  partout  ses  intérêts   avec  les  intérêts 
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catholiques.  «  Nul  doute,  écrivait  le  prince  de  JoinviUe  en  1857,  qne  la 
France  ne  doive  protéger  efficacement  nos  missionnaires,  sur  tous  le» 
points  et  maintenir  partout  le  culte  catholique.  »  Cette  politique,  qui 
fut  celle  de  la  Monarchie  de  Juillet  et  du  Second  Empire,  doit-elle  être 
celle  de  la  troisième  République  ?  La  question,  qui  a  toujours  été  impor- 
tante, est  devenue  une  question  capitale  depuis  la  séparation  des  Eglises 
et  de  TEtat.  M.  de  Lanessan  la  pose  et  la  résout  avec  la  compétence 
particulière  que  lui  donne  son  séjour  en  Extrême-Orient.  Sa  thèse,  c'est 
que  l'œuvre  des  missions  est  essentiellement  une  œuvre  de  prosélytisme, 
qu'elle  n'est  nullement  destinée  à  favoriser  l'influence  de  la  France.  «  Il 
résulte  de  tous  les  faits  les  mieux  observés  que  jamais  les  mission- 
naires catholiques  ne  contribuèrent  &  répandre  en  Extrême-Orient,  ni 
l'amour  de  la  France  et  des  Français,  ni  l'usage  de  notre  langue,  ni 
l'emploi  des  produits  de  notre  industrie,  ni  le  goût  de  notre  civilisation.» 
Et  ce  qui  est  vrai  de  l'Indo-Chine,  l'est  également  du  Japon,  de  la 
Chine  et  du  Levant.  Or,  comme  l'action  des  missionnaires  a  toujours  été 
pour  nous  une  source  de  difficultés,  il  est  temps  de  renoncer  au  protec- 
torat que  nous  avons  eu  l'imprudence  d'assumer;  il  est  temps  de  rempla- 
cer par  des  œuvres  purement  laïques  les  œuvres  religieuses  que  notre 
pays  subventionne  et  d'accorder  aux  entreprises  industrielles  et  com- 
merciales les  encouragements  que  nous  avons  trop  souvent  réservés  aux 
entreprises  de  la  Propagande  romaine. 

Le  livre  de  M.  de  Lanessan  n'a  pas  seulement  le  mérite  de  venir  à 
son  heure  et  de  nous  donner  un  conseil  politique  au  moment  précis  où 
nous  pouvons  le  suivre  :  il  est  fait  avec  autant  de  méthode  que  de  con- 
viction, avec  autant  de  compétence  que  de  sincérité. 

Statistique  annaelle  de  géographie  comparée  {i906),  par 
Jean  Rirot,  professeur  au  lycée  Carnet.  Brochure  de  32  p.  Paris, 
Hachette  et  G'«. 

Réédition  et  mise  au  point  de  l'excellent  travail  que  nous  avone 
signalé,  Tan  dernier,  à  nos  lecteurs,  et  qui  rend  tant  de  services 
à  la  géographie. 

La  frontière  algéro-marocaine  au  début  de  1907,  par 
le  capitaine  Pa«l  Azan.  Broch.  de  28  pages. 

Depuis  quelques  années  il  s'accomplit  sur  notre  frontière  algérienne 
un  travail  profond  qui  tend  à  corriger  ce  que  la  politique  de  lA)ui8-Phi- 
lippe  a  laissé  d'incomplet  et  de  dangereux  entre  le  département  d'Oran 
et  le  Maroc  et  à  préciser  la  pénétration  pacifique  de  la  France  dans  l'Em- 
pire du  Makhzen.  La  brochure  intéressante  du  capitaine  Paul  Azan  nous 
en  fait  saisir  les  efforts  et  les  résultats.  Elle  nous  montre  Port-Saj  rem- 
plaçant Nemours  sur  le  littoral,  Lalla-Maghmia  précisant  ses  relations 
avec  Oudjda,  les  postes  de  Sidi-AIssa  et  de  Berguent  assurant  l'ordre  sur 
les  plateaux,  tandis  que  dans  le  Sud-Oranais,  Beni>Ounif  et  Colomb- 
Bechar  établissent  notre  domination  sur  la  région  de  Figuig^.  Surtout 
l'auteur,  en  nous  montrant  la  ligne  de  nos  postes  systématiquement 
poussée  vers  l'Ouest,  nous  fait  comprendre  d'une  façon  fmppaate  la 
portée  politique  et  économique  de  l'œuvre  &  laqueUe  le  général  Ljautey 
et  ses  officiers  se  consacrent  avec  tant  d'intelligence  et  de  dévouement 
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Les   Parlements  et  la   eoiiToeatlon  des  États   gêné- 
{4788-4789),  p^rHenrî  Carré.  Paris,  Maretheux  1907, 

Si  l'oppositioii  est  une  carrière,  jamais  carrière  ne  fut  plus  brillante 
pour  les  Parlements  que  celle  qui  s'ouvrit  pour  eux  au  lendemain  de  la 
mort  de  Louis  XIV.  Dans  la  lutte  qu'ils  soutinrent  contre  la  royauté,  ils 
connurent  toutes  les  douceurs  et  les  ivresses  de  la  popularité.  Quand  vint 
la  Révolution  qu'ils  avaient  préparée,  ils  tombèi'ent  brusquement  dans 
le  néant  et  l'ancien  régime  les  entraîna  dans  sa  chute. 

Dans  une  substantielle  étude,  M.  Henri  Carré  recherche  et  détermine 
les  causes  de  cette  éclipse  soudaine.  La  première  de  toutes  c'est  que  le 
Parlement,  oligarchie  à  peu  près  fermée,  aussi  entichée  de  ses  privilèges 
que  la  noblesse  d'épée,  vit  se  retourner  contre  elle  en  1789  tous  ceux 
qui  ne  voulaient  plus  de  privilèges.  A  la  veille  de  la  Révolution,  ils  entrent 
en  lutte  contre  le  Tiers.  Ils  sont  pour  le  maintien  des  ti*ois  ordres  pour 
la  séparation  des  classes.  Ils  s'attachent  aux  «  formes  »  et  aux  «  usages  * 
contre  ceux  qui,  ayant  tout  à  gagner  &  l'abolition  des  «  usages  »  et  dés 
«  formes  »,  invoquent  le  droit  naturel. 

«  Parvenus  à  la  noblesse,  écrit  Sieyès,  par  une  porte  qu'ils  ont  arrêté, 
on  ne  sait  pourquoi,  de  fermer  après  eux,  ils  veulent  è  toute  force  être 
des  États-généraux.  »  Qu'avaient-ils  en  somme  de  commun  avec  le  peu-- 
pie?  Nobles  ou  récemment  anoblis,  les  parlementaires,  comme  le  fait  re- 
marquer judicieusement  M.  Carré,  avaient  les  mêmes  intérêts  et  les  mêmes 
préjugés  que  les  nobles.  «  Ils  partageaient  avec  eux  les  grands  domaines 
du  pays,  l'autorité  seigneuriale  et  mettaient  a  leur  service  tout  leur  pou- 
voir d'officiers  du  Roi.  Exigeant  des  acquéreurs  des  charges  souveraines 
plusieurs  degrés  de  noblesse,  ils  tendaient  &  fermer  les  Cours  h.  la  roture 
et  les  roturiers  en  étaient  réduits  à  ne  pouvoir  plaider  en  appel  que  devant 
des  nobles.  »  On  naît  magistrat  de  Cour  souveraine  à  peu  près  comme 
on  naît  officier.  Sur  douze  conseillers  reçus  à  Bordeaux  de  1185  à  1189, 
il  n'en  est  que  deux  qui  ont  plus  de  vingt-cinq  ans.  11  y  a  des  conseil- 
lers de  dix-neuf,  dix  huit  et  même  dix-sept  ans.  Quoi  d'étonnant  si  le 
Tiers  reprend  à  son  compte  tous  les  aiguments  invoqués  autrefois 
contre  l'hérédité  et  la  vénalité  des  offices?  Ils  se  grossissent  bientôt  des 
griefs  relatés  dans  les  Cahiers  contre  les  ressorts  trop  étendus  de  cer- 
tains Parlements,  les  lenteurs  de  la  procédure,  le  chaos  monstrueux  des 
lois  civiles,  les  formes  encore  barbares  de  la  justice  criminelle. 

C'est  en  vain  que,  pour  se  défendre  contre  les  pamphlets,  les  Parle- 
ments ont  recours  &  leur  arme  favorite,  la  «  brûlure  »  des  écrits  qui  leur 
déplaisent.  On  n'en  continue  que  de  plus  belle  à  railler  les«  rôtisseurs  de 
.l'esprit  public  ».  Et  quand  viennent  les  élections  c'est  une  débêcle  et 
un  effondrement.  Ne  pouvant  représenter  les  classes  moyennes,  les  par- 
lementaires en  sont  réduits  à  rechercher  les  suffrages  des  nobles.  Ils 
étaient  après  tout,  dans  leur  milieu.  Ne  prétendaient-ils  pas  «  consolider 
les  privilèges  de  la  robe,  les  exemptions  d'impôts  ou  de  charges  publiques, 
les  anoblissements  à  prix  d'argent  »  ?  Deux  douzaines  de  magistrat» 
parvinrent  à  grand'peine  à  représenter  la  noblesse  de  robe  dans  une 
assemblée  qui  comptait  près  de  douze  cents  membres.  C'était  le  com- 
mencement de  la  fin.  La  fusion  des  trois  ordres  et  la  nuit  du  4  aoCLt 
allaient  emporter,  comme  un  brin  de  paille,  tout  ce  qui  pouvait  rester 
encore  de  leurs  espérances  ou  de  leurs  prétentions. 

L.M. 
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Manuel  d'histoire  ancienne  dn  Christianisme  par  Charles 
.Golgnehert,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Paris:  Les  Origines  Un  vol.  in-16,  xxiii  +  549  p.  Paris, 
Alphonse  Picard  et  fils. 

C'est  bien,  dans  le  sens  précis  du  mot,  un  «  manuel  »  que  M.  Ch.  Guigne- 
bert  apporte  «  aux  hommes  de  bonne  volonté  que  les  questions  chré- 
tiennes attirent  et  qui  ne  savent  trop  comment  les  aborder».  Et  c'est  un 
manuel  «  laïque  »,  c'est-à-dire  que  l'auteur  a  voulu  faire  œuvre  d'histo 
rien  et  nullement  de  théologien.  Le  rôle  propre  de  rhistoricn  consiste 
à  critiquer  des  documents,  à  classer  et  à  expliquer  des  faits;  il  n'a 
point  à  se  soucier  des  applications  que  le  théologien  peut  être  porté 
à  faire  de  ses  découvertes  ni  des  conclusions  de  nature  extra-historique 
qu'il  en  peut  tirer.  En  se  maintenant  strictement  à  ce  point  de  vue, 
M.  Ch.  Guignebert  a  réussi  à  replacer  sur  le  terrain  historique  des  ques- 
tions que  les  préoccupations  confessionnelles  et  politiques  en  ont  trop 
souvent  écartées.  Et  là  est  l'utilité  essentielle  du  livre  excellent  qu'il 
nous  donne.  Un  style  clair  et  précis,  qui  s'interdit  toute  recherche  d'élé- 
gance ou  d'effet  purement  littéraires  ;  une  bibliographie  condensée,  ré- 
duite à  l'essentiel,  des  notes  sobres  et  toujours  utiles,  un  index  et  une 
table  analytiques,  contribuent  à  faire  de  ce  volume,  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  origines  du  christianisme,  un  guide  précieux  et  sûr. 
II.  B. 

HISTOIRE  DE  L'ART 
Les  Maîtres  de  l^art  :  Raphaël,  par  Louis  GiUet*  1  vol. 
în-8®,  avec  24  gravures  hors  texte.  Paris,  Librairie  de  l'Art  ancien 
«t  moderne,  s.  d. 

Le  nom  seul  de  Raphaël  ne  symbolise  plus  pour  nous  toute  la  Pein- 
ture; on  peut,  sans  hérésie,  se  refuser  à  voir  en  lui  «  le  plus  grand  de 
tous  les  peinti^s  »  ;  notre  goût  plus  accueillant  et  plus  averti  sait  jouir 
également  d'œuvres  fort  différentes  de  la  sienne  par  l'idée,  par  le  sen- 
timent et  par  le  style.  (1  n'en  est  que  plus  utile  de  préciser  la  place  de 
ce  séduisant  génie  dans  l'histoire  de  l'art,  et  d'en  appeler  du  jugement 
passionné  —  et  fort  peu  intelligent  —  prononcé  contre  lui  par  les  «  pré- 
raphaélites ». 

C'est  ce  qu'a  fait  excellemment  M.  Louis  Gillet.  Avec  une  connais- 
sance parfaite  des  travaux  parus  depuis  un  quart  de  siècle,  mais  surtout 
avec  une  intelligence  pénétrante  des  œuvres  elles-mêmes  et  un  senti- 
ment délicat  de  la  beauté,  il  nous  explique  le  sens,  nous  fait  sentir  la 
souple,  diverse  et  souveraine  puissance  de  cet  art  si  savant  à  la  fois  et 
si  libre.  A  juste  titre,  il  s'est  appliqué  à  nous  donner  de  l'artiste  une  bio- 
graphie aussi  sûre  qu'il  est  actuellement  possible,  et,  du  moins,  débar- 
rassée des  légendes  et  des  fables  qui  en  ont  longtemps  altéré  la  signifi- 
cation. Rien  ne  pouvait  nous  faire  mieux  comprendre  les  origines  de 
Raphaél,  les  influences  qu'il  a  subies,  la  courbe  harmonieuse  selon  la- 
quelle son  heureux  génie  s'est  progressivement  développé  et  enrichi. 

Comme  tous  les  volumes  de  cette  collection,  celui-ci  est  illustré  de 
24  similigravures  hors  texte,  bien  choisies,  et  d'une  exécution  généra- 
lement satisfaisante  ;  il  donne  en  appendices  un  tableau  chronologique, 
un  catalogue,  des  notes  sur  les  dessins  et  les  gravures,  et  un  index  al» 
phabétique.  Le  tout  fort  maniable  et  très  commode. 

H.  B. 
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PHILOSOPHIE 

F«  PiUon.  — L'Année  philosophique  :  Seûiéme  ann^e.- 1905. 
Paris,  Alcan,  1906.  In-S»,  304  p.  ^  Dixseptiême  armée  t  1906. 
Paris,  Âlcan,  4907.  In-8«,  272  p. 

Voici  les  sujets  traités  par  les  collaborateurs  ordinaires  de  Y  Année 
philoêophique  dans  les  deux  derniers  Tolumes  :  M.  Victor  Brochard  a 
consacré  à  la  morale  de  Platon  une  étude  tout  à  fait  neuve  et  remar- 
quablement pénétrante;  il  a  montré  en  particulier  comment  Platon, 
parti  de  la  thèse  socratique  selon  laquelle  la  vertu  est  une  science, 
avait  été  conduit  à  admettre,  contre  cette  thèse  prise  dans  sa  trop 
grande  simplicité,  que  la  vertu  n'appartient  pas  k  la  seule  raison,  et  h 
chercher  pour  la  moralité  un  iondement  naturel  dans  l'idée  de  la  fonc- 
tion propre  k  chaque  être;  Platon  aurait  donc  ainsi  préparé  la  doctrine 
qu'Aristote  devait,  après  l'avoir  solidement  constituée,  léguer  à  ses 
successeurs  grecs  et  &  bien  des  philosophes  modernes.  En  maintenant 
d'autre  part  la  prééminence  de  la  vertu  engendrée  par  la  science,  Platon 
a  également  esquissé  la  distinction  aristotélicienne  des  vertus  pratiques 
et  des  vertus  intellectuelles.  Enfin,  si  pour  expliquer  le  rapport  du 
bonheur  et  de  la  vertu  sans  lequel  il  ne  saurait  y  avoir  de  souverain 
bien,  Platon  n'est  pas  allé  jusqu'à  la  doctrine  qui  fait  du  plaisir  une 
réalité  positive  comme  l'acte,  il  a  du  moins  soutenu  contre  les  cyniques 
que  le  plaisir  est  quelque  chose  de  réel  et  que  pour  rendre  compte  du 
vrai  bien  ce  n'est  pas  assez  d'un  simple  phénomène.  Ainsi  Platon 
^parait,  grâce  aune  clarté  d'argumentation  tout  à  fait  décisive,  comme 
le  précYuseur  très  authentique  et  très  nettement  caractérisé  de  l'auteur 
de  VÈthique  à  Nicomaque, 

M.  Rodier,  dans  son  travail  sur  V évolution  de  la  dialectique  de  Platon, 
critique  la  thèse  bien  connue  de  Lutoslawski,  selon  laquelle  Platon 
aurait  fini  par  renoncer  à  l'existence  en  soi  des  idées  pour  faire  de 
celles-ci  de  simples  concepts  de  l'esprit;  la  véritable  évolution  qu'il  y  a 
eu  et  la  seule  qu'il  y  ait  eu  dans  la  pensée  platonicienne  fut  celle  qui 
s'opéra  le  jour  où  Platon  estima  insuffisante  la  méthode  de  généralisa- 
tion, empirique  dans  le  fond,  que  Socrate  pratiquait  pour  atteindre  l'es- 
sence, et  chercha  à  la  compléter  par  une  méthode  déductive  de  division, 
capable  d'aller,  sans  le  secours  de  l'expérience,  du  principe  universel 
jusqu'aux  dernières  réalités.  Cette  conception  du  rèle  suprême  de  la 
dialectique,  Platon  Ta  atteinte  de  bonne  heure  et  l'a  conservée  jusqu'au 
bout;  seulement  tout  en  essayant  dans  des  dialogues  comme  le  Sophiete^ 
le  Philèbe  et  le  Timée  de  la  réaliser  au  moyen  de  procédés  successifs  et 
divers,  il  dut  sentir  de  plus  en  plus  à  quel  point  cette  œuvre  de  pure 
construction  rationnelle  était  mal  aisée  à  accomplir.  —  Étude  claire, 
bien  informée  et  bien  conduite. 

L'article  très  savant  et  très  profond  de  M.  Hamelin  sur  lopposition 
des  concepts  diaprés  Aristote  commence  par  préciser  le  sens  des 
•quatre  sortes  d'opposition  qu'Aristote  a  reconnues,  celle  des  relatifs, 
<eUe  des  contraires,  celle  de  la  privation  et  de  l'habitude,  celle  de  l'affir- 
mation et  de  la  négation  ;  y  établit  ensuite  que  de  ces  quatre  sortes  d'op- 
position ce  sont  la  première  et  la  dernière  qui  sont  le  plus  véritablement 
typiques;  enfin  il  met  fortement  en  relief  ce  qu'a  d'excellent  et  de  défi- 
nitif la  théorie  aristotélicienne  de  l'opposition  contradictoire,  qui,  en 
distinguant  radicalement  cette  opposition  de  la  simple  altérité,  a  conti** 
nué  et  parachevé  la  doctrine  de  Platon  sur  la  possibilité  de  l'attribation. 


60  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

M.  F.  Pillon  examine  un  ouvrage  récent  eur  la  philosophie  de  Renou- 
vier  :  c'est  de  l'ouvrage  de  M.  G.  Séailles  qu'il  s'agit.  Tout  en  rendant 
hommage  h.  la  clarté  et  à  l'exactitude  avec  lesquelles  y  sont  exposées 
les  thèses  maîtresses  des  Essais  de  Critique  générale  et  de  la  science  delà 
morale^  M.  Pillon  se  refuse  h  admettre  que  le  théisme  et  la  doctrine  de 
la  création  professés  ultérieurement  par  Renouvier  aient  été  une  rupture 
avec  ces  thèses  ;  il  défend  également  Renouvier  contre  les  objections 
faites  à  la  loi  du  nombre,  contre  le  reproche  de  n'avoir  pas  justifié  les 
catégories  et  d'avoir  accepté  l'anthropomorphisme:  en  revanche  il 
estime  bien  fondée  la  critique  dirigée  contre  la  forme  ternaire  donnée 
par  Renouvier  aux  catégories,  et  il  déclare  que  l'assimilation  deTespace 
aux  catégories  de  l'entendement  lui  parait  tout  au^si  injustifiable  que 
l'assimilation  du  temps  à  l'espace  admise  par  Renouvier  comme  par 
Rant.  —  Cette  étude  contribue  à  fixer  la  position  propre  de  M.  Pillon  et 
à  marquer  sur  des  points  essentiels  l'indépendance  de  sa  pensée  à  l'égard 
de  celle  de  Renouvier. 

M.  Lionel  Dauriac  dégage  la  philosophie  de  Gabriel  Tarde  de  la  pro- 
fusion parfois  assez  surabondante  d'idées  et  de  vues  dans  lesquelles 
elle  s'est  dispersée  ;  il  s'applique  moins  d'ailleurs  à  reconstituer  un  corps 
de  doctrine  très  arrêté,  ce  qui  eût  été  une  infidélité  certaine,  qu'à  ana- 
lyser les  procédés  et  les  tendances  d'esprit  qui  portaient  Tarde  à  élargir 
des  thèses  de  psychologie  sociale  en  une  conception  du  monde. 

Dans  le  volume  suivant  de  VAnnée  philosophique  (dix-septième  an- 
née), M.  Brochard  apporte  du  Banquet  dePlatonune  interprétation  extré^ 
mcment  séduisante,  et  par  surcroit.aussi  solide  qu'elle  est  ingénieuse. 
11  montre  que  les  cinq  premiers  discours  du  Banquet  sont  loin  d'être, 
comme  on  le  prétend  d'ordinaire,  des  esquisses  imparfaites  de  la  pen- 
sée du  philosophe,  définitivement  traduite  par  le  discours  de  Socrate, 
qu'ils  expriment  au  contraire  des  idées  auxquelles  le  philosophe  s'oppo- 
sera et  sont  des  parodies  d'auteura  contemporains.  La  façon  dont  Platon 
en  a  usé  dans  le  Phèdre  à  l'égard  de  Lysias  se  retrouverait  donc  ici  : 
le  discours  de  Phèdre  dans  le  Banquet  serait  encore  une  parodie  de 
Lysias,  le  discours  de  Pausanias  serait  une  contrefaçon  des  discours  de 
Prodikos,  le  discours  d'Eryximaque  une  imitation  des  discours  d'Hip- 
pias,  le  discours  d'Aristophane  s'inspirerait  des  procédés  et  des  bouffon- 
neries de  la  comédie  aristophanesque,  le  discours  d' Agathon  rappellerait 
Gorgias.  Quant  au  discours  de  Socrate,  il  viserait  à  démontrer  que  l'amour 
n'est  pas,  comme  l'ont  soutenu  les  autres  convives,  parfait  par  lui-même, 
puisque  étant  un  désir  il  suppose  la  privation  et  la  souflrance,  mais  que 
cependant  il  peut  et  doit  jouer  le  rôle  indispensable  d'un  auxiliaire  dans 
la  recherche  de  la  vérité  :  la  fonction  philosophique  de  l'amour  dépend 
étroitement  de  la  fonction  que  Platon  attribue,  par  réaction  contre  l'in- 
tellectualisme trop  exclusif  de  Socrate,  à  l'opinion  vraie  et  au  don 
divin.  Enfin  il  parait  vraisemblable  que  le  discours  d'Alcibiade  est  une 
réponse  aux  attaques  des  Nuées,  une  justification,  par  l'exemple  de 
Socrate,  de  la  façon  dont  la  vertu  peut  s'enseigner. 

M.  Rodier,  sous  le  titre  de  Conjecture  sur  le  sens  de  la  morale  d^Antis- 
thène,  montre  que  les  Cyniques  ont  professé  avant  tout  une  doctrine 
de  la  volonté,  opposée  à  l'intellectualisme;  il  voit  dans  Antisthène  le 
premier  et  le  plus  conséquent  des  représentants  du  pragmatisme.  —  On 
peut  se  demander  si  ce  dernier  qualificatif,  au  reste  asses  indéterminé, 
caractérise  bien  exactement  le  volontarisme  irrationaliste  que  M.  Rodier 
attribue  aux  Cyniques. 

M.  Hamelin  traite  d'un  point  du  troisième  argument  de  Zenon  contre 
le  mouvement.  Se  référaAt  du  reste  à  l'interprétation  que  M.  Brochani 
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ft  proposée  des  fameux  arguments,  il  y  ajoute  cette  remarque,  que  la 
disjonction  radicale  établie  dans  l'argument  de  la  flèche  entre  le  mouve- 
ment et  le  repos  est  moins  une  subtilité  prévoyante  destinée  à  exclure 
toute  doctrine  qui  prétendrait  trouver  un  moyen  terme  entre  le  repos 
et  le  mouvement  qu'une  opposition  représentée  par  Aristote  comme 
une  opposition  grossière  et  qui  ne  tient  pas  compte  de  distinctions 
indispensables  :  au  fait,  la  doctrine  intermédiaire  que  Zenon  exclut  sans 
lavoir,  c'est  la  doctrine  d'Aristote  lui-même,  la  doctrine  du  continu  com- 
posé, mais  composé,  bien  entendu,  de  composants  seulement  virtuels. 

M.  Pillon  s'occupe  de  la  mémoire  et  de  Vimaginaiion  affeetiveê;  il  a 
en  moins  l'intention  d'en  renouveler  l'étude  psychologique,  poussée  déjà 
très  avant  dans  de  récents  ouvrages,  en  particulier  d  «ns  ceux  de  M.  Th. 
Ribot,  que  d'en  montrer  le  rôle  prépondérant  dans  la  vie  morale  et 
dans  la  vie  sociale.  De  ce  travail,  riche  en  observations  et  applications 
variées,  bien  des  vues  importantes  sont  A  retenir  :  notamment  sur  la 
fonction  conservatrice  de  la  mémoire  alTective  et  les  obstacles  qu'elle 
oppose  au  changement  des  croyances  en  dépit  de  toutes  les  raisons 
d'ordre  critique;  sur  les  sous-entendus  affectifs  qui  persistent  dans  les 
jugements  prétendus  exclusivement  intellectuels  en  qui  se  résoudraient, 
selon  W.  James,  les  émotions  une  fois  détachées  des  états  organi- 
ques, etc...  II  faut  relever  aussi  une- tendance  très  marquée  de  M.  MUon 
à  renforcer  la  part  que  le  criticisme  français  faisait  déjà  au  sentiment 
dans  la  détermination  des  règles  et  maximes  pratiques,  à  estimer  la  loi 
d'amour  comme  un  achèvement  et  une  justification  de  la  loi  de  justice. 

M.  Dauriac  indique  avec  la  perspicacité  d'un  observateur  très  avisé 
quelques-unes  des  phases  par  lesquelles  est  passée  chez  nous  la  morale 
Kantienne  avant  d'arriver  à  son  crépuscule  d'aujourd'hui.  Il  note  les 
signes  les  plus  frappants  de  Torientation  nouvelle  des  esprits  dans 
rexamen  des  questions  morales  ;  et  sans  vouloir  ressusciter  ce  qui  serait 
mort  véritablement,  il  se  demande  si  tout  dans  la  morale  de  Rant  est 
mort  à  ce  point,  et  s'il  ne  conviendrait  pas  do  reviser  au  moyen  d'une 
étude  plus  impartiale  certains  des  jugements  assez  sommaires  par  les- 
quels on  en  a  annoncé  ou  décrété  la  fin. 

On  trouvera  dans  ces  deux  volumes  de  V Année  philosophique  une 
bibliographie  des  ouvrages  français,  aussi  étendue  que  celle  des  précé- 
dents volumes  et  comprise  de  la  même  façon  :  elle  procède  volontiers 
par  d'assez  larges  citations.  M.  Pillon  est  l'auteur  de  la  plupart  des  no- 
tices ;  les  antres  sont  dues  à  M.  Dauriac. 

Victor  Delbos. 


Herbert  Spencer,  Une  autobiographie.  Traduit  et  adapté 
de  l'anglais  par  Henry  de  Varigny.  Un  vol.  in-8  de  la  Bibliothè- 
que de  Philosophie  contemporaine.  Paris,  Félix  Alcan. 

L'ouvrage  dont  on  nous  donne  ici  à  la  fois  une  trad  uction  et  une  adaptation 
aux  besoins  du  public  français,  aparu  àLondresfchez  Wiliams  etNorgate) 
en  deux  volumes  de  plus  de  500  pages  chacun.  C'est  à  bon  droit  que 
M.  Henry  de  Varigny  a  jugé  qu'il  était  permis  et  possible,  sans  rien  enle- 
ver à  l'ouvrage  de  son  intérêt  et  de  sa  portée,  de  le  délester  de  nom- 
breuses pages,  ou  trop  techniques  (notes  de  mécanique,  de  mathéma- 
tiques, etc.),  ou  dépourvues  de  signification  réelle  (déplacements,  excur- 
sions, etc.).  Il  a  donc,  avec  l'assentiment  des  exécuteurs  testamentaires 
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d'Herbert  Spencer,  ou  sopprimé,  ourtenmé  en  petit  texte,  la  moitié  en^ 
viron  du  texte  original. 

Tel  quel,  le  livre  est  riche,  varié  et  iastnietif.  On  y  puisera 
une  connaissance  précieuse  de  la  formation  et  du  développement 
d'un  esprit  qui  ne  doit  rien  ou  presque  rien  à  la  OBitare  livresque. 
Herbert  Spencer  est  bien,  en  effet,  dans  toute  la  force  du  terme,  un  au- 
todidacte; lors  même  qu'il  s'assimile  une  pensée  étrangère,  il  I»  tmi  se* 
Ion  des  procédés  qui  lui  sont  étroitement  personnels,  et  le  spectaek  en 
est  curieux  et  très  suggestif.  La  lecture  du  livre  est  aisée  et  fort  agréaliia 
grftce  au  talent  de  traducteur  et  &  la  parfaite  compétence  de  M.  de  Vari- 
gny.  L'abondance  des  détails  divertissants,  des  anecdotes,  des  portraits, 
(George  Eliot,  Carlyie,  Huxley,  Lubbock)  suffirait,  sans  parler  de  la  va- 
leur foncière  de  cette  autobiographie,  à  lui  assurer  près  du  public  fran- 
çais le  succès  qu'elle  mérite. 

H.  B. 


LANGUES  VIVANTES 


Nçuere  Spraohen,  von  Univ»  Prof.  D'  Emil  Haaskneeht 

in  Lausanne  (dans  la  Revue  de  W.  Rein  :  Die  deutsche  SchuiBr- 
ziehwig). 

Il  serait  presque  de  mauvais  goût  de  parler  encore,  à  cette  heure,  de 
l'utilité  des  langues  vivantes,  en  France  du  moins  où  des  réformes 
récentes  leur  ont  fait  la  part  belle. 

Il  n'en  va  pas  de  même  en  Allemagne,  où  la  controverse  reste  tou- 
jours ouverte  entre  la  culture  antique  et  l'esprit  moderne,  entre  le 
Gymnase  gréco-latin  et  le  Realgjrmnasium.  Ce  dernier,  comme  on  sait, 
avait  supprimé  le  grec  pour  ne  conserver  que  le  latin.  Depuis,  le  Re- 
form^Realgymnasium  a  porté  un  nouveau  coup  au  latin  lui-même  en  le 
refoulant  jusqu'en  «  Untertertia  »,  pour  donner  sa  place  au  français. 
Cette  innovation,  on  le  devine,  n'est  p€is  faite  pour  plaire  aux  «  huma- 
nistes »,  convaincus  que  Démosthène  et  Sophocle,  Cicéron  et  Vii^e 
suffisent  à  tous  les  besoins  —  en  plein  xx*  siècle. 

M.  Hausknecht,  qui  a  dirigé  deux  de  ces  écoles  de  réforme,  l'une  à 
Berlin,  l'autre  à  Riel  et  qui  a  pu  en  apprécier  les  résultats,  ne  partage  paa 
cet  optimisme  retardataire.  D'ailleurs  dans  le  modernisme  de  M.  Haus- 
knecht il  y  a  mieux  que  l'expérience  du  pédagogue.  Il  a  beaucoup 
voyagé,  a  beaucoup  vu  et  beaucoup  retenu.  Tour  à  tour  étudiant  &  Ja 
Sorbonne,  professeur  en  Allemagne,  en  Angleterre,  il  enseigna  plus  tard 
à  l'Université  de  Tokio;  aujourd'hui  il  occupe  une  chaire  &  l'Université  de 
Lausanne. 

11  était  à  prévoir  qu'avecunesprit  si  bien  informé,  le  débat  prendrait 
quelque  ampleur.  Ce  qui  n'est  pas  moins  intéressant,  en  effet,  que  la 
chaleur  avec  laquelle  M.  Hausknecht  se  fait  l'avocat  des  langues 
modernes  et  en  particulier  du  français,  ce  sont  les  considérants  sur 
lesquels  il  appuie  ses  conclusions.  Toute  la  première  partie  de  sa  bro- 
chure est  une  page  d'histoire  mondiale  contemporaine  qui  rappelle 
l'étude  magistrale  parue  récemment  en  France  sous  ce  titre  :  L*AIU^ 
magne  moderne  et  son  inolution^  et  signée  Henri  Lichtenberger. 

Tout  d'abord  c'est  un  tableau  de  l'Allemagne  de  nos  jours,  de  ses 
besoins  actuels,  de  ses  aspirations.  Les  événements  de  1870  ont  fait 
l'unité  allemande  et  ressuscité  l'Empire.  Mais  cette  évolution  n'est  pas^ 


BIBLIOGRAPHIE.  6$ 

d'ordre  exclusivement  politique  ;  elle  intéresse  avant  tout  la  vie  écono- 
miqne  de  l'Allemagne.  Dès  sa  naissance,  l'Empire  s'est  heurté  à  une 
série  de  diCBcultés  et  de  dangers  qui  n'ont  fait  que  grandir  depuis  cette 
époque.  La  surproduction  due  aux  machines  et  la  dépréciation  de  \e^ 
main-d'oenvre,  qui  en  est  la  conséquence,  appellent  d'urgence  une  orga-» 
nisation  nonvelledela  société;  les  intérêts  souvent  opposés  de  ces  deux 
facteurs  également  indispen8aJ>les  &  la  prospérité  nationalOp  l'industrie 
et  l'agricuiture,  rendent  nécessaire  l'adoption  d'une  économie  politique' 
consciente  de  son  but.  Par  suite  de  l'accroissement  continu  de  la  popu- 
lation, la  colonisation  intérieture  et  extérieure  est  devenue  pour  l'Empire 
une  question  vitale.  Mais  un  problème  plus  inquiétant  encore  se  dresse- 
devant  l'État  nouveau  :  comment  écouler  l'immense  excédent  de  nos 
produits  industriels?  Gomment  protéger  et  maintenir  nos  importations 
et  nos  exportations?  Au  temps  où  l'Allemagne  n'était  qu'un  État  agri- 
cole» elle  pouvait  se  sentir  suffisamment  protégée  par  la  puissance  de 
son  armée  continentale.  Aujourd'hui  notre  industrie  et  notre  commerce,, 
dont  les  intérêts  sont  en  jeu  dans  le  monde  entier,  ne  sauraient  être 
assurés  que  par  notre  puissance  sur  mer  ;  il  faut  que  nous  devenions 
une  puissance  mondiale,  et  pour  cela,  une  flotte  nous  est  indispensable. 
L'Allemagne  ne  se  suffit  plus  à  elle-même  ;  son  existence  économique 
et  son  pain  quotidien  dépendent  de  la  part  qu'elle  prendra  au  commerco 
du  globe  entier. 

D'autre  part,  comment  l'Allemagne  assisterait-elle  indifférente  au  déve- 
loppement des  nations  rivales,  principalement  de  la  nation  anglaise  et 
de  la  nation  américaine?  N'est-ce  pas  un  fait  unique  dans  l'histoire  que 
l'accroissement  formidable  des  peuples  anglo-saxons  dont  la  population, 
à  l'époque  des  premières  entreprises  coloniales,  vers  1600,  s'élevait  à 
6mUlions  et  qui  maintenant  en  compte  123  —  123  millions  d'individus 
de  langue  anglaise,  dors  que  l'allemand  n'est  parlé  que  par  85  millions  t 
Bt  ce  n'est  là  que  le  commencement.  On  a  calculé  que,  dans  la  seul» 
Australie,  qui  dès  à  présent  s'intitule  «  the  second  centre  of  the  British 
Empire  »,  la  population  atteindra  en  1988  le  chiffre  de  117  millions.  La 
prédiction  de  Sir  Charles  Dilke  est  en  train  de  se  réaliser  :  «  Le  monde 
deviendra  anglais  en  peu  de  temps  ».  Les  Américains,  de  leur  c6té,  affir- 
ment avec  la  même  assurance  que  l'avenir  leur  appartient.  «  L'équilibre 
mondial,  dit  Powers,  est  rompu  à  jamais  ;  c'en  est  fait  des  nations  jadis 
influentes  ;  la  suprématie  mondiale  appartiendra  d'ici  peu  de  temps  h,  la 
race  anglo-saxonne  réunie^  »,  à  moins  que  le  monde  ne  devienne  russe,, 
comme  le  prophétisait  Napoléon  —  ou  japonais.  Car  c'est  là  encore  un 
phénomène  singulièrement  troublant,  l'apparition  brusque  de  cette  nation 
d'Extrême-Orient  sortant  d'un  bond  de  son  obscurité  pour  prendre  sa 
place  parmi  les  puissances  de  premier  ordre  ! 

Et  c'est  au  nûlieu  de  ce  gigantesque  conflit  des  intérêts,  dans  cette 
ardente  bataille  pour  la  vie  que  les  peuples  anciens,  loin  -de  songer  à  se 
rénover,  conserveraient  avec  une  pieuse  naïveté  l'organisme  suranné 
de  leurs  écoles?  Non.  en  vue  d'une  tâche  nouvelle,  il  faut  former  une 
jeunesse  nouvelle.  L'idéal  de  l'éducation  s'est  transformé  sous  la  pres- 
sion des  événements.  11  s'agit  bien  encore  de  cette  «  elegans  pietas 
qui  croyait  jadis  avoir  tout  fait  quand  elle  avait  formé  des  lettrés 
lionne  des  hommes  de  bonne  compagnie.  Ce  que  l'Etat  réclame  aujour- 
d'hui, ce  sont  des  citoyens  pénétrés  du  sentiment  national,  des  hommes 
capables  de  comprendre  la  patrie  moderne  et  de  la  servir.  L'idéal  des 
temps  nouveaux,  en   matière   d'éducation,  c'est    la  formation  d'uno 
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élite,  puisant  sa  force  intellectuelle  noa  aux  sources  de  l'antiquité,  ni 
même,  en  première  ligne,  dans  les  sciences  modernes,  mais  dans  la 
culture  spirituelle  des  peuples  civilisés  du  monde  moderne,  dans  la 
•culture  allemande,  anglaise  et  française.  Tout  en  tenant  haut  et  ferme  le 
drapeau  de  la  patrie,  la  jeunesse  allemande  d'aujourd'hui,  qui  sera  la 
•nation  de  demain,  doit  être  imbue  de  toutes  les  idées  généreuses, 
fonds  commun  de  l'Humanité  ;  il  ne  faut  pas  que  son  patriotisme  dégé- 
nère en  un  chauvinisme  étroit,  en  unjingolsme  aveugle,  méconnais- 
sant la  grandeur  et  la  noblesse  des  nations  étrangères. 

Et  quelle  littérature  plus  riche  en  idées  généreuses  que  la  littérature 
française  1  Sans  méconnaître  les  mérites  des  lettres  anglaises  et  leur 
influence  sur  la  pensée  allemande,  on  peut  afûrmer  que  c'est  le  génie 
français  qui  a  marqué  l'esprit  germanique  de  l'empreinte  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  durable.  Gomment  comprendre  la  littérature  alle- 
mande sans  une  étude  approfondie  de  la  littérature  française  ?  Les 
exploits  de  Gharlemagne  et  de  ses  paladins,  les  légendes  empruntées  au 
cycle  breton,  à  l'antiquité  classique,  à  l'Orient  ont  été  chantés  tout 
d'abord  en  langue  française  :  la  littérature  française  au  moyen  &ge  a 
été  la  terre  nourricière  de  la  poésie  allemande.  Plus  tard,  au  xviir  siècle, 
la  France  marche  à  la  tête  de  la  civilisation  ;  ses  écrivains,  à  cette 
époque,  s'adressent  aux  lecteurs  du  monde  entier,  à  l'Humanité  même. 
La  langue  française  est.  par  excellence,  «  la  langue  humaine  »,  comme 
la  nomme  le  comte  Antoine  de  Rivarol  dans  son  Discours  sur  l'univer- 
salité de  la  langue  française  couronné  par  l'Académie  de  Berlin.  — 
Joseph  Texte,  le  regretté  professeur  de  littérature  comparée,  arraché  à 
la  science  par  une  On  prématurée,  dit  dans  un  article  sur  Vhégémonie 
littéraire  de  la  France  :  «  Une  idée  domine  l'évolution  de  la  littéra- 
ture européenne  au  xviii*  siècle,  c'est  l'idée  d'humanité.  «  Ne  cherchez 
pas,  disait  Schiller  aux  Allemands  de  son  temps,  à  former  une  nation, 
contentez-vous  d'être  des  hommes  •.  Cette  parole  d'un  grand  Allemand, 
ne  nous  y  trompons  pas,  est  un  écho  de  la  pensée  française.  C'est  nous 
qui  avons  appris  aux  nations  de  l'Europe  &  se  déprendre  d'un  idéal 
étroitement  national  et  à  marcher  résolument  vers  un  idéal  humain  >. 
Et  ce  caractère  universel  dont  les  écrivains  français  ont  su  marquer  la 
littérature  de  leur  pays,  ne  lui  est  pas  seulement  propre  &  l'époque  où 
«  Paris  fixa  les  idées  flottantes  de  l'Europe  »,  elle  le  porte  encore  aujour- 
.d'hui;  elle  est  avant  tout  une  littérature  sociale  et  sociable  ;  elle  contient 
des  germes  infiniment  féconds  qu'elle  répand  encore  de  nos  jours  sur 
le  monde  entier  et  en  particulier  sur  la  littérature  allemande.  La  languo 
française  fournit  aux  écrivains  du  monde  civilisé  tout  entier  un  incom- 
parable modèle  de  beauté  et  de  distinction.  Ordre  et  clarté,  logique  ei 
précision,  sévérité  de  la  composition  et  politesse  du  style,  telles  sont 
les  qualités  natives  de  la  langue  française  :  «  Tu  regere  eloquio  populos, 
o  Galle,  mem^to  !  »  Ce  mut,  qui  fut  si  vrai  dans  le  temps,  l'est  encore 
;.aujourd'hut  —  et  plus  que  jamais. 

ClIAtlLBS  SCRWBnZER. 
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La  question  du  cumul  dans  VUniversUé;—  Piètres  éconnmies.  —  Le 
choix  des  sujets  dans  les  examens.  —  Les  abus  du  modernisme.  — 
L'autom*dnlf*  et  le  baccalauréat,  —  Pour  la  libre  circulation  entre 
les  trois  ordres  d'enseignement,  —  Doléances  de  pères  de  famille. 

Le  jour  où  il  n'y  aurait  plus  qu'un  seul  cumulard  en  France,  ce 
n'est  pas  dans  l'Université  qu'on  aurait  chance  de  le  rencontrer.  Il  y 
a  des  administrations  où  Ton  met  à  l'amende  les  employés  qui  ont 
commis  quelque  faute.  Dans  les  lycées,  il  arrive  parfois  qu'on 
paie  la  malechance  de  n'avoir  pas  le  don  d'ubiquité.  Vous  admet- 
trez bien  qu'un  professeur  ne  peut  à  la  fois  faire  sa  classe  et  faire 
passer  le  baccalauréat.  On  Ten  punit  en  lui  rognant  le  plus  pos- 
sible son  triadtement  du  lycée.  Et  pourtant  la  présence  des  profes- 
seurs des  lycées  dans  les  jurys  est  aujourd'hui  obligatoire,  et  ils 
peuvent  se  dire  là  en  «  service  commandé  ».  Mais  il  n'est  pas  pour 
le  fisc  de  petites  économies. 

«  J'ai  été  appelé  dernièrement,  m'écrit  un  professeur  de' Paris, 
à  deux  séances  d'oral  pour  interroger  une  fois  neuf,  l'autre  fois 
hait  candidats,  soit  dix-sept  admissibles.  J'ai  donc  touché  la 
somme  de  17  francs  pour  deux  après-midi.  Mais,  comme  j'avais 
classe  les  deux  après-midi  en  question,  j'ai  dû  être  remplacé  à  mon 
lycée  par  un  répétiteur  qui  n'a  gardé  qu'un  ou  deux  pensionnaires 
puisque  mes  externes  prévenus  sont  restés  chez  eux. 

M  II  m'a  donc  fallu  verser  2  x  7  =  14  fr.  (14  fr.  25  même,  avec 
le  timbre)  destinés,  paraît-il,  à  indemniser  mon  suppléant.  J'ai 
ainsi  touché  2  fr.  75  de  salaire  pour  deux  après-midi  de  travail 
supplémentaire,  voyage  compris,  car  je  demeure  à  Neuilly.  » 

Ceux  qui  crient  le  plus  haut  à  la  Bourse  du  travail  contre  les 
salaires  de  famine  touchent  assurément  un  salaire  plus  élevé.  Pour 
ma  part,  j'ai  toujours  trouvé  bien  mesquines  et  passablement 
humiliantes  ces  économies  de  bouts  de  chandelle  qu'on  fait  sur 
les  traitements  de  gens  qui  sont  déjà,  d'autre  part,  réduits  à  la  por- 
tion congrue. 

Si  toutefois  l'on  veut  dans  l'Université  s'attaquer  au  cumul  des 
traitements  et  des  indemnités,  encore  faut-il  le  chercher  là  où  il 
est.  Privés  des  ressources  des  cours  libres  ou  des  répétitions  par- 
ticulières. Tes  professeurs  des  lycées  et  collèges  n'ont  plus  guère 
aujourd'hui,  pour  la  plupart,  que  leurs  appointements  tout  secs.  Il 
n'en  est  pas  de  même  dans  renseignement  supérieur  où  l'on  re- 
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cherche  et  où  l'on  trouve  presque  toujours  les  situations  en  marge, 
c'est-à-dire  où  l'on  émarge. 

Il  y  aurait  un  curieux  relevé  à  faire  des  avantages  «  accessoires  *> 
qui  permettent  à  bon  nombre  de  professeurs  des  Universités,  — 
de  l'Université  de  Paris  en  première  ligne,  —  de  se  livrer  à  des 
besognes  «  à  côté  »  qui  leur  permettent  de  doubler,  de  tripler 
quelquefois  leurs  traitements  déjà  pourtant  pas  mal  élevés.  Pour- 
quoi tant  de  sévérité  d'un  côté  ?  Pourquoi  tant  d'indulgence  de 
l'autre  ?  Pourquoi  rogner  ainsi  sur  les  traitements  les  plus  mo- 
destes, alors  que  le  cumul  semble  tout  naturel  quand  Ù  s'opère 
dans  de  plus  hautes  régions  ? 

Nous  avons  reçu  aussi,  et  de  divers  côtés,  des  réclamations  qui 
portent  et  sur  le  choix  des  sujets  et  sur  l'inégalité  des  jurys. 

«  La  Sorbonne,  nous  dit>on,  redeviendrait-elle  le  temple  de  la 
joie  ?  Qui  donc  a  osé  dire  qu'il  fallait,  pour  être  bachelier,  com- 
pulser Corneille,  Racine,  Hugo  ou  les  critiques  contemporains?  » 

Et  Ton  me  donne  le  sujet  d  une  composition  modern-style  : 
«  Prendre  une  gare  de  Paris  au  départ  d'un  train  de  plaisir...  La 
route...  Les  impressions...  Le  retour...  » 

Un  bon  rhétoricien,  ajoute  mon  correspondant,  connaît  le  ton 
qui  convient  à  la  Chronique.  11  lit  le  Joumai  et  Camœdia,  II  n'ignore 
ni  Lidoirt  ni  Claudine.  Il  vous  trousse  allègrement  quatre  pages 
piquantes,  et  non  sans  ironie  pour  les  pauvres  gens  des  trains  de 
plaisir.  Et  tant  de  verve  enthousiasme  les  professeurs  de  la  Sor- 
bonne. Lisez  ce  fragment  de  copie  : 

c<  Un  coup  de  sifflet...  La  locomotive  lance  un  jet  de  vapeur.  La 
fumée  remplit  la  gare;  un  bruit  de  fer  se  fait  entendre.  Les  vitres 
des  waffons  tremblent...  Nous  partons.  Nous  sortons  de  Paris.  Des 
hirondelles  volent  aux  portières  et  nos  pensées  avec  elles  ».  Très 
bien,  s'écrie  en  marge  le  correcteur  ravi.  Le  candidat  a  obtenu 
36  sur  40  pour  sa  composition.  Notez,  Monsieur,  que,  ce  jour^li,  le 
meilleur  élève  d'un  des  lycées  les  mieux  cotés  de  Paris  atteignait 
la  note  19  pour  avoir  disserté  sur  Corneille  et  la  moralité  de  son 
théâtre.  On  lui  a  reproché  d'être  banal.  Jeunes  gens,  songez  à 
égayer  vos  juges  :  ce  ne  sont  pas  des  Lysidas.  » 

Ce  qui  m'inquièleun  peu,  je  l'avoue,  c'est  que  ces  sujets  mon- 
dains... ou  primaires  ne  sont  plus  des  exceptions.  A  la  session 
d'octobre,  on  a  recommencé  :  <(  Supposez  que  vous  avez  fait  un 
voyage  dans  une  région  de  la  France  à  votre  choix.  Racontez  ce 
voyage  et  vos  impressions  de  touriste.  » 

Bienheureux  les  candidats  qui  ont  fait  de  beaux  voyages!  Et 
tant  pis  pour  les  pauvres  diables  qui  n'ont  pas  dépassé  Bourg-la- 
Reine  !  «  Mon  cher,  disait  un  candidat  reçu  à  un  voisin  qui  n'avait 
pas  eu  la  même  fortune,  j*ai  épaté  mon  correcteur»  je  lui  ai 
raconté  un  voyage  en  automobile  dans  la  Forêt-Noire.  »  —  «  Moi, 
dit  l'autre,  j'avais  pris  le  sujet  sur  u  La  Fontaine  et  la  lan- 
gue du  xvi*  siècle.  »  Que  voulez-vous?  Les  parents  du  pauvre 
diable  n'avaient  pas  le  moyen  de  lui  faire  faire  du  cent-vingt  à 
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Thedre,  d'où  les  déplorables  lacuneB  de  son  éducation  classique. 

Tout  de  même,  laSorbonne  ne  pourrait-elle  pas  donner  la  pré- 
férence aux  sujets  littéraires  ?  Car  les  siyets  modem-style  sont  en 
même  temps  des  sujets  aristocratiques  et  — jusqu'à  nouvel  ordre 
tout  au  moins  —  il  est  bon  de  laisser  une  certaine  distance  entre 
le  diplôme  de  bachelier  et  le  breret  de  chauffeur. 

Et  dire  que  les  jeunes  filles  sont  à  leur  tour  metiacées  d'avoir 
à  raconter  leurs  impressions  de  voyage  et  à  vanter  devant  leurs 
jages  le  confortable  des  tables  d'hôte  et  des  salons  de  conversa- 
tion ! 

Il  est  bien  certain  que  le  diplôme  de  fin  d*étude8  secondaires, 
délivré  à  la  suite  d'un  examen  intérieur,  ne  répond  plus  aux 
besoins  du  jour,  et  j'ai  grand'peur  qu'à  son  tour  il  ne  se  modernise 
un  peu  trop. 

U  est  vrai  que,  par  une  singulière  anomalie,  ce  diplôme  d'études 
secondaires  ne  peut  être  d'aucune  utilité  pour  Touverture  d*un 
établissement  d'enseignement  secondaire.  A  ce  point  de  vue,  le 
plus  humble  brevet  primaire  lui  est  infiniment  supérieur. 

Ce  n*est  pas  tout  :  ce  diplôme  secondaire,  qui  n*a  pas  les  vertus 
(lu  primaire,  n'a  pas  non  plus  les  avantages  du  baccalauréat.  Il  ne 
donne  pas  accès  aux  études  d'enseignement  supérieur  et,  sans 
vouloir  faire  du  féminisme  banal,  on  ne  peut  s'empêcher  de  cons- 
tater que  bien  des  femmes  ont  besoin  pour  vivre  de  travailler 
comme  des  hommes. 

Aussi  ne  pouvons-nous  qu'appuyer  les  vœux  de  la  Fédération 
des  professeurs  qui  demande  à  ce  qu'on  ouvre  désormais  portes 
et  fenêtres  entre  les  trois  enseignements,  qu'on  puisse  passer  du 
primaire  dans  le  secondaire,  du  secondaire  dans  le  supérieur  et 
inversement,  du  secondaire  dans  le  primaire. 

Car  n'est-il  pas  singulier,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  qu'une 
bonne  élève  primaire  soit  admise  sans  peine  dans  les  établisse- 
ments d'enseignement  secondaire  alors  que  les  élèves  des  lycées 
etcoUèflres,  munies  du  diplôme  de  fin  d'études,  ne  peuvent  obtenir 
leur  admission  dans  la  troisième  année  d*une  école  normale  pour 
préparer  l'examen  de  fin  d'études  ? 

On  peut  se  diviser  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  donnera  au 
diplôme  des  jeunes  filles  les  mêmes  sanctions  que  le  baccalauréat; 
mais  sur  la  nécessité  d'établir  entre  tous  les  ordres  d'enseigne- 
ment des  ponts,  tout  au  moins  accessibles  à  Télite,  je  crois  bien  que 
tout  le  monde  est  à  peu  près  d'accord. 

Et  enfin,  ne  quittons  pas  les  examens  sans  relater  les  doléances 
qui  nous  sont  venues  de  divers  lycées  sur  l'époque  tardive  où  com- 
mencent les  épreuves  du  baccalauréat,  et  aussi  sur  la  méthode  des 
petits  paquets  qui  disperse  par  séries  les  candidats  pour  les  com- 
positions écrites.  C'est  pour  tout  le  monde,  candidats,  familled, 
professeurs,  une  prolongation  d'attente  et  d'épreuves  qu'on  pour- 
rait leur  épargner  en  recourant  à  desl^moyens  plus  expéditifs. 

tt  On  a  un  peu  avancé,  cette  année,  les  examens  de  juillet, 
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m'écrit  un  père  de  famille.  Mais  que  c'est  donc  encore  longl  N'y 
a-t-il  donc  pas  moyen  de  faire  composer  en  une  seule  journée 
tous  les  candidats  de  Paris?  On  ose  dire  qu'il  n'y  à  pas  de  locaux 
dans  notre  capitale  1 1l  suffit  pourtant  d  ouvrir  les  yeux.  Et  puis, 
ne  serait- il  pas  logique  de  commencer  par  les  rhétoriciens  avant 
les  philosophest  puisque  l'examen  des  philosophes  ne  porte  que 
sur  une  année  d'études  alors  que  celui  des  élèves  de  Première 
porte  sur  tout  leur  passé  ? 

a  Qu'on  commence  donc  au  1^'  juillet  la  première  partie  du 
baccalauréat,  et  qu'on  s'arrange  de  façon  à  en  finir  pour  le  14. 
Les  philosophes  suivront,  et  ils  auront  le  temps  de  se  reposer  de 
longs  mois  puisqu'ils  sont  au  terme  de  leurs  études.  » 

Les  élèves  de  St-Gyr  et  de  Polytechnique  font  en  bloCy  et  en 
même  temps,  des  compositions  écrites.  Sans  sortir  de  l'enceinte 
de  Paris,  on  a  pu  en  faire  composer  jusqu'à  douze  cents  dans  le 
même  local.  Que  la  Sorbonne  entre  donc  un  peu,  à  son  tour,  dans 
le  mouvement.  On  y  connaît  déjà  la  machine  à  écrire  et  le  télé- 
phone. C'est  un  progrès,  sans  doute,  mais  nous  voudrions  bien 
que  ce  ne  fût  pas  le  dernier. 

André  Balz. 
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Passage  des  boursiers  dans  le  Second  Cycle.  —  Le 

Ministre  a  adressé  aux  Recteurs  la  circulaire  suivante: 

U  m'a  été  demandé  si  certains  élèves  du  Gouvernement  ne  pourraient 
être  admis  k  passer,  avec  leur  bourse,  dans  le  second  cycle,  quoique 
non  inscrits  au  tableau  d'honneur  spécial  des  boursiers,  lorsque  le  refus 
d'inscription  n'aurait  pour  cause  aucune  faute  grave  et  que  ces  élèves 
seraient  jugés  capables  de  poursuivre  leurs  études  avec  fhiit 

Je  ne  saurais  approuver  une  mesure  qui  serait  contraire  aux  termes 
du  décret  du  4  août  1903.  Celui-ci  dispose  en  effet  que  les  bourses  accor- 
dées pour  le  premier  cycle  peuvent  être  renouvelées  pour  le  second  en 
faveur  des  élèves  qui,  à  la  fois  justifient  de  leur  interipiion  ùu  tableau 
d'honnmr  êpécûU  et  sont  Vobjel  d'une  propoeilUm  du  chef  de  l'établisse- 
ment après  avis  des  professeurs  et  répétiteurs  de  la  classe  de  troisième. 

Mais  d'autre  part.  Monsieur  le  Recteur,  il  est  indispensable  que  vous 
appeliex  l'attention  des  administrations  collégiales  sur  la  nécessité  de  ne 
prononcer  le  refus  d'inscription  au  tableau  d'honneur  qu'après  un  exa- 
men approfondi  tant  de  la  situation  scolaire  des  boursiers  que  de  leurs 
aptitudes  intellectuelles.  MM.  les  proviseurs  et  principaux  devront  donc, 
chaque  fois  ^ que  l'occasion  s'en  présentera,  faire  connaître  aux  profes- 
seurs et  répétiteurs  de  troisième  toutes  les  conséquences  que  peut  entraî- 
ner pour  un  élève  de  cette  classe  la  mesure  dont  il  s'agit.  Prévenus  qu'une 
délibération  prise  en  ce  sens  a  pour  effet  de  priver  brusquement  du 
moyen  de  poursuivre  ses  études  un  élève  qui,  sans  donner  entière  satis- 
faction. D'est  cependant  pas  foncièrement  mauvais  et  qui,  à  cet  ège, 
critique  pour  quelques-uns,  peut  s'améliorer,  les  maîtres  prendront  soin, 
j'en  ai  la  conviction,  de  n'y  recourir  que  dans  les  cas  où  l'insuffisance 
manifeste  des  notes  obtenues  par  le  boursier  pour  la  conduite,  le  travail 
et  les  aptitudes  montrerait  évidemment  qu'il  vaut  mieux  reporter  sur 
de  plus  dignes  ou  de  mieux  doués  le  bénéfice  de  la  bourse. 

U  est  d'ailleurs  bien  entendu  que  les  boursiers  de  la  classe  de  troi- 
sième, si  leur  conduite  ou  leur  travail  donne  lieu  à  des  observations 
fréquentes,  doivent  être  avertis,  dans  le  courant  de  l'année,  aussi  souvent 
qu'U  sera  nécessaire,  de  la  sanction  à  laquelle  ils  s'exposent.  Le  même 
avertissement  sera  donné  aux  familles  de  ces  boursiers  afin  qu'elles 
puissent,  de  leur  côté,  user  sur  eux  de  leur  légitime  influence  pour  les 
ramener  dans  la  bonne  voie  et  éviter  toute  surprise. 

Dates  des  Concours  Universitaires  en   1908.  —  Les 

épreuves  écrites  des  différents  concours  d'agrégation  pour  les 
lycées  de  garçons,  ainsi  que  les  épreuves  écrites  pour  l'obtention 
des  certificats  d'aptitude  à  renseignement  des  langues  vivantes 
dans  les  lycées  et  collèges  et  du  certificat  d'aptitude  aux  fonc- 
tions de  professeur  des  classes  élémentaires  de  l'enseignement 
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secondaire,  commenceront,  en  1908,  le  vendredi  3  juillet,  au 
chef-lieu  de  chaque  académie,  ainsi  qu'à  Bastia,  Gonstantine, 
Oran  et  Tunis. 

Les  inscriptions  des  candidats  seront  reçues  au  secrétariat  de 
chaque  académie  et  au  secrétariat  de  la  direction  générale  de 
renseignement  public  en  Tunisie  jusqu'au  1*'  mai  prochain. 

Les  épreuves  écrites  des  concours  pour  les  agrégations  et  cer^ 
tiflcats  d'aptitude  de  l'enseignement  des  jeunes  filles  commen- 
ceront le  vendredi  26  juin,  au  chef-lieu  de  chaque  académie, 
ainsi  qu'à  Constantine  et  à  Oràn. 

Les  inscriptions  sont  reçues  au  secrétariat  des  académies  jus- 
qu'au 1*'  mai. 

Les  épreuves  écrite^  dii  concours  d'admission  àl'École  normale 
supérieure  d'enseignement  secondaire  pour  les  jeunes  filles  |à 
Sèvres,  en  1908,  commenceront  le  lundi  15  juin. 

Les  sessions  d'examens  d'aptitude  aux  bourses  dans  les  lycées 
et  collèges  (jeunes  gens  et  jeunes  filles)  et  dans  les  cours  secon- 
daires de  jeunes  filles  s'ouvriront,  en  1908,  dans  tous  les  départe- 
ments: 

10  Pour  les  jeuneà  gens,  le  jeudi  2  avril  ; 

2^  Pour  les  jeunes  filles,  le  jeudi  9  avril.  .  ' 

Les  inscriptions  seront  reçues  au  secrétariat  de  chaque  préfec- 
ture, du  i^  au  25  mars  prochain» 


Agrégatloiui  des  Lettres  et  de  Granunalre.  <^  Confor- 
mément au  vœu  exprimé  par  le  jury  et  suivant  avis  du  Conseil 
iupéiieur,  le  Ministre  vient  de  décider  qae,  pour  l'agrégation  des 
lettres,  la  durée  de  la  préparation  sarveillée  de  la  leçon  sera,  dès 
eette  année,  portée  de  cinq  heures  à  siï  lieures. 

Pourront  se  faire  inscrire  pour  le  concours  de  l'agrégation  des 
lettres  ou  pour  celui  de  l'agrégation  de  gran^maire,  à  leur  choix, 
et  sans  avoir  à  produire  le  dipli5me  d'études  supérieiires»  les  can- 
didats qui,  avant  1907,  auront  effectivement  pris  part  aux  épreuves 
de  Vune  im  de  CanOre  de  ce$  agrégutioM. 


Le  iMieealaiiréat.  —  La  Société  d'Enseignement  supérieur 
a  clos,  en  décembre,  la  discussion  sur  le  baccalauréat  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Pour  la  correction  des  copies  elle  a  demandé  la  réduction  de 
l'échelle  dés  notes  de  0  à  5,  chaque  chiffre  correspondant  sur  les 
copies  aux  notes  ; 

Nul,  0. 
flial,  i. 
Passable,  2. 
Assez  bien,  3. 
Bien,  4. 
Très  bien,  5. 
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Un  zéro  à  récrit  est  éliminatoire  s'il  est  maintenu  après  déli- 
bération du  jury. 

La  coiniiiission  a  écarté  le  projet  d'une  double  correction,  im- 
praticable en  fait,  et  inutile  en  ce  sens  qu*une  note  ne  deviendra 
définitive  qu'après  délibération  du  jury  et  examen  du  livret  sco- 
laire. 

Pour  le  choix  des  sujets,  pour  se  conformer  au  décret  de 
1902^  il  est  utile  d'écarter  tout  sujet  qui  ferait  trop  appel  à 
la  mémoire  et  de  joindre  à  toute  question  quelques  indica- 
tions destinées  à  guider  Télève  sur  les  principaux  points  à 
traiter. 

La  soci<^té  reprendra  ses  séances  le  19  janvier.  Elle  examinera 
alors  la  question  de  savoir  s'il  convient  de  conserver  les  déno- 
minations actuelles  d'  «  enseignement  supérieur,  secondaire, 
primaire  »,  et  si  ces  dénominations  répondent  bien  à  Tétat  réel 
des  choses. 

l«a  langue  française  en  Grèce.  —  Par  Theureuse  initia- 
tive du  Directeur  de  l'Ecole  française  d'archéologie,  on  vient  d'ouvrir 
à  Athènes  une  école  française,  véritable  dépendance  de  cet  établis- 
sement. On  se  propose  d'y  enseigner  notre  langue,  non  seulement 
au  point  de  vue  pratique,  mais  aussi  au  point  de  vue  scientifique 
et  littérnire.  Ces  cours  s'adressent  plus  spécialement  aux  jeunes 
gens  qui  ont  terminé  leurs  études  secondaires,  aux  étudiants  de 
l'Université,  surtout  à  ceux  qui  se  destinent  au  professorat.  Cent 
inscriptions  ont  été  recueillies  dès  la  première  semaine. 

l«a  langue  française  en  Soiaae.  —  A  la  fin  de  décembre 
s'est  tenue  à  Neuchâtel  une  assemblée  composée  de  professeurs, 
journalisteis  et  hommes  de  lettres  venus  de  toute  la  Suisse  romabde 
dans  le  but  de  fonder  une  association  pour  la  culture  et  l'ensei- 
gnement de  la  langue  française. 

Cette  réunion  a  été  présidée  par  M.  Jean  Bonnard,  professeur 
à  l'Université  de  Lausanne. 

11  a  été  décidé  qu'une  nouvelle  assemblée  serait  convoquée 
dour  Tadoption  des  statuts. 

Lilnstiiat  français  de  Florence.  —  M.  J.  Luchaire,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Grenoble,  vient  d'organiser  à  Florence  un 
Institut  français,  qui  sera  une  annexe  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Grenoble  et  développera  utilement  les  relations  intellectuelles 
entre  les  deux  pays. 

Il  comprendra  :  1*  une  section  de  littérature  italienne,  pour 
aider  et  diriger  les  jeunes  Français  désireux  d'étudier  les  œuvres 
des  écrivains  d'au  delà  les  Alpes,  et  qui,  dans  leur  séjour  à  Flo- 
rence, jouiront  de  subventions  spéciales,  disposeront  d'une  salle 
de  lecture  et  d'une  bibliothèque  ;  2<*  une  section  analogue  pour 
les  étudiants  de  l'histoire  de  l'art  ;  3<*  une  section  de  littérature 
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française*  avec  leçons  et  séries  de  conférences  pour  le  public  flo- 
rentin, auquel  sera  ouverte  une  bibliothèque  d'œviTres  françaises; 
4<»  un  bureau  de  relationsscientitlques  et  littéraires  entre  laPrance 
et  l'Italie,  à  Tusage  des  deux  naiions,  afin  de  faciliter  les  re- 
cherches de  bibliographie,  de  statistique,  etc. 

Soutenances  de  thèsee  pour  le  doctorat  es  lettres. — 

M.  de  Félice,  professeur  au  lycée  de  Chartres,  a  soutenu  devant 
la  Faculté  des  lettres  de  rUniversfté  de  Paris,  ses  thèses  pour  le 
doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Thssi  primcipale.  —  La  Basse^Normandie  {éiude  dt  géographie 
régianaUr), 

Thbsb  GOMPLéMiNTAiRi.  —  Essoi  SUT  ronomostique  des  rwiàres  de 
France, 

(Mention  honorable.) 

M.  Heinrich,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  d'Orléans, 
a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris, 
ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  svgets  suivants  : 

Taisi  PRINCIPALE.  —  La  Louisiane  sous  la  Compagnie  des  Indes 
(1717-1731.) 

Thksi  GOMPLÉiisNTAiRB.   —  Prévost,    historicn  de  la  I^uisiane 
(Étude  sur'la  valeur  documentaire  de  Manon  Lescaut,) 
(Mention  honorable). 

Nonvelles  diverses.  —  M.  Lanier,  inspecteur  de  l'aca- 
démie de  Paris,  a  été  nommé  inspecteur  général  de  l'Enseigne- 
ment secondaire  en  remplacement  de  M.  iules  Gautier. 

M.  Gallouëdec,  professeur  d'histoire  au  lycée  Louis-le-Grand, 
a  été  nommé  inspecteur  de  l'académie  de  Paris. 

Au  second  tour  de  scrutin,  par  412  voix  (contre  410  à  M.  Roy), 
M.  Michel  a  été  élu  membre  du  Conseil  supérieur,  comme  repré- 
sentant de  l'Enseignement  primaire,  en  remplacement  de  M.  Mur- 
gier,  admis  à  la  retraite. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 


(concours  de  1908) 
AGRÉGATIONS  DES  LETTRES  ET  DE  GRAMMAIRE 

NOTES  BIBUOGRAPBIQUES  SUR  LES   AUTEURS  FRANÇAIS  {êUlle). 

D'AUBIGNË.   —   Les   Tragiques  t  Misères  (Agrég.  des  Lettres.) 

TezU  :  Nous  avons  dit  en  détail  {Revue  Universitaire,  fé?.  1906, 
p.  iS5-6)  ce  que  Talaient  les  textes  des  éditions  Lalarhs  (Paris,  Jannet. 
1857,  in-16),  Rkad  (Paris,  Jouaust,  1872,  in-8*),  Réauhb  et  di  Gaossadb 
(Paris,  Lemerre,  6  vol.  in-8%  1879-9S).  Le  seul  texte  critique  établi  est 
celui  de  rédition  collective  publiée  sous  la  direction  de  M.  J.  Bédibr, 
par  MM.  Bouigin,  Poulet,  Gamier,  Maître  etVacber,Paris  (Libr.  Armand 
Colin),  1896,  in-18.  —  Cf.  J.  Bédier,  É/udes  cHiigues,  1903,  in-i8. 

OiiTnigel  à  consulter  :  Un  Essai  de  bibliographie  d'Agr.  d*Aubigné, 
par  M.  A.  var  BBvxR,a  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  VMstoire 
du  protestantisme  français  (1905,  n*  de  mai-juin)  et  en  tirage  à  part, 
in-8*,  35  p.  On  y  trouvera  l'indication  d'une  foule  de  monographies 
parues  avant  ou  depuis  les  livres  de  Pbroambhi,  La  Satire  au  XVI*  siècle 
et  les  Tragiques  d'Agr.  dAubigné^  Bruxelles,  1882,  in-8*  et  de  H.  Monod 
iCaen,  1884).  La  notice  de  M.  Ad.  va:!  Bbvbr,  en  tête  de  Tédltion  des 
CEuvres  poétiques  choisies  (Paris,  Sansot,  1905*  in-18)  résume  Tessentiel 
des  travaux  antérieurs.  —  Saintx-Bbuvb,  Causeries  du  Lundi,  X;  — 
B.  SAYOVB,Étudeslittérairessurles  écrivains  français  de  la  Réformation, 
1841,  in-12,  t.  II.  —  La  thèse  de  M.  J.  Trénel,  Vêlement  biblique  dans 
tœwrre  poétique  d'A.  d'Aub.  a  paru  en  1904,  (Paris,  Cerf,  in-8*);  plus 
récemment  M.  T.  a  étudié  le  Psaume  140  chez  Marot  et  d'Aûbigné,  Mé- 
langes Brunot,  1904,  in-8«. 

Sur  le  sentiment  de  Ja  nature  chez  d'Aubigné  et  les  poètes  de  son 
siècle,  JuL.  VoiOT,  Dos  Nalurgefahl  in  der  LUI,  der  friôs,  Renaiss,, 
Berlin  (Ebering),  in-8*,  130  p.  (n*  XV  des  Berliner  Beitrëge  fUr germ.  v. 
t-om.  PhU,), 

Sur  la  langue,£exigrue  de  la  Pléiade.^ar  MARTT-LAVBACJX,(Paris,  Lemerre, 
2  V.  in-8*)  ;  un  glossaire  au  t.  VI  de  l'édition  Béaume  et  de  Caussade. 
Monographie  spéciale  :  H.  Schuth,  (Altona,  in-8«  1883).  J'ai  consacré 
une  note,  Rev.  Universitaire,  mai  1906,  p.  439-40,  au  travail  de  Mlle  Val- 
frid  Palmgren  sur  l'Infinitif  dans  A.  d'A,  (Upsal,  1905,  in-8%  159  p).  — 
Pour  la  versification,  L.-E.  Rastner,  History  of  french  versification, 
(Oxford,  în-8%  1903);  M.  Grammoitt.  Le  vers  français,  (Picard,  1904,  in-8*). 

L'Histoire  de  France  publiée  sous  la  direction  de  M.  Err.  Lavissb, 
donnera  pour  cette  période,  sur  l'état  de  la  France  que  décrit  d'Aubigné, 
et  l'exposé  et  les  références  bibliographiques  nécessaires.* 

MCmTAIGNB  :  Esisiaifli  :  ch.  2i,  Du  Pédantisme;  ch.  25,  De  Vins- 
tilution  des  enfants  (Agrégation  de  grammaire). 

Texte  :  Aux  éditions  de  Courbet  et  Rotbr  (1872-4,  5  v.  in-8*),  de 

.qB  Clerc  (chez  Gamier,  1855,  2  v.  in-12)  ou  de  Ch.  Looahdrb  (chez 
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Charpentier),  qui  donnent  le  texte  de  Tédition  de  1595,  il  fant  préférer 
celle  de  Jouaost  bt  Motriau  (1  ▼.  in-i2,  188«-9),  qui  donne  le  texte  de 
1588,  et,  séparé,  en  notes,  celui  de  1595  (l'édition  Dezbimbris  et  Barcx- 
HAUSBii,  2  Y.  in-8*,  1810-3,  donnait  le  texte  de  1580,  avec  les  variantes 
de  1582  et  de  1581).  L'édition  critique  du  texte  de  Montaigne,  d'après 
Texempiaire  de  Bordeaux,  a  commencé  de  paraître  (t.  I,  1906,  Bordeaux, 
in-4«;  le  prix  d'ensemble  de  l'édition  est  100  francs  ;  cf.  R.  Un.  déo.  1906, 
415-7).  —  Une  édition  du  chapitre  de  ïlnstUuiion  des  enfanis  avec 
introd.  et  comm.  a  été  publiée  par  M.  P.  Hémon,  chez  Delagrave,  in-16. 

Ouvrages  à  eonsnltar  :  Sahitb-Bbovb  a  parlé  de  Montaigne  dans 
Port-Royal^  t.  111,  chap.  i  et  ui.  Lundis,  I,  Nouv.  Lundis.  Il  et  III;  sur 
l'exemplaire  des  Essais  annoté  par  Sainte-Beuve,  v.  E.  Paoukt,  Hemie 
Latine,  25  juillet  1906,  p.  449-76.  Parmi  les  études  d'ensemble  les  plus 
récentes,  je  ne  citerai  que  celle  de  M.  P.  BrurstiArb  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  1*'  sept.  1906,  et  le  livre  de  M.  F.  Strowbki  sur  M.,  (Paris, 
Alcan,  in-8«,  1906),  cf.  Rev.  Vniv,,  déc.  1906,  417-9.  Pour  les  autres 
ouvrages  intéressant  les  questions  de  biographie,  de  sources  ou  d'In- 
fluence, les  jugements  portés  sur  M.  au  xvii*  siècle,  je  renvuie  aux 
indications  données  dans  la  Revue  Universitaire^  15  mars  1906,  p.  SSl-2, 
et  &  notre  Revue  des  Revues,  t6.,  15  mai  1905,  p.  428-30.  L*étude  de 
M.  J.  Caillât,  Af.,  Vltalie  et  VBspagne  a  paru  dans  la  Rêv.  C/iR.,déc  1906, 
p.  403-14;  sur  les  dilTérentes  études  qui  ont  récemment  paru  à  propos  du 
Discours  de  la  servitude  volontaire^  on  se  reportera  aux  notes  pâmes 
dans  la  Revue  d'hist.  litt.,  1906,  727-41,  et  avril  1907,  386-7;  sur 
l'édition  du  Journal  de  Voyage  de  M.,  cf.  R»  Univ.,  fév.  1907, 170-1. 

En  dehors  de  l'étude  de  M.  P.  Hémon  sur  Montaigne  et  ses  doctrines 
pédagogiques,  consulter  V Histoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation 
de  M.  G.  CoHPATRé,  chap.  n.  Sur  le  pédantisme  et  les  influences  livres- 
ques, Jos.  DBSARORomz,  J#.,  itmjfo/etÀ'o/ia/,  (Paris,  Champion,  1906,  in-12). 

Pour  la  langue  de  Montaigne,  Brorot,  Hist.  de  la  Langue  française, 
t.  II  ;  VoiZARO,  La  langue  de  M„  1885. 

SAINT-SIMON.  ^  ScèDes  et  portraits.  (2  vol.  d'extraits,  édit. 
E.  DE  Larrbao,  Hachette)  (Agrég.  des  Lettres  et  de  Grammaire). 

Testa  :  L'édition  A.  db  Boxsliblb  (ColL  des  Gr,  Êcriv.  de  la  Fr.), 
Hachette,  in-8'',  en  cours  de  publication  depuis  1879,  nous  mène  jus- 
qu'aux environs  de  1712  (XIX  vol.).  Pour  les  années  suivantes,  il  faut  se 
reporter  à  l'édition  Gréhukl  bt  Réoribr,  fils,  Paris,  22  v.,  1873-1886. 

OuTrages  Aconfulter  :  M.  Em.  Bourobois  a  donné,  &  la  suite  deson  étude 
sur  Saint-Simon,  une  notice  bibliographique  sur  les  manuscrits  et  les  édi- 
tions, dans  VHistoire  de  la  Littérature  française  de  Petit  de  Jnlleville 
(t.  V,  p,  548-9).  Depuis,  le  même  auteur  a  fait  paraître  dans  la  Revue 
historique  (mars-avril  1905),  une  étude  sur  La  Collaboration  de  8.-6*.  et 
de  Torcy  (p.  251-77).  —  Sauitb-Bbiivb,  Lundis,  VI,  XV,  Nouv.  Lundis,  X; 
Tairb,  Essais  de  critique  et  d'histoire  (Paris,  1874,  in-12)  ;  —  G.  BoneiRR  &- 
S.,  dans  la  Collection  des  Grands  Écrivains  français,  (Hachette,  1892,  in-16>; 
—  H.  Séb,  Les  idées  politiques  du  duc  de  Saint-Simon,  {Revue  historique, 
mai  1900,  p.  1-23).  —  Le  Journal  des  Débats  (9  déc.  1904)apublié  des  let- 
tres inédites  de  S.-S.  &  Dubois  et  à  Fleury.  -^  Les  idées  morales  et  reli- 
gieuses de  S.'S.f  par  J.  Réoribr,  Nouvelle  Revue,  15  janv.  et  15  fév. 
1903.  —Sur  la  langue  de  Saint-Simon,  Lexique  sommaire  de  M.  £.  Pi- 
lastre (Pinnin-Didot,  1905,  in-8%  IIB  p.). 

(A  suivre.)  Hbiiri  GBATBLAur. 
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NOTES  BIBU0CRAPHIQUE8  SDR  LES  AUTEURS  LATINS  {suiie). 

II 

HORACE  (Agrégation  de  Grammaire). 

VBorace  de  Lemidre  (1839)  est  toujours  utile;  on  peutae  servir  des  édi- 
tions classiques  françaises  de  Rnm  (Delalain),  Cartbubr  (Delagrave), 
Waltz  (Gamier);  et,  parmi  les  innombrables  publications  scolaires  de 
TAllemagne,  on  doit  recommander  le  Q.  Horatius  erkl&rt  Von  Hsrmann 
ScataK  (Berlin,  Weidmann,  3  vol.,  1880. 1881  et  1883).  Le  commcffttaire 
explicatif  en  allemand  est  très  abondant  et  les  notes  critiques  ne  man- 
quent pas. 

L*édition  indispensable  est  celle  que  Frédéric  Plbssis  et  Paul  LbjaV 
ont  donnée  avec  une  Introduction  philologique  et  littéraire  et  des  notes 
(Paris,  Hachette,  1903).  La.  m  Vie  d'Horace  »  (p.  v-zix)  est  sérieusement 
documentée  :  on  fera  bien,  cependant,  de  recourir  à  Walckenàbr,  His- 
toire de  la  oie  et  des  poésies  d'Horace  (Paris,  1840;  2*  édit.,  1858),  et  sur- 
tout à  L.  MuELLBR,  Horaz^  eine  literarkistorische  Biographie  (Leipzig, 
Teubner,  1880).  «  VÊtude  littéraire  »  (p.  xx-xli)  indique  avec  précision 
les  caractères  différents  du  talent  d'Horace  dans  les  Odes  et  dans  les 
Êpodes  d'une  part,  dans  les  Satires  et  dans  les  Êpilres  de  l'autre.  La 
«  Notice  Bibliographique  »  (p.  xlii-xlviii)  signale  les  plus  récentes  édi- 
tions critiques  dont  les  auteurs  ont  usé  et  que  les  candidats  devront 
consulter  pour  les  passages  qu'ils  ne  trouveront  pas  dans  l'Rbrace- 
Plessis-Lejay  :  car  la  destination  scolaire  du  livre  a  imposé,  pour  ce  qui 
«st  du  texte,  les  changements  et  les  suppressions  qui  sont  de  rigueur 
dans  renseignement  secondaire.  La  liste  des  manuscrits  est  suivie  d'im 
choix  de  notes  critiques  (p.  xlvii-lxxiv).  Chacune  des  pièces  est  précédée 
de  notices  et  accompagnée  de  commentaires  qui  donnent  l'essentiel. 

Pour  la  langue  et  la  métrique,  voir  la  thèse  de  Waltz,  Des  variations 
de  la  langue  et  de  la  métrique  d'Horace  ilans  se9  différents  ouorages 
(Paris,  Baer,  1881). 

La  Reffue  universitaire  a  publié  (i90S,  vol.  I,  p.  167-168,  S52-284,  349- 
350,  443-445)  une  traduction  du  IV*  livre  des  Odes  faite  par  les  étudiants 
4e  la  Sorbonne  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  A.  Gartault. 

On  trouvera  dans  la  Revue  de  Philologie  de  littérature  et  d^ Histoire 
ancienne  vtome  xvni,  1894)  deux  articles  de  A.  Waltz,  Le  Carmen  saecu- 
lare  d^Horàce  (p.  113-118)  et  de  G.  Lapatb,  Sur  tt  Carmen  saeeulare 
cTHarace  (p.  126-138). 

Pour  les  Satires,  l'ouvrage  de  A.  Gartault,  Étude  sur  les  Satires 
d^Horace  (Bibliothèque  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  IX,  Paris, 
Alcan,  1899)  discute  toutes  les  questions  qui  peuvent  se  poser  à  propos 
de  la  première  en  date  des  œuvres  du  poète.  Circonstances  dans  les- 
quelles Horace  a  composé  ses  Sa/<re«;  publication  et  chronologie  des 
Salires\  composition,  idée  fondamentale,  succession  des  idées ;"  pro- 
cédés de  développement,  de  raisonnement,  d'exposition^  de  style;  ('em- 
ploi des  noms  propres,  la  philosophie,  les  idées  littéraires  et  morales 
dans  les  Satires.  —  M.  CSartault  a  donné  un  appendice  &  cette  Étude 
dans  son  article  sur  Vinexprimé  dans  les  Satires  d^ Horace  (Revue  de  Phi- 
lologie, tome  XXVI,  1902,  p.  12-30). 

Les  travaux  de  détail  sur  les  Épitres  et  principalement  sur  VArl 
poétique  sont  trop  nombreux  et  d'une  utilité  trop  contestable  pour  qu'il 
convienne  d'en  tenter  la  bibliographie. 

{A  suivre.)  H.  de  la  Voxb  un  Mirmoitt. 


16  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

1C0TB8  BIBU06RAPHIQUE8  SUR  LES  AUTEUW8   GRECS  (ncOe). 

II.  HTPÉRIDE.  —  Œavres.  (Agrégation  des  Lettres.) 

La  mellleiire  édition  de  cet  orateur  est   la  soivante  :  Hyperidii  < 
lionef  êex  ewn  celerarum  flragtnenlis,  in-i2,  edit.  P.  Blass  (editio  teitia, 
vmgnUer  ancta),  Lipsiae,  Teubner,  1894. 

Natarellement  la  deuxième  édition  de  Blass,  parue  en  1881,  n'est  pas 
complète.  Il  y  manque  notamment  le  curieux  discours  contre  Alhénogène 
•t  la  fin,  seule  consenrée,  du  Pour  Philippidès^  édité  par  Restom,  en  189i 
dans  ses  CUutical  texU  from  papyri  in  the  Bristish  Uuteum. 

Je  laisse  de  côté  les  trayauz  de  Révoxuht  pour  rappeler  ceux,  plus 
corrects.  d'H.  Wbil  :  Premier  discourg  contre  Athénogène^  dans  la  Re- 
vue des  Êlude$  grecques,  1892,  p.  157-188,  et  Mémoire  sur  le  discourt 
d'ffypéride  contre  Athénogène,par  M.  0.  Revillunt,  Joumai  des  savants, 
1892,  p.  291-317.  Ces  deux  articles  ont  été  réunis  et  fondus  dans  les 
Études  sur  l'Antiquité  grecque,  p.  288-314  (Paris,  Hachette,  19Q0). 

A  mentionner  encore  XHyperidis  oralio  con/ra  il/ Aenoi^enem  du  Hollan- 
dais VAH  Hbrwerdbs.  (Ce  texte  avec  des  notes  critiques  est  contenu  dans 
le  XXI*  vol.  de  la  Mnemosyne,  p.  383-396)  et  VOratio  against  Athenogenes 
and  Philippides,  publié  &  Londres,  en  1893,  par  Ksirroii. 

On  trouvera  aussi  trois  fragments  importants  d'Hypéride  dans  les 
Extraits  des  orateurs  attiques,  publiés  chez  Hachette,  en  1898,  par  Bodoi, 
et  un  morceau  de  VOraison  funèbre  dans  les  Extraits  des  Orateurs 
attiques,  publiés  par  Dûrrbach  (Paris,  Delagrave,  1899). 

Traduction  du  Discours  pour  Euxénippe  et  du  Dvtcours  funèbre  dans 
les  Cheft-d'ceuvre  des  Orateurs  attiques  d'UmsTiHf  Paris,  Hachette,  1888. 

4  eonsolter  :  J .  Girard,  Études  sur  réloquence  attique  (Parts,  Ha- 
chette). —  A.  Groiskt,  Histoire  de  la  Littérature  grecque,  tome  IV, 
p.  595-613.  —  Blass,  Die  attische  Beredsamkeit  (Leipzig,  Teubner,  4  vol. 
1868-1880),  et  surtout  du  même  helléniste  la  préface  de  l'édition  d'Hypé- 
ride, citée  plus  haut.  —  Katsbr,  L'art  oratoire,  le  style  et  la  langue 
d'Hypéride,  dans  le  MosébBblob  (vol.  I,  p.  241-257,  vol  II,  p.  49-93,  210- 
229,  voL  m,  p.  10-20,  vol.  IV,  p.  84-104,  p.  201-222). 

(il  suivre,)  P.  Uasqubrat. 


AGRÉGATIONS  DES  LANGUES  VIVANTES 

NOTES  SUR    LES    AUTEURS    DB    L^AQRÉQATION     D'ALLEMAND 

HISTOIRE    LITTÉRAIRE  {Suite). 

II.  La  poésie  lyrique  oontempomine.  Arro  Holz,  Phantasus.  —  Stsfak 
Gborob,  Der  Teppich  des  Lebens,  —  Huoo  v.  Hofmariisthal,  Gesammelte 
Gedichte, 
Ouvrages  généraux  : 

R.  M.  MsTBR,  Geschichte  der  deutschen  Literatur  im  XIX.  Jht.  Berlin* 
Bondi  1900. 

Bartils,  Die  Alten  und  die  Jungen,  Leipzig,  Avenarius  7*  édit.,  1907. 

A.  v.  Uarsteir,  Dos  jûngste  DeutscfUand,  3*  éd.  Leipzig,  VoigU&nder 

G.  Blbibtrbu,  Bevolution  der  Literatur,  Leipzig,  Friedrich  1886. 
Albxahdbr  Tille,  Deutsche  Lyrik  von  heute  und  morgen,  Leipzigt 
Naumann  1896. 


EXAMENS  ET  CONCOURS.  71 

BsTaei,  DeuUche  Lyrik  seit  Liliencron  (Liliencron,  Dehmel,  Even, 
Fallu,  Hofnumnwttuil);  Leiptig,  Max  Hesse. 

A.  Bdbsi,  Lyrische  Dichtiing  und  neuere  deutsche  Lyriker,  Berlin,  W. 
H«rtz,18M. 

Ennuis,  Eine  Gesehichie  der  deuUchen  Lyrik^  Bonn,  1901. 

Tboubl,  Ln  poètes  aUemands  dontemporami,  R.  des  D.  M.  1896. 

A)  ARNO  HOLZ.  —  Oniragei  à  Gonanlttr. 
Im  Verlage  Ton  Pontane  et  C*,  Berlin  : 

i)  BccB  DBS  ZsTF,  Usder  eines  Modemen,  2.  Yermehrte  Auflage. 

S)  Neue  GUiêe,  Gemeinsames  Yon  A.  Hols  ond  J.  Schlaf.  Drei  Telle 

in  eînem  Bande,  a)  die  papieme  Passion,  b)  Papa  Hamlet,  e)  Fa- 

mllie  SeliclLe. 

3)  Dtr  gtêchundenê  Pêgasui^  Reime  v.  Ajuio  Hou,  Bilderv.  J.  Schlap. 

Im  Verlage  y.  W.  Issleib  (Schiihr)  Berlin  : 

Die  KutiMl.  Ihr  Wesen  ond  ihre  GeseUe,  2  Teile. 

Im  Verlage  y.  Mftnlcke  et  Jahn,  Rodolstadt  und  Leipzig  : 

BBaLn.  DàsEnde  einerZeit  in  Dramen.  I.  Socia/am/acra<#fi,Romôdie. 

m  Verlage  v.  Sassenbaçh,  Berlin  :  . 
I  )  Phaniant9  (2  Hefte)  1898  0. 
2)  Révolution  der  LyAk,  1899. 

D  Ters  : 

Benoist-Hakappur,  Die  Preien  Rhythmen  in  der  deatschen  Lyrik, 

Ihre  Rechtfertigung  und  Entwicklung  Halle  a.  S.  Niemeyer  1905. 
HsBRoio,  articles  dans  Neue  Zeil.,  U  XVII. 

Sbilliérb,  article  dans  Remtê  des  Deux  Mondes,  1900,  sur  Auro  Holz. 
L'influence  française  dans  la  littérature  allemande  contemporaine. 
[A  suiffre,)  Albkrt  LivT. 


NOTES  SDR  LES  AUTBURS  .DE  L'aGRÉQATION  D'ANQLAIS  {euite) 

VI.  Bnnyan. 

JoHM  BuHTAN,  Tke  Pilgiim's  Progress,  Qraee  Abounding  and  a  BelaHon 
of  Bis  Jmprisonment,  Edited  witli  Biograpkical  Introduction  and 
Notes  by  Edmurd  Vihablbs  (Glarendon  Press).  3/6. 

—  Graee  Abounding^  6  d.    .  . 

J.  A.  Froode,  John  Bunyan  (EngUsh  Men  of  Letters}.  1/  .   . 

VII.  BnUer. 

Samobl  Builbr,  Poelieal  Works,  with  Memoir  by  the  Rsy.  J.  MrrroRD. 
2  Yol.  1/6  each.  (The  Aldine  Poets). 

—  Hudibras,  1/  . 

Vm.  Dryden. 

JoBH  Drtdbn,  Poetical  Works,  with  Memoir  by  the  Rbv.  R.  Hoopbr  (The 
Aldine  Poets)  5  vol.  i/6  each. 

—  Poetical  Works^  witii  a  Memoir,  Revised  text  and  Notes  by  W.  D. 
Cbristik.  (Mwmillan.  Globe  Ubrary).  3y6. 

—  The  Bind  and  ihe  Panther.  6  d. 

6.  SADrrsBURT,  Dryden  English  Men  of  Letters).  1/  . 
{A  suivre^ 
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AGRÉGATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES  (Lettres). 

BIBUOGRAPHIB  :  MORALE 

I.  Programmé  dir  Cinquième  année  :  OiffirMits  asp«ets  dm  la  vl»  tft 
l'Ame.  —  Ouvrages  &  consulter. 

Chez  F.  Alcaa,  édit.  :  Hbbbbrt  Spencer,  Principes  de  Psychologie, 
traduction  Ribotet  Espinas,  2  yol..  —  Paulhan  (Fr.),  L'acliwiié  mentale 
et  les  élémenle  de  Vesprit,  1  y.,  Bibl.  de  philosoph.  contemporaine.  — 
Brunscbwio,  Introduction  à  la  vie  de  V Esprit,  1  t.,  Bibl.  de  philosoph. 
contemp.  —  W.  James.  Théorie  de  l'émotion,  1  ▼.,  Bibl.  de  philosoph. 
contemp.  — «  Laroe,  Les  Émotions,  traduit  par  G.  Dumas,  1  yoI.»  Bibl. 
de  philosoph.  contemp.  ^  Boordom,  L'Expression  des  émotions  et  des 
tendances  dans  le  langage,  i  vol.,  Bibl.  de  philosoph.  contemp.  — 
SuLLT  James,  E^aisur  le  rire,  traduction  Terrier,  1  yoI.  —  Dumas  (6.), 
La  Tristesse  et  la  Joie,  1  vol.  Bibl.  de  philosoph.  contemp.  —  Ribot  (Tb.), 
Psychologie  des  Sentiments^  i  vol.  — >  Ribot  (Ta.},  Logique  des  Sentiments, 
1  y.  —  Thomas  (P.  F.),  L'Éducation  des  Sentiments,  i  v.  —  Patot  (G.)» 
La  Croyance,  1  y.  —  Godfbhraux,  Le  Sentiment  et  la  Pensée^  i  y.  — 
Bain  (Al.).  Les  Sens  et  ^Intelligence  (traduction  Gazelles),  i  vol.  — >  Baik 
(Al.).  La  Logique  inductive  et  déductioe,  traduction  Compayré,  1  v.  ^ 
Lachelibr,  Ou  fondement  de  l'induction^  1  y.  —  Ribot  xTb.),  Psychologie 
de  l'attention^  i  yol.  —  Ribot  (Ta.).  Essai  sur  l'Imagination  créatrice, 
i  V.  —  Paulman  (Fr.),  Psychologie  de  l'Invention,  i  y.  —  Qubtrat.  L'ima- 
gination et  ses  variétés  chez  l'Enfant,  1  v.  —  Paulhan  (Fr.)»  Analystes 
et  esprits  synthétiques,  i  v.  —  Ribot  (Th.),  Les  Maladies  de  la  mémoire, 
i  vol.  —  Paulhan  (Pb.).  La  fonction  de  la  Mémoire  et  leSouieenir  affectif, 
1  y,  —  QuETBAT,  La  logique  chez  V Enfant  et  sa  culture,  1  v.  —  Brochard, 
De  l'Erreur,  1  v.  —  Ossip-Lourié.  Du  Bonheur  et  de  l'intelligence,  i  v. 
-^  Sabatier,  Philosophie  de  l'Effort,  i  v.  ^  Bertrand.  Psychologie  de 
l'Effort,  i  V.  —  Ribot  (Th.),  Les  Maladies  de  la  Volonté,  i  y.  ^  Ribot 
(Th.),  Les  Maladies  de  la  Personnalité,  i  vol.  —  Mobsa,  La  Fatigue 
intellectuelle  et  physique,  tradnct.  Lauglois,  i  v.  —  PouiLLia  (Alf.).  La 
Liberté  et  le  Déterminisme,  1  y.  -*  Ddoa8,  La  Timidité,  i  y.  —  Patot  (J.). 
L'Éducation  de  la  Volonté,  i  y. 

Chez  Hachette,  édit.  :  Gompatré  (G.},  L'Évolution  intellectuelle  de 
l'Enfant,  i  v. 

A  la  Librairie  Armand  Golin  :  D'  M.  de  Fleurt,  Le  Corps  et  l'dme  de 
l'Enfant,  i  y. 

{A  suivre), 

BIBLIOGBAPHIE   :    AUTEURS   FRANÇAIS 

PASCAL.  —  Entretien  ayec  M.  de  Saci  sinr  Epictéte  et 
Montaigne!  De  l'esiprit géométrlqne,  second  fragment  (L'aride 
persuader  a  un  rapport  nécessaire...);  Provinciales,  1  et  IV. 

Teztei  :  Ed.  Brunschvico  {ColL  des  Gr,  ÉcHv.  de  la  Pr,),  Hachette, 
S  V.  in-8%  1904  (cf.  Rev.^  Universit.,  1904,11,  414-6.  Rev.  WBist,  LUI.,  1906, 
146-9);  une  édition  critique  de  V Entretien  a  été  donnée  parM.i.  BAdibr. 
Rev.  dBistùire  Littéraire,  1902,  351-84,  et  reproduite  dans  les  Études 
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crUiquesén  même  auteur,  (Paris,  Librairie  Armand  Colin,  1903,  in- 12, 
4  fr.);  pour  le  travail  courant,  on  préparera  Texplication  des  deux  pre- 
miers textes  dans  Tédition  L.  Bruiischvigo  des  Opuscules  et  pensées 
(Hachette,  petit-in-16,  8.50),  du  troisième  dans  l'édition  classique  des 
ProomekUe»  do  F.  Bsithstiérb,  même  éditeur,  et  même  format,  1,60. 

Ouvrages  &  consulter  :  L'article  Pascal  dans  la  Grande  Encyclopédie 
(6.  T.ANsoif);  on  connidt  les  monographies  de  MM.  B.  Boomoux  [Coll, 
des  Gr.ÈcHv,  français^  ches  Hachette,  in-16,  2  f.j,  V.  Giraud  (Ponte- 
moing,  3*  éd.  1905,  in-16),  G.  Michaut,  Les  Époques  de  la  pensée  de 
Pascal,  (Pontemoing,  1002),  et  de  Sullt  Prudromub,  La  vraie  religion 
selon  Pascal  (Aican,  1905,  in-8*).  Des  indications  complémentaires,  plus 
précises,  sur  Pascal  étudié  à  divers  points  de  Tue,  ont  été  données  dans 
les  notes  bibliographiques  parues  {Revue  Universitaire,  décembre  1906, 
p.  442-3). 

Pour  les  études  publiées  ces  dernières  années  dans  les  périodiques, 
consulter  notre  Revue  des  Revues  {Revue  Universitaire  de  juillet  1907, 
p.  162-4).  Je  dois  ajouter  que  le  livre  récent  de  M.  Portunat  Strowski  : 
Pascal  et  son  temps,  i'*  partie.  De  Montaigne  à  Pascal,  Pion,  1907  (cf. 
Beo.  d^HisL  Litt,  1907,  361-4)  aidera  au  commentaire  de  l'Jlii/re/ien  avec 
M.  de  Saci;  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  d^Bistoire  Littéraire  de 
la  France  (Juillet-septembre  1907),  une  étude  de  M.  Uhlir  sur  Montcàgne^ 
et  Pascal, 

(A  suivre.)  H.  GHAnLAnc 


NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES   :   HISTOIRE 

I.— If^H^gémoiile  macédonienne;  Philippe  et  Alexandre.. 

Il  est  indispensable  de  consulter  quelques-unes  des  sources.  Voici 
les  plus  essentielles  :  Plutarque,  Vies  d'Alexandre^  de  Démosthène  et 
de  Phocion^  trad.  Talbot  (ches  Hachette).  —  Diodobs  di  Sxcils,  liv.  XVI. 
^  Arhibn.  —  Démosthènb,  Procès  de  la  Couronne,  Philippâques,  Olyn- 
thiennes,  trad.  Plougoulm  (chez  Hachette).  Voir  l'excellent  travail 
bibliographique  de  Frakitksl,  Dte  Quellen  der  Alexander^istoriker,  1883. 

Gomme  ouvrages  modernes,  consulter  surtout  :  Sghabfbr,  Demos* 
thenes  und  seine  Zeit,  2*  éd.,  1885.  ^  Wbil,  Harangues  de  Démosthène 
introduction.  —  Custius,  Histoire  grecque  (trad.  Bouché-Leclercq)  ;  le 
tome  V  et  dernier  s'arrête  à  la  bataille  de  Ghéronée.  —  Dorct,  Histoire 
des  Grecs,  t.  ill.  —  Grotb,  Histoire  de  la  Grèce,  tomes  XV  et  XVI  de  la 
traduction  française.  ^  Drotsbn,  Histoire  de  l'Hellénisme  (trad.  Bouché- 
Leclercq).  —  HoLM,  Griechische  Geschichte,  (t.  IV  et  V).  —  Ouvré,  Dé- 
mosthène. —  JuBiSN  DB  LA  Graviàrs,  Lcs  Campagnes  d' Alexandre.  — 
GoBDiBAo,  Histoire  de  la  Perse.  —  Baiov,  L'Éloquence  politique  de  Dé- 
mosthène. 

II.  —  £.a  Monareliie  franqoe,  de  Gievis  ao  Traité  de 
Verdun  (481-845). 

Les  sources  principales  sont  :  GRiooiRS  db  Tours  (trad.  Bordier  1852, 
2  Tol.  in-12).  —  G.  MoMOD,  Études  critiques  sur  les  sources  de  l'histoire 
mérovingienne.  —  Prédéoairb  (trad.  Guixot).  —  Eoishard,  Vie  de  Char- 
lemagne  (trad.  Teulet  dans  la  collection  Guisot,  t.  II).—  Hdigmar,  De  or- 
dine  patatHp  trad.  Prou.  —  B.  Ziixta  :  Les  Francs  Mérovingiens;  Clovis 
Bttes  fUs;  Frédégonde  et  Brunehaut;  Rois  ftUnéants  et  maires  du  palais; 
Charlemagne;  La  succession  de  CharUmagne. 

Parmi  les  travaux  modernes,  voir  prinwpalement  :  Iunobaus,  His- 
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loire  critique  du  règne  de  ChUderiek  et  de  Chlodomeh  (trad.  Monod, 
1874).  —  6.  RuRTH,  Chme,  1901.  ~  Auo.  Thiirrt,  RédU  des  temps  méro- 
ningtens,  -^  GaizoT,  Histoire  de  la  civilisation  en  France^  t.  I.  —  Postil 
Di  Goplahoeb  :  Histoire  des  innlitutùms  politiques  de  Fancienne  France; 
La  Monarchie  franque;  Les  transformations  de  la. royauté  pendant 
•V époque  carolingienne;  L'alleu  et  le  domaine  rural;  Le  bénéfice  et  le 
patronat.  —  P.  VioitLST,  Histoire  des  institutions  politiques,  et  admims- 
tratives  de  la  France^  t.  I.  —  Glabbor,  Histoire  du  droit  et  des  institu- 
tions de  la  France,  t.  II.  —  Vétault,  Charlemagne,  •—  HàÙrbau»  Charle- 
magne  et  sa  cour.  —  E.  Bouroeois,  Le  capitiUaire  de  Kterzy-sur^ise. 
—  RLEmcLAUSZ,  L'Empire  carolingien;  ses  origines  et  ses  transforma- 
tions. ^  J.  Zellbr,  Histoire  d^  Allemagne,  t.  II.  —  La  visse,  Histoire  de 
France,  t.  11.  —  G.  Waitz,  Deutsche  Verfaesungsgeschichte,  t.  11,  III  et 
IV.  —  MuLUNOBR,  The  schools  of  Charles  the  Great. 

(A  suivre.)  Gii.  Dufatard. 


Sujets  proposés 


AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 

Difisertation  phUosophiqoe*  —  L^usage  des  passions  en 
morale  selon  Descartes. 

AGRÉGATION  DES  LETTRES 

Composition  française.  —La  bourgeoisie  et  le  peuple  chez 
^Molière,  particulièrement  dans  Don  Juan  et  dans  Tartufe^ 

Thème  latin.  —  Montbsquîeu,  Lettres  Persanes,  Lettre  50  (fo- 
traits,  éd.  Jullian,  p.  279.)  :  a  J'ai  vu  des  gens  chez  qui  la  vertu  était  si 
naturelle...»  jusqu'à  :«....  ne  compromet  point  son  mérite  avec 
l'orgueil  des  autres  ». 

Version  latine.  —  Gigéron,  Orator,  ch.  xxxii:  a  Esse  igitur 
perfecte  eloquentis  puto.^  » 

Thème  grec*  —  La  Bruyàre,  Des  Esprits  Forts,  depuis  :  «r  Vou- 
lez-vous un  autre  système,  et  qui  ne  diminue  rien  du  merveil- 
leux?... »  jusqn^à  :  «  ...  Qu'est-ce  que  la  règle?  » 

Version  grecque.  —  Platon,  Gorgias^  lxu.  . 

AGRÉGATION  DE  GRAMMAIRE 

Composition  française.  —  La  langue  et  la  rersiflcation 
dans  Tartufe. 
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Thème  latin.  —  La  Broybrb,  De  quelquei  Osages  :  «  L*étade 
des  textes  ne  peut  jamais  être  assez  recommandée...  »  jusqu^à  i 
«  •..qa*elle  cherchait  à  éviter  >>• 

Version  latine.  —  Quintilibn,  InstU,  OraL  XIII,  vin,  7-14. 

Thème  grec*.  —  Bossubt,  Oraison  funèbre  de  Madame  Yolande 
lie  Monterby  :  «  Si  le  temps  n^ést  rien  par  lui-même...  »  jusqu'à  : 
((  ...une  éternité  tout  entière  glorieusement  attachée». 

Grammaire.  —  Commenter  au  point  de  vue  grammatical  les 
passages  suivants  : 

1®   ...  El  {ttV,  flCvJpeÇy  TTifjèt  Jl)(iLO0]^OC  x^ovoç 

(tY)  *Tuy^av  'aÛTov  Jeupo  TCfwnci^^oLÇ  ê[Aol 
Bt)<m»;,  ^ixocûuv  &rr  i(AoC  xXueiv  Xdyouç, 

O'JT*   àv   TFOT*  ÔfX^T);  TfiÇ  ê(I.V)Ç  tlCYllOsTO* 

vuv  j'  a^t(i>Oelç  eiGi  xxxouaocç  y  é{JLOu 
ToixuÔ*  a  Tov  ToOÎ*  ou  tcot'  eùfpxve{  êtov 
5;  Y\  â  xasciTre,  GXYJTrrpa  xal  Opôvouç  ^x^^f 
à  vuv  ô  go;  ^uvai(iLo;  ev  BViSatiç  f^ei, 
TÔv  aÛToç  aÛToO  war^pa  t6v4'  àT^oXaGa; 
xxOvixxç  imkvt  xxl  gtoXx;  txutx;  fopetv, 
a;  yOv  ^xxpueiç  eiGopcâv,  ot'  cv  ir6v<^ 
TXÙT^  .pe6Y)xà>;  Tuyj^xveiç  xxxà>v  ê{XA(. 

(SoPHOGLiy  ÛBdipe  d  Colane^  i34d-1359.) 

2*  Cum  ad  Gereonium  jam  hieme  impediente  constitisset 
bellum,  Neapolitani  legati  Romam  venere.  Ab  iis  quadraginta 
patersB  aure»  magni  ponderis  in  curiam  illatœ  atque  ita  verba 
facta  ut  dicerent  :  scire  sese  populi  Romani  œrarium  belle  exhau- 
ririy  et  cum  jaxta  pro  urbibus  agrisque  socionim  ac  pro  capile  atque 
arce  Itali»»  urbe  Romana  atque  imperio,  geratur,  squum  cen- 
suisse  Neapoiitanos,  quod  auri  sibi  cum  ad  templorum  ornatum 
tum  ad  subsidium  fortunœ  a  majoribus  relictum  foret,  eo  juvare 
populum  Romanum.  Si  quam  opem  in  sese  crederent,  eodem 
studio  fuisse  oblaturos.  Gratum  sibi  patres  Romanos  populumque 
factumm,  si  omnes  res  Neapolitanorum  suas  duxissent. 

(TiTB-LivB,  XXII,  32.) 

8n}9t  proposé  par  M.  Uri. 

AGRÉGATION  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE 

I.  Le  Sénat  romain  depuis  les  Gracques  jusqu'à  la  mort  de 
César.  —  II.  Le  Gouvernement  de  Louis  XIV;  ministres  et  secré- 
tiûres  d*Éiat;  les- Conseils.  —  III.  La  Camargue. 

fUnni  uinv.  (17*  ano.,  n«  1).  ~  I.  6 
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AGRÉGATIONS  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Version.  —  Th.  Fontani,  Vor  dem  Siwrm  (Ges.  Werke,  I), 
p.  451,  depuis  :  «  Von  elf  bis  zwôlf...  »,  jusqu^à  :  a  (L  h.  entschei- 
den  wiruns  f>. 

Thème*  —  Mosbllt,  Le  Rouet  cTwoire^  p.  186,  depuis  :  «  Je  me 
rappelle  une  explication  de  la  Fontaine...  »,  jusqu*à  :  «  ...  était 
assise  sur  ses  lèvres  »  (p.  128). 

Dissertation  française.  —  La  poésie  Ijrrique  du  jeune 
Gœthe  et  la  poésie  lyrique  contemporaine. 

IHssertatlon  allemande*  —  DQrers  Verhftltnis  zur  Renai»- 
sanee  und  zur  Reformation. 

[ANGLAIS 

Version.  —  Thacibray,  Book  of  Snobs^  ch.  XXIV,  depuis  : 
(«  My  first  visit  was...  »,  jusqu'à  :  «  ...are  accustomed  to  look  ». 

Thème*  —  Bossuit,  Eût,  C/htv.,  III,  ch.  VI,  depuis  :  «  Les  lois 
de  cette  milice  étoient  dures  »,  Jusqu'à  :  «  n'avoit  besoin  d'être 
exeitée  ». 

Dissertation  française*  —  Caractères  du  style  de  Bunyan. 

Dissertation  anglaise*  —  English  sixteenth  century  trans- 
lations :  characteristics,  merits,  influence. 

A  eOBSOltar  :  JinsaBAND,  Hùi,  lÀU,^  Vol.  Il,  pp.  S80  sqq. 

AGRÉGATION  DE  UENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES 

Morale,  Pédagogie.  —  On  a  dit  que  les  punitions  devaient 
moins  réprimer  qu'améliorer.  Montrez  comment  leur  adaptation  à 
la  faute  et  surtout  à  la  sensibilité  particulière  du  coupable  peut 
les  rendre  bienfaisantes. 

LICENCE  ES  LETTRES  « 

Dissertation  française.  —  Montrer  quels  rapproche- 
ments on  peut  établir  entre  le  poème  de  Voltaire  sur  la  Lot  noÈu- 
relie  et  les  principaux  ouvrages  de  la  littérature  philosophique  du 
xyiii«  siècle. 

Dissertation  latine.  —  Quid  intersit  inter  Plautinas 
comoedias  et  Terentianas  breviter  expedietis. 

1. 8aj«ti  donnés  par  U  FiMolté  des  tottreg  da  rUnivanité  da  Ljah  (JoUlat  liOf) 
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LICERCE  PHILOSOPHIQUE  ^ 

Die^ertetion  pUloaophlqoe.  —  Etudier  l'influence  sur 
la  perception  des  faits  objectifs  de  V  «  Equation  personnelle  »  et 
de  r  «  Attention  expectante  »,  et  déterminer  le  sens  exact  du  mot 
«  fait  M. 

Histoire  ëe  la  PhilosopUe.  •«-  Pourquoi  le  genre  suprê- 
me, dans  Platon,  estril  le  bien  et  non  pas  TEtre? 

LICENCE  HISTORIQUE  ' 

Histoire  ancieiuie.  —  Tbèbes  et  l'Empire  tbébain  au 
!▼«  siècle  avant  i.-G.  [400-338J. 

Histoire  en  ssoyen  Age.  —  Les  Comtes  mérovingiens. 

Histoire  moderne  et  eontemporaine*  —  La  France  et 
la  question  romaine  (1849-1870) 

Histoire  ëes  iBstitntions.  —  Commenter,  au  point  de 
vue  des  institutions  et  particulièrement  au  point  de  vue  de  la  cob» 
fection  des  décrets,  le  numéro  107  du,  recueil  de  Micbei  (décret  en 
l'honneur  de  Phanodémos). 

LICENCES  ET  CERTIFICATS  D'APTITUDE 
A  UENSEI6NEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES 

^  ALLEMAND 

Version*  -»  Tb.  Fontari,  Var  dem  SUam  (Ges.  Werke,  I), 
p.  15,  depuis  :  «  Ua4  fast  schien  es...  »,  jusqu^à  :  «  ...  mit  ihm 
blicken  wQrden  ». 

Tlième*  —  Mosiixv^  Ji<  Rouet  dwoirt,  p.  125  :  «  La  maison 
d'école  M,  jusqu'à  :  «  ...  les  croyants  et  les  martyrs  »  (p.  126)« 

DissertstioB  irsiiçsiso,  —  Le  réalisme  dans  les  romans  de 
Fontane. 

DissertsUon  sUemande*  ^  Beschreibe  eine  deutscbe 
Gegend.  (Land  und  Leute). 

ANGLAIS 


Version.  —  'nmiiTsoN,  lady  of  Shalotty  Parts  I,  IL 
Thème*    —   Fénbloii,   Dialogues  des   Marts^  Henry  VII  et 

t.  Bi^9tM  donét  iMT  la  Wmeéhé  àm  lettres  do  Itlnivenité  do  Lyon  (JnUloilsef). 
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Henry  VIII,  depuis  :  «  Puisque  tous  me  pressez  »,  jusqu^à  :  «  Vous 
n'avez  jamais  fait  que  du  mal.  » 

*     Composition  française.  —  George  Eliot  moraliste. 
A  oontoltar  :  Ijolib  SraPBBi ,  Gêorge  BKot  (Mon  of  LettMs). 

Rédaction  anglaise.  —  Rhymes  in  Tennyson*s  Lady  of 

Shalott.         .    ' 

A  contattar  :  Witoobcb,  Struetwre  of  Bng,  verte, 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  A  UENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Morale,  Pédagogie.—  «  Ce  qui  rend  les  femmes  particulière- 
ment aptes  à  soigner  et  à  élever  notre  première  enfance,  dit  Scho- 
penhauer,  c'esl  qu'elles  restent  elles-mêmes  puériles,  futiles  et 
bornées;  elles  demeurent  toute  leur  vie  de  grands  enfants,  une 
sorte  d'intermédiaire  entre  Tenfant  etrhomme».— PourChamfort, 
elles  sont  des  éducatrices-nées  de  l'enfance  parce  qu'elles  ont  u  une 
case  de  moins  dans  le  cerveau  »  et  a  une  fibre  de  plus  dans  le  cœur  » 
que  les  hommes. 

Discutez  ces  deux  opinions.  —  Dites  quelles  qualités  d'esprit 
et  de  cœur  rendent,  à  votre  avis,  les  femmes  seules  dignes  d'une 
si  belle  tÂche  ? 

Littérature  —  Dans  sa  lettre  à  M.  de  Malesherbes,  Rousseau^ 
dit  :  u  Avais-je  quelque  vrai  talent  pour  écrire  ?  Je  ne  sais.  Une 
vive  persuasion  m'a  toujours  tenu  lieu  d'éloquence  et  j'ai  ton- 
jours  écrit  lAchement  et  mal  quand  je  n'ai  pas  été  fortement  per* 
suadél  » 

Discutez  cette  opinion. 

ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE  DE  SÈVRES 

Morale,  Pédagogie.  —  Appréciez  ce  jugement  d'un  mora- 
liste contemporain  :  ce  Les  prescriptions  de  l'opinion  se  tiennent 
toutes  un  peu  ;  s'il  en  est  beaucoup  de  futiles,  il  s'en  trouve 
aussi  de  fort  respectables  et  quand  on  s'habitue  à  négliger  les 
unes,  on  est  amené  naturellement  à  moins  tenir  compte  des 
autres.  »        : 
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CLASSES  DES  LYCÉES  &  COLLÈGES 


Sujets  proposés 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  GARQONS 

Mattiématlqnes  spéciales. 

Composition  française»—  Commenter  et  discuter  ce  juge- 
ment de  M.  Ernest  Lavisse  sur  Louis  XIY  (Discours  à  des  enfants; 
Librairie  Armand  Colin)  : 

«  Ce  roi  se  croyait  et  fut  en  effet  le  maître  de  tous  ses  sujets, 
corps  et  âme;  il  les  ruina  par  la  guerre,  par  les  bâtiments,  par  les 
splendeurs  des  fêtes,  laissa  une  administration  abominable  les 
tourmenter,  contraignit  les  esprits  à  taire  leurs  pensées,  persé- 
cuta des  consciences»  emprisonna,  exila,  peupla  les  Bastilles  et 
les  galères  horribles,  sans  qu'il  fût  méchant  —  car  il  ne  Tétait 
pas,  —  sans  qu'il  fût  un  sot  —  car  il  avait  une  intelligence  suffi- 
sante, —  sans  qu'il  fût  un  malhonnête  homme  —  il  avait  un  fond 
d'honnêteté,  même  de  justice,  —  mais  le  temps  autorisait  ces 
moeurs;  tout  ce  qu'il  faisait,  le  roi  croyait,  d'accord  avec  la  plu- 
part des  Français,  qu'il  avait  le  droit  de  le  faire,  si  bien  qu'il  n'eut 
de  larmes  que  pour  ses  revers,  point  de  remords,  seulement  des 
Tirets  un  peu  brefs  qu'il  exprima,  en  la  solennité  de  son  grand 
lil  de  mort,  parlant  à  ce  déplorable  héritier  qui  allait  s'appeler 

Louis  XV.  » 

CoBiBiiniiiqiié  |Mtf  M.  Vxctok  Olacbamt,  profeiMiir  an  lycée  Louii-le-OraDd 

Cours  de  Saini-Cyr. 

Composition  française.  —  Commenter  ce  vers  improvisé 
par  LAmartine  en  sortant  du  cachot  du  Tasse  {Premières  MédHa- 
Hans  Poétiques):  -  i  > 

«  Homme  ,ou  Dieu,  tout  génie  est  promis  au  martyre.  ■ 

Commnniqaé  fiar  M.  Ed.  Julubm,  profefsaar  au  collège  de  Blaye. 

Première  supérieure.      . 

Composition  française.  —  Définir  la  vanité  propre  de 
Pline  le  Jeune,  d'après  le  neuvième  livre  de  sa  correspondance. 
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Se  renfermer  dans  les  limites  strictes  da  sujet.  DiTÎsion  naturelle  : 

Les  occupations  de  Pline  i  ^,,  ;««.«,.•«-«♦ 

Sa  vanité  Uttéraire.  \  ^^  »«^versement. 

Ne  pas  abuser  de  cette  dernière!  Il  avait  autant  de  conscience  que 
de  vanité;  d*où,  peut-être,  le  soin  excessif  de  la  forme.  Son  talent  est 
réel,  dans  un  genre  amoindri.  Tel  fut  notre  Voiture.  Pline  est  surtout  un 
tempérament  littéraire.  Le  temps  des  grandes  choses  est  passé;  pour- 
tant, il  goûte  encore  aux  affaires. 

Ses  qualités  morales.  Sa  bonté,  sa  libéralité  ;  son  courage  dvil  (lettre 
sur  Helvidius). 

Tirer  tous  les  exemples  du  livre  IX.  Ce  n*est  pas  le  plus  riche,  mais 
il  fournit  assez;  et,  d'ailleurs,  il  est  imposé. 

Consulter  les  littératures  latines  de  Pierron  (résumant  Demogeot,  qu'il 
est  inutile  de  lire)»  Jeanroy  et  Puech,  Pichon,  t  te.  —  Laisser  de  côté 
Mommsen,  dont  l'étude  historique  n'a  rien  du  tout  à  voir  avec  le  sujet. 
—  Lire,  dans  l'éd.  I^maire,  tome  !•',  p.  LXV,  le  Jugement  de  La  Haip» 
sur  les  Lettres^  et,  p.  LXX,  celui  de  Schoell.  (Rien  de  neuf;  on  peut,  à  la 
rigueur,  s'en  passer).  —  Lire  :  Boissibr,  Promênadeê  archéologiques. 
Première  série  (1880),  les  pp.  236  à  238  —  Du  même  :  La  Religion  rtmatne, 
t.  II,  pp.  183  à  185.  —  Gréard,  Thèse  latine^  pp.  35  à  39.  Très  intéres* 
aant,  à  tous  égards. 

Rappeler,  d'après  la  thèse  de  M.  Aulard  (qu'il  est  inutile  de  consulter)» 
que  les  lectures  publiques  remontent  à  Aainius  Pollion:  «Primus  enim 
omnium  Romanorum,  ut  ait  Seneca,  advocatishominibusscriptasuareci- 
tavit  •  —  M.  Aulard  ajoute  avec  fondement  :  «  Onmia  sensim  ad  declar- 
mationum  similitudinem,  et  carmina,  et  historié,  et  philosophia,  com- 
posita  sunt.  «Tout  était,  à  cette  date,  devenu  matière  &  déclamalian. 

Communiqué  par  M.  Tictob  OLJuOBAirr. 

Première. 
Composition  française.  —  Parmi  les  pensées  de  Vauve- 
nargues,  on  relève  les  suivantes  :  «  La  magnanimité  ne  doit  pas 
compte  à  la  prudence  de  ses  motifs  »  —  ir  On  ne  fait  pas  beaucoup 
de  grandes  choses  par  conseil  »  —  ou  encore,  «  Personne  n'est 
suyet  à  plus  de  fautes  que  ceux  qui  n'agissent  que  par  réflexion  »>• 
Tout  ceci  revientà  dire  que  l'on  doit  suivre  les  impulsions  de  son 
cœur  plutôt  que  les  conseils  de  la  prudence.  —  Montrer,  à  l'aide 
d'exemples  empruntés  à  l'histoire  ou  à  la  littérature,  ce  qu'il  j  a 
de  vrai,  mais  aussi  d'excessif  et  de  dangereux  dans  cette  maxime. 

Voici  quelques  exemples,  donnés  à  titre  d'indication.  La  pièce  de 
V.  Hugo  :  Les  Pauvres  gens  {Légende  des  Siècles)  confirme  la  pensée  de 
Vauvenargues  ;  par  contre,  quelques  épisodes  de  l'histoire  de  Uon  Quichotte 
combattant  les  moulins  ou  délivrant  les  forçats,  montrent  que  la 
générosité  ne  doit  pas  être  dépourvue  de  prévoyance. 

Communiqué  par  M.  H.  Labars,  professeur  mu  tjcée  do  Tourooiug. 

Version  latine.  -—  Vorateur  doit  varier  sa  manière  selon  les 
besoins  de  sa  cause.  —  Plures  eloquentia  faciès;  sed  stultissimum 
quœrere  ad  quam  se  rectums  sit  orator,  cum  omnis  species,  quxB 
modo  recta  est,  habeat  usum,  atque  id  ipsum  omne  sit  oratoris^ 
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quod  valgo  genm  dicendi  vocant  :  utetur  enim,  ut  res  exiget,  om- 
nibus, nec  pro  causa  modo,  sed  pro  partibus  causœ.  Nam  ut  non 
eodem  modo  pro  reo  capitis,  et  in  certamine  bereditatis,  et  de  in- 
terdictis  *  a.c  sponsîonibus  *,  dicet;  sententiarum  in  senatu,  et 
contionum,  et  privatorum  consiliorum  senrabit  discrimina  ;  multà 
exdifferentia  personarum,  locorum  temponimque  mutablt;  ita  — 
ineadem  oratione  aliter  conciliabit,  non  ex  iisdem  partibus  iram  et 
misericordiam  petet;  alias  ad  docendum,  alias  ad  movendumadhi- 
bebit  artes  :  non  unus  color  proœmii,  narrationis,  argumento- 
nim,  egressiottis,  perorationis  senrabitur  :  dicet  idem  graviter, 
serere,  acriter,  vehementer,  concitate,  copiose,  amare,  comiter, 
remisse,  subtiliter,  blande,  leniter,  dulciter,  breviter,  urbane  *  ; 
non  ubique  similis,  sed  ubique  par  *  sibi.  Sic  ilet  cum  "  id,  propr 
ter  quod  maxime  repçrtus  est  usus  orationis,ut  dicat  utiliter  et 
ad  efficiendum  quod  intendit  potenter  ;  tum  laudem  quoque,  nec 
doctorum  modo,  sed  etiam  vulgi  consequetur. 

(QuiNTiLiKif,  InstUution  oraioiretlme  xii,  cbap.  10.) 

1:  JngwBents  i>roTiioirM,  on  pro«liioiift«lr  ;  lortat  d«  référét.—  t.  Cootignations. 
—  8.  Trmdaira  tous  cm  adverbas  par  des  êubttoHHfit^  pour  éTÎtar  la  lourdeur.  — 
4.  Égal.  —  5.  Cum..»  tum..,  d'aaepart.^  da  l'astra;  Doublo  rétolut  attelât. 

Commaaiqaé  par  M.  VzcToa  Olachamt. 

Thème  grée.  —  Pyrrhus  et  Cinéas. 

«  Pourquoi  ces  élépbants,  ces  armes,  ce  bagage, 
Et  ces  vaisseaux  tout  prêts  à  quitter  le  rivage? 
Disait  au  roi  Pyrrhus  un  sage  confident, 
Conseiller  .très  sensé  d*un  roi  très  imprudent. 

—  Je  vais,  lui  dit  ce  prince,  à  Rome  où  Ton  m^appelle.  — 

—  Quoi  faire?  —  L*assiéger.  —  L*entreprise  est  fort  belle 
Et  digne  seulement  d* Alexandre  ou  de  vous  ; 

Mais^  Rome  prise  enfin,  seigneur,  où  courons-nous? 

—  Du  reste  des  Latins  la  conquête  est  facile. 

—  Sans  doute,  on  les  peut  vaincre  :  est-ce  tout?  —  La  Sicile 
De  là  nous  tend  les  bras,  et  bientôt,  sans  effort, 
Syracuse  reçoit  nos  vaisseaux  dans  son  port. 

—  Bornes-vous  là  vos  pas?  —  Dès  que  nous  Taurons  prise, 
Il  ne  faut  qu'un  bon  vent,  et  Carthage  est  conquise. 

Les  chemins  sont  ouverts  :  qui  peut  nous  arrêter?... 

(BoiLSAU,  ÉpUre  f,  v.  61-76.) 
Corrigé* 
AIAAErONTAI  nrPPOS  KAI  KINEAS. 
Tî  iii  o^TOt  ol  iki^rriç  oot,  xocl  xaura  toc  Siçkx^  xcù 
To^xuTY)  impaoxeuT),  xal  auTOU  al  vrieç,  dcicoirXeuoeioOai  [t^- 
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Xouoai,  eijpY)  T$  riiippci)  px(n>Jt  tûv  oixsCcdv  tic,  fpovifAioTaTOç 

Ï*  fléfoovcTràTco  irapaaTo;.  —  *Eyè>  yàp,  t)  i*  o;,  eJç  to"» 
^«i{<.Y)v  eî{i.i,  ^icoi  xaXou{x«i.  —  Tî  ^pxdMv;  —  IIoXiopxTfiwjiv 
pàv  ouv.  —  *AXXoc  TÔ  (ùv  irpayuLX  xxXXiTrov,  vyi  Atx,  xat 
*A>e^xv^pou  [tdvov  àÇiov  y)  <jou-  atpeOeCoY);  îè  tîîç  PeSati;!  <*> 
^j^nroTa,  irot  Spx[Aou(u6a  ;  —  Tâv  >.oiirb>v  ye  AarCvcdv  ^xSiio; 
Ti;  àv  xpxTof-r).  —  'Exefvoi  (ùv  oux  ccvCxtitoî  ei(nv  etxoTOi;- 
opx  ji  toOto  flêpxet  ; . —  "KiniroL  ttiç  Suu^txç  inpiiv  irporeiv- 
0|ayv);,  toLyiiùç  xal  âpi^ei  al  vtqs;  Y)[iiûv  eK  tov  tûv 
Supxxouaôv  "kiiU^cc  icpoçop(AioOvTai.  —  *Ap'  jxei  yt  <mi«w  ; 
—  OO  (AY)v  âXX'  éirei^àv  xÛTot;  Xaéêai[uv,  ixv  {jlovov  tou  oupou 
Tu^fli>(uv,  à^coasTai  y)  Kap^7}^a>v*  oéve^YiJL^w);  yàp  rvic  ô^oD, 
t{;  Yiitaç  xv  SiivxiTO  xcdXueiv; 

Communiqué  par  M.  Victox  Olachamt. 


GompiMiltloii  françaliie.  —  Après  une  lecture  du  «Songe  de 
Scipion  »,  vous  avez  fait  à  votre  tour  un  songe  analogue  dont  vous 
faites  le  récit. 

1.  —  Vous  vous  trouvez  transporté  dans  les  hauteurs  de  Tat- 
mosphère  en  un  lieu  d*où  vous  découvrez  l'ensemble  de  l'univers. 
Description  sommaire  de  ce  spectacle  extraordinaire  et  des  senti- 
ments d'admiration  qu'il  vous  suggère,  à  l'imitation  de  Gicéron, 
mais  avec  les  corrections  qui  résultent  nécessairement  du  progrès 
de  nos  connaissances. 

2.  —  Conclusion  tirée  de  ce  spectacle,  soit  sous  forme  de 
méditation,  soit  plutôt  sous  forme  de  conversation  avec  un  grand 
personnage  (homme  d'État  ou  savant  par  exemple)  qui  voys  aurait 
apparu.  Vous  indiquez  successivement  les  deux  sentiments 
qu'inspire  la  grandeur  de  l'univers  :  d'abord  un  sentiment  d'hu- 
milité à  la  vue  de  la  petitesse  de  l'homme  au  sein  de  toutes  choses, 
puis,  malgré  tout,  un  sentiment  d'enthousiasme  et  de  confiance, 
à  la  pensée  que  cet  être  si  faible  embrasse  et  domine  cet  incom- 
mensurable univers  par  la  force  de  la  science  et  de  la  raison. 

Lectures'  &  faire  (outre,  bien  entendu,  le  «  Songe  de  Scipion  »)  :  dans 
les  Morceaux  choisis  de  IfARCou.demière  édition.  Prose  :  p.  154,  Pascal, 
Les  deux  infinis;  —  p.  260,  I^  Bruyère,  des  Esprits  forts;  —  p.  524, 
Jouffroy,  le  problème  et  la  Destinée;  —  p.  531,  Ârago,  les  Sciences;  — 
p.  712,  Renan,  1* Avenir  de  la  Science.  —  Poésie  :  p.  452,  A.  Ghéaier. 
l'Amérique. 

'    Communiqué  par  M.  Boivxn,  professottr  ao  lyoéo  de  Moulina. 

Thème  latin.  —  Le  noble  dégénéré.  {Don  Louis  à  Dùn  Juan).  — 
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Ne  rougissez-vous  point  de  mériter  si  peu  votre  naissance?  Êtes- 
vous  en  droit,  dites-moi,  d'en  tirer  quelque  vanité?  et  qu'avez-vous 
fait  dans  le  monde  pour  être  gentilhomme?  Croyez-vous  qu*il 
sofOse  d'en  porter  lé  nom  et  les  armes,  et  que  ce  nous  soit  une 
gloire  d'être  sortis  d'un  sang  noble  lorsque  nous  vivons  en  in- 
fâmes? Non,  non  :  la  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas. 
Aussi  nous  n'avons  part  à  la  gloire  de  nos  ancêtres  qu'autant  que 
nous  nous  efforçons  de  leur  ressembler...  Ainsi,  vous  descendez  en 
vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  né;  ils  vous  désavouent  pour  leur 
sang,  et  tout  ce  qu'ils  ont  fait  d'illustre  ne  vous  donne  aucun  avan- 
tage. Au  contraire,  l'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à  votre  déshon- 
neur, et  leur  gloire  est  un  flambeau  qui  éclaire  aux  yeux  d'un  cha- 
cun la  hpnte  de  vos  actions.  Apprenez,  enfin,  qu'un  gentilhomme 
qui  vit  mal  est  un  monstre  dans  la  nature,  que  la  vertu  est  le 
premier  titre  de  noblesse,  que  je  regarde  bien  moins  au  nom  qu'on 
signe  qu'aux  actions  qu'on  fait,  et  que  je  ferois  plus  d'état  du  fils 
d'un  crocheteur  qui  serait  honnête  homme,  que  du  fils  d'un  mo- 
narque, qui  vivroit  eomme  vous  1 

(MoLiàsR,  Dan  Jtian,  Acte  IV,  se.  VI.) 

€jorrigé. 

PUÙÊm  degenerftn  pater  increpaî,  —  Nonne  te  pudet  avis  tam 
indignum  Mse?  Num  jamlicet  tibi.quœso,  vel  paululum  eos  jactare? 
aut  quid  in  terris  egisti,  ut  nobiiis  habearis?  Num  putas  satis  esse 
nomen  et  imagines  pr»  se  ferre,  aut  nobis  decori  esse  ab  honestis 
esse  ortos,  dum  infâmes  vivamus?  Falsum  est,  hercule  !  Nunquam 
prodest  nobilitas,  ubi  vitio  obducitur.  Itaque  gloriœ  majorum  non 
sumus  participes,  nisi  ipsi  conamur  illis  esse  similes.  Frustra 
igitur  a  tuis  avis  originem  ducis,  nam  illi  te  progeniem  infitiantur 
suam,  et,  si  quid.ciari  admiserunt,  te  nihil  adjuvat.  Quin  etiami 
splendor  eorum  tibi  non  nisi  ad  ignominiam  refulget.  Avorum 
enim  gloria  fax  est  quœdam  dedecori  nepotum  prœlata.  Tu  scito 
denique  nobilem  qui  prave  vivat  monstnim  esse  in  hominibus  et 
virtutem  primam  nobilitatis  commendationem  esse.  Equidem  mi- 
nus respicio  quo  nomine  nuncuperis,  quam  quœ  feceris;  immo 
multo  miyoris  ducerem  bajuli  fllium  qui  viveret  honeste  quam 
régis  filium  qui.  tui  instar  insaniret  I 

Commaniqaé  par  M.  Victor  Qlacbaxt, 

Version  greeqne.  -  nTPPOT  HPOS 

«ABPIKION  EniSTOAH. 

lErfA  ««,  M  ^aSftxUt  icuvOxvojuu  x^tmtov  év  i^yepMviatc 
«aX^Mtv  «Ivou,  naX  ^  ^(^  jixaiov  xotl  aiif  pova  x«l  rà;  àkXa. 
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aicx9x;  tj(oyTX  ipeTotç-  ^pv)(i.zT6>v  ¥  enropov^  xal  xa6*  tv  to 
(itipo<  TouTO  ê>.a900U(Uvov  Oiro  Tvic  tu^^y);,  â^xe  piT} ièv  «(tetvov 
Tûv  irive9TaT6>v  (Sou^urâv  jv  TOt<;  xarà  tov  jîfov  ^ixTe)jiv. 
TouTo  Si  TO  (lépo;  J9cir>.'y)p£)9flu  irpcOupLoujuvo^,  2toi(x.6;  etf&i 
2ii6vat  001  irXiîOoç  àpyupioi»  xxl  ^pu^ou  to^Gtov,  &iov  xTviox- 
fHWoc  «bBBCvTûic  &irep6xXeic  ^XoiiTcik  toùç  (tiliurrx  ^oxoiîvtkç 
*P6>[xxi«iv  iwopti»^  xbXov  vo[i.i<tx;  xvxXck»(i.x  xxl  irpéirov  inye- 
[AOVi,  Toùç  XYxOoiiç  drvtpoc  «iwcCuiK  tvSç  xpcTric  ^tx  iccvtxv 
ippxTTovTxç  cùepyeTsw.  *B(ao{  i*  «m  xwÎTttv  i&yjt'  oJixov  [I'^t* 
xio^^xv  irpx^tv  ûirv)pern98iç  {lYi^epLixv,  AX^  tÇ  «^  xûtô;  eor) 
Ti{jLi(&repoc.  IIpûTOv  [JLiv  eiri  tx<  ^ixXXxyxç,  isn  ^vxftiç  ev 

GOi^   1PXpOppLY)90V  TVJV  fl^pt  TOU  Je  SuCepiV  xxl  OÙ  Jiv  TCSV  (UTpiMV 

fpovouoxv  ^ouXiQV.  revopiévio;  $è  tiî;  elpiQVY)ç,  ÙM  (ut*  «(imÎ 
<nj(A6ouX6;  ;i(.oi  xtpxvtaiv  iff6(&evo;.  *E(ioi  Te  yxp  xvSpoç  xyxAou 
xxl  irtOTou  f  (Xou  ^eî,  9o(  ti  j^oprjyîxç  ^oiXix^iç*  *Exv  &  ouve- 
-vJY^fofiuv  txOt*  tlç  TO  xoivov,  Tx  (iiyt9TX  T<3v  àyxOcôv  wxp* 
xXXinXaiv  xiroi96|aOx. 

(Dents  d^Haugabnassx.) 
Coamnniqaé  fiar  11.  Victor  Olaobaht 

Troisième. 

Composition  française.  —  Vous  montrerex  rimportaDce 
4a  travail,  au  collège  comme  dans  la  vie*  en  développant  le  vers 
de  Lamartine  : 

«  0  travail,  sainte  loi  du  monde  I  » 

(Joeelyn^  9*  épisode  des  «  Laboureurs  »)• 

CoauiinDiqaé  par  11.  Ed.  Joxxbii 

Version  latine.  —  Mort  d*Arehimède. —  Archimedisfmctao- 
sam  industriam  fuisse  dicerem,  nisi  e&dem  illi  et  dedisset  vitam  et 
ubstuUsset*.  Captis  enim  Syracasis,  Marcellus,  etsi  machinationibus 
ejus  victoriam  diu  suam  inkibitam  esse  senserat^  ezimia  tamen 
bomiiiis  solertia  delectatus,  ut  iilins  capiti  parcertîur  edixit,  At 
Archimedes,  dum,  animo  et  oculis  in  tenram  defUBis  *  formas 
desertMt  *,  militi  qui  prsdandi  gratia  domum  ùruperat  *,  $trie- 
ioque  super  caput  gladio  quisnam  esset  ioterrogabat,  nomen 
suum  indicare  non  potuit/propter  nimiam  investigandl  cupidita- 
tenu  Sed  protracto  *  manibus  pulvere  :  «  Noli,  inquit,  obsecro 
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istam  dûiurbare  *.  »  Ac,  période  quasi  negligens  imperii  TictoriSy 
ebtmncatiis,  sangaine  suo  artis  su»  lineamenta  eonfudit  *• 

QmsnoHS.  —  1*  Ponrq.  fUisse  à  Vin  fin,  et  Bxxparftt  —  De  même  pour 
inhMtam  eêêeJ 

2*  Prq.  solerUa  k  Yabl*i  maehinationiàftts  à  Vmèiaif 

3*  Quel  eetle  sujet  de  VintrantU.  pareereiuri  prq.  est-il  ausubj.? 

4*  Prq.  éomum  à  Taccusat.?  imperH  an  génit  ? 

5*  Prq.  eraet  au  subj.? 

6«  Prq.  ejtu,  suam  dans  :  eUi  machinationiàui  etc.  sont  ils  employés? 
prq.  sum  dans  :  arliê  sitm  ? 

Analyse  des  Terbes  en  italique:  ètymoiogie  des  mots  marqués  d'une  * 

Commoxiiqvé  par  M.  O.  Chatbl,  profenenr  an  Iycé«  de  Rennes. 


Quatrième. 

CS»mpo0ltloii  françtttfle.  —  Quel  est,  an  musée  de  la  ville 
que  TOUS  habitez,  le  tableau  que  vous  aimeriez  le  mieux  posséder, 
pour  ravoir  sans  cesse  devant  les  yeux?  Décrivez-le  et  dites  pour- 
quoi il  vous  platt  mieux  que  d'autres. 

Communiqué  par  M.  P.  pASQom,  profenenr  an  lycée  de  Dgon. 

VerBlon  latine.  —  GénéroiUé  de  deux  esclaves.  —  Traditum 
est,  cum  obsideretur  Grumentum  et  jam  ad  summam  desperatio- 
nem  venium  essei^  duos  serves  ad  hostem  transfugisse  et  operœ 
pretium  fecisse  ;  deinde  urbe  eaptà  passim  discwrrente  victore,  illos 
per  nota  itinerà  ad  domum,  in  qu&  servîerant,  prvcucumsse,  et  do- 
minam  suam  ante  se  egisse,  QusBrentibus  quœnam  esset,  dominam 
et  quidem  crudelissimam  ad  supplicium  ab  ipsis  duciprofessi  stinl. 
Eductam  deinde  extra  muros  celarunt^  donec  hostilis  ira  eansideret; 
deinde  ut  satiatus  miles  cito  ad  Romanes  mores  rediit,  illi  quoque 
ad  snos  redierunt  et  dominam  sibi  ipsi  dederunU  Manumisit 
utrumque  e  vestigio  illà  nec  indignata  est  ab  ils  se  vitam  acce- 
pisse  in  quos  vit»  necisque  potestatem  habuîsset. 

(VAiiax-MAXin.) 

1*  Pourquoi  tranifugieee  est-Il  au  parfait  de  Tinfin.? 

S*  Pourq.  lapr^'^'^  est-elle  exprimée  devant  dùmvan*l 

3*  Pourquoi  ah  devant  ipnêJ  devant  iia  ? 

4*  Pourquoi  ut  gouveme-t-il  redierunt  à  l'indicatif? 

3«  Analyse  des  verbes  soulignés. 

Communiqué  par  M.  0.  Cbatbl 

Cinquième. 

NamtioB  française.  —  Le  chevalier  de  Sévigné  (oncle  de 
V**  de   Sévigné),  ancien  chevalier  de  Malte,   duelliste,  brave 
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guerrier,  s'était  tout  d'un  coup  retiré,  après  être  devenu  veuf,  «  dans 
les  dehors  du  Port-Royal  de  Paris  ».  , 

«  C'était  un  original  que  ce  chevalier  pénitent,  avec  des  restes 
de  gentilhomme  hautain  et  de  militaire  impérieux.  Il  se  promenait 
volontiers  en  été  à  ce  qu'on  appelait  le  jardin  des  Capucins,  [et  qui 
doit  répondre  à  la  promenade  qu'on  voit  aujourd'hui  entre  l'Hos- 
pice du  Midi  et  le  Val-de-Gr&ce].  Il  avait  un  grand  parasol  pour  se 
préserver  du  soleil,  et  les  polissons  du  quartier  qui  voyaient  cet 
homme  grave,  nu-tête,  marchant  à  pas  comptés  sous  son  parasol 
le  poursuivaient  de  leurs  cris  et  peut-être  de  mieux  :  il  avait 
envie  de  les  traiter  parfois  comme  ilt  le  poète  Elisée  des  enfants 
qui  le  huaient,  et  il  consulta  son  confesseur  pour  savoir  s'il  ne 
lui  serait  point  permis  de  leur  faire  donner  du  hâton  par  un 
domestique  qui  le  suivrait  à  quelque  distance.  » 

(Saditb-Bbuvb  :  Causeries  du  Lundi,  xiv). 

1*.  —  La  promenade  du  chevalier;  —  2*  Visite  au  confesseur,  sa 
réponse;  —  3*  Nouvelle  promenade  du  a  chevalier  au  parasol  ». 

Gommaniqaé  par  M.  A.  Roustan,  professenr  an  collège  d*  Narboana. 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Cinquième  Année 

Pédagogie,  Psychologie.  •—  Développez  cette  pensée  de 
Ghanning  :  a  La  meilleure  et  la  seule  mesure  du  caractère,  c^est 
le  caractère  *».  .    . 

Littémtare.  —  Louis  XIV,  après  la  lecture  du  Télémaque^ 
appelait  Fénelon  «  le  plus  hel  esprit  et  le  plus  chimérique  de  son 
royaume  ».  En  quoi  le  Télémaque  vous  paraît-il  justifier  ce  juge- 
ment? 

Quatrième  Année 

Pédagogie,  Psychologie.  —  Pourquoi  dit-on  qu'il  est  pré- 
férable de  persuader  que  de  convaincre? 

Troisième  Année 

Pédagogie,  Psychologie.  —  On  a  dit  que  la  paresse  était 
la  mère  de  tous  les  vices,  ne  pensez-vous  pas  que  ce  titre  pourrait 
lui  être  disputé  par  la  vanité? 


Principaux  articles 


PABUS  DANS  LXS^ 


REVUES  FRANÇAISES  a  ETRANGERES 


Bibllotliéqve  uniTeraelle.  —  {décembre).  Ed.  TALUosn  :  OA  s'ra  va  le 
BMinde  {ndiê  et  fin),  (/onvwr).  ^  Michel  Dstncn  :  Le  Byroo  mm.  Vie«t  qbutto  d» 
LemoBtov.  —  Mabu  Udtoit  :  Mmrgnerite  FoUer  et  ses  lettres  d'amonr.  —  Hinbt 
Avamter  :  Oraides  Tilles  allemandes.  Stades  syathétiqnes. 

BvUetlB  de  la  Société  iMMÇAtM  da  PhUoMplOe.  -  (Juin).  L'ensei- 
gnement  de  la  géométrie  :  Thète  :  C.  BouBLar;  Duotnion  :  MM.  Boni,  Lalande, 
Marotte,  Pécaat,  Ogerean,  Sorel. 


Le  Ce—cur.  —  (Si  décembre).  Léopou»  L^coua  :  Traditioa  et  progrès  (confé- 
rance).  —  SrÉPHAiia  Paaais  :  Pie  X  et  les  cardinaux  fran     i. 

Le  OwTr  npeml ■■!.  —  (S5  décembre),  Mgr  Mtoicoi  propos  de  l'histoire  des 
religions  :  la  Bible  et  les  religions.  —  Edmond  Roussi  :  Lettres  à  an  ami  (1871- 
1880).  ~  HanaT  Bokdbaux  :  Radjard  Kipling. 

L*Ktteei9oe»ent  aeeendalre.  —  (15  décembre)»  L.  PAbioabo:  Impressions 
d*aB  assistant  français  en  Allemagne.  ~  Maecbl  BaaifÉs  :  Victor  Brochard. 

La  Gnuide  Re¥«e.  —  (10  décembre^.  Gbobobs  CocBaaT  :  La  conférence  de 
l'or,  de  M.  Lnsatti.  —  (35  décembre).  Cb.  OutONBBBBT  :  Modernisme  et  tradition 
catholique  en  France. 

llerenra  de  Fniiioe.  —  (18  décembre).  Lèks  Bèbwû  :  Lettre  inédites  d'Hor- 
tense  AUart  de  Méritons  à  Sainte-Beuve.  ^  Édovabd  Matmial  :  Jaeqaes  GasanoTa 
chas  Toltaire.  —  Max  Dbautillb  :  Le  ricomte  de  Spoelberoh  de  Lorenjoul.  » 
(1«  Jmmeiêr).  Làtm  Sécbé  :  Lettres  inédites  d*Hortense  Allart  de  Méritons  àSainte- 
Beuve  {tuile).  —  Z.  Hippius  :  Note  sur  la  littérature  russe  de  notro  temps. 


La  Nouvelle  Bevae»  —  (15  décembre).  Jban  Batbt  :  Les  auteurs  dramatiques 
avant  la  Révolution.  —  Obobobs  Tougbabo  :  La  musique  et  la  sociologie.  —  (l^/an- 
nery,  Mabcbl  OnoLAfor  :  La  jeunesse  du  Cid.  —  J.-B.  Cabpsavz  :  Lettres  iné- 
dites. —  VicTOB  DU  Blbd  :  L'amour  platonique  au  xvin*. 

Pra  Aleeia.  —  {Aùût'teptembre).iL.'J.  Rbucach  :  Le  pain  d'Alésia.  —  O.  Tas- 
TABT  :  Las  aaeieanes  fouilles  du  Mont-Auzois  («irite).  —  G*  Col»  :  Notes  sur  les 
travaux  rossaiBS  deyant  Alésia.  Les  défenses  accessoires. 

La  Revae.  —  {l^  Janvier),  Sbpbb  Bit  :  La  Sublime  Porte.  —  L.  RiAV  :  F.  We- 
dekiad  et  le  théAtre  européen.  — ■  Émilb  Paoubt  :  Chateaubriand  maximiste.  — 
Andbé  PBiBooaa  :  L'âglise  et  l'Opéra.  Documents  inédits. 


.  —  (7  décembre).  Abthub  Cboqubt  :  Lsssing  --BmiB  CtiAMPioa  : 
La  folie  de  Don  Quichotte  et  celle  de  Sancho.  —  Chablbs  OÉmAVx  :  Le  faoattsae 
musical  cbes  les  aègres.  —  (14  décembre).  Camillb  Jolliam  :  Plaidoyer  pour  la  pré- 
histoire. — Dbbidoob:  Léon  Xm  et  le  Ralliemeat. — (SI  décembre)^  Abtsub  Cboqitbt  : 
Proi^r  Mérissée et  la  correspondance  de  Napoléon.  —Camillb  Mauolaib :  L'ab«s 

Rflvmi  OMiv.  (17«  ann.).  —  L  .  N»  1    ^ 
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de  Tesqnisse  dans  l'art  moderne.  —  (28  décetnhre).  Oustats  Laioon  :  Une  i 
d'éduontion  nationale.  —  J.-B.  0mault  :  Le  christianisme  an  Japon.  —  EoiioMn 
PiLOR  :  Les  conteuses.  —  (4  j'cnvicr).  Sbmbst  Rinaic  :  Observations  et  faits  psy- 
chologiques. —  F^BHAiiD  Causst  :  Voltaire,  paciflcatenr  de  Genève.  —  Voltaibs  : 
Propositions  à  examiner  poar  apaiser  les  divisions  de  Oenèvo. 

Berne  dee  (^ure-et  Cenfférenoes.  —  Ëvilb  Paoubt  :  Les  poètes  du 
XIX*  siècle  qui  continuent  la  tradition  dn  xtiii*.  Cbênedollé.  Le  •  Génie  de  Tbomme  » 
(B  détemhr^);  —  l<  s  •  Études  poétiques  >  (19  décembre).  —  Abml  Lbpbamc  :  La  vie 
et  les  oBUvres  de  Molière.  L'  «  École  des  Maris  •  ;  «  Les  Fâcheux  >  (S  décembre^;  — 
Le  mariage  de  Molière  (19  décembre),  —  Julbs  Martba  :  La  vie  et  les  œuvres  de 
Sénèque  :  Sénèque  ;  sa  naissance,  sa  patrie,  sa  famille  (19  <We«aièn*).  —  Victor 
BooBB  :  La  morale  ;  obligation  et  défense  (B  décembre).  »  Cbabl»  Sbionobos  :  His- 
toire politique  de  la  Fkance  contemporaine.  Bibliographie  et  intvndoction.  La  Révo- 
lution de  1848  (5  déeemhrc).  —  N.-M.  BmiABDiR:  Le  Cid  (19  décêwtbrc),  —  Gostavs 
Laksor  :  Origines  et  premières  manifestations  de  l'esprit  philosophique  dans  la  lit- 
térature française  de  I67B  à  1748.  Leçon  d'ouverture  (96  déeentbrê). 

Rewe  dee  DewK  Mendee.  ~~  (1*  décembre).  AuoDvmi  Womh  :  Richard  XIi 
dans  le  drame  et  devant  l'histoire.  —  (IB  décembre).  AnvftDB  Babirb  :  Bladame, 

'mère  du  Régent.  —  III.  Le  budget  d'une  princesse.  La  famille  d'Allemsgiie.  Années 
heureoses.  La  cour  de  Franco  en  1679.  ~  T.  db  Wtzbwa  :  Le  roman  anglais  «n 
1907.  —  (l*  janvier).  Paul  LBROT-BBAOLnu  :  La  France  dans  l'Afrique  du  Nord.  — 
Hbnbi  Bouchot  :  La  condition  sociale  des  peintres  français  dn  xin*  au  xv*  siècle.  — 

'Camillb  Bbllaigub  :  L'esthétique  de  Jean-Sébastien  Bach. 

Revfie  des  Éiades  greequea.  —  (««pfcmèfe-octeérf).  AMÉnis  Hauvbttb  : 
'  Les  épigrammes  de  Callimaque.  Etude  critique  et  littéraire.  —  Vf.  Dbomiia.  :  Talis- 
mans magiques  trouvés  dans  llle  de  Thasos. 

Iji  Revue  dee  Idées.  —  (IB  décembre).  RbnA  Ddsbaicd  :  Ia  Méditerranéo 
préhelléniquo  d'après  les  fouilles  récentes  en  Crète. 

Revue  tnlemaitoDale  de  PEoselgiiemeBU  —  (IB  déeeeubre),  Gustavb 
Glotz  :  Réflexions  sur  le  but  et  la  méthode  de  l'histoire.  —  Discours  de  MM.  Hbr- 
biot  et  CosTB  Labaumb  à  la  distribution  dos  prix  do  l'Éoole  nationale  des  Beaur- 
Arts  et  des  Écoles  municipales  de  dessin  de  Lyon.  —  Paul  LapbA  :  La  nouvelle 
licence  es  lettres  et  l'organisation  des  Facultés. 

Revse  latine*  —  (2B  décembre).  Émilb  Faoubt  :  L'Allemagne  moderne.  "- 
Spencer  peint  par  lui-même.  —  La  morale  de  l'amour.  ~  Un  mot  sur  Pascal  amou- 
reux. —  OscAB  Obojbam  :  Les  lettres  belges  {ndtc). 


Revse  du  Mets.  —  (10  décembre).  Elib  HalAvt  :  La  doctrine  économique  de 
SaintrSimon.  —  Lbclbrc  du  Sablob  :  L'association  pour  la  vie. 

Revse  de  Psrta.  ~  (IB  décembre).  Obobgbs  Bizbt  :  Lettres  de  Rome  (1857- 
1860).  —  Hbbbt  Lbtbbt  :  La  jeunesse  de  'Waldeck-Rousseau.  —  Viotob  BAbabd  : 
.  Qnestions  extérieures.  Algérie  et  Maroc.  —  {V' janeier).  Obobgbs  Bbbt  :  Lettres  de 
.  Rome  (1867-1860)11.— Cb.  Dibel:  Les  amours  d'Andronic  Comnène.  —  L.  Aubsbt: 
ÉUts-Unis  et  Japon. 

Revse  «^lérale  des  8<sleiioes«  —  (16  décembre).  Cb.  Rboiach  :  Un  Traité 
de  géométrie  inédit  d'Archimède.  Texte  du  Traité  (rai/s  •/  /fit).  —  Paul  Jaocabd  : 
La  distribution  de  la  flore  dans  la  sone  alpine.  —  B.  Lagubsbb  :  Revue  annuelle 
d'anatomie.  —  (80  décembre).  D'  F.  Blumbbtbal  :  L'état  actuel  de  nos  connais- 
sances sur  les  caractères  et  l'évolution  des  aifections  cancéreases.  —  Ca.  Guil- 
LAUMB  :  Les  éuu  de  la  Matière.  —  G.  Contbbmoulixs  :  Les  conditions  de  la 
•  radiographie  appliquée  an  diagcostic  médical. 
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PRÉPARATION  AUX  EXAMENS  ET  CONCOURS  DE  1908 


ÉDITIONS    DÉSIGNÉES 

ChtMX'  de  léttrM  de  Ci^rea.  Texte  latin  établi  et  annoté  par  J.  A.  Hild 

In-i8,  relié  toile  .  .  '• S  fr.   » 

pour  la  Ucenee  cm  Itttrtê  (Facnltët  de  Paris  et  de  Poitiers,  1908  et  1909) 


Paces  chelsies  de  Diderot.    Introduction    et   notea  par  G.  Pblussibk 
In-  8,  irelié  toile,  4.fr.;  broché « 8  fr.  50 

poQc  la  Licence,  i»  lettres  (Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  1908  et  1909) 


Pages  choisies  de  M"*  de  Stsèl.  Introduction  et  notes  par  S.  Rochbblavb 

In-18,  relié  toile,  4  fr.;  broché S  fr.  60 

ÉdHiea  dirige*  P^^^  i^  Certificat  d'aptitude  à  l'Enseignement  secondaire  des  Jeunes  filles. 

Clioix  de  Poètes  du  XIX«  siècle,  par  Gustats  MaaLBT.  Cart.  .    3  fr.  50 
ÉdMen  dérfyicc  poar  le  Certificat  (taptitude  à  l'Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles. 

Die  deutsclie  Lyrilc  (f  partie:  du  xvi*  siècle  à  i83o%  par  G.  Gromairb. 

In-18.  relié  toile 2  fr.  50 

dnlg^  pour  le  Certificat  d'aptitude  au  Professorat  des  Classes  élémentaires, 

OUVRAGES    RECOMMANDÉS 


{Agrégation  de  philosophie.  —  Ucenee  philosophique.) 

étUqae,  do  Spinoia.  —  Traduction  inédite  du  C«*  Hncai  db  Boulaimvillibrs 
(1658-17*22),'  publiée  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  F.  Colonisa 
o'IsTRiA.  ln-8«  (33x14),  broché 7  fr.  50 

—  EoToi  franco  du  Prospectus,  sur  demande.  — 


{Agrégation  des  Lettres  et  Agrégation  de  Grammaire.) 

Les  Trsciqaes,  d'Agrippm  d'Aubigné.  ~  Livre  i**  :  Kisèros.  Texte  établi  et 
publié  avec  une  introduction,  des  variantes  et  des  notes  par  H.  Bouroim, 
L:^  FouLBT,  A.'Gabnibr,  Cl.-E.*  Maître,  A.  Vacher,  anciens  élèves  de 
l'École  Normale  supérieure.  In- 18  jésus,  broché 2  fr.  50 

IjSS  Csrsctères»  do  Lt  Broyèro  (Éd.  G.  Pbllissibr).  In- 18,  toile  •  •    3  f r^   » 

Fsirfes  do  Lo  Fontaino.  Introduction,  notes,  grammaire  et  lexique  de  la  langue 
de  La  Fontainb,  par  L.  CLlsBirr.  In- 18,  rel.  toile,  é  •• 3  fr.  25 
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PRÉPARATION  AUX  EXAMENS  ET  CONCOURS  OE 1908 

OUVRAQB8    RBCOMMANDÊ8  (Muiie) 
{Agrégation  de$  Lettttt  tt  Agrégation  de  Grammaire,) 

arâmmaire  comparée  du  Qrec  et  du  Latia»  par  Ribmamn  et  H.  Gœlzbr: 

Tome  I.  Phonétique.  Iii-8%  600  pages,  broché 9D  fr. 

Tome  II.  Syntaxe.  In-8%  893  page»,  broché 2S  fir. 

Ouvrage  couronoé  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (Prix  de  CHonBEl. 

Hiatoire  de  la  Laagne  Prançaiae,  des  Origines  à  1900,  par  F.  BaunoT  : 
Tome  I.  De  l'tpoqae  latine  à  la  Renaifsance.  In-8%  broché.  •  .  •    16  fr. 

Toma  II.  Le  Z?I*  Siècle.  Iii-8%  broché 15  fr. 

Chaque  volume,  relié  demi-chagrin  ••••••    20  fr. 

—  Envoi  franco  du  Prospectus,  sur  demande.  — 


Hiatoire  de  la  Laogne  et  de  la  Littérature  fraaçalae,  dea  oriciaea 

à  1900,  ornée  dt  t56  planches  hors  texte  dont  21  en  couleur,  publiée  sons 
la  direction  de  L>.  Pbtit  db  Jullbvillb.  —  Ouvrage  complet  en^ 


Chaque  volume  in-8*  raisin,  relié,  25  fr.;  —  broché 20  fr. 

—  Envoi  franco  du  Prospectus,  sur  demanda.  ~> 

-  ■        ■       -    ■       ■ • 

{Agrégation  d'Histoire  et  de  Géographie,) 

Hiatoire  cénénde,  du  IV*  aiêde  a  aos  |onr%  publiée  aooa  la  direction 
de  EaNBST  I^viasi  et  Alfkbo  Rambaud.  —  Ouvrage  complet  en  •%  vol— ss. 

Chaque  volume  in-8*  raiain,  relié,  20  fr.;  —  broché 16  fr. 

Hiatoire  politique  de  la  Révolution  fraaçaiae  (1789-1804),  par  A.  Aular». 
In<-8*  raiain  de  816  pages,  relié,  16  fr.  ;  —  broché 12  fr.  • 

Hiatoire  politique  de  rBuropeconteoiporaine  (1814-1896),  par  Ch.Sbigkobos. 
In-8*  carré  de  8s6  pagea,  relié,  16  fr.  ;  —  broché 12  fr. 

—  Envoi  franco  des  Prospectus,  sur  demande.  -« 


{Afrégatian  de  l'Enseignement  secondaire  des  Jemnes  JUles) 

Étudea  critiquée,  par  Josbph  BéoiBa.  In- 18,  broché 4  f r 

Le  texte  des  Tragiqnes  d'AcaippA  d'Aubion^.  —  Etablissement  d*an  texte  critiqae  de 
VEntreiien  de  Pascal  avec  hf.  de  Saci.  —  Le  Paradoxe  snr  le  Comédien,  etc. 


VÈdiieuT'Qérant  :  Max  LicaLaRO» 
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Revue  universitaire 


AGRÉGATION 

DE    L'ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE 

DES   JEUNES   FILLES   (Lettres) 

CONCOURS   DE   1907 
Rapport  du  Président  du  jury  ^. 

Monsieur  le  Ministre, 

Le  concours  de  1907,  brillant  sur  quelques  points,  a  été  des 
plus  satisfaisants  dans  son  ensemble.  50  aspirantes  se  sont 
présentées,  dont  34  pour  les  lettres  et  16  pour  l'histoire,  — 
soit  3  de  plus  qu'au  concours  de  1906,  — 26  ont  été  déclarées 
admissibles,  1 3  ont  été  reçues,  —  9  pour  la  section  littéraire, 
4  pour  la  section  historique,  —  suivant  les  chifTres  que  vous 
aviez  fixés.  Ces  13  agrégées  nous  ont  paru  être  tout  à  fait 
à  la  hauteur  de  l'examen;  toutes  sont  dignes,  à  des  degrés 
divers,  du  titre  qu'elles  ont  mérité  d'obtenir,  les  unes  par  la 
moyenne  de  leurs  notes,  S  ou  3  par  l'éclat  de  certaines  de 
leurs  épreuves.  Et  parmi  celles  qui  ont  échoué,  quelques-unes» 
par  leur  savoir  aussi  bien  que  par  les  qualités  pédagogiques 
qu'elles  ont  laissé  entrevoir,  nous  ont  donné  l'impression 

1.  Le  jury  était  ainsi  composé  :  M.  Gabriel  Compayré,  président  ;  M.  Albert  Cahes 
Tice-préaident;  M.  Paul  Verrier  secrétaire  M"*  Leroux;  MM.  Hngnet,  Kleinclausn 
et  Malet. 

Ktyrvm  uinr.  (17*  ann.,  n*  2).  —  I'  7 
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qu'au  prix  de  quelques  efforts  elles  seraient  certainement  en 
état  de  prendre  leur  revanche  dans  un  prochain  concours* 

ÉPREUVES   ÉCRITES   COMMUNES    AUX    DEUX   SECTIONS. 

Composition  sur  un  sujet  de  morale  ou  d*6ducaUon.  —  Le 
sujet  de  la  composition  française  commune  aux  deux  sections 
littéraire  et  historique,  portait  cette  fois  sur  un  sujet  d'édu- 
cation. Il  était  ainsi  libellé  : 

«  Y  a-t-il  des  enseignements,  parmi  ceux  qui  conviennent 
aux  deux  sexes,  qu'il  faille  présenter  aux  jeunes  filles  autre- 
ment qu'aux  jeunes  hommes  et,  pour  ainsi  ûire,  féminiser? 
Si  vous  estimez  qu'il  y  en  a,  dites  lesquels,  pour  quelles  rai- 
sons ils  doivent  différer,  et  sur  quoi  portera  la  différence.  » 

Cette  épreuve  a  été  l'une  des  moins  bonnes  du  concours. 
19  aspirantes  seulement  ont  mérité  une  note  égale  ou  supé- 
rieure à  la  moyenne,  les  deux  meilleures  avec  la  note  15;  — 
13  copies,  plus  ou  moins  médiocres,  ont  été  notées  de  6  à  8  : 
—  enfin,  17,  ce  qui  est  un  gros  chiffre,  sont  descendues 
encore  au-dessous,  quelques-unes  jusqu'à  la  note  â. 

Il  semble  que  le  sujet  ait  été  imprévu  pour  un  trop  grand 
nombre  d'aspirantes,  et  qu'il  lésait  surprises  et  embarrassées. 

Est-ce  parce  qu'elles  s'attendaient  plutôt  à  un  sujet  de 
morale,  les  textes  de  composition  dans  les  concours  des  der- 
nières années  n'ayant  porté  que  sur  des  questions  de  cet 
ordre.  Elles  ne  doivent  pas  oublier  pourtant  que,  selon  les 
termes  formels  du  programme,  la  composition  française  com- 
mune aux  deux  sections  peut  porter  indifféremment  sur  un 
sujet  d'éducation  ou  sur  un  sujet  de  morale. 

La  question  posée  était  assurément  délicate,  mais  des 
mieux  appropriées  à  un  examen  professionnel,  où  de  futurs 
professeurs  de  lycées  de  jeunes  filles  doivent  prouver,  non 
seulement  qu'une  culture  générale  a  formé  et  affiné  leur 
esprit,  mais  aussi  qu'elles  ne  sont  pas  dépourvues  de  sens 
pédagogique,  et  que  les  questions  d'éducation  leur  sont  fami- 
lières. Il  ne  faut  pas  qu'elles  attendent  d*ôtre  entrées  dans 
leurs  classes,  et  d'avoir  acquis  une  expérience  personnelle, 
pour  réfléchir  sur  les  méthodes  d'enseignement  qu'elles 
auront  à  appliquer. 
Il  s'agissait  de  savoir  quelle  orientation  il  convient  de 
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donner  aux  études  féminines,  et  si  la  même  forme  d'instruc-. 
lion  convient  aux  deux  sexes,  comme  le  pensent  les  parti- 
sans de  la  coéducation  ou  du  coenseignement.  Le  texte  n'im- 
posait pas  de  parti  pris  telle  ou  telle  solution.  Il  posait  sim- 
plement le  problème,  et  des  copies  où  Ton  s'est  prononcé 
pour  l'égalité  absolue,  pour  l'identité  des  programmes  et  des 
méthodes,  ont  pu  être  bien  notées.  Les  meilleures  pourtant 
étaient  celles  où,  avec  finesse  et  perspicacité,  on  a  montré 
que  l'égalité  n'excluait  pas  toute  différence;  que  les  matières 
de  l'enseignement  pouvaient  être  les  mêmes,  et  la  forme 
varier;  que,  sans  en  amoindrir  la  substance,  il  y  avait  la 
manière  de  les  présenter;  qu'il  fallait  tenir  compte,  en  se 
plaçante  un  double  point  de  vue,  des  aptitudes  physiques 
et  intellectuelles  de  la  femme,  et  de  sa  destination  dans  la 
vie,  de  son  râle  familier  et  social  ;  et  qu'enfin  il  était  pos- 
sible de  «  féminiser  »  les  études  sans  les  efiféminer,  ni  les 
afifaiblir. 

Un  trop  petit  nombre  d'aspirantes  ont  su  comprendre  et 
traiter  les  diverses  parties  du  sujet  Ce  qui  nous  a  frappé  suc- 
tout  chez  la  plupart  d'entre  elles,  c'est  qu'elles  paraissent 
ignorer  la  littérature  classique  de  l'éducation.  Si  elles  ont  lu 
le  traité  de  V Éducation  des  filles  de  Fénelon,  elles  l'ont  oublié, 
ou  n'en  ont  pas  profité.  Pas  une  n'a  songé  à  discuter  la 
phrase  si  connue  :  «  Apprenez  aux  femmes  qu'il  doit  y  avoir 
pour  leur  sexe  une  certaine  pudeur  sur  la  science.  »  Il 
semble  que  personne  ne  connaisse,  ni  le  livre  consciencieux 
de  Marionsurla  Psychologie  de  la  Femme,  ni  les  belles  études, 
de  Gréard  sur  ï Éducation  des  femmes  par  les  femmes.  Bous*» 
seau  n'est  cité  que  deux  ou  trois  fois.  Madame  Necker  de- 
Saussure,  M.  Fouillée  une  fois.  En  revanche,  on  cite  volontiers. 
Nietzche,  et  on  n'hésite  pas  à  lui  emprunter  les  idées  les  plus 
bizarres. 

Il  est  à  remarquer  aussi  que  quelques  aspirantes,  dans  leurs 
visées  ambitieuses,  n'échappent  pas  aux  exagérations  du 
féminisme.  Il  est  un  peu  excessif  de  réclamer  pour  les  jeunes 
filles  de  nos  lycées  l'étude  de  la  Monadologie  de  Leibniz  ou 
de  l'Éthique  de  Spinoza.  Et  ce  qui  est  beaucoup  plus  grave, 
ce  sont  les  déclamations  que  nous  avons  rencontrées  parfois 
sur  l'émancipation  complète  de  la  femme,  sur  son  accession 
ila  vie  politique;  et  encore  l'illusion  vraiment  fâcheuse  d'une 
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candidate  qui  semble  croire  que  la  société  ne  sera  pas  tou- 
jours fondée  sur  la  famille. 

'  Mais  ces  écarts,  heureusement,  sont  rares,  et  si  trop  de 
compositions  nous  ont  paru  manquer  de  connaissances  péda- 
gogiques, de  netteté  dans  les  idées  et  de  fermeté  dans  les  con- 
clusions, du  moins  nous  avons  eu  le  plaisir  de  constater  chez 
presque  toutes  une  grande  modération  de  pensée,  de  la  me- 
sure, et  un  louable  esprit  de  sagesse. 

Langues  Tivantes  :  Version  allemande  et  version  anglaise. 
—  La  langue  allemande  est  toujours  moins  recherchée  que  la 
langue  anglaise.  37  aspirantes  ont  composé  pour  l'anglais  : 
12  seulement  pour  Tallemand.  Et,  comme  on  a  pu  déjà  le 
remarquer  dans  de  précédents  concours,  il  est  visible  que  ce 
^ont  les  aspirantes  les  plus  capables,  les  mieux  préparées  à 
Tensemble  de  Texamen,  qui  se  présentent  pour  Fallemand  ; 
sur  les  12  concurrentes  de  cette  catégorie,  8  ont  pu  être  décla- 
rées admissibles,  soit  les  deux  tiers}  tandis  que  sur  les 
37  autres  l'admissibilité  n'a  été  prononcée  que  pour  18,  soit 
un  peu  moins  de  la  moitié.  Il  est  vrai  que  la  proportion  a  un 
peu  changé  dans  le  classement  définitif  :  il  n'y  a  eu  que  trois 
agrégées  reçues  dans  la  section  allemande,  et  10  l'ont  été  dans 
la  section  anglaise. 

En  ce  qui  concerne  l'épreuve  écrite  de  version,  les  résul- 
tats ont  été  à  peu  près  les  mêmes,  c'est-à-dire  médiocres.  La 
traduction  était  mauvaise  au  point  de  vue  du  style,  surtout 
pour  la  version  anglaise.  Cette  infériorité  tient  sans  doute  à 
ce  que  l'anglais  se  prête  mieux  que  l'allemand  à  la  «  traduc- 
tion littérale  »,  comme  l'appellent  à  tort  les  aspirantes.  Leur 
idéal,  c'est  de  rendre  un  nom  par  un  nom,  un  adjectif  par  un 
adjectif,  un  verbe  par  un  verbe  :  mieux  encore,  un  mot  anglais 
par  un  mot  français  de  même  forme.  Elles  ne  se  préoccupent 
pas  assez  de  saisir  le  sens  général  de  la  phrase,  ni  de  trouver 
en  notre  langue  des  équivalents  qui,  sans  cesser  d'être 
exacts,  soient  d'un  bon  français  correct  et,  s'il  se  peut,  élégant. 
En  voici  deux  exemples,  qui  sont  typiques  Conventionalities, 
est  traduit,  sans  plus  de  scrupules,  par  Conventionnalités,  qui 
est  un  barbarisme.  Dans  presque  toutes  les  copies  undefined 
in  lis  slope  of  roof  est  rendu  dans  un  strict  mot  à  mot,  par 
indéfini  dan»  sa  partie  du  ioii^  le  mot  indéfini  étant  le  mot 
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français  qui  correspond  le  plus  au  mot  anglais  undefined,  pour 
la  forme  du  moins,  car  pour  le  sens  indéfini  répondrait  plut6t 
kindefinite.  Des  traductions  de  ce  genre  sont  vraiment  par  trop 
littérales.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  aux  aspirantes 
qu'elles  doivent  s'attacher  moins  à  la  forme  qu'au  sens  ;  qu'il 
faut  sans  doute  rendre  toutes  les  idées  exprimées  dans  le  texte 
que  Ton  traduit,  sans  en  rien  retrancher  ni  rien  y  ajouter,  et 
le  faire  autant  que  possible  dans  le  môme  ordre,  quand  cet 
ordre  ne  tient  pas  exclusivement  au  génie  de  la  langue 
étrangère.  Mais  il  n'importe  nullement  que  les  mots  de  la 
traduction  appartiennent  à  la  même  catégorie  grammaticale, 
et  encore  moins  qu'ils  aient  la  même  forme. 

ÉPREUVE  ÉCRITE  SPÉCIALE  A  LA  SECTION  LIFTÉRAIRE. 

Gomposition  sur  un  sujet  de  littérature.  —  Le  sujet  était 
le  suivant  : 

tt  Les  poésies  antiques  d'^André  Chénier,  ses  Bucoliques,  sont 
très  vraisemblablement  le  fruit  de  ses  premières  années  de 
labeur  poétique.  «  Cette  première  manière,  dit  l'un  de  ses 
plus  récents  biographes,  est  exquise,  et  elle  est  pour  tout  le 
monde  la  caractéristique  même  du  génie  du  poète.  »  De  cette 
caracthiitique  en  essaiera  de  fixer  avec  précision  les  traits 
essentiels.  » 

Ce  sujet  qui,  dans  son  cadre  étroitement  limité,  portait 
sur  une  œuvre  poétique  inscrite  au  programme  du  concours, 
ne  pouvait  surprendre  aucune  des  concurrentes,  puisqu'elles 
avaient  dû  étudier  de  près  les  textes  dont  il  s'agissait  de 
définir  les  caractères.  Il  leur  suffisait  pour  bien  faire  de  rap* 
peler  leurs  souvenirs,  de  coordonner  les  impressions  que  leur 
avait  laissées  la  lecture  du  poète,  et  de  les  exposer  avec  net- 
teté et  avec  goût.  Le  résultat  n'a  pas  trop  mal  répondue  notre 
attente.  Trois  copies  seulement  sur  trente-quatre  sont  des- 
cendues au-dessous  de  8;  10  ont  atteint  ou  dépassé  12  :  la 
meilleure  a  mérité  15,  5. 

Si  Ton  a  pu  reprocher  à  un  certain  nombre  de  ces  copies 
un  défaut  de  précision,  qui  décèle  sans  doute  une  préparation 
insuffisante,  il  a  semblé  qu'en  général  les  concurrentes  pos- 
sédaient bien  leur  sujet,  et  que  ce  n'étaient  point  les  connais- 
sances qui  leur  manquaient.  Mais  ce  qui  a  paru  défectueux, 
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chez  un  assez  grand  nombre  d'entre  elles,  c'est  le  style,  le 
plan,  Tart  de  composer,  et  aussi  une  tendance  à  sortir  du 
sujet.  Mdme  dans  d'assez  bonnes  copies,  on  a  relevé  un  effort 
fâcheux  pour  rattacher  la  question  posée,  pourtant  bien  cir- 
conscrite dans  ses  termes  et  des  plus  intéressantes  en  elle- 
même,  à  quelque  autre  sujet  plus  général,  qu'on  avait  sans 
doute  entendu  traiter  par  un  professeur,  ou  dont  on  avait  lu 
le  développement  dans  un  livre  de  critique.  Les  candidates 
comprennentrclles  assez  que  le  meilleur  moyen  de  profiter 
des  leçons  de  leurs  professeurs  est  de  s'en  inspirer  sans 
doute,  mais  non  de  reproduire  docilement  leurs  idées  et 
peut-être  leurs  paroles?  Des  impressions  personnelles  seront 
toujours  plus  appréciées  que  des  souvenirs  de  cours  ou  de 
lectures. 

ÉPREUVE  ÉCRITE  SPÉCIALE  A  LA  SECTION  HISTORIOUB. 

Composition  sur  an  sujet  d'histoire.  —  Le  sujet  proposé 
éiàii  :V art  français  au  xrii»  siècle,  une  des  questions  inscrites 
au  programme. 

11  s'agissait,  non  pas  d'étudier  en  détail  l'art  français  du 
XIII*  siècle,  mais  d'indiquer  les  causes  principales  et  les 
conditions  de  son  épanouissement,  de  marquer  ses  tendances 
générales,  et  d'illustrer  les  idées  par  im  certain  nombre 
d'exemples  caractéristiques  et  précis.  Le  sujet  permettait 
aux  aspirantes  de  faire  preuve  d'esprit  critique,  d'habi- 
leté à  composer,  et  de  présenter  des  observations  person- 
nelles. 

Sur  quinze  copies,  cinq  seulement  ont  mérité  une  note 
supérieure  à  la  moyenne  —  15,  14,  13,  et  deux  12.5;  quatre 
ont  eu  la  moyenne  10  ;  six  ont  été  notées  de  8  à  9.  La  plupart 
des  aspirantes  n'ont  envisagé  que  l'art  religieux,  la  cathé- 
drale. L'architecture  civile  et  l'architecture  militaire  ont  été 
négligées.  Une  seule  copie,  la  première,  était  à  peu  près  com- 
plète ;  une  seule,  la  seconde,  témoignait  d'observations  per- 
sonnelles, et  révélait  le  goût  et  l'intelligence  de  l'art  du 
xni«  siècle.  Dans  l'ensemble,  trop  peu  de  lectures,  trop  peu  de 
précision;  chez  quelques  aspirantes  une  tendance  à  se  payer 
de  mots,  une  forme  médiocre,  soit  par  défaut  de  simplicité, 
soit  par  trop  de  négligence. 
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ÉPREUVES  ORALES  COMMUNES  AUX  DEUX  SECTIONS. 

Lecture  expliquée  d'nn  texte  de  langue  vivante.— L'épreuve 
orale  a  été  généralement  meilleure  que  Tépreuve  écrite.  Un 
grand  nombre  de  bonnes  notes  et  même  de  très  bonnes,  14, 
15, 16,  17,  ont  pu  être  attribuées.  Deux  ou  trois  aspirantes  ont 
obtenu  la  note  18  ou  19,  et  de  ce  fait  ont  vu  relever  sensi- 
blement leur  rang  définitif  d'admission.  D'autres  en  revanche, 
bien  notées  pour  leurs  autres  épreuves,  ont  faibli  pour  les 
langues  vivantes,  et  leur  succès  en  a  été  compromis. 

Ici,  plus  que  dans  les  autres  parties  de  Texamen,  le  jury  a 
pu  constater  l'influence  de  la  diversité  des  conditions 
dans  lesquelles  les  aspifantes  se  préparent  au  concours  de 
Tagrégation.  Les  plus  jeunes  d'entre  elles,  celles  qui  sortent 
de  l'École  de  Sèvres  et  des  institutions  parisiennes;  nous  ont 
prouvé  presque  toutes  qu'elles  prononçaient  mieux  l'anglais 
et  l'allemand,  qu'elles  les  parlaient  avec  plus  de  facilité. 
D'autres,  isolées  en  province,  où  elles  sont  déjà  chargées  d'en- 
seignements littéraires,  grammaticaux  ou  historiques,  lesquels 
n'ont  rien  de  commun  avec  l'étude  des  langues  vivantes,  ont 
pu  se  montrer  supérieures  dans  les  épreuves  qui  visent  les  en- 
seignements qu'elles  donnent  et  profiter  de  leur  expérience 
pratique.  Mais  elles  sont  nécessairement  inférieures  en  ce 
qui  concerne  le  maniement  des  langues  étrangères,^  dont  elles 
n'ont  plus  guère  l'occasion  de  se  servir.  Elles  ne  les  ensei- 
gnent pas,  puisque  l'allemand  et  l'anglais  sont  confiés  à  des 
professeurs  spéciaux  dans  les  lycées  comme  dans  les  col- 
lèges. Elles  ne  trouvent  môme  que  rarement  autour  d'elles 
des  personnes  avec  lesquelles  elles  puissent  converser  dans 
ces  langues.  De  là  une  infériorité  marquée,  que  nous  avons  eu 
le  regret  de  constater  ches  quelques  aspirantes,  tout  en  nous 
expliquant  à  quelles  causes  il  fallait  l'attribuer. 

Comme  dans  les  précédents  concours,  l'épreuve  orale  de 
langues  vivantes  a  consisté  d'abord  dans  l'explication  d'un 
texte  de  difficulté  moyenne.  Il  s'agit  de  s'assurer  que  l'as- 
pirante est  en  état  de  lire  et  de  comprendre  un  morceau  de 
prose  ou  de  poésie  dans  les  ouvrages  inscrits  au  programme. 
Mais  à  la  traduction  du  texte  l'aspirante  doit  joindre  un  com- 
mentaire en  anglais  ou  en  allemand.  Le  jury  attache  une  ex- 
trême importance  à  cette  partie  de  l'épreuve,  qui  seule  peut 
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montrer  que  Ton  sait  parler  la  langue  étrangère.  Mais  ici  il 
y  a  un  double  écueil  à  éviter.  D*une  part,  si  l'on  donne  la 
parole  aux  aspirantes,  celles  qui  ne  manient  pas  facilement 
,  l'anglais  ou  Tallen^and  sont  embarrassées  par  le  choix  des 
,mots,  et  cet  embarras  les  gène  pour  rassembler  leurs  idées. 
D'autre  part,  comme  le  commentaire  porte  forcément  sur 
Je  caractère  des  principaux  personnages  mis  en  scène  dans 
,1e  texte  e  xpliqué,  sur  les  qualités  générales  de  l'ouvrage  auquel 
ce  texte  est  emprunté,  sur  le  talent  de  l'auteur  du  livre,  il  est 
aisé  pour  les  aspirantes  de  préparer  d'avance  et  à  loisir,  avec 
aide  même  de  leurs  maîtresses,  des  analyses  exactes  et  bien 
tournées,  de  petits  discours  tout  faits  qu'elles  apprennent  par 
cœur,  et  qu'elles  viennent  débiter  devant  le  jury.  Il  y  aurait  in- 
justice à  les  juger  sur  ces  exposés  artificiels.  Le  jury  estime 
donc  que  le  commentaire  demandé  aux  aspirantes  devra  l'être 
dorénavant  sous  forme  de  questions  précises,  posées  par 
l'examinateur,  et  relatives  au  texte  étudié,  afin  qu'elles  puis- 
.sent prouver  dans  leurs  réponses  qu'elles  en  ont  pénétré  le 
sens,  dans  l'ensemble  comme  dans  le  détail,  qu'elles  en  ont 
saisi  le  rapport  avec  le  reste  de  l'ouvrage,  sans  être  exposées, 
.comme  elles  le  sont  dans  un  commentaire  libre,  à  se  perdre 
dans  des  généralités  vagues. 

ÉPREUVE  ORALE  SPÉCIALE  A  LA  SECTION  UTTÉRAIRE. 

Lecture  expliquée  d'un  texte  français.  —  L'épreuve  de 
lecture  expliquée  parait  toujours  être  la  plus  délicate  et  la 
plus  difficile  de  toutes  :  celle  où  les  aspirantes  réussissent  le 
moins  bien.  Il  y  a  progrés  pourtant:  onze  explications  ont  ob- 
tenu une  note  supérieure  à  12;  parmi  lesquelles  deux  ont 
mérité  la  note  15  et  une  15,5. 

En  fait  la  moyenne  générale,  11,9,  n'est  pourtant  pas  sen- 
siblement plus  élevée  que  celle  de  l'an  dernier,  11,6.  Mais 
cette  moyenne  se  relèverait  jusqu'à  12.5,  si  l'on  pouvait  ne 
pas  tenir  compte  des  notes  très  médiocres  de  deux  aspi- 
rantes, qui,  contre  toute  attente,  ont  été  dans  l'épreuve  de  lec- 
ture expliquée  au-dessous  d'elles-mêmes.  L'une,  fort  ignorante 
de  la  chronologie  littéraire  du  xix«  siècle,  nous  a  présenté  laine 
comme  le  précurseur  des  idées  que  Victor  Hugo  expose  dans 
la  Préface  de  Cromwell.  L'autre  a  été  victime  d'une  méprise 
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qn'il  est  bon  de  rappeler  pour  qu'elle  ne  se  renouvelle  pas. 
Depuis  plusieurs  années,  les  jurys  du  concours,  en  indiquant 
aux  aspirantes  dans  le  texte  choisi  le  point  de  départ  de  l'ex- 
plication, ont  pour  habitude  de  ne  pas  en  flier  le  terme  ;  elles 
sont  libres  de  poursuivre  ou-de  limiter  leur  lecture,  de  régler 
elles-mêmes  l'étendue  de  leur  explication  :  et  c'est  là  déjà  une 
preuve  de  tact  pédagogique  qu'on  leur  demande.  La  plupart 
savent  user  avantageusement  et  avec  justesse  de  cette  latitude 
qui  leur  est  laissée;  mais  quelques-unes  se  trompent:  ou 
bien  elles  vont  trop  loin  dans  le  texte,  ou  bien  elles  s'arrêtent 
en  deçà  d'un  passage  intéressant,  parfois  même  décisif.  C'est 
ainsi  que  l'une  de  nos  concurrentes  s'est  appesantie  pendant 
-  une  demi-heure  sur  quelques  lignes  du  début  d'une  lettre  de 
Voltaire,  qui  n'étaient  qu*un  hors-d'œuvre  plutôt  insignifiant, 
pour  s'arrêter  juste  au  moment  où  commençait  la  partie  inté- 
ressante de  la  lettre. 

Quant  aux  autres  explications,  nous  y  avons  retrouvé  trop 
souvent  encore  les  défauts  tant  de  fois  signalés  :  des  com- 
mentaires mous  ou  superficiels,  une  paraphrase  vague  et  sans 
intérêt,  la  tendance  à  remplacer  par  des  développements  gé- 
néraux et  des  lieux-communs  de  manuel  les  indications  exactes 
et  précises  que  comporte  le  passage  à  expliquer  (sens  des 
mots,  procédés  de  langage,  nuances  de  la  pensée  et  du  senti- 
ment, sources  d'inspiration,  etc.)  Nous  ne  repoussons  pas 
assurément  les  idées  générales  ;  mais  elles  doivent,  s'il  y  a 
lieu,  sortir  des  observations  particulières  de  détail,  les  ré- 
sumer et  non  s'y  substituer. 

Leçon  de  Morale.-—  L'épreuve  de  la  leçon  de  morale  a  été 
des  plus  satisfaisantes.  Des  aspirantes  médiocrement  notées 
pour  leur  composition  écrite  y  ont  pris  brillamment  leur  re- 
.  Tanche.  Il  est  visible  que  les  questions  de  morale  sont  plus  fa- 
milières aux  concurrentes  que  les  questions  de  pédagogie. 
Le  programme  d'ailleurs,  strictement  enfermé  pour  la  partie 
théorique  dans  un  seul  sujet,  le  Caractère^  rendait  plus  aisée 
la  préparation  de  cette  épreuve.  Les  leçons  ont  nécessaire- 
ment tourné  presque  toutes  dans  le  même  cercle  d'idées. 

Nous  en  avons  entendu  de  très  bonnes,  où  les  aspirantes 

ont  fait  preuve  de  solides  qualités,  soit  dans  la  composition 

.  très  bien  ordonnée  de  leur  exposé,  soit  dans  le  détail  de  leurs 
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réflexions.  On  s'était  plaint  l'an  dernier  de  la  faiblesse  des 
leçons  de  morale  qui,  en  1906,  portaient  sur  des  questions 
relatives  à  Plntelligence.  L'étude  du  caractère  a  mieux  inspiré 
les  concurrentes  de  1907.  Sur  18  leçons,  S  seulement  ont  été 
jugées  inférieures  à  lamoyenne.  Toutes  les  autres  ont  mérité 
plus  ou  moins  nos  éloges  :  3 avec  la  note  10;  1  avec  la  note  il  ; 
8  avec  des  notes  variant  de  12  à  16  ;  2  avec  la  note  17  ;  et  enfin 
deux  leçons  qui  avaient  pour  sujet,  l'une  :  Par  ^ueb  moyens  on 
peut  s'a/franchir  d'une  maavaise  habitude,  Tautre  :  Des  idées  de 
Platon  en  matière  d'éducation,  ont  atteint  les  notes  18  et  19.5 

Suivant  la  tradition  inaugurée  depuis  quelques  années, 
quelques  sujets  de  leçons  de  morale,  comme  celle  dont  nous 
venons  d'indiquer  le  texte,  ont  été  empruntés  aux  philoso- 
phes et  aux  moralistes  dont  le  programme  ordonnait  l'étude, 
et  qui  étaient  cette  année  Platon  et  Descartes.  Les  résultats  en 
général  nous  ont  satisfaits,  et  il  ne  faut  pas  que  les  aspirantes 
se  désintéressent  de  cette  partie  de  leur  préparation.  11  y  a 
grand  profit  pour  elles  à  étudier  sérieusement  les  grands 
penseurs  qui  leur  sont  indiqués,  afin  de  démêler  les  idées 
maltresses  qui  dominent  leurs  doctrines.  Cependant,  nous 
donnerons  toujours  la  préférence  aux  leçons  d'un  caractère 
théorique,  où  les  candidates  n'ont  pas  seulement  à  faire 
montre  de  connaissances  psychologiques  et  morales,  où  il 
leur  faut  aussi  exprimer  avec  sincérité  et  déjà  quelque  auto- 
rite,  comme  plusieurs  l'ont  fait  cette  année,  leur  pensée 
personnelle  et  leurs  propres  convictions  morales. 

Exposé  sur  une  question  de  langue  ou  de  grammaire.  — 
L'épreuve  orale  de  grammaire  française  aété  des  plus  heureuses 
pourplusieurs aspirantes.  Il  y  aen  des  exposés  excellents,  pour 
la  forme  comme  pour  le  fond,  assez  riches  de  savoir,  et  très 
clairs,  1res  simples,  dans  leur  expression  familière  et  concise. 
Ceux  des  membres  du  jury  qui  en  faisaient  partie  pour  la 
première  fois  ont  été  agréablement  surpris  d'avoir  à  écouter 
des  leçons  aussi  substantielles  et  en  môme  temps  aussi 
agréables.  Nous  nous  disions  tous  que  des  élèves  les  auraient 
entendues  sans  ennui,  et  même  avec  intérêt,  en  tout  cas  avec 
profit. 

3  leçons  ont  obtenu,  une  note  très  élevée,  18;  5  autres 
vraiment  bonnes  ont  été  cotées  de  15  à  17  :  â  seulement  ont 
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été  jugées  tout  à  fait  médiocres.  Les  autres,  d'une  valeur 
moyenne,  ont  provoqué  des  critiques  ou  des  observations 
qu'il  n'est  pas  inutile  de  soumettre  aux  aspirantes  du  prochain 
concours. 

D'abord  on  ne  saurait  trop  rappeler  aux  candidates  qu'il 
leur  faut  avant  tout  se  bien  pénétrer  de  l'énoncé  de  la 
question  qu'elles  ont  à  traiter.  Il  a  semblé  que  quelques-unes 
ne  l'eussent  pas  lu  avec  une  attention  suffisante,  tant  elles 
s'écartaient  du  sujet.  C'est  ainsi  que,  parmi  les  leçons  rela- 
tives à  la  ((  rime  »,  une  des  plus  intéressantes  n'a  pu  cependant 
être  bien  notée,  parce  que  l'aspirante  avait  substitué  incons- 
ciemment au  sujet  proposé  un  sujet  tout  différent. 

Un  défaut  grave  qu'on  a  eu  le  regret  de  constater  chez 
certaines  aspirantes,  c'est  qu'elles  se  contentaient  d'énu- 
mérer  les  faits,  les  menues  réalités  grammaticales,  sans 
chercher  à  mettre  en  lumière  l'idée  générale  qai  les  domine. 
Des  notions  particulières  présentées  sans  un  lien  logique  qui 
les  unisse,  qui  les  soude  les  unes  aux  autres,  qui  en  fasse 
comme  les  anneaux  d'une  même  chaîne,  ne  sauraient  se  graver 
dans  la  mémoire  des  élèves.  Tout  exposé  qui  n'est  qu'une 
énumération,  une  collection  de  faits,  risque  fort  d'être 
promptement  oublié.  Dans  l'enseignement  de  la  grammaire 
comme  dans  tous  les  enseignements,  c'est  une  idée  générale 
qui,  enchaînant  et  coordonnant  les  faits,  doit  être  le  point  de 
départ  ou  le  point  d'aboutissement  de  toutes  les  leçons. 

Conformément  à  un  usage  introduit  dans  les  précédents 
concours,  certains  exposés  ont  consisté,  non  à  traiter  didacti- 
quement  un  point  de  théorie,  mais  à  étudier  telle  ou  telle  ques- 
tion grammaticale  dans  un  texte  donné:  par  exemple  les  rimes 
dans  un  morceau  d'André Chénier,  l'ordre 6{e^ propositions  dans 
un  autre  morceau.  On  ne  saurait  contester  l'intérêt  de  ce  genre 
d'épreuve,  qui  correspond  bien  au  caractère  des  exercices  que 
les  professeurs  de  grammaire  auront  à  diriger  dans  leurs 
classes.  C'est  la  grammaire  étudiée,  non  in  abstracto^  mais 
dans  des  textes  bien  choisis,  dans  des  exemples  concrets, 
pour  ainsi  dire,  d'où  il  est  intéressant  de  faire  ressortir  et  de 
dégager  les  règles  et  les  lois  grammaticales  qui  y  sont  ap- 
pliquées par  de  grands  écrivains.  Le  spécialiste  qui  nous 
assistait  pour  l'épreuve  de  grammaire  n'a  pourtant  pas  été 
satisfait  du  résultat  :  il  nous  a  fait  observer  avec  raison  que 
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l'étude  d'un  texte  et  un  exposé  théorique  sont  deux  épreuves 
de  nature  très  diverse  et  de  difficulté  inégale,  et  qu'il  n'est  peut- 
être  pas  très  équitable  de  créer  en  quelque  sorte  deux  caté- 
gories, en  demandant  à  quelques  aspirantes  un  effort  tout 
différent  de  celui  qu'on  demande  aux  autres.  Nous  sommes 
donc  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  rétablir  une  commune  mesure, 
l'unité  de  l'épreuve  grammaticale,  qui  devra  être  uniformé- 
ment un  exposé  théorique. 

Leçon  d'histoire.  —  Deux  leçons,  l'une  sur  la  Civilisation 
romaine  au  Ih  sièclCy  l'autre  sur  V  Université  de  Paris  au 
XUh  siècle,  ont  été  vraiment  remarquables.  Un  de  nos  collè- 
gues qui  a  plusieurs  fois  fait  partie  du  jury  de  V Agrégation 
d'histoire,  nous  a  déclaré  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  donné 
d'en  entendre  de  meilleures.  Les  deux  aspirantes  ont  égale- 
•  ment  fait  preuve  de  connaissances  exactes,  de  qualités  de  mé- 
thode, d'ordre,  de  clarté,  dans  leurs  expositions,  et  d'une 
réelle  distinction  d'esprit.  La  première,  avec  plus  d'éclat  et  de 
talent,  a  mérité  la  note  18.5,  la  seconde,  avec  plus  de  soli- 
dité encore  et  un  peu  moins  de  relief,  a  obtenu  la  note  18. 

Les  6  autres  leçons  ont  plus  ou  moins  laissé  à  désirer. 
Deux  ont  été  mauvaises  ;  une  médiocre,  avec  la  note  9  ;  3  un 
peu  meilleures  avec  les  notes  12,  13,  13.5.  Chez  toutes,  nous 
avons  eu  à  constater  à  des  degrés  divers  les  mêmes  défauts  : 
d'abord,  absence  de  vie  et  de  couleur;  il  semble  que  les  as- 
pirantes ne  sachent  pas  réveiller  l'attention  par  le  détail  pitto- 
resque, l'épisode  caractéristique;  ensuite,  manque  de  précision 
et  de  suite  dans  l'exposé  des  faits  ;  peu  ou  pas  de  définitions 
des  institutions  dont  on  parle.  Les  aspirantes  oublient  trop 
que  leurs  leçons  sont  destinées,  non  au  jury  qui  sait,  mais  à 
des  élèves  qui  ne  savent  pas.  De  là,  une  tendance  fâcheuse  à 
disserter  au  lieu  de  raconter,  à  ne  traiter  d'une  partie  des  faits 
que  par  allusion  et,  pour  ainsi  dire,  par  aventure.  Certes,  il  est 
très  important  que  la  leçon  d'histoire  ne  soit  pas  une  simple 
narration,  et  qu'une  large  place  y  soit  réservée  au  commen- 
taire des  faits,  à  l'exposé  des  causes  et  des  conséquences  ; 
mais  la  narration  n'en  reste  pas  moins  l'essentiel,  puisque 
les  faits  sont  la  matière  de  l'histoire.  De  même,  il  importe 
de  définir  exactement  tous  les  éléments  de  la  question  histo- 
rique que  l'on  doit  exposer,  si  l'on  :veut  être  compris  et 
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stiivi  par  les  élèves.  La  plupart  des  aspirantes  ne  s'en  ren* 
dent  pas  compte,  et  telle  d'entre  elles,  pour  s'en  tenir  à  un 
sealexemple,  dans  une  leçon  d'ailleurs  intéressante  sur  les 
Conflits  politiqtAes  et  religieux  en  Angleterre  de  1603  à  1642^ 
n'a  pas  songé  à  définir  tout  d'abord  la  Constitution  anglaise» 
non  plus  que  les  diverses  Eglises  en  présence,  au  début  du 
x?n*  siècle. 

Au  total,  les  épreuves  orales  d'histoire  ont  été  dans  leur 
ensemble  seulement  passables. 

Leçon  de  géographie. — Il  en  a  été  de  même  des  épreuves  de 
géographie,  deux  leçons  exceptées,  comme  pour  les  épreuves 
d'histoire,  l'une  sur  la  Chine  physique  et  économique^  note  16, 
l'autre  sur  le  développement  économique  de  V Allemagne^ 
note  17.  Les  deux  aspirantes  y  ont  montré  les  mêmes  qualités 
que  dans  leurs  leçons  d'histoire.  Des  6  autres  candidates, 
4  ont  obtenu  des  notes  de  quelques  points  supérieures  à  la 
moyenne,  2  sont  restées  au-dessous.  Le  plus  souvent  celles- 
ci  ont  paru  peu  habituées  à  lire  des  cartes,  c'est-à-dire  à  se 
représenter  le  relief  du  terrain  :  en  tout  cas  elles  ne  savent 
pas  le  faire  voir.  A  une  exception  près,  elles  ignorent  le  pro- 
cédé des  profils  et  des  coupes.  Biles  ont  peu  de  lectures.  Le 
relief  français  était  une  des  questions  du  programme  ;  3  le-* 
cens  en  ont  été  tirées  :  manifestement  aucune  des  3  aspi- 
rantes qui  les  ont  traitées  n*avait  lu  le  Tableau  de  la  France 
de  M.  Vidal  de  la  Blache.  Sans  doute  on  possède  les  notions 
essentielles  de  la  géologie,  de  la  géographie  physique  ;  plu* 
sieurs  candidates  présentent  des  vues  justes  :  aucune  n'abuse 
de  la  nomenclature.  Mais  la  méthode  manque  souvent  de  ri- 
gueur, et,  tandis  que  dans  la  leçon  d'histoire  la  forme  était  géné- 
ralement correcte  et  nette,  dans  les  leçons  de  géographie  le 
débit  hésitant  laissait  beaucoup  à  désirer.  On  serait  asses 
porté  à  croire  que,  comptant  sur  le  secours  de  l'atlas  pour  la 
préparation  de  leurs  leçons,  les  aspirantes  ont  étudié  la  géo- 
graphie moins  sérieusement  que  l'histoire. 


En  résumé,  Monsieur  le  Ministre,  malgré  les  faiblesses  et 
les  défauts  que  j'ai  eu  à  signaler  sur  divers  points,  le  concours 
de  1907  s'est  maintenu  à  unniveau  assez  élevé.  A  côté  d'aspi- 


106  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

rantes  d'un  esprit  solide  et  déjà  mûr,  d*aatres,  malgré  leur 
jeunesse,  ont  enlevé  nos  suffrages  par  la  facilité  de  leur 
élocution  et  les  qualités  naturelles  de  leur  intelligence.  En 
général  ces  jeunes  filles  parlent  mieux  qu*elles  n'écrivent. 
Enfin  il  s'en  est  trouvé  deux  ou  trois  dont  le  jury  a  pu  appré- 
cier la  réelle  distinction  et  même  le  talent  naissant. 

Le  concours  d'agrégation,  tel  qu'il  est  déterminé  par  les 
conditions  actuelles  de  l'examen,  ofifire  certainement  les  plus 
sérieuses  garanties  d'équité. .  Est-ce  à  dire  qu'il  nous  pa- 
raisse absolument  parfait  et  mis  au  point?  Non.  Quelques 
modifications  seraient  peut-être  nécessaires,  ou  tout  au  moins 
désirables,  et  il  est  de  mon  devoir  de  vous  faire  connaître 
les  desiderata  de  quelques-uns  des  membres  du  jury. 

Les  spécialistes  de  rhisioire,  qui  ont  déjà  obtenu  le  relève- 
ment des  coefficients  attribués  aux  deux  épreuves  d'histoire  et 
de  géographie,  —  ils  ont  été  portés  de  4  à  6, — se  plaignent  que 
les  études  géographiques  ne  soient  pas  encore  suffisamment, 
représentées  dans  l'examen  :  ils  souhaiteraient  qu'une  place 
à  part  leur  fût  faite  dans  les  épreuves  écrites. 

Les  spécialistes  de  la  grammaire  font  observer  qu'elle  ne 
donne  lieu  qu'à  une  seule  épreuve,  à  un  exposé  oral  :  eux 
aussi  demanderaient  volontiers  qu'une  composition  gramma- 
ticale fût  ajoutée  à  l'écrit. 

Nous  n'osons  vous  proposer  pourtant  d'augmenter  le 
nombre  des  épreuves  :  nous  craindrions  de  surcharger  un 
programme  qui  est  déjà  très  lourd  pour  des  épaules  de  jeunes 
filles. 

Mais  il  y  a  un  point  sur  lequel  nous  croyons  devoir  appe- 
ler plus  spécialement  votre  attention.  Les  agrégées  du 
concours  des  lettres  n'auront  jamais  à  enseigner  dans  les 
lycées  que  la  morale,  les  lettres,  la  grammaire,  l'histoire  et 
la  géographie.  Jamais  elles  ne  seront  appelées  à  donner  ren- 
seignement des  langues  vivantes.  Or,  tandis  que  la  grammaire 
n'est  représentée  dans  l'examen  que  par  une  seule  épreuve 
orale,  les  langues  vivantes,  au  contraire,  y  figurent  deux  fois, 
une  fois  à  l'écrit,  une  fois  à  l'oral.  La  presque  unanimité  du 
jury  estime  que  l'on  fait  ainsi  la  part  trop  belle  à  Tanglais  et 
à  l'allemand.  Les  résultats  de  cette  année  ont  prouvé,  nous 
l'avons  déjà  dit,  que  l'explication  écrite  et  orale  d'un  texte  de 
langue  étrangère  risquait  d'augmenter  ou  de  diminuer  trop  sen- 
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9iblement  les  chances  de  succès  des  candidates,  et  qu'elle  pe- 
sait dans  la  balance  d'un  poids  peut-être  excessif.  Si  les  deux 
épreuTCs  sont  faibles,  une  aspirante  qui  a  été  bonne  pour 
tout  le  reste  peut  être  mise  dans  une  situation  d'infériorité 
et  finalement  succomber.  Si  elles  sont  fortes,  les  88  points, 
que  deux  notes  18  (18  x  3)  apporteront  à  une  aspirante,  jus- 
que-là  médiocrement  notée,  un  appoint  qui  décidera  de  son 
succès,  et  qui  la  favorisera  au  détriment  de  ses  camarades 
beaucoup  mieux  notées  qu'elle  pour  l'ensemble  des  autres 
épreuves. 

Le  remède  serait,  selon  nous,  d'abaisser  le  coefficient 
d'une  des  épreuves  de  langues  vivantes,  l'épreuve  orale  de 
préférence,  et  de  le  fixer  à  2  au  lieu  de  3.  On  rétablirait  ainsi  un 
joste  équilibre  entre  les  diverses  parties  de  l'examen  d'agré- 
gation,  sans  pourtant  porter  atteinte  au  crédit  des  langues 
étrangères,  dont  nous  sommes  les  premiers  à  reconnaître  toute 
l'importance. 

Gabriel  Compatré, 

Prteidant  da  jury. 
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L'ENSEIGNEMENT   LITTÉRAIRE 
dans  les  classes  de  Langues  vivantes 

Les  critiques  dirigées  par  des  professeurs  de  lettres  contre 
renseignement  des  langues  vivantes  ont  ému  un  certain 
nombre  de  collègues  et  nous  ont  valu  plusieurs  articles  fort 
intéressants.  Cependant,  s'il  était  juste  de  réfuter  et  de  mettre 
au  point  des  assertions  inexactes,  il  est  non  moins  juste  de 
reconnaître  que  certains  aspects  de  nos  classes  pouvaient 
prêter  à  Terreur.  Au  moment  où  les  critiques  portent  surtout 
sur  la  valeur  littéraire  de  notre  enseignement,  il  nous  faut 
convenir  de  bonne  grâce  qu'elles  touchent  notre  point  faible. 

Presque  tous  les  débats  sur  les  principes  et  l'application 
des  nouvelles  méthodes  ont  porté  sur  les  classes  de  début. 
Cette  vaste  question  de  l'acquisition  d'une  langue  étrangère 
a  été  ramenée  à  cette  question  beaucoup  plus  restreinte  : 
Comment  acquiert-on  les  premiers  éléments  d'une  langue? 

Nous  avons  peut-être  trop  négligé  de  poursuivre  la  cons- 
truction de  nos  méthodes  et  d'établir  la  progression  de  notre 
enseignement.  Ouvrez  nos  programmes  :  ils  ne  contiennent, 
pour  la  seconde  et  la  troisième  période,  que  des  instruc* 
tiens  très  générales.  Ouvrez  la  plupart  de  nos  livres  scolaires 
pour  les  classes  de  la  Quatrième  à  la  Première  :  vous  y  trou- 
verez de  l'histoire,  de  la  géographie,  des  sciences,  de  la  litté- 
rature, sans  qu'on  puisse  y  discerner  une  direction  déterminée, 
sans  qu'on  puisse  préciser  comment  ils  poursuivent  l'étude 
de  la  langue.  Feuilletez  enfin  les  recueils  de  sujets  donnés  au 
baccalauréat  :  à  côté  de  sujets  intéressants,  vous  en  verrez 
qui  se  prêtent  à  merveille  au  développement  tout  fait  (l'inon- 
dation, l'orage,  le  marché)  ou  témoignent  d'une  rare  banalité 
(emploi  des  vacances,  partie  de  campagne),  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  empruntés  aux  histoires  enfantines  du  bon  chanoine 
Schmid  (le  fer  à  cheval,  le  fils  ingrat). 

Nos  collègues  des  autres  enseignements,  qui  ne  voient 
pas  nos  classes,  qui  ne  suivent  pas  le  travail  de  nos  élèves, 
ne  peuvent  nous  juger  que  par  l'extérieur.  Il  n'est  pas  éton- 
nant qu'ils  aient  parfois  été  induits  en  erreur.  S'ils  nous 
jugent  mal,  il  faut  surtout  nous  en  prendre  à  nous-mêmes. 
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S'ils  contestent  la  valeur  littéraire  de  notre  enseignement, 
c*est  que  nous  ne  l'avons  pas  mise  suffisamment  en  lumière. 

*  • 

On  parle  d'enseignement  littéraire  surtout  à  propos  des 
classes  du  second  cycle.  C'est  qu'on  lui  donne  un  sens  res- 
treint en  le  limitant  à  la  lecture  des  auteurs  et  à  l'étude  de  la 
littérature.  Mais  il  est  préparé  par  une  période  d'éducation 
littéraire,  où  tous  les  exercices  tendent  à  développer  l'esprit 
de  l'élève,  en  l'habituant  à  observer  avec  précision,  à  juger 
avec  rectitude,  à  s'exprimer  avec  clarté.  Il  n'est  pas  superflu 
de  rappeler  que,  s'ils  ont  pour  but  de  fournir  des  connais- 
sances pratiques,  les  exercices  de  langues  vivantes  doivent, 
eux  aussi,  donner  ces  mêmes  habitudes  de  clarté  et  de  pré- 
cision. 

Sans  doute,  dans  les  classes  de  Sixième  et  de  Cinquième, 
les  exercices  sont  en  grande  partie  des  opérations  de  pur 
mécanisme  :  assouplissement  des  organes  vocaux,  répétition 
de  mots  et  de  phrases,  lecture  rythmée,  etc.  Mais  il  serait 
dangereux  de  laisser  croire  que,  même  au  début,  nos  leçons 
soient  de  simples  «  parlottes  »  et  qu'il  n'y  ait  pas  autre  chose 
dans  nos  classes  que  «  du  dressage  ».  Ënumérer  les  qualités 
d'un  objet,  donner  la  description  d'un  tableau,  décomposer 
un  acte  en  ses  difl'érents  moments,  ne  sont  pas  des  exercices 
de  pure  mémoire,  ils  sollicitent  également  l'observation  et  le 
jugement  de  l'élève,  ils  l'habituent  à  mettre  des  réalités  der- 
rière les  mots.  L'enseignement  du  français  se  trouve  bien  de 
ces  procédés  et  ils  viennent,  dans  des  ouvrages  récents,  d'être 
remis  en  honneur  pour  l'étude  des  langues  anciennes. 

Si  la  grammaire  est  enseignée  par  l'usage,  cela  ne  veut 
pas  dire  qu'elle  soit  constituée  par  un  chaos  d'exemples  et 
que  le  professeur  se  fie  à  la  force  de  l'habitude  pour  donner  à 
ses  élèves  le  souci  de  la  correction.  L'élève  a  besoin  de 
guides  sûrs,  c'est-à-dire  de  règles  précises.  Mais  il  est  peut- 
^tre  d'une  meilleure  méthode  de  lui  présenter  au  cours  des 
laercices  oraux  une  série  de  faits  de  même  ordre  et  de  l'in- 
viter à  chercher  leurs  analogies,  plutôt  que  de  lui  imposer  la 
règle  toute  faite.  Et  ce  travail,  tout  en  portant  sur  une  ma- 
tière aussi  modeste  que  les  formes  élémentaires  du  lan- 
gage, ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  caractère  scientifique.  — 
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Les  exercices  écrits  qui  nous  sont  indispensables  serviront  à 
préciser  et  à  fixer  les  résultats  des  exercices  oraux. 

Dans  les  classes  suivantes,  au  contraire,  la  part  des 
exercices  de  pur  mécanisme  devient  de  plus  en  plus  res- 
treinte. Nous  manquerions  notre  but  si  les  procédés  de  la 
première  période  ne  cédaient  pas  la  place  à  d'autres  procédés, 
plus  en  rapport  avec  Tàge  et  Tesprit  des  élèves.  Tout  comme 
le  professeur  de  français,  nous  avons  le  devoir  de  les  rendre 
maîtres  du  vocabulaire  essentiel  et  de  leur  donner  l'habitude 
de  la  correction  grammaticale.  Il  ne  s'agit  pas  de  continuer 
à  montrer  des  objets  et  à  faire  décrire  des  tableaux;  il  ne 
suffit  pas  non  plus  de  s'en  remettre  aux  hasards  de  la  lec- 
ture. II  faut  poursuivre  progressivement  l'étude  du  vocabu- 
laire et  de  la  grammaire.  A  notre  grand  dommage,  cette  pro- 
gression n'a  pas  encore  été  établie  jusqu'ici.  Si  l'on  peut  nous 
reprocher  aujourd'hui  de  ne  donner  qu'un  enseignement 
littéraire  superficiel  et  vague,  c'est  que  nous  ne  l'avons  pas 
suffisamment  préparé  dans  les  classes  de  Quatrième  et  de 
Troisième. 

Les  programmes  mettent  en  première  place,  et  avec 
raison,  la  lecture  expliquée.  Mais  une  lecture»  faite  par  des 
élèves  qui  ne  possèdent  qu'un  vocabulaire  pauvre  ou  sont 
incapables  de  discerner  les  éléments  d'une  phrase,  manque 
son  but  :  elle  est  insuffisante  pour  l'acquisition  de  la  langue; 
elle  est  d'un  profit  douteux  pour  la  culture  de  l'esprit.  De  là, 
à  côté  de  la  lecture,  la  nécessité  d'exercices  oraux  et  écrits 
qui  préciseront  les  connaissances  acquises  en  faisant  appel 
à  la  réflexion  et  au  jygement.  On  développera,  on  contrôlera 
le  vocabulaire  de  l'élève,  par  exemple,  en  substituant  aux 
procédés  intuitifs  de  la  première  période  les  procédés  ana- 
logiques. En  groupant  autour  d'une  même  idée  les  termes 
qui  s'y  rapportent,  l'élève  peut  se  rendre  compte  de  ce  qu'il 
est  capable  d'exprimer  ;  d'autre  part,  en  associant  étroitement 
le  mot  à  ridée,  il  s'habitue  à  employer  le  terme  précis  et  à 
remplacer  ces  expressions  vagues  dont  il  abuse  par  une  nota- 
tion plus  exacte  des  faits.  On  lui  fera  comprendre  le  méca- 
nisme de  la  langue,  on  le  rendra  capable  de  se  servir  de  tour- 
nures grammaticales  plus  complexes  en  lui  apprenant  à 
subordonner  ses  phrases,  à  exprimer  avec  précision  les  rap- 
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ports  des  idées  entre  elles.  Des  exercices  consacrés  aux 
modes  d'expression  (interrogation,  souhait,  doute,  etc.), 
on  aux  différents  rapports  logiques  (temps,  lieu,  cause, 
eflet,  etc.)  associent  le  signe  à  l'idée,  amènent  l'élève  à  con- 
naître et  surtout  à  employer  les  prépositions,  les  adverbes,  les 
conjonctions,  ces  articulations  du  langage  dont  il  méconnaît 
trop  souvent  Timportance. 

Cet  ensemble  d'exercices  apparaît  nécessaire  pour  conti- 
nuer avec  méthode  et  progression  l'étude  de  la  langue.  Il 
n'est  pas  moins  nécessaire  pour  répondre  aux  reproches 
<t  d'imprécision  »  qui  nous  sont  faits  et  pour  démontrer  que 
l'acquisition  pratique  d'une  langue  ne  peut  être  séparée  du 
développement  général  de  l'esprit.  Ceux  qui  nous  jugent  du 
dehors  sont  souvent  séduits  et  arrêtés  par  le  côté  pittoresque 
de  notre  enseignement  :  les  tableaux,  les  collections,  les 
chants,  les  recueils  de  lectures  historiques  et  géographiques 
à  rillustration  abondante.  Tous  ces  dehors  brillants  font  trop 
onblier  le  travail  patient  et  méthodique,  indispensable  pour 
se  rendre  maître  du  mot  juste  et  de  la  forme  correcte  ;  il  est 
bon  de  le  faire  ressortir  davantage. 

C'est  par  ce  travail  que  nous  préparons  les  élèves  à  rece- 
voir dans  les  classes  du  second  cycle  l'enseignement  littéraire 
proprement  dit  :  lecture  des  œuvres  littéraires  ;  histoire  de 
la  littérature.  Ici  encore,  il  nous  reste  beaucoup  à  faire.  On 
s'est  plus  préoccupé  de  savoir  comment  on  devait  lire,  que 
de  déterminer  ce  qu'il  fallait  lire.  Et  cependant,  la  question 
est  importante.  Autrefois,  les  œuvres  classiques  occupaient 
la  première  place  dans  nos  lectures  ;  aujourd'hui,  par  unretour 
naturel,  les  lectures  empruntées  à  l'histoire,  à  la  géographie, 
aux  sciences^  tendent  à  tout  envahir.  Il  y  aurait  un  dosage 
à  établir  entre  ces  deux  ordres  de  textes. 

Nous  savons  que  la  littérature  est  un  fait  social  et  qu'une 
œuvre  doit  être  replacée  dans  son  milieu  pour  être  pleine- 
ment goûtée.  Mais  dans  quelle  mesure  devons-nous  faire 
appel  à  l'historien,  au  géographe,  au  savant  pour  retracer 
l'évolution  des  peuples  étrangers?  Ne  devons-nous  pas  éviter 
de  nous  substituer  aux  spécialistes  en  ces  matières,  aussi 
bien  que  de  prendre  pour  des  leçons  de  faits  des  vulgarisa- 
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lions  faciles  et  creuses?  Autant  de  questions  délicates  qui 
restent  encore  à  résoudre. 

De  même,  pour  les  lectures  d'ordre  littéraire.  Nous  avons 
à  cet  égard  un  programme  des  plus  vastes,  agrandi  encore  par 
de  complaisants  «  etc.  »,  et  qui  permet  en  fin  de  compte  au 
professeur  de  lire  ce  qu'il  veut.  La  liberté  est  appréciable  ; 
mais  on  peut  concevoir  un  programme  tout  aussi  vaste, 
dont  les  indications  seraient  plus  précises.  Après  expé- 
rience faite,  on  peut  se  demander  si  tel  ouvrage  indiqué  est 
bien  adapté  à  l'esprit  et  aux  connaissances  des  élèves;  on  peut 
se  demander  aussi  s'il  ne  conviendrait  pas,  pour  éviter  le  tâ- 
tonnement et  par  suite  les  efforts  stériles,  de  remplacer  la  sim- 
ple indication  d'un  nom  d'auteur  (Freytag,Spielhagen,Hebbel, 
etc.)parrindication  des  œuvresqui  peuvent  être  iuesavec  intérêt 
et  profit  dans  nos  classes  Ce  serait  un  travail  des  plus  utiles 
que  de  dresser  un  répertoire  de  contes,  nouvelles,  comédies, 
drames,  poésies,  qui  puissent  répondre  aux  exigences  de  la 
lecture  scolaire  ou  servir  à  nos  élèves  pour  leurs  lectures  per- 
sonnelles. 

On  a  examiné  de  beaucoup  plus  près  la  question  :  comment 
il  fallait  lire.  Le  débat  entre  les  partisans  de  la  traduction  et 
les  partisans  du  commentaire  en  langue  étrangère  se  pour- 
suit encore  et  se  poursuivra  sans  doute  toujours.  Mais  n'y  a- 
t-il  pas  là  plutôt  une  affaire  de  textes  qu'une  affaire  de  méthode? 
Ne  serait-il  pas  utile  de  distinguer  entre  les  textes  élémentaires 
lus  pour  l'étude  de  la  langue  et  les  textes  lus  pour  eux-mêmes, 
pour  la  valeur  des  idées  et  la  beauté  de  la  forme?  Si  le  com- 
mentaire peut  suffire  aux  uns,  la  traduction  n'apparatt-elle 
pas  comme  un  auxiliaire  nécessaire  pour  l'interprétation  pleine 
et  entière  des  autres?  On  s'est  borné  jusqu'ici  à  donner  des 
affirmations  générales  de  côté  et  d'autre.  Quelques  exemples, 
quelques  essais  de  commentaires  seraient  beaucoup  plus  pro- 
bants. Notre  méthode  d'explication  reste  encore  à  préciser. 

La  lecture  des  auteurs  nous  conduit  à  l'histoire  littéraire. 
Personne  ne  songe  à  en  faire  un  cours  professé  ex  cathedra 
sur  une  série  d'auteurs  dont  les  élèves  n'ont  pas  lu  une  page. 
Pour  être  autre  chose  qu'un  stérile  exercice  de  mémoire,  elle 
doit  être  introduite  par  lalecture  des  auteurs.  Dès  la  Quatrième, 
un  texte  de  récitation,  une  poésie,  une  nouvelle  peuvent  foni^ 
nir  l'occasion  de  quelques  renseignements  sur  un  écrivain  ou 
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une  époque.  E  par  suite  cette  question  reste  liée  à  celle  de 
la  lecture.  Dans  le  choix  des  auteurs  de  chaque  classe,  c'est 
une  considération  qui  doit  nous  guider  que  de  chercher  les 
œuvres  représentatives  d'un  homme,  d'une  tendance,  d'une 
période.  11  sera  aisé  plus  tard  de  classer  les  connaissances  ac- 
quises au  cours  des  lectures  et  de  faire  parcourir  à  l'élève  les 
principales  étapes  de  l'histoire  d'une  littérature  étrangère. 

C'est  en  donnant  une  solution  à  ces  différents  problèmes 
que  nous  serons  amenés  à  résoudre  la  question  de  la  com- 
position en  langue  étrangère.  Nous  avons  peut-être  trop 
sacrifié  les  exercices,  plus  modestes,  mais  indispensables, 
de  langue  et  de  grammaire  à  cet  exercice  plus  noble  qui 
nous  paraissait  comme  le  couronnement  de  nos  nouvelles 
études  ;  il  semble  que  le  meilleur  moyen  d'éviter  les  copies 
hérissées  de  fautes  et  les  sujets  puérils,  soit  d'introduire 
la  rédaction  libre  plus  tard,  lorsque  les  élèves  sont  entraînés 
à  manier  les  mots  et  les  formes  et  que  leurs  lectures  les  ont 
nourris  de  faits  et  d'idées.  Le  pays  étranger,  son  histoire,  sa 
littérature  fourniront  un  choix  abondant  de  sujets,  qui  ne  se 
prêteront  ni  au  développement  tout  fait,  ni  aux  banalités 
enfantines. 


Les  classes  de  langues  vivantes  aboutissent  tout  naturel- 
lement à  un  enseignement  littéraire  ;  mais  il  ne  suffit  pas 
d'affirmer  que  nous  pouvons  le  donner  :  il  faut  encore  lé  pré- 
parer et  l'organiser.  Nous  avons  consacré  de  longs  débats 
aux  méthodes  et  aux  programmes  des  classes  de  début;  il 
est  temps  que  nous  poursuivions  notre  œuvre  et  que  nous 
établissions  la  progression  de  nos  études.  Rechercher  les  pro- 
cédés les  plus  propres  pour  rendre  l'élève  maître  du  voca- 
bulaire essentiel  et  de  la  correction  grammaticale,  tracer  le 
programme  de  ses  lectures,  déterminer  nos  méthodes  d'ex- 
plication, délimiter  le  rôle  de  la  composition  en  langue  étran- 
gère, toutes  ces  questions  sollicitent  aujourd'hui  notre  atten- 
tion. De  leur  solution  dépend  le  caractère  et  la  valeur  de 
notre  enseignement. 

G.  Delobel, 

Professeur  ma  lycée  Voltaire. 
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LA  CRISE  DU   FRANÇAIS 

et  l'enseignement  de 

LA   GRAMMAIRE    HISTORIQUE 

On  se  plaint,  de  plus  en  plus,  que  le  niveau  des  études 
françaises  va  en  baissant  :  c'est  surtout,  semble-t-il,  dans 
l'enseignement  secondaire  que  cette  «  crise  du  français  »  se 
fait  sentir.  Les  élèves,  assurent  les  professeurs,  connaissent 
de  moins  en  moins  leur  langue  et  ne  savent  plus  l'écrire.  Le 
français  n'a  vraiment  pas  de  chance  :  paralysé  dans  l'ensei- 
gnement secondaire,  jusqu'au  début  du  xix*"  siècle,  par  le  la- 
tin qui  exerçait  dans  les  études  une  prépondérance  exagérée, 
n'aura-t-il  réussi  à  faire  reculer  son  rival  que  pour  être  étouffé 
de  nouveau  par  d'autres  concurrents  aussi  impérieux,  les 
langues  vivantes  et  les  sciences?  Et  pourtant  la  connaissance 
de  notre  langue  est  de  nécessité  primordiale  :  son  étude  ne 
devrait-elle  point  avoir  le  pas  sur  toutes  les  autres  dans  an 
enseignement  littéraire  bien  conçu  ? 

Il  semble  que  depuis  les  Jésuites  jusqu'à  nos  jours,  sous 
les  gouvernements  les  plus  réactionnaires  comme  les  plus 
avancés,  les  auteurs  de  programmes,  en  n'accordant  qu'une 
place  minime  aux  études  françaises,  aient  obéi  tous  à  la  même 
idée,  qui  est  encore  couramment  répandue  «  Notre  langue  I 
mais  nous  la  connaissons  d'instinct  I  Je  la  parle>  donc  je  la 
sais,  diraient-ils  volontiers  en  transposant  l'aphorisme  célè- 
bre. Quand  on  aura  appris  aux  tout  jeunes  élèves  les  vénéra- 
bles règles  de  l'orthographe — la  sacro-sainte  orthographe  I  — 
et  le  mystère  des  chinoiseries  syntactiques  inventées  par  les 
grammairiens  des  deux  siècles  classiques,  y  aura-t-il  lieu  de 
s'occuper  encore  de  la  langue  dans  les  classes  supérieures? 
La  grammaire  I  c'est  une  étude  d'ordre  élémentaire,  bonne  à 
reléguer  dans  les  petites  classes.  Les  classes  de  grammaire 
s'arrêtent  à  la  quatrième  I  Passé  treize  ans,  les  élèves  doivent 
avoir  d  autres  soucis,  et  abandonner  la  grammaire  —  qui  les 
a  toujours  rebutés,  —  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  la  littéra- 
ture, et  étudier  les  auteurs.    »  Voilà  comment  parleraient 
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les  programmes —  si  les  programmes  pouvaient  parler...  entre' 
les  lignes. 

Le  résultat?  Ce  sont  les  professeurs  qui  vont  répon- 
dre : 

]>e  toutes  parts  on  signale  le  danger.  L'enquôte  de  la  Revue 
Universitaire  sur  le  Baccalauréat  a  montré  que  la  décadence  du 
français  était  une  des  conséquences  de  la  Réforme  de  1902  ^  Copies 
d'écrit  et  interrogations  d'oral  ne  sont  que  trop  convaincantes. 
Nos  élèves  semblent  trop  souvent  des  apprentis  qui  manient  avec 
une  gaucherie  timide  un  outil  inconnu.  Pauvreté  du  vocabulaire, 
impropriété  de  l'expression,  fautes  de  syntaxe  et  d'orthographe 
sont  les  caractères  trop  fréquents  de  leur  style.  Et  dans  celui  des 
autres,  il  ne  faut  pas  compter  qu'ils  sentent  toujours,  je  ne  dis  pas 
les  finesses  et  le  pouvoir  d'un  mot  mis  en  sa  place,  mais  la  valeur 
propre  des  termes.  (E.  Abry,  professeur  de  première.  Revue  Uni- 
versitaire, 15  mai  1907,  p.  428.) 

Si  les  élèves  ne  connaissent  plus  leur  langue,  à  quoi  cela 
tient-il,  sinon  à  ce  qu'on  l'enseigne  insuffisamment  et  mal 
depai*  la  faute  des  programmes?  y^i  souligné  l'expression  de 
M.  Abry  un  outil  inconnu,  qui  me  semble  aussi  pittoresque 
que  juste.  Il  est  en  effet  admis  aujourd'hui  par  les  lin- 
guistes S  que  tous  les  phénomènes  du  langage  sont  incons- 
cients :  par  conséquent  on  peut  parler  à  merveille  sa  langue 
sans  en  avoir  la  connaissance  scientifique  et  réfléchie.  Et 
cette  connaissance  est  absolument  nécessaire  quand  on  passe 
delà  parole  à  l'écriture  :  pour  savoir  écrire  sa  langue,  il  ne 
suffit  pas  de  la  parler  d'instinct,  il  faut  l'avoir  étudiée  afin  de 
pouvoir  en  utiliser  toutes  les  ressources  en  connaissance  de 
cause.  Car,  si  la  parole  est  spontanée  et  inconsciente  dans  ses 
moyens,  la  composition  est  un  acte  éminemment  réfléchi  '. 
Voilà  pourquoi  tant  de  personnes  qui  parlent  bien,  qui  sont 
même  d'excellents  orateurs  primesautiers,  font  de  détesta- 
bles écrivains,  lourds  et  souvent  incorrects  :  s'ils  parlent  leur 
langue,  ils  ne  la  connaissent  pas. 

Encore  y  a-t-il  bien  peu  d'enfants,  placés  dans  une  situa- 

1.  N**  de  janvier  et  de  féTrier  1907.  Voir  notamment  l'opinion  de  M.  Santiaggi, 
prefesaeiir  de  première,  qui  constate  le  formidable  déclin  de  la  compoiititm  françaUe'. 

l.Cf.  A.  Dauzat,  Btêai  de  méthodologie  linguiUique,  p.  84  et  98-100. 

S.  G*eet  la  raison  pour  laquelle  la  langue  des  écrivains  ne  doit  pas  être 
prise  eamina  type  de  la  langue  vivante  et  parlée  à  une  époque  donnée. 
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tion  privilégiée  quanta  la  région  et  au  milieu  social,  qui  par- 
lent purement  le  français  :  leur  langage  sera  presque  toujours 
entaché  de  provincialismes  phonétiques  ou  sémantiques.  A 
ceux-làilsera  d'autant  plus  important  d'apprendre  leur  langue, 
qu'ils  croiront  —  en  la  parlant  mal — la  bien  parler,  puisqu'ils 
s'expriment  comme  leurs  parents  ou  leurs  concitoyens.  Et 
môme  le  langage  des  enfants  fût-il  pur,  qu'il  sera  nécessai- 
rement très  pauvre,  surtout  comme  vocabulaire  et  comme 
syntaxe. 

Cette  connaissance  de  la  langue  française,  les  programmes 
actuels  peuvent-ils  la  donner?  Je  ne  crains  pas  de  répondre  : 
non.  L'enseignement  grammatical,  abandonné  à  peu  près 
complètement  dès  la  quatrième,  parfois  même  auparavant,  est 
donné  à  des  enfants  trop  jeunes  pour  porter  ses  fruits  et 
pour  pouvoir  être  fait  de  façon  scientifique.  11  se  borne  pres- 
que exclusivement  à  faire  apprendre  par  la  mémoire  des 
paradigmes  et  des  règles  de  syntaxe  ou  d'orthographe  —  qui 
paraissent  arbitraires  aux  enrants(et  qui  le  sont  souvent),  car 
on  ne  peut  pas,  à  cet  âge,  leur  en  expliquer  la  raison  d*étre, 
historique  et  linguistique  («  chinoiseries  »  mises  à  part). 

L'étude  des  auteurs,  commencée  dès  les  classes  de  gram- 
maire, et  qui,  avec  la  composition  française,  absorbe  toutes 
les  heures  de  français  dans  les  classes  supérieures.  —  l'étude 
des  auteurs  pourra-t-^lle  combler  cette  lacune?  11  ne  faut  pas 
l'espérer.  Cette  étude  fût-elle  bien  faite  au  point  de  vue  lin- 
guistique —  et  celui-ci  est  souvent  négligé  —  le  résultat  ne 
serait  pas  atteint.  D'abord  parce  que  —  n'en  déplaise  aux 
classiques  et  aux  puristes  —  nous  ne  parlons  et  nous  n'écri- 
vons plus  la  langue  de  Bossuet  ou  de  Voltaire,  et  que  nous 
n'avons  jamais  parlé  celle  des  poètes  —  de  Corneille  à  Victor 
Hugo.  Et  surtout,  des  notions  décousues,  données  sans  lien  à 
l'occasion  de  la  lecture  des  textes,  ne  peuvent  pas  se  graver 
dans  l'intelligence  des  élèves,  faute  de  l'ensemble,  de  la 
coordination,  des  idées  directrices,  des  points  de  repère,  de 
l'enchaînement,  qui  ne  peuvent  exister  que  dans  un  cours 
méthodique  et  suivi,  si  élémentaire  soit-il. 

Par  la  faute  des  programmes,  la  littérature  étoufle  dans 
les  classes  l'étude  de  la  langue.  Celle-ci  est  cependant  la  base 
nécessaire  de  celle-là,  et  devrait,  au  contraire,  la  primer.  Il 
s'agit  en  effet  de  savoir  si  l'enseignement  du  français  donné 
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aux  élèves  dans  les  lycées,  a  pour  but  de  former  des  hommes 
sachant  parler  et  écrire  leur  langue  —  ou  bien  des  critiques 
littéraires? 

Si  on  veut  apprendre  sérieusement  le  français  aux  jeunes 
gens,  il  est  indispensable  de  leur  donner  un  aperçu  scientifi- 
que de  son  évolution  grammaticale  ^  C'est  là  un  truisme 
pour  tous  les  linguistes.  Ce  que  les  programmes  contiennent 
au  sujet  de  la  grammaire  historique  est  tout  à  fait  insuffisant. 
Un  rapide  examen  suffit  à  le  montrer. 

La  première  tentative  ébauchée  dans  ce  sens  remonte 
à  1852.  Cette  velléité  est  intéressante  à  signaler,  car  le  plan 
d'études  de  Portoul  est,  par  ailleurs,  suffisamment  réaction- 
naire pour  qu'on  lui  rende  justice  sur  ce  point.  Les  travaux 
de  Bopp  avaient  fait  assez  de  bruit  dans  le  monde  savant, 
pour  que  l'écho  en  fût  parvenu  aux  oreilles  du  ministre. 
Pour  la  première  fois,  les  instructions  recommandent  «  l'élu- 
cidation  des  règles  vivantes  du  langage,  précédant  l'étude 
des  formules,  et  vivifiée  par  des  observations  de  grammaire 
comparée  *  ». 

De  la  grammaire  comparée  à  la  grammaire  historique,  il 
n'y  avait  qu'un  pas.  11  ne  fut  franchi  qu'en  1880  à  la  suite 
des  travaux  de  vulgarisation  de  Brachet,  Ghassang,  etc.  Le 
plan  d'études  de  1880  —  qui  est,  soit  dit  en  passant,  un  des 
mieux  conçus  —  après  avoir  posé  très  justement,  dans  les 
Instmctions,  qu'  «  il  faut  apprendre  la  grammaire  par  la  langue 
et  non  la  langue  par  la  grammaire  »,  contient  le  paragraphe 
suivant  pour  la  classe  de  quatrième  : 

Notions  élémentaires  sur  l'histoire  de  la  langue  française.  — . 
Mots  d'origine  populaire,  savante,  étrangère.  —  Persistance  de 
Taccent  tonique  dans  les  mots  d'origine  populaire. — Mots  tirés  du 
latin  par  les  savants,  souvent  en  opposition  avec  les  règles  de  Tac- 
cent  tonique.  —  Doublets.  —  Différences  essentielles  de  la  cons- 
truction française  et  de  la  construction  latine  '. 

Ce  paragraphe  est  répété  dans  le  plan  d'études  de  1885, 
qui  ajoute  les  instructions  suivantes  : 

1.  M.  CoDtoax  a  fort  joitament  montré  (/}0oiie  CTm'Mrtiloire,  janvier  1906,  p.22- 
29)  TutUité  de  renseignement  du  Tocabolaire  français  par  Tétymologie,  et  constaté 
J'infériorité.  en  fkançais.  des  élèves  de  la  section  D,  qni  ne  font  pas  de  latin. 

2.  O.  Gb^rd,  La  queêtion  des  programmes  dans  Vemeignement  secondaire  (1884) 
p.  58. 

3.  Plan  d'études  de  1880,  p.  60. 
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En  troisième  :  Etude  de  la  langue  française.  —  Lois  qui  ont 
présidé  à  la  formation  des  mots  français. 

En  seconde  :  Continuation  de  Tétude  de  la  langue. 

En  rhétorique  :  Complément  de  Tétude  de  la  langue,  surtout 
au  point  de  vue  de  la  composition  et  du  style. 

Malheureusement  on  réduisait  en  môme  temps  la  durée 
des  heures  de  français  :  de  cinq  heures  à  quatre  heures  par 
semaine  en  rhétorique,  de  quatre  heures  à  trois  heures  en 
seconde,  de  trois  heures  à  deux  heures  en  troisième  et  en 
quatrième.  Deux  heures  de  français  par  semaine  I 

Malgré  cette  diminution  regrettable,  il  y  avait  dans  ces 
quelques  lignes  des  programmes  Tembryon  d*un  petit  cours 
d'histoire  de  la  langue  française,  qui  pouvait  être  très  inté- 
ressant et  fécond  en  résultats,  à  condition  de  le  prolonger 
dans  les  classes  supérieures. 

Beaucoup  de  professeurs  le  comprirent  ainsi.  Malheureu- 
sement les  programmes  de  1890,  qui  marquent  à  cet  égard 
un  regrettable  recul,  vinrent  mettre  le  holà  à  ces  initia- 
tives intelligentes,  et  décrétèrent  la  séparation  de  la  philo- 
logie romane  et  de  l'enseignement  secondaire.  Il  faut  lire 
le  paragraphe  suivant  des  Instructions  qui  est  vraiment 
typique  *  : 

«  HiSTOiRK  DELA  LANGUE  FRANÇAISE.  —  L'euseignemeut  historique 
de  la  langue  française  avait  donné  lieu  aussi  à  quelques  malen- 
tendus. On  s'était  parfois  mépris  sur  l'importance  qu'il  convient 
de  lui  attribuer  dans  nos  classes  ;  on  avait  fait  de  longues  et 
érudites  leçons  au  lieu  de  se  contenter  de  notions  élémenUnres  sur 
la  formation  des  mots  français.  Avec  la  rédaction  actuelle  du  pro- 
gramme, cette  erreur  ne  serait  plus  guère  excusable. 

Ce  que  Ton  doit  se  proposer,  c'est  simplement  d'expliquer  aux 
élèves  que  notre  langue  n'est  point  sortie  du  latin  sous  sa  forme 
actuelle,  qu'elle  a  traversé  une  période  de  transition,  que  pendant 
cette  période  elle  était  cependant  soumise  à  des  règles,  que  ces 
règles,  à  ne  prendre  que  les  principales,  sont  fort  claires  et  peu 
nombreuses.  Est-il  besoin  d'un  cours  suivi  pour  le  faire  compren- 
dre ? 

Personne  ne  le  pensera,  d'autant  plus  que  c'est  en  quatrième 
que  seront  d'abord  enseignées  ces  notions  élémentaires.  Un  maître 
serait  bien  inexpérimenté  s'il  consacrait  plus  de  quelques  heures 

1.  InMtrHetiont,  proçrammuet  règlements  (EnMÎgnemeDt  secondaire),  p.  28  (Paris, 
Imprimerie  Nationale,  1S90). 
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un  enseignemen   qui,  réduit  à  ces  proportions,  éveille  très  vive  • 
laent  la  curiosité  des  élèves. 

En  troisième,  on  reviendra  sur  ces  notions,  qui  sans  cette  pré- 
caution seraient  trop  vite  oubliées,  on  les  complétera  par  des 
exemples  et  une  étude  grammaticale  et  littéraire^  en  seconde  enfin 
on  continuera  ces  études  à  l'occasion  des  textes  lus  et  expliqués.  En 
rhétorique  on  a  effacé,  comme  obscure  ou  inutile,  la  formule  de 
1885:  <  Complément  de  V étude  de  la  langue  française  au  point  de  vue 
de  la  composition  et  du  style,  »  On  espère  néanmoins  que  le  profes- 
seur ne  manquera  pas,  chemin  faisant,  de  s'assurer  que  les  élèves 
n'ont  pas  oublié  ces  utiles  notions,  mais  on  avait,  avant  tout,  le 
souci  de  ne  plus  laisser  supposer  que  Ton  demandait  sur  l'histoire 
de  la  langue  française  un  cours  suivi  et  développé  de  la  quatrième 
à  la  rhétorique.  Il  n'en  est  rien.  Sur  ce  point  comme  sur  tant 
d'autres,  faisons  un  modeste  emprunt  à  l'enseignement  supérieur  : 
n'essayons  pas  de  rivaliser  avec  lui.  Nous  n'avons  pas  les  mêmes 
auditeurs  et  nous  ne  poursuivons  pas  le  même  but. 

Sans  insister  sur  la  «  période  de  transition  »,  qui  révèle, 
Ichez  Fauteur  du  paragraphe,  une  conception  singulière  de 
l'évolution  linguistique,  —  il  est  permis  de  s'étonner  de  cer- 
taines afQrnoiations.  Certes,  tous  les  philologues  estimeront 
qu'  «  il  est  besoin  d'un  cours  suivi  »  pour  poser,  même  dans 
ses  principes,  l'histoire  de  la  langue  française.  Cela  ne  veut 
pas  dire  que  ce  cours  devrait  absorber  toutes  les  heures  de 
français,  ni  rivaliser  de  science  avec  l'enseignement  des 
Facultés. 

Enfin  voici  le  plan  des  études  de  1902,  quia  augmenté, 
comme  on  sait,  le  nombre  d'heures  consacrées  à  l'étude  de 
notre  langue,  spécialement  dans  certaines  sections.  Il  porte  la 
note  suivante,  reproduite  pour  la  quatrième  A  et  B  et  la  troi- 
sième A  (qui  ont  respectivement  3,  5  et  3  heures  de  français 
par  semaine)  ^ 

Le  professeur  donnera,  à  ^occasion  de  la  lecture  des  textes,  les 
notions  de  grammaire  historique  qui  paraîtront  nécessaires.  Ces 
notions  ne  seront  pas  la  matière  d'un  cours  suivi,  et  se  donneront 
seulement  dans  la  mesure  où  elles  peuvent  rendre  plus  intelli- 
gible l'histoire  de  la  langue  '. 

1.  A  gignaler,  en  cinquième,  an  paragraphe  ainsi  conçu  (p.  48)  :  «  Les  règles 
seront  enseignées  snrtoui  par  l'asage.  Le  professeur  ne  manquera  aucune  occasion 
de  faire  constater  aux  élères  qu'ils  les  appliquent  instinctivement  >. 

t  P.  48. 
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Les  inlentions  sont  donc  les  mêmes  qu'en  1890  :  j'ai 
souligné  à  dessein  les  passages  caractéristiques.  On  ne  veut 
pas  de  cours  suivi ,  mais  seulement  des  remarques  occasion- 
nelles. Et  voyez  tout  de  suite  l'illogisme.  Ces  élèves,  auxquels 
on  défend  d'enseigner  rationnellement  l'histoire  de  la  langue 
française,  on  prétend  leur  faire  traduire,  en  seconde,  des 
textes  d'ancien  français.  Encore  ne  procède-t-on  pas  progres- 
sivement en  remontant  peu  à  peu  le  cours  des  siècles  et  des 
textes.  Non!  On  commence  par  leur  mettre  entre  les  mains  la 
Chanson  de  Roland  1  Voudrait-on  appliquer  par  hasard  la 
«  méthode  directe  »  à  l'étude  du  vieux  français?  Je  me  soir- 
viens,  quand  j'étais  au  lycée,  de  l'ahurissement  de  mes  condis- 
ciples lorsqu'on  leur  fit  traduire  pour  la  première  fois  quel- 
ques laisses  de  la  chanson  de  Geste.  Ils  allaient  au  hasard, 
s'efTorçantde  deviner,  pataugeant  lamentablement  en  l'absence 
de  toute  notion  préalable  sur  le  vocabulaire  et  la  grammaire. 
Même  pour  les  langues  vivantes,  on  n'applique  la  méthode  di- 
recte qu'à  la  conversation  courante  et  élémentaire,  et  nul  ne 
s'avisera  d'aller  mettre  un  texte  de  fiœthe  du  de  Shakespeare 
entre  les  mains  d'élèves  ignorant  le  premier  mot  d'allemand 
ou  d'anglais,  n'ayant  aucune  connaissance  lexicologique,  mor- 
phologique ou  syntactique.  Je  défie  un  professeur  de  seconde 
—  désireux  d'aborder  avec  fruit  les  explications  d'ancien 
français,  —  de  ne  pas  faire  précéder  la  traduction  des  textes 
par  un  exposé  grammatical  de  la  langue  —  phonétique,  mor- 
phologique et  syntactique  —  aussi  succinct  que  l'on  voudra. 
Et  comme  les  textes  à  expliquer  appartiennent  à  des  périodes 
diverses,  comme  la  langue  a  fort  évolué  de  la  Chanson  de 
Roland  à  Froissard,  comme  d'autre  part  les  rapprochements 
avec  la  langue  actuelle  seront  nécessaires  pour  piquer  la  curie  • 
site  des  élèves  et  que  les  comparaisons  avec  le  latin  s'impo- 
seront forcément, — nous  voilà  conduits,  en  dépit  des  instruc* 
tions  et  par  le  fait  même  des  programmes,  à  un  véritable 
petit  cours  d'histoire  de  la  langue  française.  Qu'on  le  veuille 
ou  non,  il  est  impossible  de  faire  du  vieux  français  sans  verser 
un  peu  dans  la  philologie  romane. 

Puisqu'il  faut  y  venir  tôt  ou  tard,  pourquoi  attendre 
l'explication  des  anciens  textes  et  ne  pas  faire  à  loisir  un  petit 
cours  de  grammaire  historique,  en  troisième  ou  en  seconde? 
La  faute  initiale  du  programme  de  1880  fut  de  placer  ces 
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notions  en  quatrième  :  on  croyait  encore  à  l'antique  division 
en  «  classes  de  grammaire  «  et  «  classes  de  lettres  »,  qui 
excluait  les  études  grammaticales  des  classes  supérieures. 
Les  notions  de  grammaire  historique  sont  trop  délicates  pour 
être  exposées  avec  fruit  à  une  moyenne  d'enfants  de  treize 
ans.  Tout  au  plus  peut-on  éveiller  leur  curiosité  par  quelques 
particularités  frappantes,  comme  les  doublets. 

Mais,  le  temps  ?  objectera-t-on.  Les  programmes  sont  déjà 
trop  chargés!  — Je  crois  cependantqu'on peut  faire  une  petite 
place  à  rhistoire  de  la  langue.  Sur  trois  heures  par  semaine, 
serait-il  trop  de  demander  qu'on  consacrât  une  demi-heure 
à  la  grammaire  ?  La  littérature  et  les  «  auteurs  »  auront 
encore  deux  heures  et  demie  —  cinq  fois  plus  :  n'est-ce  pas 
leur  faire  la  part  assez  belle? 

Qu'on  me  permette  un  exemple  personnel.  J'ai  eu  la 
chance  d'avoir  en  troisième  un  de  ces  «  professeurs  inexpéri- 
mentés »,  dont  parle  avec  tantde  dédain  l'instruction  de  1890 
—  il  est  aujourd'hui  à  la  Sorbonne  1 11  avait  eu  le  courage  de 
braver  les  foudres  des  programmes  et  de  nous  faire  un  cours 
suivi  de  grammaire  historique  :  une  demi-heure  par  semaine 
pendant  six  mois.  Ce  petit  cours  très  clair  et  très  méthodique, 
nous  intéressait  vivement.  Il  fut,  pour  moi,  une  révélation, 
tant  il  m'ouvrait  d'horizons  nouveaux  :  et  ce  sont  ces  quel- 
ques leçons  du  jeune  agrégé  d'alors  qui  ont  déterminé  mon 
orientatioa  vers  la  philologie,  romane. 

Pourquoi  les  auteurs  des  programmes  ont-ils  une  telle 
répulsion  pour  l'histoire  grammaticale  de  notre  langue?  Si  je 
comprends  leur  pensée,  ils  craignent  d'empiéter  sur  le 
domaine  de  l'enseignement  supérieur.  Argument.illusoire  ! 
Faut-il  donc  dresser  des  cloisons  étanches  entre  les  lycées  et 
les  Facultés,  quand  celles-ci  sont  normalement  le  prolonge- 
ment de  ceux-là?  Comment  veut-on  que  les  vocations 
s'éveillent  chez  les  lycéens,  si  on  ne  leur  donne  pas  des 
aperçus  de  ce  qui  se  fait  dans  l'enseignement  supérieur  —  de 
l'autre  côté  du  baccalauréat?  On  fait  bien  au  lycée  de  la  phy- 
sique élémentaire,  de  la  chimie  élémentaire,  de  la  géologie 
élémentaire,  parce  qu'on  estime,  avec  juste  raison,  qu'un  ba- 
chelier doitavoir,  comme  disait  Chrysale,  quelques  a  clartés  » 
de  ces  sciences  qui  tiennent  tant  de  place  aujourd'hui  dans  le 
monde.  Pourquoi  ne  ferait-on  pas  de  la  linguistique  élémen- 
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taire  du  français  ?  Ce  n'est  ni  pins  difficile,  ni  moins  utile.  Si 
les  livres  manquent,  ils  se  créeront,  dès  que  la  matière  sera 
inscrite  au  programme. 

En  1880,  on  pouvait  objecter  l'incompétence  de  nombreux 
professeurs  de  lycées  et  collèges,  qui  n'étaient  pas  initiés  à 
X^es  études.  Aujourd'hui  un  tel  argument  est  sans  valeur. 
Tous  les  agrégés  de  lettres  et  de  grammaire,  et  môme  la  plu- 
part des  licenciés  sont  familiarisés  plus  ou  moins  avec  la 
philologie  romane.  Inutile  d'ailleurs  d'être  un  spécialiste  pour 
en  enseigner  les  premiers  éléments. 

A  l'heure  actuelle  où  les  idées  d'évolution  dominent 
toutes  les  sciences  même  dans  l'enseignement  des  lycées,  il 
est  inconcevable  que  les  programmes  défendent  de  montrer 
aux  élèves  la  magnifique  évolution  qui  a  transformé  lentement 
le  latin  en  français  par  le  jeu  spontané,  et  régulier  dans  sa 
complexité,  des  lois  phonétiques  et  des  analogies  sémantiques. 
Surtout  lorsqu'on  possède  —  dans  la  plupart  des  classes  — 
les  deux  bouts  de  la  chaîne,  le  latin  et  le  français  (avec,  pour 
celui-ci,  un  chaînon  qui  va  du  xii*  au  xx*  siècle),  n'est-il  pas 
infiniment  regrettable  de  ne  point  en  reconstituer  les  anneaux 
disparus  pour  compléter  l'ensemble?  L'histoire  de  la  langue 
française  nous  fournit  l'occasion  unique  de  présenter  aux 
élèves  des  lycées  et  collèges  le  jeu  des  lois  linguistiques 
d'après  des  faits  connus,  de  leur  montrer  l'origine  et  la  raison 
d'être  des  faits  grammaticaux,  de  vivifier  la  grammaire, 
d'éclairer  à  leurs  yeux  l'histoire  des  langues  en  leur  faisant 
mieux  connaître  la  leur,  et  en  leur  ouvrant  des  perspectives 
insoupçonnées. 

Enfin  il  y  a  un  intérêt  de  premier  ordre  à  vulgariser  dans 
le  public  —  en  commençant  par  le  lycée  —  les  principes  de  la 
philologie  romane.  J'ai  eu  plus  d'une  fois  '  l'occasion  de 
constater,  avec  regret,  le  fossé  intellectuel  (si  l'on  peut  dire), 
qui  sépare  les  linguistes  et  les  littérateurs,  et  qui  va  se  creu- 
sant de  plus  en  plus.  Les  hommes  de  lettres,  qui  ont  le 
louable  désir  de  former  le  goût  du  public,  font  preuve  d'une 
ignorance  fâcheuse  en  ce  qui  concerne  l'histoire  delà  langue 
française  :  l'énorme  travail  accompli  depuis  soixante  ans  par 

1.  Notamment,  Revue  des  Idées,  mars  1907,  p.  222  ot  237-239.  (Les  tendances 
actuelles  de  la  linguistique  romane)  et  le  Courrier  Européen^  5  avril  1907  (L'échec 
de  la  rétorme  orthographique). 
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la  philologie  romane  n'existe  pas  pour  eux  ;  souvent  même 
ils  ne  le  soupçonnent  point.  La  plupart,  fermés  à  l'idée 
d'évolution  en  matière  de  grammaire,  en  sont  restés  aux 
conceptions  de  Lhomond  et  de  Port-Royal  sur  les  langues  qui 
se  fixent.  Et  le  pis,  c'est  qu'ils  se  croient  compétents  et  qu'ils 
prétendent  discuter  —  à  tort  et  à  travers,  hélas  I  —  sur  les* 
questions  linguistiques  les  plus  délicates.  Les  polémiques  en- 
gagées autour  de  la  réforme  de  l'orthographe  nous  ont  suffi- 
samment édifiés  sur  les  conceptions  et  les  connaissances  lin- 
guistiques des  hommes  de  lettres.  Il  en  serait  autrement  si 
ces  écrivains,  qui  sont  des  gens  cultivés,  avaient  suivi,  au 
lycée,  un  cours  historique  de  langue  française.  Ils  auraient 
plus  de  respect  pour  une  science  dont  ils  auraient  appris 
l'existence  et  <}ont  ils  connaîtraient  les  rudiments. 

Albert  Dauzat, 

Docteur  et  lettres. 
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SUR  L'ENSEIGNEMENT 
DES  MÉTHODES  DE  STUART  MILL 

L*article  récent  de  la  Revue  Universitaire  consacré  par  M.  Goblot 
kVenseigjiement  philosophique  en  Mathématiques  élémentaires*  est  des 
plus  précieux  pour  les  professeurs  de  philosophie.  La  double  com- 
pétence théorique  et  pratique  de  l'auteur,  philosophe  à  culture 
scientiûque  et  examinateur  au  baccalauréat,  donne  à  ses  remar- 
ques une  grande  valeur  et  une  haute  portée.  Je  voudrais  indiquer 
ici  quelques  réflexions  que  m'a  suggérées  une  lecture  attentive 
des  passages  qu'il  consacre  aux  méthodes  de  Stuart  Mill,  point 
capital  de  la  méthodologie  des  sciences  concrètes. 

Je  suis  pleinement  d'accord  avec  lui  sur  toute  la  partie  critique 
et  en  quelque  sorte  négative  de  son  exposé  :  il  indique  parfaite- 
ment la  façon  dont  il  ne  faut  pas  exposer  ces  méthodes  dans  une 
classe  de  lycée.  Mais  il  formule  ensuite  d'une  façon  positive  la 
façon  dont  il  convient  selon  lui  de  les  exposer;  et  sur  ce  point,  il 
me  semble  que  ses  formules  pourraient  être  améliorées.  Je  lui  sou- 
mets donc  à  lui-même  les  améliorations  dont  elles  me  semblent 
susceptibles  ;  même  si  ces  modifications  de  son  texte  semblaient 
réellement  avantageuses,  il  lui  resterait  encore  le  mérite,  qui  n'est 
pas  mince,  de  les  avoir  provoquées  en  proposant  un  texte  positif 
et  précis. 

Je  me  contenterai  de  mentionner  les  trois  principales  critiques 
que  je  serai  s  tenté  d'adresser  à  son  exposé:  le  développement  s'en 
trouvera  implicitement  contenu  dans  l'exposé  qu'à  mon  tour  je 
propose  plus  loin,  en  suivant  autant  que  possible  le  texte  du  sien. 
Voici  ces  critiques  : 

1»  Les  quatre  méthodes  sont  présentées  sur  le  même  plan, 
sans  une  insistance  suffisante  sur  la  parenté  des  trois  premières 
et  la  différence  foncière  de  leur  ensemble  avec  la  méthode  des 
résidus. 

2«  Pourquoi  exactement  quatre  méthodes,  ni  plus  ni  moins? 
Le  nombre  et  les  différences  de  ces  méthodes  sont  conditionnés 
par  la  nature  des  faits  dont  on  dispose. 

Z^  L'exposé  de  chacune  des  méthodes  indique  en  quoi  elle 
consiste  sans  préciser  expressément  pourquoi  elle  consiste  en 
cela  :  il  eût  été  avantageux  de  distinguer,  pour  les  relier  ensuite, 
les  questions  de  fait  et  de  droit. 

1.  Bévue  Univeriitairey  15  décembre  1907. 
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Voici  mainlenant,  conformément  à  ces  desiderata,  le  texte  que 
je  soumets  à  mon  tour  à  la  critique  de  M.  Goblot  et  de  mes  collè- 
gues professeurs  de  philosophie  scientiQque. 

La  méthode  inductive  a  pour  but  de  découvrir  une  loi,  c'est-à- 
dire  une  relation  de  succession  constante  entre  deux  termes 
appelés,  le  premiercause,  le  second  effet.  De  ces  deux  termes,  Tun 
est  connu  (c'esi-à-direplus  précisément  isolé  par  l'esprit,  pour  ser- 
vir de  point  de  départ  à  la  recherche,  de  l'ensemble  des  circonstan- 
ces concomitantes)  et  la  recherche  a  pour  but  de  déterminer  l'au- 
tre (qui  peut  être  aussi  bien  l'antécédent  que  le  conséquent,  la 
cause  que  l'effet,  bien  que  dans  la  pratique  ce  soit  surtout  la  cause 
que  Ton  cherche)  en  le  dégageant  des  autres  circonstancesdonnées 
en  fait  en  même  temps  que  les  deux  termes  seuls  scientifiquement 
utiles.  Le  but  général  des  méthodes  expérimentales  est  d'éliminer 
les  circonstances  accessoires  pour  ne  plus  laisser  en  présence  que 
la  cause  et  l'efiTet.  Gela,  c'est-à-dire  la  découverte  et  la  démonstra- 
tion des  lois,  ne  peut  pas  résulter,  comme  on  le  croit  souvent,  de 
Tobservation  réitérée  de  î^\\sidentiques  ou  de  la  répétition  fréquente 
des  mêmes  expériences.  Une  seconde  expérience  ne  nous  apprend 
évidemment  rien  de  plus  que  la  première  si  elle  lui  est  identique. 
Toute  induction  résulte  de  la  comparaison  de  faits  différents  (en 
entendant  par  fait  un  ensemble  souyent  très  complexe  de  phéno- 
mènes proprement  dits  ou  circonstances).  Les  trois  premières 
méthodes  de  Stuart  Mill  (en  laissant  provisoirement  de  côté  la 
méthode  des  résidus,  qui,  comme  nous  le  verrons,  présente  des 
caractères  très  spéciaux)  ne  sont  que  les  diCTérentes  manières  de 
procéder  à  la  comparaison  des  faits  pour  en  dégager  les  lois,  et 
la  méthode  à  employer  dans  chaque  cas  est  déterminée  par  le  matériel 
de  faits  dont  on  dispose^  plus  précisément  par  les  caractères  que  pres- 
sente le  terme  connu  élans  les  faits  que  Von  compare, 

La  méthode  de  concordance  est  applicable  dans  le  cas  où  les 
faits  dont  on  dispose  our  les  comparer  concordent  tous  par  la 
présence  du  terme  connu  ;  la  méthode  de  différence  dans  le  cas 
où  les  faits  dont  on  dispose  tantôt  présentent,  tantôt  ne  présentent 
pas  le  terme  connu  ;  la  méthode  des  variations  concomitantes  d^ns 
le  cas  où,  dans  les  faits  dont  on  dispose,  le  terme  connu  présente 
des  différences  ou  des  variations  de  quantité. 

Étant  établis  les  cas  qui  se  prêtent  à  Tapplication  des  diffé- 
rentes méthodes,  quel  est  le  procédé  et  la  légitimation  de  chacune? 
Dans  le  cas  de  la  méthode  de  concordance,  les  faits  comparés  qui 
«encordent  tous  par  la  présence  du  terme  connu  doivent  par  hypo- 
thèse concorder  aussi  par  la  présence  du  terme^cherché,  puisqu'on 
suppose  (en  tant  qu'on  la  recherche)  une  liaison  constante  entre 
«es  deux  termes.  Le  terme  cherché  sera  donc  celui  qui  se  trouvera 
fLwwxm  umT.  (17«  ann.,  ii«  2).  —  L  9 
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dans  tous  les  ùdls  examinés,  et  on  le  découTrira  d*autant  plus  ai- 
sément que  les  cas  comparés  seront  nombreux  et  surtout  différents, 
car  les  différences  ressortant  nettement  et  se  neutralisant  mutuel- 
lement, l'élément  constant  sera  plus  facile  à  dégager. 

Dans  le  cas  de  la  méthode  de  différence,  puisque  par  hypothèse 
le  terme  cherché  est  invariablement  lié  au  terme  connu,  il  doit 
par  hypothète  être  présent  ou  absent  dans  les  mêmes  faits  que  le 
terme  connu.  Son  absence  dans  les  faits  où  il  est  absent  s'aper- 
cenu  d'autant  plus  aisément  que  ces  faits  seront  plus  exactement 
semblables  par  tous  leurs  autres  éléments  aux  faits  où  il  est  pré- 
sent; par  suite,  le  meilleur  cas  est  celui  de  deux  faits  seulement, 
différant  uniquement  par  la  présence  et  Tabsence  du  terme  connu. 
11  en  résulte  qu'au  point  de  vue  pratique,  le  procédé  le  plus  com- 
mode pour  se  procurer  les  faits  nécessaires  à  Tapplication  de  la 
méthode  de  différence  sera  de  supprimer  (ou  d'introduire)  expé- 
rimentalement dans  un  fait  le  terme  connu  pour  voir  quels  élé- 
ments disparaîtront  (ou  appandtront)  en  même  temps  que  lui  dans 
le  fait  nouveau  ainsi  produit. 

Dans  le  cas  de  la  méthode  des  variations  concomitantes,  le 
terme  cherché  doit,  par  hypothèse,  présenter  dans  les  différents 
faits  comparés  des  variations  de  quantité  corrélatives  de  celles  du 
terme  connu,  être  fonction  de  cette  variable  (sans  bien  entendu  res- 
treindre cette  fonction  aux  cas  où  les  deux  termes  seraient  direc- 
tement ou  inversement  proportionnels).  Laméthode  des  variations 
concomitantes  et  celle  de  différence  étant  foncièrement  parentes, 
puisque  la  disparition  ou  annihilation  n'est  qu'un  cas  particulier 
de  la  variation,  la  variation  du  terme  cherché  dans  la  première, 
comme  son  absence  dans  la  seconde,  s*apercevra  d'autant  plus 
aisément  que  les  autres  éléments  resteront  identiques  et  fixes  « 

On  peut  résumer  de  la  façon  suivante  la  légitimation  de  ces 
trois  méthodes.  Le  rôle  de  la  méthode  expérimentale  sous  sa  forme 
générale  est  de  faire  dans  Tensemble  des  éléments  ou  circonstances 
d'un  fait  deux  parts:  d'un  côté  ceux  qui  ne  présentent  aucune  liai- 
son avec  l'élément  connu,  de  l'autre  celui  que  présente  une  liai- 
son constante  avec  ce  terme  et  qui  par  définition  en  est,  soit 
Teffet,  soit  la  cause.  Cette  liaison  sera  établie  par  la  constatation 
que  dans  une  ou  plusieurs  autres  expériences,  cet  élément -elctf  lui- 
là  seul  est  présent  là  où  le  terme  connu  est  présent  (concordance), 
disparaît  (différence)  ou  varie  (variations  concomitantes)  en  même 
temps  que  lui. 

La  n^éthode  des  résidus  diffère  essentiellement  des  trois  autres 
prises  en  bloc.  Elle  ne  compare  pas  comme  eux  des  faits  également 
réels;  elle  confronte  l'effet  réel  du  terme  connu  avec  celui  qui  de- 
vrait se  produire  d'après  des  lois  antérieurement  établies.  Si  l'effet 
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réel  diffère  par  un  résidu  de  l'effet  déduit  et,  si  Ton  peut  dire, 
construit,  on  en  conclut  que  l'antécédent  réel  contient  des  élé- 
ments dont  la  déduction  n'a  pas  tenu  Compte,  qu'à  un  résidu  dans 
le  conséquent  réel  doit  correspondre  un  résidu  dans  Tantécédent 
réel.  La  méthode  des  résidus  se  borne  souvent  à  donner  ce  résul- 
tat négatif.  Mais  si  le  résidu  constaté  et  inexpliqué  de  l'effet 
réel  se  trouve  coïncider  avec  les  effets  déduits  de  quelque  circons- 
tance hypothétique,  on  pourra  en  conclure,  à  titre  d*hypothése 
plus  ou  moins  vraisemblable  et  qui  devra  être,  comme  toute*  hy- 
pothèse, soumise  à  la  vérification  de  Texpérience,  que  cette  cir- 
constance est  précisément  le  résidu  de  l'antécédent  réel,  résidu 
dont  on  ne  connaissait  auparavant  que  Texistence  (le  sein,  comme 
disent  les  Allemands)  et  dont  la  nature  (le  sosein)  se  trouve  main- 
tenant déterminée.  Ces  considérations  montrent  combien  sont  com- 
pliquées, et  par  suite  difficiles  à  réaliser,  les  conditions  de  Tappli- 
cation  de  cette  méthode  pour  qu'elle  fournisse  un  résultat  posétif , 
et  expliquent  que  l'on  ne  trouve  guère  à  citer  à  des  élèves,  coramc: 
illustration  concrète  de  cette  méthode,  que  l'exemple  de  Le  Verrier 
(qui  n'est  pas  dans  Stuart  Mill).  Pour  ces  raisons,  j'inclinerais  k 
laisser  de  côté  l'exposé  de  cette  méthode  dans  le  cours  de  phi- 
losophie scientifique  des  classes  de  philosophie  et  de  mathéna- 
tiques,  comme  on  le  fait  déjà  pour  la  méthode  mixte  de  concor- 
dance et  de  différence  indiquée  par  Stuart  Mill. 

G.-H.  LUQDET, 
Professeiir  de  phUosophie  aa  lycée  de  ChAteauromx. 
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Variétés 


NOTES  DE  LECTURE  DE  SAINTE-BEUVE 
sur  Agrippa  d'Aubigné  et  sur  Amyot 

{Suite  et  fin  *.) 

L.  3o.  Encore  un  duel. 

P.  XLVIII,  K  I.  Blessé  et  gardant  le  lit,  d'Aubigné  écrit  ou 
dicte  les  premiers  vers  de  ses  Tragiques, 

L.  12.  Vilain  trait  d'Henri  IV;  mais  tout  cela  est-il  bien 
vrai? 

P.  XLIV,  1.  25.  (Henri  IV)  est  déjà  roi. 

P.  Ll,  1.  3.  (D'Aubigné)  se  retire  à  la  paix. 

L.  24.  Le  chien  Citron. 

P.  LlIIy  I.  4.  Il  songe  à  aller  servir  à  l'étranger. 

P.  LIV,  1.  4.  On  retrouve  le  véritable  Henri  IV.  Il  rappelle 
d'Aubigné  par  quatre  lettres  consécutives.  Henri  IV,  le  croyant 
prisonnier,  avait  mis  des  bagues  en  gage  pour  sa  rançon. 

Sur  un  petit  papier  en  face  de  la  p.  LIV,  On  n'en  finirait  pas 
de  ces  traits  piquants,  de  ces  querelles  et  raccommodements 
de  Henri  IV  et  de  d'Aubigné.  En  voici  un  trait  encore  :  P.  XCV. 
Puis  parler  des  Tragiques. 

P.  LXXV,  1.  i5.  Toujours  le  même  trait  du  caractère  d'Hen- 
ri  IV. 

P.  LXXXÏII,  1.  I.  Encore  l'envie. 

P.  LXXXV,  1.  18.  Tentation. 

P.  LXXXVII,  1.  14.  Entre  d'Aubigné  et  Henri  IV  ce  sont 
querelles  d'amoureux  et  maîtresse, 

P.  LXXXIX,  1.  i5.  Coutras. 

P.  XCV,  1.  20.  Allons  !  Henri  IV  n'est  pas  encore  siméchanH 
Et  page  XCVIII. 

P.  XCVIII,  1.  12.  Il  y  avait  de  la  gasconnade  dans  ces  mé- 
chants propos. 

P.  XCIX,  1.  17.  1594.  Jean  Châtel. 

I.  Voir  Ul  Revue  Vnivertitaire  du  i5  Janyier  ipoS, 
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P.  C,  1.  i6.  Reste  du  Protestant  dans  Henri  IV.  Sur  un  petit 
papier  en  face  de  la  p.  CI  :  Pendant  le  règne  de  Henri  IV,  il 
reste  en  France,  pas  mal  avec  le  roi,  mais  pas  très  bien,  un  peu 
grondeur  et  boudeur.  Une  fois,  il  frise  la  Bastille.  Fidèle  à  la 
cause  des  Églises. 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  il  fait  aussitôt  la  différence  des 
régimes.  Il  le  regrette,  et  quitte  la  France  pour  se  réfugier  à 
Genève,  où  il  meurt  à  79  ans. 

P.  GXVI,  1.  9.  D'Aubigné  frise  la  Bastille. 

Ici  s'arrête  l'annotation  de  Sainte-Beuve.  I^  reste  de  ce 
premier  volume  contient  encore  beaucoup  de  traits  au  crayon 
sur  le  texte  de  Foeneste;  mais  on  n'y  voit  qu'une  seule  note, 
p.  18,  1.  3  :  Céladon;  Astrée,  couleur  Werther;  et  un  peu  plus 
bas,  1.  17  :  Rabelais,  Quant  au  second  tome,  il  ne  porte  ni  souli- 
gnure  ni  annoution. 

Du  nombre  et  de  la  minutie  de  ce$  remarques  se  dégagent 
nettement  la  façon  de  procéder  de  Sainte-Beuve  et  le  sens  de 
son  enquête.  En  lisant  T autobiographie  de  d'Aubigné,  ce  qu'il  a 
cherché  surtout  et  noté  au  passage  ce  sont  les  traits  particuliers 
de  caractère,  les  circonstances  qui  marquent  une  vie  ou  une 
physionomie,  tout  le  détail  pittoresque  qui  distingue  un  indi- 
vidu au  dedans  ou  au  dehors.  Beaucoup  des  annotations  que 
nous  avons  relevées  sont  de  simples  signes  de  références  qui, 
en  résumant  le  sens  d'un  passage,  épargnent  de  le  relire.  Mais 
combien  d'autres  enferment  déjà  un  jugement  net,  précis 
primesautier,  que  la  réflexion  pourra  '  modifier,  mais  qui  garde 
la  fraîcheur  de  l'impression  première. 

Il  en  est  de  même  pour  les  remarques  que  Sainte-Beuve  a 
faites  à  l'occasion  d'Amyot.  Quand  le  critique  des  Limita  voulut 
parler  à  ses  lecteurs  de  l'Essai  sur  Amyot  par  Auguste  de  Bli- 
gnières  (25  août  i85i  et  Lundis^  t.  IV),  il  s'empressa  de  relire 
ce  qui  pouvait  concerner  la  biographie  d'Amyot  et  l'examen  de 
la  valeur  de  son  œuvre.  Amyot  avait-il  été  traducteur  fidèle  ou 
trahisseur  ?  Là  était  le  point  essentiel  pour  apprécier  sainement 
l'influence  de  cet  écrivain  qui  sut  faire  œuvre  originale  en  in- 
terprétant la  pensée  d'autrui.  Aujourd'hui  nous  rendons  à  ce 
sujet  à  Amyot  une  justice  plus  éclairée  :  nous  n'ignorons  pas 
les  efibrts  philologiques  qu'il  fit  pour  établir  son  texte  et  nous 
savons  que,  s'il  ne  fut  pas  un  humaniste  hors  de  pair,  il  l'était 
sufiîsamment  pour  que  la  besogne  entreprise  ne  l'écrasât  pas  et 
qu'il  en  pût  corriger  à  l'occasion  les  défectuosités.  C'est  à  peu 
près  à  quoi  Sainte-Beuve  arrive  à  conclure,  après  avoir  lu  très 
attentivement,  comme  il  savait  lire,  le  Discours  de  Méziriac  sur 
la  Traduction. 
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Ce  Discours  est,  à  vrai  dire,  un  assez  rude  réquisitoire  contre 
la  traduction  d'Amyot,  dressé  par  un  homme  qui  ne  manquait 
m  de  science  ni  de  jugement.  Claude-Gaspar  Bachet,  sieur  de 
Jf  éziriac,  poète,  grammairien,  helléniste,  mathématicien  et  tra- 
ducteur lui  aussi,  fut  un  des  membres  fondateurs  de  l'Académie 
lirançaise.  Comme  tel,  il  communiqua  à  la  Compagnie,  le  lO  dé- 
cembre i635,  un  Discours  sur  la  traduction  dont  Vaugelas  donna 
lecture.  On  a  précisément  retrouvé  récenunent  l'autographe  de 
Méziriac  ;  mais  son  œuvre  avait  déjà  été  imprimée  en  171 5  dans 
le  nouveau  M^rtâ^iâna  (t.  11,  p.  410)  et  réimprimée  dans  les 
Commentaires  sur  les  épîtres  d'Ovide  du  même  Méziriac,  édités 
à  La  Haye  par  Henri  du  Sauzet  en  17 16  (i  vol.  in-8*).  C'est  sur 
un  exemplaire  de  cette  dernière  édition  que  Sainte-Beuve  prit 
connaissance  de  l'œuvre  de  Méziriac  et  qu'il  marqua  ses  obser- 
vations. Couverts  d'une  demi-reliure  en  basane  brune,  la  tête 
doirée,  les  deux  volumes  ^nt  aujourd'hui  partie  de  la  bibliothè- 
que de  M.  Marcel  Duchemin,  qui  a  eu  la  bonne  grâce  de  nous 
les  co  mmuniquer.  Voici  les  remarques  qui  se  lisent  en  marges 
du  Discours  sur  la  traduction  {t,  i,  p.  a3-56),  car  le  reste  de 
l'ouvrage  ne  semble  pas  avoir  été  lu  par  Sainte-Beuve. 

Page  25,  ligne  9.  Amyot  est  tenu  pour  le  meilleur  traduc- 
teur. 

L.  20.  Il  lui  accorde  le  mérite  du  style  et  d'avoir  lui  seul  mis 
notre  langue  hors  d'enfance.  C'est  trop,  mais  c'était  Topinion 
d'alors. 

P.  26,  .  1.  10.  Mais  a-t-il  été  fidèle?  A-t-il  été  irahisseur  ou 
traducteur? 

L.  25.  Il  a  fait  plus  de  deux  mille  fautes  au  su  de  Méziriac. 

L.  32.  Je  sais  un  traducteur  qui  a  dit:  «  Les  traductions  sont 
des  greniers  à  contresens.  » 

P.  27,  1.  22.  Et  il  va  le  prouver. 

P.  27,  1.  8.  Conditions  d'une  traduction  fidèle. 

L.  20.  Il  a  l'expression  qui  sent  le  xvi«  siècle,  ce  M.  de  Mézi- 
riac. 

L.  23.  Il  (Amyot)  ajoute. 
.   P.  29,  1.27.   Perfidie. 

L.  29.  Sinistre! 

L.  34.  Crime! 

P.  3o,  1. 4.  Il  se  croit  poli,  M.  de  Méziriac,  moyennant  cette 
précaution. 

L.  14  et  x6.  Audace  et  inadvertance. 

L.  19.  Cette  apparence  est  excellente. 

L.  29.  Erreur  historique. 

P.3z,  1.  i5.  Erreur  historique. 
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L.  a  3.  Extravagance  !  Amyot  oublie  ou  n'a  jamais  su  la  chro- 
nologie et  l'histoire.  Amyot  était  un  peu  étourdi. 

P.  32,  1.  i5.  Il  (Amyot)  ajoute  à  son  auteur  des  périodes 
entières. 

L.  ai.  Il  met  sa  glose  dans  le  texte. 

P.  33, 1.  II*  Il  les  devait  laisser  en  marge. 

L.  i8.  Religion  de  l'antiquité. 

L.  34.  Gloses  inutiles. 

P.  34,  1. 1 5.   Impertinence. 

L  ao.  Redondance,  redite. 

P.  35, 1.  6.  Passe  encore  quand  ce  sont  des  gloses  inutiles, 
mais  quand  ce  sont  des  gloses  fausses  I 

P.  36,  1.  12  Amies. 

P.  37,  1.  18.  Il  (Amyot)  retranche,  mais  rarement. 

P.  38,  1.  12.  Omissions  par  simple  négligence,  mais  aussi 
par  malice! 

L.  22.  Omission  d'un  mot  important. 

L.  3r.  Sur  àftft$«hkf  voir  Homère,  Iliade,  XXII. 

P.  39,  1.  6.  Il  (Amyot)  n'a  pas  vu  qu*oTov  devait  se  lire  "Iw 

L.  22.  Clepsydre. 

L.  28.  Une  belle  antiquité,  comme  on  dit  une  belle  érudition. 

P.  40,  1.  I.  Il  (Amyot)  change  et  met  une  chose  pour  une 
autre. 

L.  17.  Thésée. 

L.  21.  Caton. 

L.  26.  Numa. 

L.  3o.  Et  Solon  (voir  le  Voyage  de  Montaigne). 

P.  41, 1.  I.  Isis. 

P.  42, 1.  2.  La  bataille  du  Granique. 

L.  18.  Mauvaise  ponctuation. 

P. 43, 1.  4.  Faute  de  liaison. 

L.  14.  Contresens  moral. 

L.  21.  Harpocrate. 

L.  26.  Amyot  n'était  que  bon  critique  des  textes. 

P.  44,  1.  25.  Amyot  n'était  que  médiocrement  savant. 

P.  45,  1.  3.  Il  ne  s'aperçoit  pas  de  la  différence  entre  vers  et 
prose. 

L.  17.  Il  ne  distingue  même  pas  les  hexamètres. 

L.  26.  Et  vice  versa  il  suppose  des  vers  là  où  il  n'y  en  a  pas. 

P.  46,  1.  5.  Il  mêle  des  vers  d'auteurs  connus. 

P.  47, 1.  25.  Il  semble  n'avoir  pas  Iules  harangues  de  Démos- 
thène,  d'Isocrate. 

P.  48,  1.  6.  Il  semble  n'avoir  pas  lu  Hérodote. 

L.  21.  Erreur  de  mythologie. 
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L.  27.  Suite  de  bévues. 

P.  49, 1.  23.  En  chronologie,  il  ne  parait  pas  savoir  les  élé- 
ments. 

P.  5o,  1.  3.  11  prend  une  Olympiade  pour  un  Lustre. 

L.  20.  Bévues  en  histoire  naturelle. 

P.  5 1, 1.  3.  En  botanique. 

L.  i5.  En  géométrie. 

P.  52,  1.  9.  En  arithmétique. 

L.  25.  En  musique. 

P.  53,  1.  10.  En  astronomie. 

L.  25.  En  géographie. 

P.  54,  1.  8.  Il  n'avait  pas  fait  ses  provisions  avant  de  s'em- 
barquer pour  un  si  long  voyage. 

L.  24.  Mais  lui,  Méziriac,  a  mis  tant  de  temps  à  faire  ses 
provisions,  qu'il  a  eu  le  temps  de  mourir  avant  de  s'embar- 
quer. 

Tenons  donc  bon  dans  notre  estime  pour  les  bonnes  parties 
d'Amyot,  tout  en  tenant  grand  compte  des  remarques  de  Mézi- 
riac. 

Cette  conclusion  est  bien  celle  à  laquelle  Sainte-Beuve  s'ar- 
rête dans  son  article.  Avec  non  moins  de  vigueur,  il  montre  que 
la  gloire  d'Amyot  n'a  rien  à  perdre  si  on  démontre  qu'il  n'a  pas 
fait  œuvre  de  savant  :  son  mérite  est  autre  et  n'est  pas  diminué 
par  des  défaillances  philologiques.  L'examen  des  notes  que 
Sainte-Beuve  a  mises  en  marges  des  griefs  de  Méziriac  n'apporte 
donc  rien  de  nouveau  à  cet  égard.  Il  montre  seulement,  une 
fois  de  plus,  le  critique  à  ses  lectures,  le  crayon  à  la  main,  sou- 
lignant et  marquant  ce  qu'il  juge  digne  de  mémoire.  C'est  une 
i^ouvelle  preuve  du  scrupule  de  sa  conscience,  de  la  sûreté  de 
son  information.  Mais  c'est  aussi  la  démonstration  que  le  souci 
du  détail,  ni  la  minutie  de  l'examen  ne  rétrécissent  pas  sa  vue 
et  ne  diminuent  pas  son  goût. 

Paul  Bonncfon. 
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Société  des  Textes  Français  modernes.  —  1*  Bernardin  de 
Saint-Pierre  :  La  vie  et  les  ouvrages  de  Jean-Jacques 
Ronesean,  édition  critique  publiée  avec  de  nombreux  fragments 
inédits,  par  Maurice  Souriau.  In-12. 

2*  Le  Festin  de  Pierre  ayant  Molière  :  Dorimon;  de  ViUiers; 
Scénario  des  Italiens;  Cicognini,  Textes  publiés  avec  introduction, 
lexique  et  notes  par  G.  Gendarme  de  BéTotte.  in-12. 

3*  La  Muse  Française  (1823-1824)  :  édition  critique  publiée 
par  Jules  Marsan.  Tome  I.  In-12. 

4*  Malstre  Pierre  Pathelin  :  reproduction  en  fac-similé  de 
l'édition  imprimée  rers  1485  par  Guillaume  le  Roy  à  Lyon  ;  avec 
un  avertissement  par  Emile  Picot.  In-8. 

(4  vol.,  Société  NouY.  de  Librairie  et  d'Édition  ;  Ed.  Gomély 
et  C*%  1907). 

La  Société  des  Textes  Français  modernes  qui  avait  paru  avoir  un  peu 
de  difficulté  à  se  mettre  en  traia,  est  cette  fois  bien  partie.  Elle  offre  . 
pour  son  second  exercice  quatre  publications  qui  toutes  ont  leur  intérêt. 
Le  fac-similé  de  Pathelin  est  k  faire  illusion  :  c'est  un  très  curieux  et  très 
beau  spécimen  d'impression  gothique.  M.M.  Souriau  a  extrait  des  mss. 
du  Havre  le  texte  authentique  des  fragments  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  sur  Rousseau,  qu'Aimé  Martin  avait  outrageusement  corrigés. 
Son  édition  très  soignée  laisse  pourtant  regretter  une  table  qui  établisse 
It  concordance  entre  ce  nouveau  texte  et  celui  d'Aimé  Martin.  M.  G.  de 
BéTotte,  en  publiant  ici  sa  seconde  thèse  de  doctorat,  ajoute  aux  piè- 
ces de  Dorimon  et  de  ViUiers,  et  au  scénario  des  Italiens,  la  pièce  ita- 
lienne de  Cicognini.  Nous  avons  ainsi  sous  les  yeux  les  principales 
sources  du  Don  Juan  de  Molière,  sauf  une,  qui  est  la  vie  même.  Enfin 
M.  J.  Sfarsan,  en  rééditant  la  Muse  Française,  ce  précieux  monument  du 
premier  romantisme  qui  n'était  pas  facile  à  rencontrer,  l'a  fait  précéder 
d'une  remarquable  introduction  où  abondent  les  faits  curieux  et  même 
les  documents  inédits. 

(Bn^res  dn  maître  François  Villon.  (Bibliotheca  Romanica. 
35.  36  :  Bibliothèque  Française)  Strasbourg,  Paris,  New- York,  pet. 
in-12  (1907). 

M.  Schneegans  a  donné  ses  soins  à  cette  édition  portative  et  bon  mar- 
dié.  Le  texte  est  bon,  c'est  celui  de  Longnon  avec  des  corrections  de 
Gaston  Paris.  Un  glossaire  explique  les  mots  et  tournures  que  n'expli- 
quent ni  Littré  ni  Darmesteter  ou  Hatzfeld. 
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La  Pléiade  Française.  Les  Amoars  et  antres  poésies 
d^Étienne  Jodelle,  sieur  du  Lymodin,  publiées  sur  les  éditions 
originales  et  augmentées  de  pièces  rares  ou  inédites,  avec  une 
notice  de  Gaillaume  Golletet  et  des  notes  par  Ad.  Van 
Beirer.  Portrait  de  Jodelle  par  Léonard  Gautier.  Paris,  E.  Sansot, 
in-12  1907. 

Publication  bien  comprise,  commode,  dont  l'utilité  est  évidente,  pnis^ 
que  non  seulement  les  éditions  originales,  mais  celle  de  Marty  LaTe&iix 
sont  rares  et  chères. 

La  Guirlande  de  Julie,  augmentée  de  pièces  nouvelles, 
publiée  sur  le  manuscrit  original  avec  une  notice  de  Gaigînères  et 
de  Bure,  et  des  notes  par  Ad.  van  Bever.  Portrait  de  Julie  d'An- 
gennes  (Petite  Bibliothèque  surannée).  Paris  Sansot,  1907  in-12. 

Vincent  Voiture  :  Stances;  sonnets,  rondeaux  et  chansons 
choisis  et  précédés  d'une  notice  sur  Voiture  par  Alex.  Araoux. 
Edition  ornée  d*un  frontispice  (Petite  Bibliothèque  surannée).  Paris, 
Sansot,  1907,  in-12. 

La  plus  intéressante  de  ces  deux  publications  est  celle  de  la  Guw- 
lande  de  Julie,  faite  avec  beaucoup  de  soin  et  de  science  par  M.  Van 
Bever. 

Madeleine  de  Scndéry.  De  la  poésie  française  Jnsqn^lt 
Henry  quatrième.  Édition  ornée  d'un  portrait  frontispice  avec 
une  introduction,  des  notes  et  un  index  par  G.  Michaiit  (Petite 
Bibliothèque  surannée),  Paris,  Sansot,  1907,  in-18. 

Curieuse  réimpression  de  quelques  jugements  de  M"*  de  Scudéry 
sur  la  poésie  du  xvi«  siècle.  M.  Michaut  y  a  ajouté  d'utiles  et  précises 
remarques  sur  les  sources  d'information  de  son  auteur.  11  suppose  que 
cette  esquisse  est  une  réplique  à  VArt  Poétique  de  Boileau  qui  a  mal- 
traité Ronsard.  Il  faut  remarquer  :  1*  que  cette  réplique  se  fit  attendre 
dix  ans  ;  2*  que  M"*  de  Scudéry  est  plutôt^d'accord  qu'en  opposition  avec 
Boileau,  car  elle  admire  surtout  Desportes  et  Bertaut;  3*  que  cette 
esquisse  d'histoire,  elle  l'avait  tentée  en  1660,  quatorze  ans  avant  VArl 
Poétique,  et  sur  un  plus  vaste  plan.  Au  tome  Vlll  de  délie  (p.  801-810), 
Calliope  dévoile  à  Hésiode  le  tableau  de  toute  la  poésie  grecque,  latine, 
italienne  et  française,  depuis  Orphée  et  Linus  jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siè- 
cle. Elle  nomme  Jean  de  Meung,  Mellin  de  Saint-Gelais,  Mstrot.  Ronsard 
Belleru,  du  Bellay,  Jodelle,  Crétin,  Passerat,  0.  de  Magny,  Gamier, 
Desportes,  du  Perron,  Bertaut,  Régnier,  du  Bartas,  Malherbe,  Théo- 
phile, Monfuron,  de  Lingendes,  Richelieu,  peut-être  Montausier  et 
Madame  de  la  Suze.  Elle  termine  par  une  charge  contre  le  burlesque  et 
le  trivial,  en  ceci  encore  d'accord  avec  Boileau,  et  par  des  réflexions  sur 
la  poésie  galante  et  enjouée. 

Edmond  Haguet.  —  Petit  i^lossaire  des  classiques 
Français  dnXVIP  siècle,  comprenant  les  mots  et  locutions  qui 
ont  vieilli  ou  dont  le  sens  s'est  modifié.  Hachette  et  C'«,  1907,  in-8. 
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Excellent  instniment  de  travai],  que  tout  étudiant  sérîeux  devrait 
aToir  toujours  sous  la  main,  avec  la  syntaxe  deHaase,  pour  l'explication 
des  classiques, 

H.  Barckhaiiseii,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de 
Droit  de  Bordeaux.  —  Montesquieu,  ses  idées  et  ses  œuvres, 

d*après  les  papiers  de  la  Brède.  Paris,  Hachette  etC*%  1907,  in-12. 

11.  Barckhausen  a  composé  ce  volume  d'une  étude  inédite  et  d'arti- 
cles précédemment  publiés.  L'étude  inédite  Sur  les  Idées  de  Montesquieu 
est  InstructiTe  et  précise;  mais  ce  sont  vraiment  les  morceaux  déj& 
connus  dont  la  réunion  Cait  la  grande  valeur  du  volume.  Quiconque  a 
traTaiilé  sur  Montesquieu  sait  à  la  fois  et  ce  qu'on  trouvait  de  rensei- 
gnements précieux  dans  toutes  les  préfaces  et  articles  de  M.  Barckhau- 
sen, et  la  peine  qu'on  avait  à  les  rassembler.  On  les  aui-a  maintenant 
aisément  sous  la  main,  et  l'on  ne  pourra  se  dispenser  de  les  avoir  dès 
qu'on  voudra  se  donner  une  connaissance  un  peu  exacte  de  Montes- 
quieu. -*  P.  il.  Je  doute  que  ce  soient  les  quais  de  Bordeaux*  qui 
aient  instruit  Montesquieu  à  ne  se  préoccuper  du  commerce  que  comme 
international.  C'est  là  un  point  de  vue  qui  tient  uniquement  aux  idées  éco- 
nomiques. Tant  que  domine  la  doctrine  qui  mesure  à  la  quantité  d'argent 
monnayé  la  richesse  d'un  Etat,  le  problème  du  commerce  est  de  faire 
passer  chez  nous  le  plus  d'argent  possible  de  l'étranger.  D'où  l'attention 
«zcessive  donnée  au  commerce  international,  et  surtout  au  commerce 
maritimeJetrindlCférenceau  commerce  intérieur.  Le  commerce  intérieur 
fait,  circuler  l'argent  dans  le  royaume  ;  mais  il  n'importe  pas  à  l'homme 
d'État  en  quelles  poches  va  l'argent,  tant  qu'il  reste  dans  une  poche 
française. 

Le  Cahier  roui^e  de  Beqjamin  Constant  publié  par  L.  Cons- 
tant de  Rebecqoe,  Paris,  Calmann-Lévy,  1907. 

Autobiographie  spirituelle  et  mordante,  où  Benjamin  Constant 
conte  ses  vingt  premières  années  (1767-1787). Quelle  est  la  valeur  histo- 
rique de  ce  document  ?  C'est  ce  que  nous  dira  prochainement  M.  Rudler. 
Exacts,  ou  inexacts,  ou  pariiellement  exacts,  ces  souvenirs  de  Benjamin 
«ont  inestimables.  Toutes  les  déformations  du  tableau  de  son  enfance 
sont  des  traits  du  caractère  de  l'homme  fait. 

Emile  SouTestre,  Causeries  littéraires  sur  le  XIX*  siècle 

1800-1850,  ouvrage  inédit,  publié  par  M"^«  A.  Beau,  née  Souvestre. 
Préface  de  L.  Dugas,  Paris,  H.  Paulin  et  C'«  1907,  in-12. 

Ces  causeries  senties  débris  d'une  série  de  conférences  que  Souvestre 
devait  faire  en  Suisse  dans  l'hiver  de  1854>1855  ;  une  mort  subite  l'en 
empêcha.  On  n'a  conservé,  ou  il  n'avait  rédigé  qu'une  partie  du  cours.  Il  n'y 
a  rien  sur  le  théâtre,  deux  leçons  seulement  sur  la  poésie,  où  l'on  voit 
qu'il  met  Sainte-Beuve  au  niveau  de  Vigny  (il  est  vrai  que  les  Destinées  n'ont 
pas  paru).  Souvestre  s'est  occupé  surtout  de  la  tribune,  de  la  presse,  du 
pamphlet,  de  l'enseignement  supérieur,  de  la  philosophie,  de  l'histoire  : 
et  c'est  ce  qui  fait  le  prix  de  ce  livre.  En  ces  genres  où  tout  n'est  pas 
littérature,  il  est  un  témoin  utile  à  entendre  pour  faire  le  triage  de  ce 
^ue  l'histoire  littéraire  doit  retenir,  il  nous  rend  même  l'émotion  et  le 
jugement  des  contemporains.  11  est  presque  un  chroniqueur.  11  a  lu  dans 
leur  chaude  nouveauté  la  plupart  des  œuvres  dont   il  parle,  il  a  vu  ou 
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entendu  les  hommes.  Il  nous  fournit  ainsi  des  éléments  d'information 
très  intéressants.  Ainsi  cette  esquisse  de  Miche let  professant  au  Collège  de 
France  :  «  Toujours  renfermé  dans  son  cabinet  (d'étude,  il  y  a  contracté 
je  ne  sais  quelle  délicatesse  nerveuse,  quelle  inquiétude  d'imagination. 
A  peine  est-il  dans  sa  chaire  que  son  œil  interroge  tous  les  visages 
son  accent  un  peu  professoral  se  fait  aimable,  sop  esprit  délié  court 
pour  ainsi  dire  de  l'un  à  l'autre  cherchant  ce  qui  peut  plaire,  guettant  le 
premier  frémissement  de  lauditoire,  forçant  par  un  trait  plus  vif  l'ap- 
plaudissement. Celui-ci  se  fait  rarement  attendre  I  Alors  une  rougeur 
rapide  traverse  les  traits  du  professeur;  l'œil  rit,  les  narines  s'enflent, 
et  pris  d'une  sorte  d'ivresse,  il  continue,  toujours  plus  actif,  &  s'emparer 
de  son  auditoire  par  ses  passions  favorites...  ««Quinet  au  contraire  était 
tout  calme  et  tout  ému.  «  L'applaudissement  venait  le  chercher,  sans  qu'il 
fit  un  pas  à  sa  rencontre.  Use  sentait  là  pour  professer  une  idée  d'abord; 
le  succès  venait  ensuite.  Sa  parole  n'avait  point  les  aiguillons  de  celle 
de  M.  Micheiet,  mais  elle  avait,  si  nous  osons  employer  ce  mot,  plus 
d'authenticité,..»  Parole  un  peu  lourde,  au  vol  lent.  Malheureusement, 
en  littérature,  il  n'y  a  que  le  talent  qui  compte,  et  la  fièvre  de  Micheiet 
fera  toujoura  tort  à  la  solidité  de  Quinet. 

Christian  Maréchal.  —  I«amennai8  et  I«amartine,  Paris, 

libr.  Btoud  et  C*%  1907,  in-12. 

M.  Maréchal  étudie  l'influence  de  Lamennais  et  de  Lamartine.  De  son 
ouvrage  ingénieux  et  subtil,  il  restera  quelque  chose.  L'influence  de  La- 
mennais sur  Lamartine  est  incontestable,  et  M.  Maréchal  aura  l'honneur 
de  l'avoir  le  premier  précisée  par  des  rapprochements  dont  un  certain 
nombre  sont  lumineux.  Malheureusement  il  n'a  pu  se  garder  de  tonte 
exagération,  M.  Marsan  a  raison  de  le  dire  ;  sa  recherche  est  unilatérale, 
et  il  n'a  pas  pris  les  précautions  qu'il  fallait  pour  maintenir  sous  notre 
regard  toutes  les  autres  influences  que  cette  Àme  si  ouverte,  si  conci- 
liante de  Lamartine  accueillait  en  même  temps  et  fondait  en  une 
harmonie  vivante,  insoucieuse  de  toutes  les  incompatibilités  simplement 
intellectuelles  et  logiques.  Parce  que  Lamennais  vient,  Rousseau  n'est 
pas  chassé.  Parfois  aussi,  où  M.  Maréchal  voit  des  traces  d'influence,  ses 
citations  ne  nous  montrent  que  des  analogies.  J'accepte  en  principe 
tous  les  rapprochements  pris  de  V Essai  sur  V indifférence  :  mais  il  est 
impossible  qu'un  article  sur  le  suicide  du  9  octobre  1819  ait  déposé  son 
empreinte  sur  la  Méditation  adressée  à  Byron,  qui  à  cette  date  venait 
d'être  achevée.  Vouloir  que  Lamartine  n'ait  connu  Vlmitalion  que  dans 
la  traduction  de  Lamennais,  et,  comme  l'édition  de  cette  traduction  est 
postérieure  de  quelques  mois  à  l'Ode  à  Byron,  s'en  tirer  en  disant  qu'il 
est  infiniment  probable  que  Lamartine  a  eu  communication  du  manuscrit, 
c'est  n'être  pas  difficile  en  matière  de  démonstration.  Enfin,  il  y  a  des 
banalités,  lieux  communs  de  pensée,  clichés  d'expression,  qui  n'ont  pas 
de  marque  d'origine  :  dans  toute  étude  de  sources,  il  faut  se  résigner  de 
bonne  grâce  à  ce  déchet.  11  est  fort  curieux  que  M.  Maréchal  qui  insiste 
tant  sur  la  Foi^  sur  les  variantes  de  V Immortalité ^  sur  VOde  à  Byran^ 
passe  sous  silence  la  Prière,  exactement  contemporaine  de  cette  dernière. 
C'est  que  la  Prière  ne  lui  fournit  rien  pour  sa  thèse.  Mais  n'est-ce  pas 
significatif,  alors?  Au  moment  où  Lamennais  a  conquis  Lamartine,  une 
pièce  sur  un  tel  sujet,  la  Prière,  ne  se  ressent  pas  de  cette  domination. 
Cela  me  parait  assez  grave.  Il  ne  faut  pas  que  ces  réserves  diminuent 
l'estime  qu'on  doit  au  travail  de  M.  Maréchal.  Tout  lettré  qui  n'aura 
pas  vécu  comme  lui  dans  Lamennais,  verra  sans  trop  de  peine  tous  ces 
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germes  que,  des  quatre  coins  de  l'horizon,  tous  les  Tents  apportaient  pour 
ensemencer  Véme  du  poète.  On  mettra  aisément  les  choses  au  point  en 
profitant  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  neuf  et  de  solide  dans  le  Tolume  que  Je 
présente. 

Gk.  M.  Des  Granges.  — Le  Romantisme  et  la  CSritiqae.  La 
Presse  littéraire  sons  la  Restauration  1815-1830.  Paris,  Société 
du  Mercure  de  France,  1907,  in-8''. 

M.  Cb.  M.  Des  Granges  a  bien  compris  le  parti  que  rhistorien  de  la 
littérature  peut  tirer  des  jugements  portés  par  les  journaux  et  les  revues 
sur  les  oeuvres  nouvelles.  11  nous  présente  donc  les  principaux  pério- 
diques littéraires  de  la  Restauration,  il  en  indique  le  personnel  et  en 
caractérise  les  tendances.  Puis  il  donne  trois  exemples  de  l'utilité  que 
peut  avoir  le  dépouillement  de  ces  périodiques  pour  l'histoire  littéraire  : 
il  examine  ce  qu'on  peut  en  tirer  1«  pour  la  définition  du  romantisme  : 
2«  pour  l'évolution  du  lyrisme  (débuts  de  Lamartine  de  Vigny,  de  Hugo 
de  Sainte-Beuve)  ;  3*  pour  la  naissance  du  drame  romantique.  Cela  fait 
un  très  bon  livre,  et  il  sera  souhaitable  qu'on  en  fasse  d'autres  dans  le 
même  genre.  J'ajouterai  que  les  journaux  nous  rendent  encore  le  ser- 
vice de  nous  signaler,  parmi  la  foule  des  œuvres  médiocres  et  plus  ou 
moins  oubliées,  celles  où  un  public,  un  état  de  goût  ou  d'esprit  se  sont 
un  jour  reconnus,  et  dont  l'histoire  littéraire  doit  tenir  compte.  P.  339. 
•  siylés  dès  l'enfance  à  admirer  de  pompeuses  niaiseries.  »  Et  en  note  : 
«  Le  texte  du  journal  porte  ici  siffles  :  évidente  faute  d'impression.  »  C'est 
la  correction  de  M.  Des  Granges  qui  est,  à  mon  goût,  une  faute  évidente. 
Stylés  est  plat  et  incolore,  siffles  est  une  excellente  leçon.  On  siffle  un 
oiseau  pour  lui  apprendre  un  air.  La  métaphore  est  expressive  et  ma- 
ligne. 

A.  Anlardy  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  TUniversité 
de  Paris  :  Taine  historien  de  la  Révolution  française.  Paris, 
Librairie  Armand  Colin,  1907,  in-18. 

L'autorité  de  Taine  historien  était  faite  moins  du  prestige  de  son 
talent  littéraire  (car  on  peut  remarquer  que  le  talent  littéraire  de  Renan 
a  plutôt  servi  &  lui  retirer  de  l'autorité  scientifique),  que  de  l'aispect 
scientifique  de  son  travail.  Ses  références  hérissées  de  cotes  d'archives, 
ses  déclarations  réitérées  ont  fait  croire  qu'il  avait  fait  une  vaste  et 
méthodique  exploration  des  sources,  et  qu'il  apportait  des  inductions 
nécessaires.  M.  Àulard  a  voulu  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  cette 
réputation.  Il  a  donc  suivi  Taine  pas  à  pas,  vérifiant  ses  références, 
allant  après  lui  aux  Archives  et  regardant  ce  qu'on  trouvait  sous  les  cotes 
indiquées  dans  son  livre,  examinant  toutes  les  sources,  toutes  les  justi- 
fications qu'il  donnait  de  ses  assertions.  Après  avoir  conduit  cette  patiente 
enquête,  que  lui  seul  était  qualifié  pour  mener  à  bien,  sur  le  volume  de 
l'Ancien  Régime  et  sur  les  trois  volumes  de  la  Révolution,  M.  Aulard  ^ 
conclu  que  Taine  n'avait  pas  étudié  \es  sources,  mais  qu'il  s'était  promené 
parmi  les  sources;  qu'il  avait  pris  au  hasard  quelques  cartons,  quelques 
dossiers,  négligeant  parfois  les  séries  et  sous-séries  où  11  aurait  dû 
d'abord  s'adresser;  qu'il  n'avait  jamais,  dans  les  sources  manuscrites 
comme  dans  les  sources  imprimées,  cherché  autre  chose  que  la  confir- 
mation de  ses  partis-pris  et  de  ses  vues  a  priori,  incapable  de  trouver 
dans  un  document  autre  chose  que  sa  propre  idée.  Ses  lacunes  sont 
pins  énormes  encore  que  ses  erreurs.  De  sorte  que  ce  grand  monument 
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n'est  qu'un  pamphlet  passionné,  ou  une  construction  doctrinale,  ou 
l'un  et  l'autre,  et  n'a  rien  de  l'histoire.  M.  Aulard  cependant  laisse  à 
Taine  l'honneur  d'avoir  indiqué  l'importance  de  l'histoire  provinciale, 
de  l'histoire  économique,  d'avoir  compris  que  l'histoire  de  la  Révolution 
devait  sortir  du  dépouillement  des  milliers  de  dossiers  des  Archives 
Nationales.  Mais  il  ne  s'est  pas  rendu  compte  que  cette  t&che,  pour 
être  loyalement  faite,  n'était  pas  la  tÀche  d'un  seul  homme  et  de 
quelques  années  :  qu'il  y  fallait  une  vie,  des  vies,  toute  une  équipe. 
Le  vice  de  son  éducation  littéraire  et  philosophique  lui  interdisait  de 
réussir,  et  de  se  douter  qu'il  ne  pouvait  pas  réussir.  D'ailleurs,  quand  son 
éducation  lui  eût  permis  de  mieux  comprendre  les  conditions  et  les  règles 
du  travail  historique,  et  d'éviter  certaines  erreurs  où  un  étudiant  moyen 
ne  tomhe  plus  après  un  an  ou  deux  d'apprentissage,  et  dont  tout  le  génie 
du  monde,  sans  préparation  spéciale,  ne  suffit  pas  à  garder  un  homme, 
son  tempérament  eût  suffi  à  l'empêcher  de  réaliser  son  rêve.  Taine  était 
par  nature  le  contraire  d'un  historien.  «Il  ne  voit  que  ce  qu'il  veut  voir, 
disais-je  en  1894;  s'il  Va  en  Angleterre,  ses  impressions  seront  celles  que 
comportent  ses  idées...  Ces  petits  faits  significatifê  dont  Taine  compose 
ses  œuvres  m'apparaissent  comme  des  échantillons  soigneusement  re- 
cueillis pour  une  démonstration  voulue.  »  Et  il  y  a  dix  ans,  à  propos 
des  Carnets  de  Voyage,  je  remarquais  que  Taine  a  pu  se  promener  en 
France  pendant  des  années,  du  Nord  au  Sud  et  de  l'Est  &  l'Ouest  :  il  n'y 
a  jamais  rencontré  un  fait  qui  ne  se  rangeât  de  lui-même  dans  son  sys- 
tème, qui  l'oblige&t  à  modifier  ses  cadres,  qui  le  fit  douter,  qui  Tembar- 
rass&t  seulement.  C'est  là  la  forme  d'esprit  qui  explique  la  construction 
dont  M.  Aulard  vient  de  nous  découvrir  les  fondements.  Taine  prendra 
rang,  pour  ses.  Origines  de  la  France  contemporaine,  dans  la  file  des 
littérateurs  historiens,  à  la  suite  de  Bossuet,  de  Voltaire  et  de  Michelet. 
Et  je  crois  que  son  œuvre  apparaîtra  comme  celle  de  toutes  qui  con- 
tient le  moins  d'histoire  et  d'intelligence  historique,  si  l'on  tient  compte 
des  dates,  de  ce  qu'il  était  possible  de  faire  à  chaque  époque,  et  du -point  ' 
où  connaissances  et  méthodes  étaient  parvenues. 

G.  Vianey.  —  Les  sonrcèB  de  I«econte  de  Lisle  (Travaux 

et  Mémoires  de  Montpellier.  Série  littéraire  :  I.)  Montpellier,  1907» 
in-80. 

Rien  de  plus  intéressant  que  l'étude  des  sources  des  écrivains.  II  y  a 
encore  des  gens  qui  s'imaginent  qu'elle  diminue  le  génie  :  en  réalité, 
elle  le  dégage,  elle  en  fait  saillir  la  véritable  originalité.  M,  Vianey,  en 
nous  indiquant  où  Leconte  de  Lisle  a  étudié  les  sujets  qu'il  a  traités, 
dans  quels  livres  il  a  pris  son  information,  ce  qu'il  y  a  laissé,  fournit  un 
secours  précieux  à  la  critique  et  à  l'histoire  littéraire.  11  a  apporté  à  cette 
t&che  sa  sagacité  ordinaire  et  sa  patience  méthodique.  Le  complément 
nécessaire  d'un  tel  ouvrage,  que  je  ne  reproche  pas  à  M.  Vianey  de  n'avoir 
pas  donné  —  rien  de  plus  légitime  que  de  limiter  son  champ  d'explora- 
tion— ce  serait  l'examen  de  tout  ce  que  Leconte  de  Lisle  mêle  de  son 
tempérament,  de  son  éducation,  de  ses  souvenirs  d'enfance,  de  ses  aspi- 
rations d'adolescence  et  de  ses  co^victions  d'homme  fait  aux  matériaux 
épiques  et  mythiques  qu'il  recueille  de  tous  eûtes.  On  ferait,  en 'allant 
dans  ce  sens,  de  curieuses  constatations.  —  P.  317  Les  Plaintes  du  Cy- 
dope  «  ne  sont  guère  qu'une  traduction  »  de  Théocrite.Oui.  en  apparence  : 
enréalité,  le  poème  est  complètement  transfonmé.  Presque  toutes  les  va- 
leurs sont  changées.  Le  travail  est  délicat,  il  est  vrai,  et  n'apparaitqu'&une 
comparaison  minutieuse  :  mais  &  la  première  lecture  des  deux  pièces. 
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on  sent  bien  que  l'impression  n'est  pas  la  même  dans  l'une  et  dans 
l'autre.  ~  P.  357.  Si  le  symbole  de  Niobé  n'apparait  pas  clairement, 
c'est  que  Leconte  de  Lisle  a  retranché  ce  qui  rilluminait.  11  faut  lire  la 
pièce  dans  la  Phalange  pour  bien  saisir  l'idée  première  du  poète.  — 
P.  59  et  suivantes.  J'aurais  surtout  à  faire  des  observations  sur  Bhaga- 
Tst  dont  je  viens  de  faire  une  étude  particulière.  M.  Vianey  a  tort  de 
cherdier  la  aCource  d'un  détail  dans  le  t.  IV  du  Bhagavata  Pureùia. 
Bumouf  n'a  traduit  que  les  trois  premiers  volumes,  et  ce  sont  les  «euls 
que  Leconte  de  Lisle  a  connus.  Ces  trois  premiers  volumes  pouvaient, 
d'ailleurs,  fournir  beaucoup  plus  que  M.  Vianey  n'en  a  tiré.  Pour  la 
plainte  de  Maitreya,  il  ne  nous  dit  rien  que  de  vague.  L'Apsara  qui  a 
apparu  à  Maitreya  est  celle  que,  dans  le  Bhagavata  Purana,  le  roi  soli- 
taire Agnldhra  voit  venir  vers  son  ermitage  (L.  V,  ch.  2;  t.  II,  p.  327). 
cf.  aussi  1.  111,  'ch.  20,  t.  I,  p.465  et  1.  lil.  ch.  23,  t.  I,  p.  497).  La 
puissance  de  Maya,  dans  l'illusion  qui  vient  de  la  femme,  est  exprimée 
au  L  m,  ch.  31  (t.  I,  p.  579)  et  1.  VI,  ch.  2  (t.  II,  p.  538).  Le  nom 
d'Angira  est  pris  du  Richi  Aggiras,  1.  VI,  ch.  xiv;  t.  Il,  p.  645). 
Passion,  désir,  joie  des  sens,  voilft  le  «  tripleobjet  »  de  l'activité  humaine 
(I.  III,  ch.  xxxn,  t.  I,  p.  585)  :  Leconte  de  Lisle  substitue  désir,  souve- 
nir, doute;  M.  Vianey  a  raison  ;  le  3*  terme  est  bien  moderne.  Les  des- 
criptions du  Kailaça  viennent  du  1.  IV,  ch.  vi  (t.  Il,  p.  49)  et  du  1.  III, 
ch.  XXI  (t.  I,  p.  479).  Avant  l'épisode  du  sanglier,  les  définitions  méta- 
physiques de  Bhagavat  rai^ellent  le  1.  III,  ch.  v  (t.  1»  p.  327),  et 
le  1.  IV,  ch.  IV  (t.  II,  p.  559).  Le  prodige  qui  suit  le  sanglier,  Bhagavat 
sontenant  la  ndontagne,  ne  vient  pas  du  t.  IV,  que  Leconte  de  Lisle  ne 
pouvait  connaître,  mais  du  t.  I,  p.  255  (I.  II,  ch.  vu),  où  précisément 
Krichna  «  soutient  une  montagne,  comme  une  ombrelle  étendue,  pen- 
dant sept  jours,  avec  un  seul  doigt».  Pour  l'épisode  du  roi  des  éléphants, 
su  long  récit  où  renvoie  M.  Vianey,  il  faut  ajouter  le  court  lésumé 
da  1.  II,  ch.  vu  (t.  I,  p.  249).  Les  descriptions  de  Bhagavat  dont 
M.  Vianey  a  bien  indiqué  les  principales  sources,  empruntent  quelques 
traits  encore  au  L  111,  ch.xxi<t.  I,  p.  475),  au  1.  IV,  ch.  xxiv  (t.  II, 
p*  233,  le  nombril  de  Bhagavat),  et  surtout  au  I.  I,  ch.  I  (t.  I,  p.  105)  : 
de  ce  dernier  passage  vient  la  comparaison  du  nuage.  Pour  la  fin,  on 
peut  hésiter  entre  le  1.  II,  ch.  u  (t.  I,  p.  2il)  où  renvoie  M.  Vianey,  et. 
le  I.  IV,  ch.  xxm  (t.  II,  p.  219)  où  la  même  opération  est  décrite  presque 
dans  les  mêmes  termes.  Mais  en  faisant  cette  analyse  du  travail  de 
l'artiste,  il  nous  faut  avoir  en  main  sans  cesse,  avec  le  Bhagavata  Pu- 
rana,  les  deux  volumes  publiés  par  Guinaudeau  et  Marius  Ary  Leblond  : 
par  les  lettres  et  les  poésies  de  jeunesse,  on  voit  se  former  dans  le  cœur 
et  l'imagination  du  poète,  l'idéal  séducteur  de  beauté  féminine,  qui 
deviendra  l'Apsara,  on  voit  s'emmagasiner  en  lui  les  impressions  des 
montagnes  natales  qui,  plus  tard,  déterminant  la  synthèse  des  matériaux 
cueillis  &  travers  le  Bhagavata  Purana,  se  réaliseront  dans  la  splendeur 
de  Railaça  :  tout  de  même  qu'il  a  empli  les  forêts  de  l'Inde  de  tous 
les  corps,  de  tous  les  mouvements  d'animaux  qui  étaient  inscrits  dans 
sa  vision  de  poète,  et  dont  il  peuplera  tant  de  pièces  des  Poèmes  barbares, 
Oncomprendalors  pourquoi,  avec  toute  cette  érudition,  il  n'a  pas  fait  de  sa 
poésie  une  marquetterie  :  l'Inde  n'a  fait  que  lui  donner  des  formes  pour 
préciser  ses  rêves  et  ses  émotions. 

Ernest  Zyrômski,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  rUniversité  de  Toulouse  :  Sully  Prndhomme  (L'influence  de 
la  sensibilité  romantique»  de  Fart  parnassien  et  de  la  pensée  de- 
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Vigny  —  Les  caractères  de  l'œuvre  :  le  paysage  intérieur,  la  mé- 
lancolie et  Tamour,  la  méditation  du  destin,  l'interprétation  de  la 
nature  et  la  discipline  de  la  loi).  Librairie  Armand  Colin,  in-i8, 
268  p. 

Les  pages  exquises  abondent  dans  ce  livre.  L'auteur  est  un  homme 
qui  a  profondément  médité,  avec  un  amour  fervent,  la  pensée  de  Sully 
Prudhomme  :  cet  amour  colore,  échauffe  Fanalyse  qu'il  nous  en  donne. 
Pourtant,  ce  n'est  point  un  amour  aveugle.  Je  trouve  ici  les  réserves 
nécessaires  que  la  critique  la  plus  sympathique  n'a  pas  le  droit  de  ne 
pas  faire  sur  la  faculté  artistique  de  ce  grand  poète  intelligent;  Je  les 
trouve  un  peu  trop  enveloppées  ou  sommaires,  peut-être,  pour  le  lecteur 
non  averti,  mais  enfin  elles  y  sont.  M.  Zyromski  a  le  droit  de  dire  que 
sa  méthode  «  exige  la  soumission  de  l'esprit  à  l'objet  ».  Elle  consiste  a 
•  vivre  dans  un  commerce  prolongé  avec  l'œuvre  da  poète...,  en  s'im- 
prégnant  des  formes  essentielles  de  cette  vie  intérieure  »,de  façon  A  se 
rendre  capable  de  composer  l'image  synthétique  où  tout^i*  es  éneigies 
poétiques  apparaîtront  en  action,  chacune  avec  sa  qualité  particulière 
et  dans  son  degré  précis.  «  Méthode  difficile  »,  it  M.  Zyromski.  Je  le 
crois  bien;  cette  méthode,  c'est  un  art.  Elle  s'impose  par  la  force  person- 
nelle du  talent  qui  l'a  réalisée.  M.  Zyromski  applique  ici  sa  conception 
du  «  paysage  intérieur  »,  qu'il  avait  essayée  jadis  sur  Lamartine. 
Le  •  paysage  intérieur  »,  c'est  «  le  symbole  plastique  de  l'ème  du  poète  », 
il  est  «  composé  de  ses  images  les  plus  chères,  de  ses  souvenirs  les  plus 
profonds,  de  ses  idées  les  plus  dominatrices,  de  ses  aspirations  les  plus 
hautes  ».  C'est  sa  «  forme  essentielle  »,  qui  le  fait  être  loi,  par  laquelle 
il  assimile  et  colore  toutes  les  impressions  ou  apports  du  monde  exté- 
rieur. Mais  0  paysage  intérieur  »  est  bien  plus  gracieux  que  «  forme  essen- 
tielle ».  11  est  moins  brutal  et  moins  sommaire  que  «  tempérament  ». 
Va  donc  pour  «  paysage  intérieur  »,  et  sachons  gré  &  M.  Zyromski  d'avoir 
inventé  ce  charmant  symbolisme.  Parfois,  chez  certains  poètes,  le 
«  paysage  intérieur  »  prendra  une  signification  plus  directe  :  il  désignera 
l'idéal  de  beauté  naturelle  dont  l'Ame  et  les  sens  du  poète  ont  besoin, 
la  vision  aimée  qui  se  projettera  sur  tous  les  aspects  réels  de  l'univers, 
les  teindra  de  sa  couleur.  En  ce  sens,  le  «  paysage  intérieur  »  de  Sully 
Prudhomme  n'était  pas  très  éclatant  ni  riche.  Il  était  plus  moral  et  intel- 
lectuel que  pittoresque.  M.  Zyromski  a  fort  bien  marqué  les  rapports  de 
Sully  Prudhomme  auromantisme,  au  Parnasse,  à  Vigny  :  avecun  peu  de 
dureté  pour  le  romantisme  et  le  Parnasse.  Certes,  Sully  Prudhomme  était 
autrement  «  intelligent  »  que  Victor  Hugo  ;  même  il  était  plus  «  pen- 
seur »  que  Leconte  de  Lisle.  Mais  les  vers  de  Victor  Hugo  et  les  vers  de 
Leconte  de  Lisle  sont  d'autres  vers  que  ceux  de  Sully  Prudhomme;  et 
quoique  leurs  auteurs  y  aient  mis  moins  de  choses  que  celui-ci 
n'en  mettait,  ils  ont  en  moi  d'autres  résonnances.  Us  ont  créé 
des  formes  belles,  solides,  indéfiniment  réceptives  et  suggestives. 
Pour  un  poète,  il  n'y  a  rien  de  tel  encore  que  de  faire  de  beaux  vers. 
Le  lecteur,  la  postérité  se  chargent  de  les  remplir,  de  les  gonfler  de 
toute  la  signification  qu'ils  sont  capables  de  porter.  Je  ne  sais  aussi  si 
M.  Zyromski  ne  fait  pas  un  peu  trop  d'honneur  aux  idées  de  Sully 
Prudhomme  sur  la  technique  de  la  versification,  en  les  rattachant  à  la 
plus  haute  idée  philosophique  de  son  esprit.  C'était  peut-être  l'illusion 
du  poète,  de  définir  l'exigence  étemelle  de  la  loi  pour  le  vers  français. 
En  réalité,  il  avait  passé  TAge  de  se  renouveler,  quand  souffla  la  tem- 
pête symboliste,  et  il  cultiva  pieusement  ses  préjugés,  ses  habitudes. 
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Le  Vers  libre  des  symbolistes  (quand  il  est  bon,  ce  qui,  je  l'accorde,  fut 
rare),  est  aussi  légitime,  par  rapport  au  yers  du  xix*  siècle,  que  le  vers 
libre  de  La  Fontaine  par  rapport  au  vers  du  xvii*.  Il  n'est  pas  de  la 
prose  harmonieuse,  et  son  indétermination  apparente  s'appuie  sur  des 
bases  numériques  déterminées,  dont  les  rapports  dessinent  le  rythme.  La 
différence  est  que  dans  la  métrique  classique,  romantique  et  parnassienne, 
ce  sont  les  vers  qui  dessinent  le  rythme,  et  ici,  ce  sont  les  bases,  tandis 
que  les  rimes  qui,  traditionnellement,  sonnaient  le  passage  d'une  unité  à 
l'autre,  ne  servent  plus  ici  qu'au  dessin  mélodique.  Enfin,  sans  vouloir 
disputer  contre  la  méthode  de  M.Zyromski,  puisqu'elle  s'impose  vraiment 
par  la  réussite,  je  regrette  qu'elle  ne  lui  ait  pas  permis  ou  suggéré  un 
premier  chapitre,  une  introduction,  si  l'on  veut,  où  il  nous  eût  montré 
l'homme,  les  milieux  réels  de  son  enfance,  de  son  adolescence,  de  sa 
maturité,  de  sa  vieillesse,  les  circonstances  et  les  origines  de  sa  for- 
mation et  de  son  développement.  Le  livre  y  eût-il  perdu?  M.  Zyromski 
est  assez  artiste  pour  que  j'ose  gager  que  non. 

Ernest  Dvpay.  —  Poèmes.  Paris,  Société  française  d'impri- 
merie et  de  librairie,  1908. 

Ce  volume  contient  les  Parques  (1883},  Poestum  (1885),  VAbbé  de  la 
Cava  (1886),  le  Roman  de  Chimène  (1896),  la  Fuite  de  Jason  et  de  Mé- 
dée  (1901),  Dans  Ithaque  {i90B).  Ces  quatre  derniers  morceaux  sont  de 
beaux  fragments  épiques,  plus  objectifs  que  ceux  de  Victor  lAigo  et  de 
Leconte  de  Lisle,  où  l'imagination  s'abandonne  plus  docilement  au  carac- 
tère du  passé  qui  s'évoque,  poèmes  de  lettré  et  de  voyageur  qui  s'efiTorce 
de  ne  pas  résister  aux  choses.  J'aime  surtout  les  impressions  d'Espagne, 
fortes  et  précises,  de  M.  Dupuy.  Mais  sans  méconnaître  le  charme  des 
autres  poèmes,  on  peut  dire  que  le  volume  se  classera  surtout  par  les 
Parques.  C'est  décidément,  à  le  relire  après  vingt  ans,  et  sans  plus  sen- 
tir de  complicité  philosophique  qui  attendrisse  le  jugement  critique, 
c'est  un  des  plus  beaux  poèmes  philosophiques  du  xix*  siècle,  une  des 
plus  fortes  expressions  du  pessimisme  résigné.  La  forme  est  serrée, 
sobre,  un  peu  âpre  et  tendue,  comme  il  convenait  à  la  doctrine. 

Etzer  Vilatre.  —  Poèmes  delà  Mort,  1898-1905.  Années 
tendres.  Le  Flibustier,  Page  d'amour  1888-1897.  Paris,  librai- 
rie Flschbacher,  1907,  2  vol.  in-12  (Collection  des  poètes  français 
de  l'étranger,  publiée  sous  la  direction  de  Georges  Barrai). 

«  Ce  rêve  (de  ma  vie),  c'est  l'avènement  d'une  élite  haïtienne  dans 
l'histoire  littéraire  de  la  France,  la  production  d'œuvres  fortes  et  dura- 
bles qui  puissent  s'imposer  à  l'attention  de  notre  métropole  intellec- 
tuelle; faire  avouer  que  nous  n'avons  pas  toujours  démérité  d'elle,  que 
l'esprit  français  refleurit  originalement  chez  nous,  mêlé  &  la  vigoureuse 
sève  africaine.  »  Ainsi  s'exprime  M.  Etzer  Yilaire  dans  la  Notice  auto- 
biographique qui  précède  ses  Poèmes  de  la  Mort  ;  et  ce  rêve,  il  a  fait 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  le  réaliser.  Le  reste,  c'est  l'ouvrage  des 
critiques  français.  Nous  ignorons  trop  ces  Frances  américaines  :  depuis 
quelques  années,  nous  regardons  par  instants  le  Canada.  Voici  que,  par 
M.  Etzer  Vilaire,  Haïti  se  rappelle  à  nous.  Ses  vers,  pleins  de  senti- 
ment, sans  artifices,  surtout  dans  les  Années  tendres,  plus  fermes  et 
parfois  Apres  dans  les  Poèmes  de  la  Mort  révèlent  une  multiplicité  d'in- 
fluences, du  romantisme  au  symbolisme,  assimilées  d'ailleurs  et  fondues 
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dans  la  vie  personnelle  du  poète.  C'est  un  exemple  remarquable  de  la 
richesse  et  de  la  profondeur  où  peut  atteindre  la  culture  française  dans 
ces  noirs  et  mul&tres  de  Haïti.  Ils  sont  vraiment  des  fils  de  notre  civi- 
lisation. 

W.  Chapman.  —  I«eB  Aspirations,  poésies  canadiennes 
couronnées  par  l'Académie  française.  5*  édition,  Paris,  Librairie- 
imprimerie  réunies,  1907. 

Je  crois  que  M.  Chapman  compte  en  son  pays  d'ardents  admirateurs 
et  de  violents  ennemis  :  ceux-ci  le  mettent  très  haut,  d'autres  très  bas. 
«  Ni  si  haut  ni  si  bas  »  me  parait  la  note  juste.  Inutile  de  dire  que 
M.  Chapman  a  du  talent,  puisque  l'Académie  Ta  distingué.  Ses  vers, 
d'une  facture  un  peu  facile  et  trop  traditionnelle  pour  mon  goût  (j'y  Ton- 
drais un  peu  plus  de  curiosité  artistique),  d'un  style  mêlé  et  point  tou- 
jours assez  neuf,  rachètent  ces  défauts  par  de  réelles  qualités:  le  mouve- 
ment oratoire,  l'éloquence  abondante  et  large,  l'élévation  chaleureuse 
des  sentiments.  La  France  démocratique  d'aujourd'hui  ne  peut  pas  être 
indifférente  au  culte  fidèle  de  ce  Canadien  catholique;  l'exubérance  fei^ 
vente  de  l'expression  me  plait  mieux  ici  que  la  ciselure  achevée  du  détail. 

La  Petite  Lotte,  par  Simone  Bodeire.  Paris,  Bonvalot- 
Jouve,  331  p.,  1907,  in-18. 

C'est  l'histoire  d'une  petite  fille.  Le  roman  n'est  pas  sans  défauts;  je 
n'aime  guère  le  demi-slave  qui  vient  dans  la  seconde  moitié  du  livre 
faire  le  pédagogue  et  l'amoureux  auprès  de  la  Petite  Lotte.  Mais  dans  la 
première  moitié,  et  même  un  peu  plus,  il  y  a  une  observation  précise, 
une  transcription  vigoureuse  de  la  vie  populaire,  des  idées,  des  senti- 
ments, des  mœurs,  de  la  moralité  du  peuple  parisien.  Très-clairvoyante, 
originale,  fine  est  la  peinture  de  la  formation  et  du  développement 
d'une  petite  Àme  d'enfant  dans  ce  milieu,  où  elle  voit  trop  tôt  l'envers 
de  la  vie,  sans  pourtant  connaître  la  vie.  Elle  meurt  d'avoir  trop  vu  et  de 
savoir  trop  peu.  Elle  se  tue,  quand  l'amour  dont  elle  se  croit  indigne,  vient 
à  elle.  Au  total,  œuvre  inégale  et  forte.  Simone Bodève  —  est-ce  un  nom 
réel?  est-ce  un  pseudonyme?  —  est  quelqu'un. 

Romain  Rolland.  —  Vie  de  Michel-Anire  {Vies  des  hommes 
illustres).  Paris,  Librairie  Hachette  et  G**,  1907. 

Cette  biographie  que  j'ai  lue  jadis,  je  crois,  dans  les  Cahiers  de  la  Quin- 
zainet  est  un  petit  chef-d'œuvre  :  elle  réunit  l'érudition  précise,  la  finesse 
psychologique,  la  vie  intense.  Elle  méritait  d'être  offerte  au  grand  public, 
et  elle  ne  saurait  manquer  de  l'atteindre. 

Romain  Rolland.  — Vie  de  Beethoven  {Vies  des  hommes 
iUnstres),  Paris,  Librairie  Hachette  et  C*«,  1907. 

La  vie  de  Beethoven  est  tragique,  mais  d'un  tragique  intérieur,  moins 
dramatique  et  divers,  plus  solitaire  aussi  que  la  vie  de  Michel-Ange. 

Félix  Hémon.  —  Cours  de  Littératare.  IX.  A.  de  Mus- 
set, A  de  Vigny,  L'éloquence.  Moralistes.  Romanciers.  La  criti- 
que. 
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Ces  études  solides,  instructives,  où  le  goût  ne  se  dispense  pas  d'exac- 
titude, rendent  service  à  d'autres  qu*à  des  élèves  de  lycée.  Les  étudiants 
d'Université  y  trouveront  des  renseignements  et  des  directions  pour 
leurs  recherches.  M.  Hémon  connaît  les  choses  dont  il  parle,  de  première 
main,  et  s'est  fait  une  documentation  personnelle. 

F.  Raldensperger.  —  Études  d'histoire  littéraire.  Paris, 
Librairie  Hachette  et  C**,  1907  in-16. 

Ce  volume  contient  cinq  études  :  Comment  le  XVIII*  siècle  expliquait 
l'Universalité  de  la  Langue  française;  2)  Young  et  ses  Nuits  en  France; 
3)  Le  Genre  Troubadour;  A)La  n  Lénore  •  de  Burger  dans  la  littérature 
française;  5)  Les  définitions  de  l'humour^  Une  exeellente  préface  marque 
la  méthode  dont  l'application  rigoureuse  fait  l'unité  du  livre.  M.  Baldens- 
perger  est  un  historien  de  la  littérature  très  érudit,  dont  l'information 
est  très  riche  :  sur  tout  sujet,  on  apprend  beaucoup  avec  lui.  De  toute 
cette  science,  il  fait  un  usage  précis  et  sûr,  classant  les  faits,  formant 
des  groupes,  de  façon  à  nous  conduire  &  la  découverte  des  idées.  Il 
donne  de  très  bons  exemples  du  procédé  inductif.  Je  regrette  de  ne  pas 
trouver  mention  dans  le  troisième  essai  sur  le  Genre  Troubadour,  de 
Richard  Coeur  de  Lion  et  de  Partant  pour  la  Syrie.  M .  Baldensperger 
aurait  pu  regarder  aussi  Raymond  V  ou  les  Troubadours  :  en  général  le 
thé&tre  est  un  peu  sacrifié  dans  son  étude,  qui  est  pourtant  la  meilleure 
que  nous  ayons  jusqu'ici. 

Bibliographie  des  travaux  publiés  de  1866  à  1897  sur 
l'histoire   de  la  France  depuis  1789,  par  Pierre  Caron, 

archiviste  aux  Archives  nationales,  Tome  I,  fascicules  I  et  II  (Publi- 
cations de  la  Société  d'Histoire  moderne).  Paris,  Edouard  Gomély, 
1907,  in-8\ 

Cet  instrument  des  études  historiques  sera  précieux  pour  l'étude  de 
la  littérature,  dont  il  ramassera  toute  une  partie.  Les  p.  187-261  (Bio- 
graphies) nous  fourniront  d'abondants  renseignements  ;  voyez  aux  mots 
Mirabeau,  M"*  Gottin,  de  Maistre,  M"*  Roland,  Hugo,  Lamartine,  etc.  Sans 
doute  ce  n'est  pas  complet,  mais  souvent  ce  sera  complémentaire  des 
bibliographies  littéraires. 


Gustave  Lanson 


LIVRES   REÇUS 


Anthologie  des  prosateurs  français  de  France  et  de  l'étranger 
(Belgique^  Suisse,  Canada,  Algérie.  Roumanie,  Russie,  Grand-duché  de 
Luxembourg,  Ue  Maurice,  lie  d'Haïti,  lie  de  la  Réunion,  Guadeloupe, 
Turquie  d'Asie)  depuis  le  moyen  &ge  jusqu'à  nos  jours,  par  L.  Fousny  et 
et  J.  Van  Doorbn.  Préface  de  G.  Lanson.  Yerviers,  1907.  —  Em^e  Blé- 
Hom  :  Artistes  et  penseurs;  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1907,  in-16.  — 
P.  BRUNBTiftRB  :  Discours  de  Combat,  Dernière  série,  1907,  in-16.  — 
GomiKUXB  :  Le  Cid^  Horace  et  Polyeucte,  édited  vith  Introduction  and 
Remarks  by  William  A.  Nitzb,  professeur  of  Romance  Language, 
Amherst  Collège,  and  Notes  by  STAiaT.  L.  G  alpin,  instructorin  Romance 
Langnages,  Amherst  Collège.  New-York,  1907,  in-12.  —  G-  Finzi  :  Pé- 
trarque, sa  vie  et  son  asuvre,  traduit  avec  l'autorisation  de  l'auteur  par 
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MM.  Thiérari>-Baudrillart  ;  préface  de  Pibbiib  db  Nolhac.  Perrin  et  G''. 

1906.  [Bon  livre,  au  sentiment  de  M.  de  Nolhac,  le  meilleur  juge  en  cette 
matière].  —  Antonio  Fcsco  :  La  Filosofia  delV  arte  in  Gustavo  Fiau- 
bert  (da  un'opera  in  preparazione  su  la  Critiea  Litteraria  in  Francia 
nella  seconda  mita  del  secoio  XIX).  Messina,  1907,  in-12.  —  Hbrrt  G^n.- 
LARD  DB  Champris.  Sur  çuelgues  idéalistes.  Essais  de  critique  et  de 
morale  (Vigny  —  J.-J-  Rousseau  —  Brunetiëre  —  Sully  Pnidhomme 
~~  H.  Bordeaux  —  Lemaltre,  etc.).  Bloud  et  G**  ;  in-16,  1908  —  Emilb 
Gbbhart  :  Sandro  BoUicelli;  Paris,  1907,  in-16.  —  Rabblais  :  StudieLite- 
rdrui  historicka.  Napsai  Prorop  Hasckovbc  :  V  Praxe,  1907,  in-8*.  — 
G.  N.  Hatzidaris  :  La  question  de  la  langue  écrite  néo^recque,  Athènes, 

1907,  in-8«.  —  les  Marges^  gazettes  littéraires  par  Edoènb  Mortfort; 
PariSf  chez  Fleivy,  in-12,  1907.  — Hbnri  Potbz,  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Lille  :  Petite  Anthologie  du 
Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Les  paysages  des  Flandres,  de  l'Artois  et  du 
Boulonnais.  Lille,  1907,  in-12.  —  W.  H.  Scbopibld,  Ph.  D.,  Professor  of 
Gomparative  literature  in  Haward  University  :  English  Literature,  from 
the  Norman  Gonquest  to  Chaucer.  London,  Macmillan  and  G**,  1905, 
in-12.  —  Gilbert  Stbnobr  :  La  société  française  pendant  le  Consulat. 
5*  série  :  Les  beaux-arts.  La  gastronomie.  Librairie  académique  Perrin 
et  C'S  1907,  in-8*.  —  Thomas  Pbttiorbw  Yotmo  :  Histoire  de  renseigne- 
ment primaire  et  secondaire  en  Ecosse,  plus  spécialement  de  1560  &  1872 
Paris  et  Londres,  1907,  in-8«. 

Romans.  —  Fernar d  Aubier  :  Jusgu*où  elles  flirtent.  Roman  d'amours 
anglaises,  orné  de  22  compositions  hors-texte  de  Gh.  Atamian;  Paris, 
Albert Mericant,  1907,  in-12.  —  LéorLaFaob:  La  chèvre  de  Peseardotre^ 
Nouyelles  ;  Bernard  Grasset,  1907,  in-16.  —  Louis  ob  la  Sallb  :  Le  Béac- 
tionnaire,  E.    Sansot   et    G'*,  in-16. 

Poésie.  —  Charles  Brun  :  Le  sang  des  vignes;  Librairie  Léon  Vanier, 
1907,  in-12.  —  Hbnrik  Ibsen  :  Poésies,  traduction  de  Gh.  db  Bioault  db 
Gasanovb,  autorisée  par  l'auteur.  Paris,  Société  du  Mercure  de  France, 
1907,  in-16.  -—  Albert  Mérat  :  Poèmes  de  Paris  ;  Au  fil  àe  l'eau  (1877-1880). 
Nouvelle  édition  ;  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1907,  in-16.—  André  Nbpvbc  : 
Pégase;  E.  Sansot  et  Cie,  1908,  in-16.  —  Abbl  Pelletier  :  Episodes  pas- 
sionnés; Marie-deS'PieiTes;  Paris,  1907,  in-12. 

G.  L. 


F.  Strowskiy  professeur  à  l'Université  de  Bordeaux.  —  Hla- 
toire  du  sentiment  religieux  en  France  an  XVII*  siècle  : 
Pascal  et  son  temps.  Deuxième  partie  :  rHistoire  de  Pascal 
{4623-4 65S)  —  1  vol.  in-12  de  404  p.;  Paris,  Plon-Nourrit,  et  G**. 

«  Jolie  étude,  claire,  leste,  dégagée,  en  un  mot  élégamment  présen- 
tée »  etc  :  le  jugement  qu'a  porté  M.  Lanson  sur  le  premier  volume^ 
(A.  U.,  juin  1907  p.  43),  vaut  exactement  au  même  degré  pour  le  second  ;  Je 
prie  qu'on  s'y  reporte.  Je  ne  trouve  pas  que  M.  Strowski  ait  abouti  h 
créer  chez  Pascal  la  continuité  psychologique  ;  malgré  un  très  ingé- 
nieux effort  (p.  316-317)  pour  relier  l'homme  de  science  et  l'homme  de 
foi  par  la  théorie  des  trois  ordres,  ces  deux  hommes,  d'abord  ne  coexis 
tent  pas,  et  ensuite,  ne  se  rejoignent  pas.  De  cela,  je  féliciterais  volon- 
tiers M.  Strowski.  La  seconde  conversion  de  Pascal  reste  vraiment,  ea 
grande  partie,  un  mystère.  Si  les  choses  se  sont  présentées  à  lui  comme 
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elles  se  présentent  aujourd'hui  &  nous,  on  comprend  qu'il  se  soit  cru 
l'objet  d'un  miracle.  Il  y  a  ici  quelque  chose  d'inexpliqué.  Mais  ce 
n'était  pas  une  raison  pour  reconstruire  cette  conversion  arbitrairement, 
à  grand  renfort  de  romanesque,  en  la  calquant  sur  le  cas  Durtal.  Une 
autobiographie  artistique  (et  à  deux  siècles  de  distance  !)  n'est  guère  un 
document.  Logique  avec  lui-même,  M.  Strowskl  fait  état  en  dernier  lieu 
du  seul  document  que  nous  ayons,  la  lettre  de  Jacqueline  Pascal.  On 
sera  frappé,  je  crois,  de  la  part  considérable  de  psychologie  conjecturale 
qu'il  a  fait  entrer  dans  l'histoire  de  Pascal,  et  de  toutes  les  analyses 
ncertainea,  fragiles,  qui  se  trouvent  dans-  son  livre,  à  côté  d'autres, 
olides,  fines,  lucides,  excellentes.  Ses  reconstitutions  du  milieu  rouen- 
nais,  du  monde  des  honnêtes  gens,  sont  aussi  sûres  que  délicates.  11  se 
etoume  surtout  fort  joliment  au  milieu  des  systèmes  philosophiques  et 
scientifiques  du  xvii*  siècle.  —  Je  suis  loin  d'admirer  autant  que  lui  la 
fameuse  théorie  des  trois  ordres  ;  je  ne  vois  d'ailleura  pas  comment 
Pascal  et  lui-même  la  concilieraient  avec  la  liaison  de  la  nature 
(p.  290-291).  Depuis  Pascal,  les  philosophies  sensualistes  ont  jeté  un 
pont,  indestructible,  entre  la  nature  et  l'esprit;  l'exégèse,  l'histoire,  la 
psychologie,  etc.,  un  autre,  non  moins  solide,  entre  l'esprit  et  la  gr&ce.-^ 
Une  préface  émue,  en  l'honneur  de  M.  Brunetière,  ouvre  le  volume.  11 
pourrait,  il  doit  sortir  de  l'Ecole  Normale  un  livre  unique  de  vérité  et  de 
précision  sur  M.  Brunetière.  Que  tous  ses  anciens  élèves  recueillent 
leurs  souvenirs  :  je  serais  étonné  que  le  livre  ne  dessin&t  pas  fort 
curieusement  la  courbe  de  l'influence  de  l'illustre  critique. 

Abbé  F.  Vallée.'— De  la  préparation  à  la  vie  chrétienne 
dans  les  collèges  religieux.  —  Id-12  de  134  p.;  Paris,  Beau- 
chesne. 

Ouvrage  suggestif,  d'un  prêtre  éclairé,  très  pieux,  nullement  fanatique, 
et  dont  la  parole  a  par  conséquent  d'autant  plus  de  poids.  M.  l'abbé 
Vallée  regrette  que  les  établissements  ecclésiastiques  se  soient  tant 
laissé  pénétrer  de  l'esprit  et  de  la  méthode  universitaires,  se  soient  tant 
laïcisés  ;  et,  pour  couper  court  à  la  tiédeur  ou  aux  défections  qui  l'in- 
quiètent, il  rappelle  les  éducateurs  catholiques  à  pratiquer  et  cultiver, 
avant  tout,  la  piété.  Son  conseil  pourrait  être  gros  de  conséquences, 
surtout  si  nous  le  suivions  nous-mêmes,  en  notre  sens.  Quoi  qu'il  en 
advienne,  ce  livre  est  à  retenir  pour  l'histoire  des  pénétrations  réci- 
proques des  deux  enseignements  rivaux  à  notre  époque. 

J-L.  de  Lanessaiiy  ancien  ministre,  professeur  agrégé 
d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  —  L^dn- 
eatlon  de  la  Femme  moderne.  —  In-i2  de  Y-304  p.  ;  Paris, 
Alcan. 

La  grande  originalité,  le  grand  mérite  de  ce  livre,  c'est  d'apporter  un 
programme  d'études  primaires  et  secondaires  très  détaillé,  très  précis, 
et  non  seulement  un  programme,  mais  presque  un  cours,  ou  tout  au 
moins  une  exposition  de  méthode  étendue.  En  entrant  ainsi  dans  l'ex- 
trême détail,  il  est  inévitable  que  M.  de  Lanessan  provoque  souvent  la 
discussion  ou  la  contradiction  ;  par  la  force  des  choses,  il  écrit  dans 
l'abstrait;  11  n'a  pas  assez  pris  le  contact  avec  le  petit  monde  dont 
il  vent  diriger  l'éducation,  ni  avec  notre  enseignement  ;  il  a  un  peu 
perdu  de  vue  la  science,  et  le  reproche  le  plus  grave  &  lui  adresser 
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est  d'avoir  commis  dans  son  liTre  Traiment  beaucoup  d'errenn.  Mais 
lesprit  générai  en  est  excellent.  C'est  un  ^pel  perpétael  à  l'intelli- 
gence, et  une  orientation  perpétaelle  de  cette  intelligence  Ters  la  réa- 
lité et  la  pratique.  J'aurais  seulement  voulu  que  M.  de  Lanessan  fît  une 
place,  une  toute  petite  place,  à  la  pure  culture  de  l'esprit;  l'inutile  est 
souvent  plus  utile  qu'il  ne  semble.  Les  doctrinaires  du  féminisme  ne 
seront  guère  satisfaites  de  son  livre  ;  plus  d'une  trouvera  sa  femme 
moderne  un  peu  arriérée  ;  et  j'aurais  aimé  en  effet  qn'il  excusât  la  con- 
currence actuelle  de  la  femme  et^de  l'homme  sur  les  nécessités  écono- 
miques impérieuses  que  l'homme  a  créées  en  partie,  et  qui  se  retournent 
contre  lui.  Mais,  une  fols  notre  intenable  société  remise  au  point  et 
l'union  des  sexes  restaurée,  il  n'est  sans  doute  pas  une  femme  qui  n'ac- 
ceptât avec  joie  la  place  que  Bi.  de  Lanessan  lui  réserve,  celle  de  colla- 
boratrice du  mari  ^  par  le  métier  s'il  le  faut,  plus  volontiers  encore 
sans  le  métier  — ,  et  d'éducatrice  des  enfants.  Joignons-y  la  libre  cul- 
ture, que  M.  de  Lanessan  oublie,  mais  ne  condamne  pas.  U  donne  à  la 
femme  la  part  d'Intelligence,  d'instruction,  d'influence,  de  respect,  .qui 
lui  revient  légitimement.  Son  livre  part  d'un  cœur  juste. 

Ifareel  Dhanys.  —  Les  perplexités  d'Hélène  Tis, 
professeur  an  Lycée  de  X...  —  In-12  de  373  p.;  Editions  de 
a  La  Solidarité  »,  2,  rue  du  Greffier,  le  Mans  et  chez  Sageret, 
Paris. 

C'est  encore  des  femmes,  mais  aussi  des  honmies,  vraiment,  qu'il 
s'agit  dans  ce  livre  divers,  vivant,  poétique  (avec  un  peu  de  phrase),  et 
délicat.  Bien  des  vices  de  notre  enseignement  j  sont  touchés  d'une 
main  légère,  depuis  les  plus  menus  qu'U  ne  tient  qu'à  nous  de  faire  dis- 
paraître avec  un  peu  de  hardiesse,  jusqu'au  plus  grave  :  son  éloignement 
de  la  nature  et  de  la  vie.  Eh  oui  !  trop  souvent,  nous  sommes  dans  la 
déraison.  Notre  consolation,  c'est  que  la  société,  qui  nous  a  faits,  est 
encore  plus  déraisonnable  que  nous. 

Thomas  Carlyle.  —  Bssais  choisis  de  critique  et  de  mo- 
rale, traduit  de  l'anglais  avec  une  introduction  par  Edmond  Bar- 
THÉLEXT.  —  2«  Edition.  In-12  de  357  pages  ;  Paris,  Société  du 
Mercure  de  France. 

Garlyle  intime.  —  Ijettres  h  sa  mère,  traduites  par  Emilx 
Masson;  avec  on  portrait  de  Mrs  Garlyle. —  In-i2  de  315  p.;  Paris, 
Société  du  Mercure  de  France. 

Ces  livres  sont  hors  de  ma  spécialité  ;  je  n'en  parie  que  pour  regret^ 
ter  que  dans  son  introduction  très  sagace,  très  fine,  pleine  de  talent, 
M.  Barthélémy,  en  étudiant  les  attaches  de  la  pensée  de  Garlyle  avec  la 
pensée  européenne,  n'ait  pas  mieux  nuancé  le  jugement  de  son  auteur 
sur  nos  Philosophes.  Siècle  d'analyse,  de  dissolution,  sans  doute;  mais 
Garlyle  a  fort  bien  su  que  dans  ce  monde  qui  s'en  allait,  les  Encyclo- 
pédistes apportaient  seuls  des  principes  d'avenir.  U  a  pressenti  la  dé- 
mocratie ;  il  a  compris  et  admis  qu'une  «  àme  »  animerait  un  jour  ce 
monde  mécanique  qu'il  décrivait  dès  1829  avec  tant  de  puissance. 
Gela  valait  la  peine  d'être  mis  en  lumière.  —  Pris  en  soi,  et  aiistractioc 
faite  du  type  du  pays  et  du  temps,  le  portrait  de  Mrs  Garlyle  est  effrayant  ; 
la  vraie  enseigne  du  génie  de  son  fils. 


K T* 
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Loolts  Thomas.  —  Yette.  —  In-12de  210  p,;  Paris,  Sansot. 

J'anrais  peur  de  paraître  naïf,  en  prenant  ce  livre  pour  un  docu- 
ment ;  je  n'en  pourrais  cependant  parler  qu'à  ce  titre.  M.  Thomas  y 
raconte  ses  premières  frasques  de  potache.  Elles  sont  agréables,  quoique 
dénuées  de  scrupule,  et  ne  recréent  pas  mal  à  mon  goût  le  tour  d'esprit 
de  l'externe  parisien  émancipé  trop  vite.  De  pédantesques  aphorismes 
de  morale,  quelquefois  assez  fins,  d'autres  fois  (volontairement)  fort 
plats,  pimentent  le  récit. 

F.  de  Menll.  —  Les  préjugés  contre  rEsperanto.  —  In-12 
de  76  p .  ;  Paris,  Grasset. 

Je  sulsga^é  à  l'espéranto  depuis  que  j'ai  vu,  à  Genève,  un  Allemand, 
professeur  d<  philologie  française  dans  une  Université  anglaise,  causer 
de  prime  abord  avec  des  Russes  dont  il  ignorait  la  langue.  Mais  la 
brochure  de  M.  de  Menil  n'est  pas  toujours  décisive.  Gomment,  par 
exemple,  l'espéranto  se  défendrait-il  éternellement  contre  les  causes  de 
dissociation  qui  empêchent  toute  langue  actuellement  ou  anciennement 
▼ivante  d'être  reçue  pour  langue  universelle  ?  Il  est  vrai  qu'une  langue 
artificielle,  produit  de  la  raison  abstraite,  maintiendra  mieux  son  homo> 
généité  qu'use  langue  naturelle,  née  surtout  de  l'instinct  et  entraînée 
par  l'évolution.  Et  cela  suffit.  Les  hommes  s'arrangeront  de  nouveau 
dans  cent  cinquante  ou  deux  cents  ans.  -^  L'un  des  intéi'éts  que  présente 
la  question  de  l'espéranto,  comme  celle  de  l'orthographe,  c'est  de  cons- 
tituer immédiatement  les  esprits  à  l'état  de  sympathie  ou  d'antipathie 
à  l'égard  de  la  nouveauté.  Plusieurs  expériences  de  ce  genre  mettent  les 
hommes  en  face  de  leurs  principes,  et  les  y  confirment  ou  les  en  tirent. 
Excellen  réactif. 

GUSTAVB   RUOLBR 


LITTÉRATURE  LATINE 

L.  Liaiirand*  —  Atndessnrle  style  des  discours  de  Ci- 
oéron,  avec  une  esquisse  de  Thistoire  du  «  Cursus  ».  Paris,  Ha- 
chette, 1907,  xxxix-388  pp.,  in-8<». 

La  thèse  de  M.Laurand  complète  utilement  les  ^^utfe^  de  M.  Lebreton 
sur  la  langue  et  la  grammaire  de  Cicéron,  qui  ont  été  signalées  dans 
la  Revue  an  moment  de  leur  publication.  (Voir  Aetme  Universitaire,  i902^ 
tome  1,  p.  57.)  M.Laurand  s'est  proposé  de  rechercher  dans  quelle  me- 
sure Gicéron  a  essayé,  quand  il  rédigeait  ses  discours,  de  réaliser  la 
perfection  du  style  oratoire,  tel  que  ses  traités  de  rhétorique  en  don- 
naient la  conception  idéale.  11  a  donc  apprécié  d'abord  la  rigueur  avec 
laquelle  l'orateur  a  observé  dans  ses  discours  les  règles  qu'il  avait  don- 
nées lui-méma  sur  la  pureté  du  style  ;  —  puis,  étudié  les  principales 
qualités  rythmiques  du  style  cicéronien  conformément  aux  théories  de 
VOratar\  —  et,  enfin,  noté  les  variations  dans  le  rythme  et  la  pureté  du 
style  suivant  les  exigences  variées  des  causes  civiles  ou  politiques  aux- 
quelles ce  style  doit  s'adapter. 

Avant  d'entrer  en  matière,  l'auteur  donne  un  «  index  bibliographique  » 
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très  complet  des  éditions  et  des  ouvrages  utiles  pour  Tintelligeiice  de 
Cicéron  (p.  xi-xxxix).  Cet  index  me  semble  même  trop  complet  :  je  ne 
▼ois  pas  bien  l'opportunité  de  mentionner  Meillet,  Introduction  à  Vétude 
comparative  des  langues  indo-européennes^  Mérimée,  Études  d^histoire 
romaine,  ou  de  P.  Noihac,  La  bibliothèque  de  Fulvio  Orsini.  Par  contre, 
je  m'étonne  de  ne  pas  trouver  la  mention  de  Clavel,  De  Af .  T,  Cicérone 
Graecorum  interprète  (Paris,  Hachette,  1868,  vui>378pp.).  Et  M.  Lau- 
rand,  qui  cite  le  volumineux  ouvrage  de  Clavel  dans  l'index  bibliogra- 
phique de  sa  thèse  latine  (p.  x),  veut  l'ignorer  pour  sa  thèse  française 
puisque,  s'occupant  des  mots  grecs  qui  se  trouvent  dans  les  traités  de 
rhétorique,  il  nous  dit  :  «  Je  donne  cette  liste,  parce  qu'elle  ne  se  trouve 
encore  nulle  part  »  (p.  13,  note  3).  Mais  il  convient  d'ajouter  qu'on  peut 
extraire  cette  liste,  qui  ne  se  trouve  nulle  part,  du  Ciceronianttm  lexicon 
graeco-latinum,  que  Clavel  a  imprimé  à  la  fin  de  son  livre  (p.  313-318). 

Le  cnapitre  d'introduction  sur  «  les  discours  prononcés  par  Cicéron 
et  les  discours  publiés  »  (p.  1-17)  intéresse  le  lecteur  sans  le  persuader. 
On  sait  évidemment  que  les  discours  de  la  seconde  action  contre  Verres 
et  que  la  deuxième  Philippigue  ont  été  publiés  sans  avoir  jamais  été 
prononcés  ;  que  le  Pro  Milone,  tel  qu'il  fut  publié,  ne  ressemble  en  rien 
au  plaidoyer  prononcé  au  Forum  par  un  avocat  intimidé,  privé  de  tous 
ses  moyens  oratoires.  On  peut  supposer  que  des  discours  d'apparat, 
comme  le  Pro  Archia,  rédigés,  appris  par  cœur,  ont  été  publiés  tels 
qu'ils  avaient  été  prononcés.  Mais,  pour  la  plus  grande  partie  des  plai- 
doyers civils  et  des  harangues  politiques,  il  me  semble  aussi  impossible 
qu'inutile  de  rechercher  en  quoi  la  rédaction  soumise  aux  lecteurs  dif- 
férait de  ce  que  les  auditeurs  avaient  entendu. 

Aucune  réserve  à  faire  sur  les  chapitres  où  il  est  question  de  la  «  pu- 
reté de  la  langue  »  (p.  19-106)  et  du  «  nombre  oratoire  »  (p.  107-218). 
Les  divers  vocabulaires  dont  Cicéron  se  sert  dans  ses  poésies,  dans  ses 
lettres,  dans  ses  traités  de  rhétorique  et  de  philosophie,  sont  soigneuse- 
ment étudiés,  et  cette  étude  montre  quels  mots  intelligibles  an  grand 
public  l'orateur  s'attachait  à  employer  seuls  dans  ses  discours.  Dans  les 
chapitres  où  sont  analysés  les  différents  éléments  du  nombre  oratoire 
et  où  l'on  voit  que  YOralor  donne  bien  la  théorie  des  préceptes  mis  en 
pratique  par  les  discours,  on  doit  noter  une  intéressante  «  étude  des 
clausules  de  Cicéron  depuis  la  Renaissance  »  (p.  213-218). 

Les  chapitres  sur  «  la  variété  du  style  »  (p.  219-343)  fournissent  des 
développements  utiles  à  propos  des  «  plaisanteries  »  (p.  222-240),  de 
«  la  langue  familière  »,  spécialement  étudiée  dans  des  passages  de  quel- 
ques discours  (p.  245-282).  Un  examen  attentif  des  Philippiques  réfute 
la  thèse  de  0.  Hauschield,  De  sermonis  proprietatibus  quae  in  Philippieis 
Ciceronis  orationibus  inveniuntur  (Halle,  1886)  et  montre  ce  qu'il  faut 
penser  du  «  prétendu  style  spécial  des  Philippiques  »  (p.  324-334).  Par 
contre,  on  doit  regretter  que  le  chapitre  très  court  sur  «  l'atticisme  et 
l'asianisme  »  (p.  335-340)  n'ajoute  rien  à  ce  qui  a  déjà  été  dit  sur  la 
question  et  ne  nous  indique  pas  nettement  en  quoi  Cicéron  fut  asiatique 
ou  attique. 

Deux  listes  par  ordre  alphabétique  des  mots  qui,  se  trouvant  dans  les 
discours,  ne  se  trouvent  pas  dans  les  traités  philosophiques,  et  des  mots 
qui,  se  trouvant  dans  les  traités  philosophiques,  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  discours  ;  —  une  esquisse  de  l'histoire  du  «  Cursus  »  avec  une 
abondante  bibliographie  des  ouvrages  auxquels  cette  question  a  donné 
matière  depuis  près  de  vingt  ans  ;  —  enfin  une  table  alphabétique  très 
détaillée  complètent  ces  Éludes  où  l'on  cherchera  et  où  l'on  trouvera 
tans  peine,  gr&ce  aux  indications  de  l'auteur,  tous  les  documents  néces- 
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sûres  pour  comprendre  les  qualités  propres  du  vocabulaire,  de  la  langue, 
du  nombre  et  du  style  dans  les  divers  discours  de  Gicéron. 

!••  Laurand.  — De  M.  Talli  Glceronis  stadils  rhetoriois. 

Paris,  A.  Picard,  1907,  xx-116pp.,  in-8». 

Dans  sa  thèse  latine,  M.  Laurand  s'est  proposé  d'étudier  la  doctrine 
de  Cicéron  en  rhétorique,  de  faire  le  départ  entre  ce  qui,  dans  les  idées 
de  Torateur,  vient  de  son  fonds  même  ou  des  théories  de  ceux  qui  ont 
disserté  avant  lui  sur  le  sujet.  La  très  complète  bibliographie,  qui  se 
trouve  aux  pages  ix-xv,  cite  les  livres,  les  thèses,  les  dissertations,  qui 
ont  été  utilisés,  comparés,  résumés,  et  dont  les  résultats  acquis  ne 
semblent  guère  avoir  été  augmentés  par  ce  travail  un  peu  superficiel. 
Le  premier  chapitre,  «  Quanti  artem  rhetoricam  M,  Tullius  fecerit  » 
(p.  1-19),  est  consacré  &  l'appréciation  que  Cicéron  faisait  de  la  rhéto- 
rique. La  question  est  miû  posée  :  il  fallait  se  demander  en  quelle 
estime  Cicéron  a  tenu  la  rhétorique  aux  divers  moments  de  sa  carrière. 
Il  est  évident  que  le  jeune  auteur  du  De  Inventione,  au  sortir  de  Técole, 
jugeait  Tart  de  la  rhétorique  tout  autrement  que  ne  devait  le  faire  plus 
tanl  le  polémiste  du  De  Oratore,  et,  à  la  fin  de  sa  vie,  le  théoricien  de 
VOrator.  Les  chapitres  II,  «  Quid  aniiquis  Cicero  debuei*it  »  (p.  20-42), 
et  111,  «  Quid  recentioribus  Cicero  debueiHt  »  (p.  43-12)  résument  avec 
sûreté  les  renseignements  que  nous  avons  sur  ce  que  Cicéron  a  dû  aux 
anciens  (Platon,  Isocrate  et  ses  disciples,  Aristote,  les  Pénpatéticiens)  et 
aux  modernes  (Hermagoras,  les  rhéteurs  de  l'Asie  et  de  Rhodes,  les 
Stoïciens,  les  Académiciens  et,  enfin,  les  Latins).  Les  deux  derniers  cha- 
pitres, «  Quid  Cieeronis  in  arte  rhetarica  proprium  fuerit  »  (p.  73-89)  et 
«  Quatenus  Cicero  depraeceplis  dicendi  senteniiam  mutaverit  »  (p.  90-109) 
auraient  gagné  à  être  fondus  en  un  seul  développement  où  il  aurait  été 
parlé  de  l'évolution  de  Cicéron  dans  la  théorie  et  dans  la  pratique  de 
l'éloquence.  On  remarque  autant  de  différences  dans  la  rhétorique  du 
Pro  Roscio  Amerino  et  dans  celle  des  Philippiques  que  dans  les  doctrines 
du  De  inveniUme  et  dans  celles  de  VOrator, 

L'auteur  de  la  thèse  semble  s'étonner  (p.  111-112)  que  Quintilien  et 
les  «  rhetores  latini  minores  »  n'aient  gardé  des  doctrines  de  Cicéron 
que  celles  qui  sont  exposées  dans  le  De  Inventione  ou  dans  ces  Lihri  ad 
iferennium  que  l'on  s'est  obstiné  longtemps  (M.  Laurand  le  remarque, 
thèse  française,  p.  xii,  note  2)  à.  attribuer  à  Cicéron  :  alors  que  1'  «  élo- 
quence pacifiée  »  ne  permettait  plus  les  discours  dans  le  genre  du  Pro 
lege  Manilia  ou  du  Pro  Milone^  était-il  utile  ou  même  possible  de  nour- 
rir les  jeunes  déclamateurs  de  suasoriae  et  de  controverriae,  futurs  avo- 
cats de  petites  causes  plaidées  au  tribunal  des  centumtiri^  des  larges 
théories  du  De  Oratore  ou  des  conceptions  philosophiques  de  VOratorI 
L'argumentation  générale  de  la  Uièse  est  trop  scolastique  ;  le  latin  est 
souvent  moderne  ou  incorrect  (p.  ix  :  in  periodicis  =  dans  les  revues; 
p.  1  :  argumenta  generalia;  p.  111  :  ratio  sua  a  tout  l'air  d'un  solé- 
cisme). Mais  les  matériaux  de  ce  travail  médiocrement  construit  sont 
excellents  et  les  références  données  au  bas  des  pages  permettent  d'éta- 
blir une  bonne  histoire  de  l'évolution  des  théories  de  Cicéron  en  rhéto- 
ric|ue. 

A.  Gartanlt.  —  A  propos   du  Corpus  Tibullianum.  Un 

siècle  de  philologie  latine  classique.  Paris,  Félix  Alcan,  1906, 
viii-570  pp.,  in-8o. 
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L'auteur  de  ce  gros  volume  s'est  proposé  de  faire  coonaitre  les  tra- 
vaux de  la  philologie  au  xix*  siècle  sur  les  élégies  qui  appartiennent  à 
Tibulle  ou  qui  lui  sont  attribuées,  et,  en  appréciant  les  principes  qui 
ont  présidé  à  ces  divers  travaux,  de  donner  une  «  initiation  à  la  métho- 
dologie •  (p.  Ti).  Après  une  assez  longue  Introduction  (p.  1-14)  sur  les 
plus  illustres  des  anciennes  éditions,  depuis  la  première  de  Scaliger 
(1577)  jusqu'à  la  dernière  de  Ueyne  (1798),  commence  la  critique  du 
«  travail  philologique  consacré  pendant  le  xix*  siècle  au  Corpus  Tibul- 
lianum  •  —  et  pendant  les  premières  années  du  xx*  siècle,  puisque  les 
pages  507-542  étudient  des  ouvrages  publiés  de  1901  à  1906.  Tout  ce  qui 
se  rapporte  de  près  ou  de  loin  à  Tibulle,  livres,  éditions,  thèses,  disser- 
tations, programmes,  articles  ou  notes  de  revues,  —  excepté  quelques 
articles  publiés  dans  des  Revues  françaises  —  est  exactement  mentionné, 
minutieusement  analysé. 

L'ennui  causé  par  des  lectures  fastidieuses  et  des  enquêtes  infinies, 
dont  les  résultats  récompensent  médiocrement  toute  la  peine  parfois 
dépensée  en  pure  perte,  semble  disposer  H.  Cartault  à  une  mauvaise 
humeur  qui  s'exerce  spécialement  à  l'endroit  des  auteurs  français  aux- 
quels nous  devons  des  éditions  de  Tibulle  ou  des  études  sur  sa  vie  et 
son  œuvre.  Ainsi,  «  on  peut  négliger  »  l'édition  de  F.  G.  Pottier  (Paris, 
1825).  «  La  vie  de  Tibulle  contient  des  Àneries.  •  Pour  l'ensemble, 
«  l'ignorance  et  l'apathie  rivalisent  »  (p.  129).  L'édition  de  Ph.  de  Gol- 
béry  commence  par  «  une  préface  niaisement  humoristique  »  (p.  132). 
L'auteur,  qui  «  n'avait  aucune  des  qualités  nécessaires  pour  éditer 
Tibulle  »,  est  incapable  d'apprécier  des  variantes.  «  Quand  il  allègue  des 
raisons,  elles  sont  souvent  d'une  faiblesse  enfantine  •  (p.  133).  il  se 
livre  à  «  un  bavardage  sans  portée  >»  (p.  133,  note  2).  —  Je  n'ai  pas  à 
défendre  le  Tibulle  de  la  Collection  Lemaire  ;  mais  il  est  bien  intéres- 
sant, car  il  donne  la  mesure  de  ce  qu'était  à  la  fin  de  la  Restauration 
une  édition  procurée  par  un  amateur  épris  des  «  belles-lettres  ».  M.  de 
Golbéry,  Conseiller  &  la  Cour  de  Colmar,  croit  les  songes  nécessaires 
dans  la  préface  d'une  édition  de  Tibulle,  tout  comme  au  milieu  d'une 
tragédie  :  Tibulle  et  Délie  lui  apparaissent  *pendant  une  nuit  de  sommeil 
agité,  et  ils  se  mettent  à  causer  tous  les  trois  en  un  latin  précieux  et 
enjoué.  Le  magistrat  humaniste  est  bien  le  contemporain  des  person- 
nages falots  que  Balzac  met  en  scène  dans  La  vieille  fille  ou  dans  Le 
Cabinet  des  antiques.  —  L'essai  de  Soury  sur  «  La  Délia  de  Tibulle  • 
{Revue  des  Deux  Afondes,  M  872)  est  de  ceux  qui  «  font  sourire  par  leur 
naiveté  ambitieuse  et  leur  parfaite  inutilité  »  (p.  248).  La  thèse  de  Lar- 
roumet,  «  égaré  un  instant  dans  la  philologie  latine  pour  laquelle  il 
n'était  pas  fait  »,  thèse  «  sortie  des  leçons  professées  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris  par  E.  Benoist  »  (p.  349),  est  jugée  aussi  sévèrement  que 
celle  de  Doncieux,  «  inspirée  par  E.  Benoist  et  déparée  par  des  fautes 
graves  et  des  fautes  d'impression  »  (p.  394).  La  seule  thèse  de  doctorat, 
intéressant  Tibulle,  qui  mérite  une  appréciation  indulgente,  a  été  «  faite 
sous  l'inspiration  »  du  successeur  de  Benoist  (p.  513).  Dans  l'édition  de 
Ph.  Martinon  —  et  non  de  Th.  Martinon  comme  il  est  écrit  p.  453,  note  2  — 
(Paris,  1893),  «  l'ignorance  le  dispute  à  la  fatuité  »  (p.  454). 

En  somme,  l'apport  de  la  France  dans  les  travaux  consacrés  &  Tibulle 
est  bien  faible.  Les  autres  nations  ne  donnent  guère  davantage.  ■  Les 
Hollandais  n'ont  témoigné  que  d'une  activité  sporadique...  Les  pays 
Scandinaves  n'ont  guère  témoigné  d'efforts  originaux.  »  L'Italie  a  mieux 
réussi,  pour  «  s'être  mise  après  1870  à  l'école  de  l'Allemagne  »  (p.  550). 
C'est  «  la  part  de  l'Allemagne  »  qui  «  est  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante »  (p.  549).  Le  succès  des  Allemands  est  il  en  proportion  de  leur 


rry-r 


BIBLIOGRAPHIE.  151 

lèle?  «  II  faat  bien  noter  que  l'esprit  germanique  a  une  grande  difficulté 
à  comprendre  l'esprit  grec  ou  latin  tel  qu'il  est;  le  chercheur  allemand 
ne  peut  guère  se  figurer  Tibulle  que  sous  les  traits  de  sa  race  et  à  tra- 
vers sa  propre  culture;  il  lui  inflige  une  déformation  inconsciente  » 
(p.  552). 

Le  style  de  ce  grand  ouvrage  de  «  méthodologie  »  est  parfois  bien 
bizarre.  11  y  est  souvent  parlé  d'un  «  réfèrent  anonyme  »  (p.  117,  151, 
171,  2fZ,  247,  250,  351,  388);  il  y  est  dit  que  «  les  référents  s'abattent 
volontiers  sur  la  besogne  facile  i»  (p.  332) .  Le  réfèrent  est  l'auteur  d'un 
compte  rendu.  —  Page  134  :  «  Il  court...  et  polémise.  »  IloXtpi^Cb»  est  un 
verbe  grec.  —  Page  149  :  «  L'erotique  de  Tibulle  et  son  goût  pour  la  vie 
rustique...  •  Tb  ëp«ATixtfv  se  traduit  par  le  caractère  amoureux.  — 
Page  158  :  «  Les  lettres  d'amour  à  et  de  Sulpicia.  »  —  Page  191  :  «  L'au- 
teur ne  fait  que  résumer  Dissen  parfois  erroné.  •  —  Page  512  :  «  L'époque 
la  plus  usuelle.  • 

La  ponctuation  est  très  souvent  simplifiée  par  une  singulière  écono- 
mie de  virgules  dans  des  phrases  comme  celles-ci  :  «  En  1816  L€u:h- 
mann...  »  (p.  129,  avant-dernière  ligne).  «  En  1858  Garl  Prien...  •  (p.  189, 
ligne  6).  Voir  encore  p.  176,  avant-dernière  ligne;  p.  202,  ligne  12; 
p.  207,  ligne  13;  p.  226,  ligne  19;  p.  226,  dernière  ligne;  p.  233,  ligne  26; 
p.  302,  dernière  ligne,  etc. 

Laissant  de  côté  les  fautes  purement  typographiques,  comme, 
p.  201  :  «  sur  l'art  de  Tibulle  »,  je  relève  :  Page  122,  avant-dernière  ligne 
de  la  note  2  :  m  Commentatio  III.  »  Lire  :  Commentatio  IV.  —  Page  149  : 
•  Les  prédécesseurs  de  Tibulle  s'étaient  bornés  à  interpréter  les  vers 
du  poète  isolément.  »  Lire  :  Les  prédécesseurs  de  Dissen. 

G.  Ferrero.  —  Grandeur  et  décadence  de  Rome  ;  voL  IV. 
Antoine  et  Cléopdtre,  (Traduit  de  l'italien  par  M.  Urbain  Mengin.) 
Paris,  Plon-Nourrit,  1906,  315  pp.  in-12. 

J'ai  déjà  exprimé  et  abondamment  motivé  {Revue  Universitaire ^ 
15  avril  1906,  p.  336-338;  15  mars  1907,  p.  257-258)  mon  appréciation  sur 
les  trois  premiers  volumes  de  Grandeur  et  décadence  de  Rome,  La  lec- 
ture du  volume  IV  ne  fait  qu'aggraver  les  sévérités  de  mon  jugement 
sur  cette  «  histoire  psychologique  et  artistique  où  les  passions  des 
hommes  sont  analysées,  où  les  personnages  sont  mis  en  relief  d'une 
façon  vigoureuse,  et  où  les  événements  racontés  dans  un  ordre  rationnel 
sont  l'objet  de  considérations  philosophiques  et  morales  »  (vol  III, 
p.  179).  M.  Ferrero  est,  de  plus  en  plus,  un  voyant  qui  raconte  les  évé- 
nements dans  un  ordre  qui  peut  lui  sembler  rationnel,  mais  qui  ne  fait 
aucun  état  des  textes.  On  connaissait  la  bataille  d'Actium  par  Dion 
Gassius  et  par  Plutarque  :  mais  «  les  récits  des  deux  historiens  ne  con- 
tiennent qu'une  légende  »  (vol.  IV,  p.  287),  heureusement  remplacée 
par  le  récit  ^  rationnel  »  du  voyant,  agrémenté  d'une  foule  de  «  considé- 
rations philosophiques  et  morales».  Conformément  à  la  légende  inventée 
par  les  anciens  et  sottement  propagée  par  Mommsen,  Duruy  et  bien 
d'autres,  nous  nous  étions  persuadés  que,  de  l'an  74  à  l'an  49,  la  paix 
intérieure  de  l'Italie  avait  été  troublée  plusieurs  fois  :  dès  73,  par  la 
guerre  de  Spartacus  que  terminent  le  préteur  M.  Licinius  Crassus  et 
Pompée,  à  son  retour  d'Espagne,  en  71;  — par  Catilina  qui,  après  avoir 
agité  Rome  profondément  en  64  et  en  63,  meurt  sur  le  champ  de 
bataille,  vaincu  par  M.  Pétréius,  légat  du  proconsul  C.  Antonius,  en 
62;  —  par  Glodius  et  Milon  qui  organisent  l'émeute  &  l'état  perpétuel 
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dans  les  raes  et  dans  les  environs  de  Rome,  jusqu'au  jour  où,  &  lasnite 
d'une  rixe,  Glodhis  est  tué  par  les  partisans  de  Milon  entre  Aricia  et 
Lanuvium,  en  janvier  52.  L'  «  histoire  psychologique  et  artistique  » 
nous  apprend  que  la  guerre  de  Spartacus,  la  conjuration  de  Gatilina  et 
les  séditions  de  Godius  et  de  Mil  on  ne  sont  que  des  légendes,  puisque,  en 
49,  César  put  «  passer  le  Uubicon  d'un  pied  sûr,  parce  que  la  nation 
tout  entière,  tranquillisée  par  vingt-cinq  ans  de  paix  intérieure,  ne 
croyait  plus  à  la  possibilité  d'un  grand  bouleversement  ■  (vol.  IV,  \.  43). 
Il  parait  qu'après  Actium  «  les  masses  de  l'Italie  ne  concevaient  même 
pas  que  les  hauts  commandements  militaires  et  les  grandes  magistra- 
tures de  l'Etat  pussent  être  donnés  à  des  citoyens  n'appartenant  pas  à 
la  noblesse  »  (vol.  IV,  p.  262).  Ces  masses  ignoraient  évidemment  les 
légendes  d'après  lesquelles  le  plébéien  Marins,  sept  fois  consul,  aurait 
obtenu  de  «  hauts  commandements  militaires  »  et  le  descendant 
d'une  famille  équestre  d'Arpinum,  Vkomo  ntwtis  Qcéron  aurait,  en  63, 
exercé  une  des  plus  «  grandes  magistratures  de  l'Etat  ».  Il  semble  îdd- 
tile  d'insister  davantage  et  de  multiplier  les  exemples  de  même  ordre 
qui  se  trouvent  presque  à  chaque  page  de  cette  histoire  extraordinaire. 
Est-il  besoin  d'apprécier  comment  «  les  personnages  »  d'Antoine  et  de 
Cléop&tre  «  sont  mis  en  relief  d'une  façon  vigoureuse  »?  Le  seul  mérite 
de  M.  Ferrero,  dans  ce  volume  IV,  c'est  que  bien  mieux  que  «  certains 
pédants  »  —  dont  il  ne  dit  pas  le  nom  —  l'auteur  de  Grandeur  et  déca- 
dence de  Rome  nous  ramène  à  ia  «  prétendue  histoire  critique  et  scienti- 
fique »  (vol.  m,  p.278-2'79),  qu'il  a  seul  le  droit,  et  nousne  le  lui  envions 
pas,  de  traiter  d'  «  aride»  et  de  «  ridicule  ».  —  Je  ne  rendrai  plus  compte 
des  volumes  de  Grandeur  et  Décadence  qui  pourront  suivre  le  tome  IV. 

H.  DB  La  Ville  de  Hirmoht 
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Les  Jurys  universitaires 

en  1908 


Les  Jurys  des  divers  ordres  d'agrégation  et  des  différents  certificats 
d'aptitude  de  renseignement  secondaire  sont  constitués  ainsi  qu'il  suit 
pour  l'année  ld08  : 

Agrégation  de  Philosophie.   . 

MM.  Lachbukr Membre  de  l'Institut,  Inspecteur  général  ho- 
noraire de  l'Instruction  publique.  Pré- 
sident. 

-^  Darlc Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique, 

Vice-Président. 

—  GoLOMNA  d'Isthia    .  .  Professeur  au  lycée  Camot 

—  RoDiBR Chargé  de  Cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

l'Université  de  Paris. 

Agrégation  dea  Lettrea. 

MM.  Hémon i  .  Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique, 

Président. 

—  GoLARDBAU Profosscur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 

versité de  Grenoble. 

—  Durand Professeur  de  1'*  au  lycée  Louis-le-Grand. 

—  Laport Professeur  de  i'*  au  lycée  Louis-le-Grand. 

—  PicHOif Professeur  de  !'•  au  lycée  Henri-IV. 

—  RoQUKS  (Mario)  .  .  .  Chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

l'Université    de  Paris  (adjoint  pour  les 
épreuves  orales). 

Agrégation  de  Grammaire. 

MM.  BoMPARD Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique, 

Président. 

—  BoRHBT Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de}r Uni- 

versité de  &lontpellier. 

^   DuRARD Chargé,  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

l'Université  de  Paris. 

—  Maqust Professeur  au  lycée  Condorcet. 

—  PuBCH Professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres^de 

l'Université  de  Paris. 

—  SuORB Professeur  au  lycée  Louis-le-Grand. 

Agrégation  d'Histoire  et  de  Géographie. 

MM.  Larglois Professeur  &  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  Président. 
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MM.  LAffm Inspecteur  général  de  rinstroction  publique, 

Vice-Président. 

^    Blaucbaro Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Let- 

•tres  de  l'Université  de  Grenoble. 

—  Glotz Chargé   de    cours  à  la  Faculté  des    Lettres 

de  lUniversité  de  Paris. 

—  Salone Professeur  au  lycée  Condorcet. 

Agrégation  des  Sdêneat  Mathématiques. 

MM.  NnwBKOLOwsKi  .  .  •  Inspecteur  général  de  llnstraction  publique, 

Président, 

—  Hadamard Professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Sciences 

de  l'Université  de  Paris,    Vice  Président. 
^    FoHTBNÉ Inspecteur  de  r Académie  de  Paris. 

—  Grévt Professeur  au  lycée  Saint-Louis. 

^    VooT Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  rUni- 

versité  de  Nancy. 

Agrégation  des  Sciencêt  Phyaiquet. 

MM.  JouBBRT Inspecteur  général  de  rinstruction  publique, 

Président. 

—  PomcARÉ  (Lucien) .  •  Inspecteur  général  de  Tlnstmction  publique, 

Vice  Président.    . 

—  CoLARDBAU Professeur  au  collège  Rollin. 

—  BiAURAiN Professeur   k  la    Faculté  des  Sciences  de 

rUniversité  de  Caen. 

—  Vèzes Professeur    &   la  Faculté   des    Sciences  de 

l'Université  de  Bordeaux. 

Agrégation  dei  Sciencei  Natnrollei. 

MM.  Dasthe «  .  Membre  de  llnstitut,  Professeur  à  la  Fa- 
culté des  Sciences  de  TUniversité  de 
Paris,  Président. 

—  Bataillon Professeur  &  la  Faculté  des  Sciences  de  rUnl- 

versité  de  Dijon. 
~    Depérbt Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Uni- 
versité de  Lyon. 

—  Péghootre Professeur  au  lycée  Louis-le-Grand. 

Agrégation  d'Allemand. 

MM.  FiRMERY Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 

Président. 

—  Anoler  .......  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 

versité de  Paris. 

—  GoDART Professeur  au  lycée  Condorcet 

—  LoiSEAu Professeur  au  lycée  de  Toulouse 

Agrégation  d'Anglaii. 

MM.  Hovelaque Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique, 

Président. 

—  Beaujec .  Professeur  au  lycée  Condorcet. 
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BIM.  Gazamian Maître  de  Conférences  &  la  Faculté  des  Let- 
tres de  l'Université  de  Bordeaux. 

—  Tratirs Professeur  au  lycée  de  Versailles. 

Agrégation  d'Espagnol  etdltalien. 

MM.  MérimAe Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Toulouse,  Président. 

—  CiROT .  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 

versité de  Bordeaux. 

—  Dbjob Professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

l'Université  de  Paris. 

—  LucHAiRB Chai-gé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

l'Université  de  Grenoble. 

—  Martinbnghe Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Let- 

tres de  l'Université  de  Paris. 

Agrégation  d'Arabe. 

MM.  Barbier  db  Mbtrard  .  Membre    de    l'Institut,    administrateur   de 

l'École  spéciale   des    langues   orientales 
vivantes,  Président, 

—  Basset Directeur  de  l'École  préparatoire  d'Enseigne- 

ment supérieur  des  Lettres  d'Alger. 

—  Derenbouro  (H)  •  •  •  Membre  de  l'Institut,  professeur  à  TÉcoIe 

spéciale  des  langues  oiientales  vivantes. 

—  HouDAS .  •  ,•  •  .•  .  •  Professeur  &  l'École    spéciale  des    langues  j 

orientales  vivantes.  I 

Agrégation  dé  TEnseignement  secondaire    dei  Jennei  Filles. 
I.  —  Ordre  des  Lettres. 

MM.  CoMPATRÉ Membre  de  l'Institut,  Inspecteur  général  de 

l'Instruction  publique,  Président, 

—  Caben Inspecteur  de  l'Académie  de  Paris. 

—  HuouBT Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 

versité de  Caen. 

—  Rlbiicclausz Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 

versité de  Lyon. 

M"*  Leroux Professeur  au  lycée  Molière. 

MM.  Malbt Professeur  au  lycée  Louis- le-Grand.  . 

—  Verrier professeur  au  lycée  Camot  i 

II.  —  Ordre  des  Sciences. 

a)  Section  des  Sciences  Mathématiques. 

MM.  Appbll Membre  de  l'Institut,  Doyen  de   la  Faculté 

des   Sciences   de   l'Université   de    Paris, 
Président. 

—  Combbtte Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 

M"«  Baudeuf Professeur  au  lycée  de  jeunes  filles  de  Bor-  i 

deaux. 
M.    Martin Professeur  au  lycée  Voltaire  (adjoint  pour  la 

composition  de  morale  et  d'éducation). 
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b).  Section  des  Sciences  physiques  et  naturelles. 

MM.  PoiNCARÉ  (Lucien)  .  .  Inspecteur  général. de  rinstruction  publique 

Président, 

—  Gaustibr Professeur  au  lycée  Henri  IV. 

—  Matioror Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Scien- 

ces de  rUniversité  de  Paris. 

—  Martin Professeur  au  lycée  Voltaire  (adjoint  pour  la 

composition  de- morale  et  d'éducation). 

Certiiicati  d'aptitude  à  rEnieignement  dei  langues  vîTantas. 

I.  —  Allemand. 

MM.  PoTBL Inspecteur  général  de  rinstruction  publique, 

Président. 

—  PiNLOCHB Professeur  au  lycée  Qiarlemagne,  Vice-Pré- 

sident. 

—  PiNBAu Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 

versité  de  Glermont-Ferrand. 

II.  —  Anglais 

MM.  Barbt. Professeur  adjointe  la  Faculté  des  Lettres  de 

rUniyersité  de  Pari8,fPrrf*M/«n/. 

—  Dbrocquignt Professeuradjoint  A  la  Faculté  des  Lettres  de 

l'Université  de  Lille. 

—  Wahl Professeur  au  lycée  Janson-de^ailly. 

III.  —  Espagnol  bt  Italien. 

MM.  MÉRiMiB Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  rUni- 

versité  de  Toulouse,  Président. 

■—    BoNAPOus Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 

versité  d'Aix. 

—  LucHAiRB Chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

l'Université  de  Grenoble. 

IV.  —  Arabe. 

MM.  HouDAS Professeur  &  l'École   spéciale  des  Langues 

Orientales  vivantes,  Président. 

—  Basset Directeur  de  l'École  préparatoire  à  l'Ensei- 

gnement supérieur  des  Lettres  d'Alger. 

—  Margais Directeur  de  la  Medersad^Alger. 

Certificat  d'aptitude  au  Profeiiorat  des  claigei  élémentaires. 

MM.  Frinonbt Inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  Prétiden/. 

—  Flot Professeur  au  lycée  Gharlemagne. 

~    Lanussb Professeur  au  lycée  Charlemagne. 

—  Marchal Professeur  &  l'École  Normale  d'instituteurs  de 

Versailles. 

—  Bourgogne Professeur  au  lycée  Conidorçet  (adjoint  pour 

les  épreuves  de  langues  vivantes). 

—  Simonnot  ......  Professeur  au  collège  Chaptal  (adjoint  pour 

les  épreuves  de  langues  vivantes). 
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Certificat  d'aptitade  à  l'Enteignement  iêcond«ire 
dos  Jeunet  FiUee. 

I.  —  ORDiis  DB8  Lettres. 

UM.  Beriurdih Professeur  au  lycée  Gharlemagne,  Pr^^'dtfn/. 

—  Gardon Professeur  au  collège  RoUin. 

—  Jacob Maître  de  conférences   &  l'École   Normale 

supérieure  de  Sèyres. 
M**  BounxAT Professeur  au  lycée  Lamartine  (adjointe  pour 

les  épreuves  de  langues  Tivantes). 
M"*  BouRooiN Professeuraulycée  Fénelon (adjointe  pour  les  ' 

épreuves  de  langues  vivantes). 

II.  —  Ordre  des  Scibkcés. 

M.    Faivhb-Dopaigre.  .  .  Inspecteur  de  TAcadémie  de  Pari^,  iVënden^ 

U^  AioBux Professeur  au  lycée  Victor-Uugo. 

U.    Caustixr Professeur  au  lycée  Henri-lV. 

M**   BouuxAT Professeur  au  lycée  Lamartine  (adjointe  pour 

les  épreuves  de  langues  vivantes). 
M'^  BouRGOiN Professeur  au  lycée  Fénelon  (adjointe  pour 

les  épreuves  de  langues  vivantes). 
il.    RocREBLAVE Professsur  au  lycéc  Jansou-de-SaiUy  (adjoint 

pour  la  composition  littéraire  et  la  lecture 

expliquée). 


Rbvub  mav.  {IV  ann., n»  2).  —  1.  il 
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Chronique  du  mois 


La  question  du  grec,  —  Aimé  pour  lui-^méme.  —  Vefiseignemeni  libre 
de»  jeunes  filles  et  le  certificat  d'aptitude  au  professorat.  —  Institu- 
tions surannées.  —  Les  Maisons  de  la  Légion  d'honneur  et  le  Pry^ 
tanée  de  La  Flèche. 

On  ne  s'attendait  pas,  je  suppose,  après  la  récente  réforme  du 
plan  d'études,  à  voir  les  élèves  se  porter  en  masse  vers  la  section 
latin-grec«  Que  de  fois  n*avons-nous  pas  entendu  les  défenseurs  les 
plus  autorisés  des  études  classiques  se  plaindre  de  ce  poids-mort 
qu'elles  traînaient  après  et  souhaiter  la  disparition  de  ces  bandes 
d'écoliers  rivés  au  grec  comme  des  forçats  à  leur  chaîne?  Les  for- 
çats sont  libérés  ;  les  études  classiques  allégées.  Et  n'ont-elles  pas 
plus  gagné  que  perdu  à  cet  allégement?  A  défaut  du  nombre 
n'ont-elles  pas  conservé  Télite? 

D'après  les  témoignages  les  plus  désintéressés,  c'est  encore 
dans  la  section  latin-grec  qu'on  a  chance  de  trouver  les  meilleurs 
élèves.  Ils  n'ont  plus  aucun  motif  plausible  de  négliger  des  études 
qu'ils  ont  eux-mêmes  choisies.  Les  classes,  mieux  composées,  sont 
plus  homogènes  et  mieux  entraînées.  D'après  la  dernière  statis- 
tique  du  baccalauréat,  sur  12549  candidats  on  compte  encore 
3  105  jeunes  gens  restés  fidèles  à  l'enseignement  gréco-latin. 

Certes,  il  faut  désormais  renoncer  à  l'idée  du  grec  employé 
comme  instrument  de  culture  générale.  Il  sera  l'apanage  du  petit 
nombre.  Mais  une  petite  chapelle,  exclusivement  garnie  de 
fidèles,  n'est-elle  pas  préférable  à  une  grande  église  ou  se  presse 
la  cohue  des  indifférents,  des  incroyants  ou  des  hérétiques  ? 

En  célébrant  l'autre  jour  à  laSorbonne  le  quatrième  centenaire 
de  rintroduction  officielle  de  l'enseignement  du  grec  en  France, 
M.  Théodore  Reinach  nous  disait  sa  foi  en  l'avenir  de  ces  études  et, 
je  crois  qu'il  était  dans  le  vrai.  Les  études  grecques  resteront  dans 
le  cadre  des  hautes  études  comme  la  forme  la  plus  parfaite  des 
civilisations  disparues.  Et  cela,  alors  même  qu'elles  ne  seraient 
plus  dans  les  classes  qu'un  enseignement  de  haut  luxe,  ce  qui  ne 
tardera  guère,  puisque  l'étude  du  grec  est  devenue  facultative  à  la 
licence  et  même  à  la  section  des  lettres  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure. Peut-être  même,  en  songeante  cette  désertion  possible,  ne 
faut-il  pas  souhaiter  que  l'étude  du  grec  se  propage  à  l'excès,  car 
on  finirait  alors  par  avoir  beaucoup  d'élèves  pour  l'apprendre  et 
presque  plus  de  professeurs  pour  l'enseigner. 

Le  statut  de  l'enseignement  secondaire  libre,  qui  sera  très  pro- 
chainement discuté  par  les  Chambres  rappelle  l'attention  sur  les 


CHRONIQUE  DU  MOIS.  159 

sanctioiis  accordées  jusqu'ici  à  renseignement  secondaire  des 
jeunes  filles  et  le  peu  d'utilité  pratique  qu'elles  en  retirent. 

Aujourd'hui  pour  ouvrir  une  école  secondaire  de  jeunes  filles 
il  faut  avoir...  un  brevet  primaire.  Gomme  le  disait  M.  Briand 
dans  une  lettre  à  M.  Massé,  rapporteur  de  la  Commission  de  ren- 
seignement, «  renseignement  secondaire  libre  des  jeunes  filles 
n'a  pas  été  jusqu'ici  prévu  par  les  règlements  »« 

Et  alors  le  certificat  d'aptitude,  qui  correspond  à  la  licence 
des  jeunes  gens,  est  devenu  un  examen  professionnel  ou  plutôt 
un  concours,  une  sorte  de  sous-agrégation  dont  on  limite  les 
places  aux  besoins  du  service.  Ce  diplôme  n'avait,  en  effet,  d'uti- 
lité pratique  que  pour  celles  qui  se  destinaient  à  l'enseignement 
public  et  sollicitaient  un  poste  dans  un  établissement  de  l'Etat. 
Mais  l'abrogation  de  la  loi  Falloux  a  pour  corollaire  l'établisse- 
ment de  règles  nouvelles  sur  l'organisation  et  le  recrutement  des 
établissements  d'enseignement  secondaire  libre.  Par  suite,  l'ad- 
ministration n'aura  plus  à  se  préoccuper  d'établir  un  juste  équi>. 
libre  entre  le  nombre  des  postes  à  pourvoir  et  le  nombre  des 
postulantes  aptes  à  les  remplir.  Et,  puisque  le  certificat  sera 
désormais  l'un  des  grades  exigés  pour  diriger  les  établissements 
privés,  les  restrictions  apportées  à  l'inscription  et  à  l'admission 
devront  disparaître.  Le  certificat  reprendra  le  caractère  d'un 
examen  ouverte  tous  et  accessible  aux  candidates  de  toute  prove- 
nance sur  la  seule  considération  de  leurs  aptitudes  et  de  leurs 
mérites, 

La  création  des  lycées  et  collèges  de  jeunes  filles  a  fait  naître 
une  autre  question  :  Y  a-t-il  lieu  de  conserver  les  trois  Maisons 
de  la  Légion  d'honneur  de  Saint-Denis,  d'Ecouen  et  des  Loges  ? 
Ne  serait-il  pas  plus  sage  de  les  transformer  en  lycées  et  de  les 
transférer,  à  ce  titre,  du  budget  de  la  Légion  d'honneur  au  budget 
de  l'Instruction  publique  ? 

A  ré{>oque  où  ces  maisons  furent  créées,  l'Université  restait 
complètement  étrangère  à  l'enseignement  des  femmes.  Les  filles 
du  peuple  allaient  chez  les  «  Sœurs  »;  les  petites  bourgeoises 
étaient  élevées  dans  les  couvents.  Aujourd'hui  que  l'Etat  donne 
aux  jeunes  filles  l'enseignement  secondaire,  doit-il  se  faire  concur-* 
renceà  lui-même  en  conservant  deux  types  d'établissements  pour 
le  même  but? 

Existo»t-il  même  deux  types  d'établissements?  Tous  ceux  qui 
ont  visité  les  Maisons  de  la  Légion  d'honneur  affirment  qu'on  y 
fait  les  mêmes  études  que  dans  les  collèges  féminins  et  qu'on  en 
sort  à  peu  près  avec  la  même  culture  générale.  L'étiquette  seule 
diffère,  mais  non  le  contenu  du  flacon. 

Il  n'est  pas  question,  bien  entendu,  d'enlever  aux  légionnaires 
civils  ou  militaires  les  privilèges  dont  ils  jouissent  actuellement. 
Bfais  alors  que  leurs  fils  sont  élevés  dans  les  lycées  et  collèges  de 
l'Etat,  par  quelle  anomalie  singulière  ?eut-on  qu'ils  envoient  leurs 
filles  dans  des  maisons  spéciales?  L'Etat  leur  offre  aujourd'hui 
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comme  pour  leurs  fils  des  lycées  et  des  collèges.  Que  peureQt- 
ils  demander  de  plus? 

G*est  l'opinion  que  soutient  avec  des  arguments  très  solides 
M.  Raoul  Peret  dans  son  rapport  sur  le  budget.de  la  Légion 
d'honneur. 

«  Alors  que  la  Légion  d'honneur  ne  peut  plus  être  considérée 
comme  une  sorte  tle  personne  morale,  distincte  des  autres  admi- 
nistrations de  TEtat,  alors  que  l'ensemble  des  revenus  qui  lui 
étaient  spécialement  affectés  a  été  réduit  de  telle  sorte  que  plus 
de  dix  millions  sont  pris  à  chaque  exercice  sur  les  ressources 
générales  du  budget  pour  permettre  d'acquitter  toutes  les 
dépenses,  le  rattachement  des  Maisons  d'éducation  à  l'Instruction 
publique  ne  peut  être  combattu  pour  des  motifs  sérieux  et  personne 
ne  pourrait  protester  si  l'accès  en  était  ouvert  à  toutes  les  jeunes 
filles  appartenant  ou  non  à  des  familles  de  légionnaires.  » 

Au  lieu  de  laisser  la  grande  Chancellerie  procéder,  comme  elle 
le  fait  actuellement,  à  la  révision  du  statut  de  ses  Maisons,  M*  Raoul 
Peret  estime  qu'il  serait  préférable  d'aborder  résolument  le 
projet  de  leur  transformation. en  établissements  universitaires 
rattachés  au  Ministère  de  l'Instruction  publique.  «  Aussi  bien, 
ajoute-t-il,  les  étapes  successives  parcourues  depuis  les  décrets 
du  29  mars  1809  et  15  juillet  iSiO  portant  création  des  Maisons 
d'éducation,  les  changements  apportés  au  régime  intérieur,  les 
modifications  introduites  dans  les  programmes  d'enseignement, 
les  tendances  marquées  à  faire  disparaître  les  causes  d'ijiégalité 
entre  les  élèves,  tout  cela  est  un  acheminement  vers  Tassimila- 
tion  complète  des  Maisons  aux  collèges  et  lycées  de  jeunes  filles,  i 

Ce  que  M,  Péret  dit  des  Maisons  de  la  Légion  d'honneur  ne 
pourrait-on  pas  le  dire  d'autres  établissements  qui  derraient  être, 
eux  aussi,  placés  ou  replacés  sous  la  haute  direction  du  Ministre 
de  l'Instruction  publique? 

Est-ce  que  le  Prytanée  militaire  de  LaFlèche,  par  exemple,  de- 
vrait avoir  une  vie  distincte  de  celle  de  nos  lycées  et  de  nos  col- 
lèges?      ' 

.  On  y  admet,  après  examen,  les  fils  de  militaires,  mais  il  serait 
tout  aussi  facile  de  donner  à  ces  enfants  des  bourses  dans  les 
lycées  et  tout  le  monde  y  trouverait  son  compte.  Et  d'abord  les 
familles  ne  seraient  pas  obligées  de  se  déparer  de  leurs  enfants 
pour  les  envoyer  à  grands  frais  dans  une  petite  sous-préfecture  de 
la  Sarthe. 

Les  enfants  recevraient  dans  les  lycées  une  instruction  aussi 
solide  et  aussi  complète,  pour  le  moins,  qu'à  la  Flèche;  car  sans 
mettre  en  doute  là  compétence  ou  la  valeur  du  personnel  ensei- 
gnant, il  faut  bien  reconnaître  qu'il  est  difficile  d'attirer  et  plus 
encore  de  retenir  au  fond  d'une  grosse  bourgade  un  personnel 
qui  a  très  légitimement  de  plus  hautes  ambitions.  La  plupart  des 
élèves  du  Prytanée  sont  exclusivement  préparés  aux  Écoles  mili- 
taires. Mais  il  n'est  pas  téméraire  de  penser  qu'ils  n'en  ont  pas  tous 
également  les  aptitudes  et  qu'au  lycée,  grâce  à  la  variété  des 
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cours  préparatoires  qui  couronnent  les  études,  ils  trouveraient 
peut-être  un  emploi  plus  rationnel  de  leurs  facultés. 

Et  enOn,  le  Prytanée  militaire  avec  son  double  personnel  civil 
et  militaire  est  une  source  de  très  grosses  dépenses.  On  entretient 
là  tout  un  état-major  dispendieux,  un  grand  luxe  d^instructeurs, 
des  écuries  garnies  de  chevaux  de  prix  qui  nécessitent  un  nom- 
breux personnel.  Que  d'économies  k  réaliser  si  Ton  répartissait 
avec  des  bourses  tous  ces  jeunes  gens  dans  les  établissements 
scolaires  situés  à  proximité  de  leurs  familles  ? 

Toutes  ces  critiques  ont  été  faites  par  la  plupart  des  rappor- 
teurs du  budget  de  la  guerre.  Mais  il  s^est  produit  ici  ce  qui  se 
produit  partout  chez  nous  quand  il  s'agit  de  déplacer  un  tribunal 
de  première  instance  ou  de  supprimer  une  sous-préfecture.  On 
s*e8t  heurté  à  la  coalition  des  intérêts  de  clocher.  Avec  le  scru- 
tin d'arrondissement  il  suffit  qu'un  député  influent  se  mette  en 
campagne  pour  tenir  en  échec  les  meilleures  réformes. 

Mais  cette  obstruction  ne  peut  jamais  être  que  temporaire.  La 
force  des  choses  l'emporte  à  la  longue  et  la  raison  finit  par  avoir 
raison.  Dans  son  rapport  sur  le  budget  de  l'Instruction  publique, 
H.  Steeg  fait  justement  remarquer  combien  d'ceuvres  d'enseigne-* 
ment,  éparpillées  entre  les  différents  ministères,  sont  poui^  l'État 
une  sourcede  dépenses  en  partie  double,  de  tiraillements  etde  con- 
flits aussi  regrettables  que  coûteux. 

Et  à  ce  propos  il  se  demande  «  s'il  existe  une  raison  quel- 
conque qui  justifie  le  maintien  d'établissements  d'enseignemeni 
secondaire  tels  que  le  Prytanée  militaire  de  La  Flèche  ou  les  Mai; 
sons  d'éducation  de  la  Légion  d'honneur,  alors  qu'il  serait  si 
facile  de  placer  tous  leurs  élèves  en  qualité  de  boursiers  et  de 
boursières  dans  les  établissements  de  l'État.  Les  élèves  n'y  per- 
draient rien.  Nos  finances  y  gagneraient  ». 

Quand  donc  se  décidera-t-on  à  faire  de  l'instruction  publique 
le  ministère  de  l'éducation  nationale  qui  concentrera  tous  les 
efforts,  établira  entre  tant  d'enseignements  la  coordination  et  la 
fusion  nt^cessaires,  et  cela  pour  la  bonne  marche  des  services  pu- 
blics, pour  une  meilleure  utilisation  des  ressources  et  pour  le  plus 
grand  bien  de  la  jeunesse? 

ÀNORé  Balz. 
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Échos  et  Nouvelles 


Modification  dans  le  concours  de  l'Agrégation  dliis- 
toire  et  de  géographie.  —Conformément  an  vœu  exprimé  par 
le  jury  et  à  Tavis  du  conseil  supérieur,  le  Ministre  vient  de  modi- 
fier comme  suit  les  épreuves  préparatoires  du  second  degré  et  les 
épreuves  déflnitives  : 

Épreuves  préparatoires  du  second  degré  : 

1*  Une  leçon  d'histoire  ou  de  géographie,  au  choix  du  candidat,  sur  un 
sujet  tiré  des  parties  du  programme  des  lycées  (second  cycle)  non  com- 
prises dans  le  programme  de  récrit.  --  Durée  :  trois  quarts  d'heure. 

2*  Une  leçon  d'histoire  sur  un  sujet  tiré  des  parties  du  programme 
des  lycées  (second  cycliB)  comprises  dans  le  programme  de  l'écrit.  — 
Durée  :  une  demi-heure. 

Épreuves  définitives  : 

Une  leçon  d'histoire  par  les  candidats  ayant  opté  pour  la  géographie 
aux  épreuves  de  second  degré,  ou  une  leçon  de  géographie  par  les  candi- 
dats ayant  opté  pour  l'histoire  aux  mêmes  épreuves,  sur  un  si:get  choisi 
dans  le  programme  de  l'écrit.  -^  Durée  :  trois  quarts  d'heure. 

De  plus  on  a  fixé  à  six  heures  la  durée  de  préparation  surveil- 
lée des  deux  leçons  constituant  les  deux  épreuves  préparatoires 
du  second  degré  et  la  durée  de  la  leçon  constituant  l'épreave  défi- 
nitive. 

Pour  la  préparation  de  chacune  de  ces  deux  leçons  il  sera  mis 
entre  les  mains  des  candidats,  dans  la  limite  des  ressources  dis^ 
ponibles,  les  ouvrages  et  instruments  de  travail  demandés  par  eux 
pendant  la  demi-heure  qui  suivra  le  tirage  au  sort  des  sujets. 

Est  fixée  à  trois  heures  la  durée  de  la  prépai*ation  surveillée 
de  la  seconde  des  deux  leçons  constituant  les  épreuves  prépara- 
toires du  second  degré. 

Pour  la  préparation  de  cette  leçon,  il  ne  sera  mis  entre  les 
mains  des  candidats  que  les  livres  de  référence  usuels. 

Ces  mesures  auront  leur  effet  à  partir  du  concours  de  1909. 

L'enseignement  de  l'italien  dans  les  lycées  de 
Paris.  —  M.  Paoli,  professeur  agrégé  d'italien  au  lycée  de  Lyon, 
est  nommé  professeur  d'italien  aux  lycées  Louis-le-Grand,  Henri-IV 
et  Gondorcet.  L'introduction  toute  nouvelle  de  cet  enseignement 
dans  les  lycées  de  Paris  est  la  conséquence  de  l'impulsion  donnée 
à  l'étude  des  langues  méridionales,  et  notamment  de  l'italien, 
depuis  une  douzaine  d'années,  dans  certaines  Facultés.  Aux  deux 
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derniers  concours  de  l'École  Normale  supérieure  et  des  Bourses 
de  Licence,  plusieurs  candidats  de  Paris  se  sont  présentés  pour  la 
langue  italienne  dans  la  série  latin-langues  vivantes  ;  mais  ils  se 
sont  trouvés  dans  une  situation  d'infériorité  évidente  par  rapport 
à  leurs  concurrents  des  autres  branches,  puisqu'ils  n'avaient  pu  être 
préparés  pour  cette  spécialité.  Tel  a  été  le  point  de  départ  de  cette 
innovation,  qui  a  été  réalisée  assez  rapidement,  grâce  aux  sym- 
pathies très  vives  qu'elle  a  rencontrées  à  tous  les  degrés  de 
l'échelle  administrative.  Aux  élèves  et  aux  familles  d*en  assurer 
maintenant  le  succès. 

DIstribiitlons  de  prix.  —  Un  essai  intéressant  a  été  tenté 
par  M.  Lacombe,  principal  du  Collège  de  Provins.  Nous  avons 
sous  les  yeux  le  dernier  palmarès  en  tête  duquel  sont  reproduits 
des  documents  heureusement  choisis  :  note  sur  l'histoire  du  Col- 
lège; liste  des  anciens  élèves  devenus  célèbres,  avec  quelques  dé- 
tails sur  leur  biographie  ;  liste  des  anciens  élèves  morts  pour  la 
patrie  ;  liste  des  bienfaiteurs  du  Collège.  —  D'autre  part  il  faut  si- 
gnaler un  mode  nouveau  des  récompenses,  par  la  note  et  non  par 
la  place.  Nous  voyons,  par  exemple,  qu'en  seconde  G  D  il  y  a  eu 
5  prix  de  physique  et  chimie,  parce  que  cinq  élèves  ont  eu  une 
moyenne  de  notes  supérieure  à  12,  tandis  que  dans  la  section  B 
de  la  même  classe,  il  n'y  a  pas  de  prix  de  physique  mais  un  seul  ac- 
cessit, un  seul  élève  s'étant  élevé  à  la  moyenne  10.  Cette  innovation 
nous  parait  très  intelligente. 

Une  autre  innovation,  beaucoup  plus  simple,  est  celle  de  M.  le 
principal  du  Collège  d'Issoire,  qui  a  supprimé  les  prix.  Il  n'y  a 
eu  d'autre  distribution  que  celle  des  livrets  scolaires.  M.  L.  Caste 
nous  écrit  :  <  Cette  réforme  assez  hardie,  très  vivement  discutée 
au  début  dans  le  public,  a  ûnalemeut  conquis  les  suffrages  des  plus 
hostiles.  » 

La  langue  française  en  Belgique.  —  L'Association  fla- 
mande pour  la  vulgarisation  de  la  langue  française  vient  d'adres- 
ser aux  Chambres  une  requête  demandant  que  le  régime  des  étu- 
des françaises  soit  immédiatement  organisé  dans  tous  les  athénées 
royaux  et  toutes  les  écoles  moyennes  des  régions  flamandes  du 
pays  où  20  0/0  des  parents  des  élèves  réclament  l'application  de 
cette  mesure. 

La  ligue  estime  qu'il  y  a  en  Flandre  des  milliers  d'enfants 
dont  la  langue  maternelle  est  le  français,  et  qui  ont  droit  à  la 
protection  de  la  loi  autant  que  ceux  qui  sont  élevés  en  langue  fla- 
mande. Elle  constate  que  malgré  l'accroissement  de  la  population 
des  villes,  la  population  scolaire  des  athénées  royaux  n'a  fait  que 
baisser  parce  que  les  parents  ne  veulent  pas  que  leurs  enfants 
reçoivent  une  instruction  purement  flamande. 

L'Association  de  la  Presse  de  l'Enseignement.  —  L'As- 
sociation vient  de  voter  la  création  d'une  caisse  spéciale  de  retraites 
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qui  servira  à  établir  au  profit  de  chacun  des  membres  actifs,  pour 
rage  de  55  ans,  les  éléments  d'une  retraite  à  l'aide  d'un  liixet  de  la 
Caisse  Nationale  des  Retraites,  à  capital  réservé  au  profit  de  l'Asso- 
ciation. 

Nous  rappelons  à  nos  collaborateurs  qu'ils  peuvent  se  faire  ad- 
mettre dans  cette  Association  sur  la  présentation  de  deux  mem- 
bres. 

Légion  d'honneur.  — Parmi  les  récentes  promotions  ou  no- 
minations dans  la  Légion  d'honneur,  nous  relevons  les  suivantes: 

Officier  :  M.  Lucien  Poincaré,  inspecteur  général  de  TEnsei- 
gnement  secondaire. 

Chevaliers  :  MM.  Deries,  inspecteur  d'académie  à  S*-LÔ;  Saba- 
tier,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse;  Gollignon, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy;  Berson,  professeur 
de  physique  au  lycée  Gondorcet;  Durand,  professeur  de  première 
supérieure  au  lycée  Louis-le-Grand  ;  Pacaut,  professeur  de  philo- 
sophie au  lycée  Gharlemagne  ;  Dukacinski,  professeur  d'histoire 
au  lycée  de  Bordeaux;  Daviot,  instituteur  à  Paris. 

IVouTelleo  dlTerses.  —  M.  Bernard,  professeur  au  lycée  de 
Dijon,  est  délégué  dans  les  fonctions  d'inspecteur  d'académie  en 
résidence  à  Quimper. 

Une  société  s'est  constituée  à  Budapest  pour  organiser  des 
cours  gratuits  de  langue  et  littérature  françaises. 

On  vient  de  créer  au  Ministère  des  affaires  étrangères  un  Gomité 
consultatif  de  l'enseignement  français  à  l'étranger. 

La  Fédération  régionale  mixte  de  l'académie  de  Paris  vient  de 
se  dissoudre. 

Le  prix  annuel  de  la  fondation  Concourt  a  été  attribué  à  un  de 
nos  collègues,  Emile  Moselly  (M.  Ghénin,  professeur  au  lycée 
d'Orléans). 

Livres  reçus  :  Paul  Desfeuilles,  Le  Lycée  d'Amiens  sur  les  bords 
du  Rhin  (éd.  du  Progrès  de  la  Somme,  1907).  —A.  LAaROQtmm,  Les 
Undes  (1857-1907)  Mont-de-Marsan,  1907.  —  A.  de  Monzii,  Les  ré- 
formes  scolaires^  Paris,  Stock,  1908  (il  s'agit  de  l'enseignement 
primaire).  —  A.  Lalande,  Lectures  sur  la  Philosophie  des  SdeneeSp 
Paris,  Hachette,  1908.  —  J.  Galvet,  Petit  Guide  des  Candidats  à  la 
Licence  es  lettres.  Paris,  Bloud,  1907. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 


(concours  de  1908) 
AGRÉGATIONS  DES  LETTRES  ET  DE  GRAMMAIRE 

NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES  SUR  LES   AUTEURS  FRANÇAIS  (suite). 

VOLTAIRE.  ^  Lettrefi,  année  1750  (Agrégation  des  Lettres).  — 
Tancréde  (Agrégation  de  l'Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles). 

Tartes  :  £d.  Bouchot,  10  v.  in-8*,  1828  et  s.  ;  éd.  Molakd,  chez  Gar- 
nier,  50  v.  in-S*,  1877;  éd.  des  Principaux  Ecnvairts  frqnçaiSf  46  t.  in  16, 
brochés,  1,25. 

Ouvrages  à  consulter  :  6.  Desnoireterres,  Voltaire  et  la  Société 
française,  Paris,  2«  édition,  1871-6,  8  v.  in-12,  t.  TV,  pour  la  vie  de 
V.  aux  environs  de  1750  ;  le  Voltaire  de  la  Collection  des  grands  Écri- 
mina  français,  Hachette,  in-16, 1906,  est  de  M.  G.  Lanson;  pour  d'autres 
études  récentes  portant  sur  des  points  particuliers  de  biographie,  cf.  la 
note  de  la  Revue  Universitaire^  janvier  1907,  p.  75. 

Saotte-Beuve,  Lundis,  11,  VII,  XIII,  XV;  P.  Bruiietibre,-£/.  criliq,,  I, 
m,  IV;  É.  Faodet,  XVIÏI*  siècle  et  Politique  comparée  de  Montesquieu,  de 
Rousseau  et  de  V.,  Paris,  1902,  in-12;  Nourrisson,  F.  et  le  Vollairianisme, 
1895;  E.  CBAMPion,  Eludes  critiques,  iH92\  M.  Roustan,  Les  philosophes 
et  la  société  française  au  XVIIP  s.,  Lyon  et  Paris  (Picard),  1906,  in-8«. 

Sur  le  genre  épistolaire,  les  notices  de  M.  G.  Lanson,  entête  duCAoto: 
de  Lettres  du  XVI II*  «.,  de  M.  L.  Brunel  en  tête  du  Choix  de  Lettres  de 
V.,  recueils  parus  chez  Hachette,  petit  in-16. 

Sur  Tancrède  et  le  théâtre  de  V.,  Em.  Deschakel,  Le  Romantisme  des 
classiques,  5*  série,  Le  théâtre  de  V.,  Paris,  C.-Lévy,  1888,  in-12. p.  151-80; 
F.  BRUKBTiftRS,  Les  Époques  du  théâtre  français,  Paris,  1892,  in-16, 
11*  conférence;  H.  Lion,  Les  tragédies  et  les  théories  dramatiques  de  V., 
Paris,  189S,  in-««,  p.  125-48;  É.  Faouet,  Revue  des  Cours  et  Conférences, 
1899-1900,  t.  Il,  485-91.  Une  étude  parue  en  allemand  de  M.  L.  Rœhler 
fur  Les  unités  de  temps  et  de  lieu  dans  les  tragédies  de  V.  a  été  ana- 
lysée dans  notre  Revue  des  Revues  (Revue  Universitaire,  15  nov.  1902). 

Sur  la  langue  el^le  style,  L.  Vernibb,  K.  grammairien,  in-8*  ;  F.  Gobin, 
Les  transformations  de  la  langue  française  (1740-1789),  Belin,  1903,  in-8«; 
A.  François,  La  Grammaire  du  purisme  et  l'Académie  française  au 
XVUbs,,  Paris.  1905,  in-8*  (V.  les  commentaires  au  XVIIi*  s.,  p.  108, 
116,  211-2,  254, 256-8,  260-1,  265-6);  L'Art  de  la  prose,  par  M.  G.  Lanson, 
Ann,  polit,  et  littéraires,  11  et  18  fév.,  8  avr.,  6  mai  1906;  E.  Faouet, 
à  propos  du  livre  de  M.  A.  Albalat  sur  les  corrections  de  style,  Revue 
latine,  fév.  1905,  p.  S^; Nicht akademische Syntax  ttei  Volt.,  par  J.-Otto 
Rling,  diss.  deMarbourg,  1905,  in-8*,  79  p. 

(A  suivre.)  Henri  Châtelain. 
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NOTES  B1BU06RAPBIQUES  SDR  LES  AUTEURS  LATINS  (nùU). 

III 
TACITE.  Assales,  livres  I  et  11  (Agrég.  Lettres  et  Grammaire). 

Le  Tacite  de  Lemaire  (1819)  donne  le  textesCt  les  commentaires  d'Om- 
LiR  complétés  par  Naudbt.  Celui-ci  a  publié  lui-même  chez  Desobry  (1845), 
avec  GiBOR  et  Nicolas,  une  très  utile  édition  classique  des  AnnaUê,  sou- 
vent réimprimée  (librairie  Delagrave)  et  remplacée  elle-même  dans  les 
collections  scolaires  de  la  maison  Delagrave  par  Tédition  des  Annales 
due  à  la  collaboration  de  L.  Gorstahs  et  de  P.  Guuial.  Le  tome  1,  qui 
comprend  les  livres  1-VI,  a  paru  en  1896  :  c'est  la  meilleure  édition  clas- 
sique française  des  Annales,  Entre  l'édition  de  Naudet  et  celle  de  Gons- 
tans-Girbal,  on  peut  recommander  les  ^Inno/es  d'ÊMiLB  Jacos  (collection 
des  éditions  savantes  de  la  librairie  Hachette,  vol.  I,  Annales,  l-VI, 
1815),  et  les  Annales  d'ËMiLB  Pbrson  (édition  classique,  Belin,  1883). 

A  l'étranger  les  éditions  les  plus  récentes  sont  : 

En  Angleterre,  ~~  Tacilits,  Annales,  edited  with  Introduction  and 
Notes  by  U.  Porrbaux,  Oxford,  Clarendon  Press,  voU  I,  I-VI,  1884. 

En  Allemagne.  —  P.  Cornélius  Taciltts,  eridaert  von  Karl  Nippbbdit. 
Erster  Band  :  Ab  excessu  ûivi  Augusti,  1-VI,  lehnte  verbesserte  Auflage, 
besorgt  von  Gsoao  Andresbii.  Berlin,  Weidmann,  1904.  ~~  La  neuvième 
édition  des  Annales  de  Nippbrdbt  datait  de  1892  ;  Andris»  a  mis  &  profit 
tout  ce  qui  a  paru  entre  1892  et  1903.  Le  texte  a  été  souvent  modifié  pour 
revenir  à  la  leçon  du  manuscrit,  et  le  commentaire  a  reçu  un  certain 
nombre  de  compléments. 

P.  Comeli  TaciU  opéra  qua  supersunt,  recensuit  JoAirnss  lluxLLxn. 
Editio  minor.  Vol.  I,  libros  ab  excessu  Divi  Augusti  continens,  Leipzig. 
Freytag,  1903.  —  Ce  volume  est  une  réédition  des  Annales  publiées  par 
J.  Mueller,  en  1889,  avec  un  apparat  critique;  réservé  pour  une  editie 
altéra  major,  l'apparat  est  supprimé,  mais  le  texte  a  profité  de  tons  les 
travaux  publiés  depuis  1890. 

On  doit  encore  citer  le  texte  des  Annales  de  R.  Halm,  sans  notes 
explicatives  et  avec  adnotatio  eritiea,  dans  la  Bihliotheca  Teubneriama, 
et  les  Annalen  de  A.  Drabgbh,  dans  les  Schulausgaben  de  Teubner. 

Il  est  toujours  bon  de  consulter  la  vieille  traduction  de  Tacite  par 
BuRNouF.  V Etude  sur  la  langue  de  Tacite  par  L.  Comstans  (Paris,  Delagrave, 
1893)  complète  utilement,  sans  dispenser  de  leur  lecture,  les  ouvrages 
classiques  de  GAJXTRELLE(Ch'ammaireet  style  de  Tacite,  Paris,  1814)  et  de 
Drabobr  iUeber  Syntax  und  Stil  des  Tacitus,  Leipzig,  1882).  Parmi  les 
très  nombreux  ouvrages  de  critique  littéraire  ou  historique,  il  suffit  de 
rappeler  le  plus  récent,  qui  est  un  des  meilleurs,  le  Tacite  de  Gastoh 
BoissiBR  (Paris,  Hachette,  1903). 

Les  livres  I  et  11  des  Annales  font  l'histoire  des  premières  années  du 
principat  de  Tibère.  Le  travail  de  Ph.  Pabia  sur  les  Sources  de  Taeitt 
dans  les  Histoires  et  dans  les  Annales  (Paris,  librairie  Armand  Colin, 
1893)  indique  les  historiens  dont  Tacite  s'est  servi.  LsiiAnf  de  Tuxbxort, 
dans  sa  consciencieuse  Histoire  des  Empereurs  justifiée  par  les  cilatiens 
des  auteurs  originaux,  cite  impartialement  tous  les  textes  qui  se  rap- 
portent aux  faits  racontés  par  Tacite.  Les  Empereurs  Romains  de  Jules 
Zbllbr  (Paris,  Didier,  1863)  donnent  un  «  portrait  historique  •  de  Tibère. 

{A  suivre.)  H.  db  la  Ville  i^b  Mirmokt. 
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NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES  SUR  LES  AUTEURS   GRECS   {tuile). 

111.  SOPHOCLE.  -^  Ëlectpe  (Agrégation  des  Lettres).  —  Œdipe 
à  Colone  (Agrégation  de  Grammaire). 

VÈUctre  de  Sophocle  a  souTent  été  imprimée  isolément.  Le  dernier 
texte  que  Ton  ait  publié  de  cette  tragédie  est,  sans  doute,  celui  de 
G.  Kaibbl  :  Sophokles  Elekira,  Leipzig,  Teubner,  1896,  in-8*.  Cette  édi- 
tion, comme  naguère  celle  de  VHeraMles  de  Wilamowitz-Môllkrdorf,  est 
divisée  en  deux  parties.  En  tête,  le  texte  grec,  avec  des  notes  critiques, 
puis  le  commentaire.  Le  texte  forme  environ  40  pages.  Le  commentaire, 
imprimé  en  caractères  assez  fins,  n'en  a  pas  moins  de  260.  C'est  ainsi 
que  depuis  quelque  temps  on  édite  en  Allemagne  les  écrivains  de 
l'antiquité. 

Je  préfère  à  ce  volumineux  travail  celui  d'Orro  Jarn,  dont  la  troisième 
édition,  revue  par  Michabus,  Bonnae,  apud  A.  Marcum,  *1882,  in-8*, 
parait  plus  satisfaisante.  L'introduction  contient,  avec  une  notice  sur 
les  manuscrits  du  poète,  tous  ies  textes  anciens  relatifs  à  Sophocle  et 
&  sa  tragédie.  D'ailleurs  0.  Jahn  s'était  donné  comme  t&che  d'expliquer 
Sophocle  surtout  d'après  l'antique.  C'est  dire  qu'il  commente  le  texte 
avec  Pansanias^  H^ychios,  Suidas,  les  scholiastes  d'Homère  et  des  tra- 
giques, avec  Sophocle  lui-même,  sans  négliger  ni  les  monuments 
figurés,  ni  les  travaux  et  les  conjectures  des  modernes,  là  où  elles 
paraissent  justifiées.  On  tirera  un  grand  profit  de  cette  édition. 

II  faut  encore  citer  celle  de  Wolf,  revue  par  Bbllbrmahn.  La  troisième 
Aufiage  est  de  1880;  il  y  en  a  une  quatrième  (Leipzig,  Teubner).  Cet  édi- 
teur n'a  publié  dans  cette  collection  que  cinq  tragédies  de  Sophocle,  et 
VÈUctre  en  est  la  seconde.  Dans  le  texte  de  Schnbidbv^hi-Nauck  (Berlin, 
Weidmann),  dont  il  est  inutile  do  faire  l'éloge,  la  même  pièce  forme  le 
cinquième  fascicule  de  la  collection  complète.  (Neunte  Aufiage,  1893.) 

Quant  à  VCEdipe  à  Colone  il  n'en  a  pas  été  fait  depuis  déjà  quelque 
temps  d'édition  spéciale.  Celles  de  Reisio,  d'ELMSLBT,  de  Mbinbke  sont 
trop  anciennes.  Le  plus  simple  sera  donc  de  prendre,  comme  on  pourra 
aussi  le  faire  pour  V Electre,  le  texte  de  Todrnibb-Dbsroussbaox  :  c'est 
notre  Sophocle  français.  Chacune  des  sept  tragédies  réunies  dans  le 
volume  se  vend  séparément.  On  y  joindra  Wolf-Bbllbrxarn,  1883.  ou 
ScHBBiDxwDf-NAucK,  dout  la  huitième  édition  est  de  la  même  date  : 
c'est  celle  que  j'ai  sous  les  yeux. 

11  est  inutile,  si  l'on  a  l'édition  française  et  une  des  autres  éditions 
allemandes  que  je  recommande  de  recourir  aux  travaux  qu'ont  fait 
paraîtra  tour  à  tour  Matthias,  Wundbr,  Elhslbt,  Erfurdt  (révision  de 
G.  HxRjfAini)  Wbcklein  et  G.  Dutdorf.  Le  texte  établi  par  ce  dernier  hellé- 
niste a  été  adopté  par  Bbnlobw  dans  la  bibliothèque  gréco-latine  de 
Didot. 

Il  existe  deux  lexiques  de  la  langue  de  Sophocle  :  celui  d'ELLBiiDT, 
remanié  par  Hbrm.  Gbkthe,  Berolini,  1872,  in-  8*.  L'autre  est  de  G.  Dikdorf. 
11  a  été  publié  en  1871.  Le  premier  de  ces  deux  lexiques  est  le  plus 
connu. 

Les  Scholles  de  Sophocle  ont  été  éditées  par  Papaoborgios.  Scholia 
in  Sophoelis  tragœdias  vêlera,  1888,  chez  Teubner. 

Traductions  françaises  de  Bbllaocbt  (Hachette)  et  de  Pbssohiibaux, 
(Charpentier). 

Ouvrages  à  consulter  : 

SAnrr-BfARC  Girardih,  Court  de  Littérature  dramatique,  Paris,  Char- 
pentier, 5  TOl.  1890-97.  —  Patin,  Études  eur  les  tragiques  grecs,  Sophocle, 
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▼ol.  II,  Paris,  Hachette.  —  J.  Gimaro,  ÊludeM  sur  la  poésie  grecque,  Paris 
Hachette,  1881.  —  H.  Wbil,  Études  sur  le  drame  antique,  Paris,  Hachette, 
1897.  ~~  AllAorb,  Sophocle,  Étude  sur  les  ressorts^ramatiques  de  son 
théâtre  et  la  composition  de  ses  tragédies,  (Annales  de  l'Université  de 
Lyon,  nouvelle  série  II,  Fascicule  XV).  Lyon,  Rey,  et  Paris,  Ponte- 
moing,  190^.  Cf.  M.  Groisbt,  La  Fatalité  chez  Sophocle  (Journal  des 
Savants,  1906,  cahiers  de  juin,  p.  289  sqq.  et  de  juillet,  p.  3$2  sqq.)  — 
JoH.  GsFPCKBif,  Das  griechiche  Brama,  Aeschylos,  Sophokles,  Euripides, 
Leipzig,  Teubner,  1904.  —Ajouter  ce  qui  est  dit  sur  Sophocle  dans  les 
Histoires  de  la  Littérature  grecque  d'O.  Mûllbr,  de  SrrxL,  de  Bbrok,  de 
Christ  et  surtout  de  Croisbt,  111,  p.  224-282.  Paris,  Pontemoing.  — 
W.  Brambach,  Metrische  Studien  lu  Sophokles,  Leipzig,  Teubner,  1869.— 
Cil.  MuPF,  Die  chorische  Technikdes  Sophokles,  Halle,  MQhlmann,  1877. 
—  H.  Glbditsch,  Die  Cantica  der  Sophokleischen  Tragœdien,  Wien,  Ko- 
negen,  1883.  —  P.  Masquerat,  Théorie  des  Formes  lyriques  de  la  tragédie 
grecque,  Paris,  Rlincksieck,  1895.  Traité  de  métrique  grecque^  Paris, 
Rlincksieck,  1899.  —  A.  Mùllmh,  Lehrbuch  der  griechischen  Bahnenalter- 
thUmer,  Fi*eiburg  i.  B.  Mohr,  1886.  —  O.  Navarrb,  Dionysos,  Étude  sur 
l'organisation  matérielle  du  théâtre  athénien,  Paris,  Rlincksieck,  1895. 

{A  suivre.)  P.  Masqubrat. 


AGRÉGATIONS  DES  LANGUES  VIVANTES 

NOTBS  SUR  LES  AUTEURS  DE  L'AQRfeOATlOW   D'ALLEMAND  {suite) 
HISTOIRE   LITTÉRAIRE   {Suite). 
B)  STEFAN  GEORGE.  -  A  consulter  : 

Diohtiing  ;  1)  Die  FibeL  Auswahl  erster  Verse,  Berlin,  Bondi  1901. 
•    2)  Hymnen  Pilgerfahrten,  Algabal. 

3)  Die  Bûcher  der  Hirten  und  Preisgedichte  der  Sagen  und  Singe 
der  h&ngenden  G&rten.  2.  Aufl.  Berlin,  Bondi  1899. 

4)  Das  Jahr  der  Seele,  3.  Ausgabe  Berlin,  Bondi  1904. 

5)  Der  Teppich  des  Lebens  und  die  Lieder  von  Traum  und  Tod  mit 
einem  Vorspiel,  2.  Ausg.  Bondi,  Berlin  1901. 

ïïebertragong  :  1)  Dartb. 

2)  Baudblairb,  Blumen  des  BSsen. 

3)  Zeitgenôssische  Dichter,  Rosetti,   Swinbume,  Verlaine,  Mallarmé 
und  Andere. 

Aufieiohnungen  und  Skisien  :  1)  Tage  und  Thaten, 
2)  BlUtter  fur  die  Kunst.  Eine  Auslese  aus  den  Jahren  1892-1898,  Ber- 
lin 1899. 

Divers  :  1)  D'  L.  Rlaobs,  Stefan  George,  Berlin,  Bondi  1902. 

2)  KuNo  Zwthann,  Das  Georgesche  Gedicht,  Beriin,  Edelheim  1902. 

G)  HUGO  V.  HOFMANNSTHAL.  —  A  eontalUr  : 

1)  Gesammelt^  Gedichte, 

2)  Die  Prosaischen  Schriflen  gesammelt,  Beriin,  Fischer  1907  4  Bden. 

3)  R.  M.   Mbtbr,   Ein  neuer  Dichterkreis,  Preussische  Jahrbûcher, 
April  1897. 

{Asuitfre.)  ,     ALBBRTX.ivT. 
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NOTES  SUR  LES  AUTEURS  DE  L'A^RÈGATtON   D'ANGLAIS  {suite) 

•         IX.  Garlyle. 

îteoMAS  Carltle,  Sarior  Resartus  (Chapman  and  Hall).  1/  . 
JoBX  NiCHOL,' TAoma^  Catlyle  (English  Men  of  Letters).  i/  . 
ft.  Gaioit,  Lifê  of  Thomas  Carlylt  (Great  Writere).  1/6. 

X.  Thackeray» 

TBAcmuT,  Book  of  Snobs  (The  World's  Classics.  —  Henry  Froude).  1/6. 
ARTaoRT  TaoLLon,  Thackeray  (English  Men  of  Lette»).  i/  . 

XI.  M.  Arnold. 

JIattbiw  AaNOLD,  Poems,  in  the  Temple  Classics,  containing  a  biblio- 
graphie sketch  by  M.  âuxTon  Poitiux. 
—    Culture  and  Anarchy.  2/6. 
G.  Writb,  Matthew  Arnold  and  the  Spirit  of  the  âge,  1898. 
HmataT  Paul,  Matthew  Arnold  (English  Men  of  Letters.  New  Séries)  aB/  • 
G.  Saditsbort,  Matthew  Arnold,  1899. 

XII.  Bernard  Sha'w^. 
Bbiuiard  Shaw,  Mon  and  Superman,  A  comedy  and  a  Philosophy  (Arch. 

Constable  and  C*).  6/  . 
Jacksor  (Holbrook),  Bernard  Shaw,  A  monograph  with  4  portraits. 
(Graut  Richards).'  5/  . 
(Fin.)  A.  B. 


AGRÉGATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES  (Lettres) 

BIBUOGRAPHIB  :  MORALE  {suite) 

II.  Programme  de  quatrième  année  :  Arittote,  montalgne.  —  OuTrages 
i  consulter. 

1)  ARISTOTE  : 

Put  (GLomos),  Aristote,  Collection  des  Grands  Philosophes,  I  v.,  F. 
Alcan.  —  Wadddiotor  (Ch.),  Aristote,  écrivain  et  moraliste,  i  t.,  F.  Al- 
can.  —  Fayrb  (M"«  Julrs),  La  morale  d* Aristote,  1  v.,  F.  Alcan.  —  Lafor- 
TAiRB,  Le  Plcdsir  d'après  Platon  et  Aristote,  1  t.,  F.  Alcan.  —  Bérard, 
VEsthétiquë  d' Aristote,  1  t.,  F.  Alcan.  —  Dufour  (M.),  La  constitution 
À^Athènes  et  l'oeuvre  d'Aristote,  i  t.  Hachette.  —  Luqcbt  (G.  H.),  Aris- 
tote  et  l'Université  de  Paris  pendant  le  XIIP  siècle,  Bibliothèque  de 
l'École  des  Hautes  Études.  Section  des  Sciences  religieuses,  t.  XIV, 
fasc.  II,  E.  Leroux.  -~  Raufmarr,  Philosophie  naturelle  d'Aristote,  in- 
duction  tieiber^'i  ▼.,  F.  Alcan.^ 

2)  MONTAIGNE  : 

Craxpior  (Edmb.),  Introduction  aux  «  Essais  »  de  Montaigne,  1  y.. 
Librairie  Armand  Colin.  -~  Compatré  (G.),  Les  Grands  Éducateurs  : 
Montaigne  et  l'éducation  du  jugement^  i  t.,  P.  Delaplane.  ^  Guizot, 
Montaigne,  1  t.,  Hachette.  —  Stapfbr,  Montaigne,  1  y.,  Hachette.  — 
ilOBL  (S.),  Du  sentiment  artistique  dans  la  morale  de  Montaigne,  1  y., 
Hachette.  —  Stapfbr,  La  famille  et  les  amis  de  Montaigne,  1  y.,  Hachette. 
—  BoRNBFOR  (P.),  Montaigne  et  ses  amis,  2  y.,  Librairie  Armand  Colin. 

[Fin.)  A.  C. 
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NOTES  BIBLIOGRAPHIQUBS   !    AUTEURS  FRANÇAIS  {tutU), 

hk  FONTAINE.  —  Fableis  livres  iX,  X,  XI. 

Testa  :  Éd.  Rborier  (Coll.  des  Gr,  Écriv.  de  ia  Fr,).  Hachette,  in-8«, 
t.  Il  et  III  ;  éd.  L.  Clément,  Librairie  Armand  Colin,  iS94,  in-i8,S  r.75, 
avec  notice  sur  la  ▼ersification,  p.  44-54  (cf.  Aeo.  Unineniimre, 
15   oct.   1892),  grammaire  et  lexiqne. 

OuYrages  à  consulter  :  Bibliographie  an  t.  IX  de  l'édition  des  Grands 
Écrivains;  l'article  de  la  Grande  Encffclopédie,  dont  M.V.  Bronetîtee  est 
l'auteur,  a  été  réimprimé  dans  la  7*  série  des  Éludes  eriiiques^  Hachette, 
1903,  in-12,  p.  55-83.  Saoitb-Bbuvb,  Portraits  littéraires^  I,  51-8;  Lundis, 
VII,  518-36;  monographies  de  Saiht-Marg  Girarodi,  Paris,  1867,  t  y. 
in-18,  de  Tadii,  Hachette,  1860,  in-12,  de  M.  £.  Paovbt  (Classiques  popu- 
laires), Lee.  et  Oudln,  1889,  ln-8«,  1.50,  de  M.  6.  LAFBHBSrai  (Gr,  Eeriv. 
fr.).  Hachette,  in-18,  2  f.,  de  M.  F.  Hémon,  Delagrave  1893,  in-16,  1  f. 

Un  certain  nombre  d'études  parues  dans  les  périodiques,  touchant 
La  Fontaine  naturaliste,  moraliste,  les  sources  de  certaines  fables,  ont 
été  analysées  ou  mentionnées  dans  notre  B/evue  des  Revues  de  la  Remu 
Universitaire,  mai  1907,  p.  450-3. 

Sur  les  commentaires  de  La  F.  au  xviu*  siècle,  cf.  Alixis  Fbarçou, 
La  Grammaire  du  purisme  et  V Académie  française  au  XVlll*  sàcie. 
Paris,  Soc  fr.  d'imp.  et  d'édit.,  1905,  in-8%  pp.  59,  121-2, 124,  177,201-2, 
249,265-7.  —  Sur  la  langue,  Lexique  de  La  F.,  t.  X  et  XI  de  l'édition 
Régnier,  lexique  de  l'éd.  Clément;  Martt-Lavbaux,  Eiudes  de  langue 
française,  1881,  gr.  in-8*.  —  Sur  sa  versification  :  M.  Soumau,  UévoluHon 
du  vers  français  au  XVII»  siècle,  Hachette,  1893,  in-8*  ;  La  F,  et  Malherbe, 
Bâv»  des  Cours  et  Conf,,  1893-4,  fasc.  46-50;  M.  Grammort.  Le  vers  fran- 
pots,  Paria  (Picard),  1904,  in-8*. 

VOLTAIRE.—  Tancré4e.(Voir  ci-dessus  à  la  rubrique,  Agrégations 
des  lettres  et  de  grammmaire). 

(A  suivre.)  H.  GHATaLAn 


BIBUOGRAPHIE   :  AUTEURS    ALLEMANDS 

A)  GOETHE,  Faust,  I, Jusqu'à  Auerbachs  Relier.  Hendel,Halle,50pf. 
A  coniulter  : 

1)  R.  Meybr,  Gœthe,  Berlin,  Hofmann.  1898. 

2)  Bixlghowskt,  Gœt?te,  2  v.  Mûnchen,  Beck,  1898-1904. 

3)  H.  SiEBBCK,  Gœthe  als  Denker,  Stuttgart.  Frommann-Hauif,  1901. 

4)  0.  Harnack,  Gœthe  in  der  Epàche  seiner  Vollendung,  Leipslg,  190l« 
2*  éd.  Hinrichs. 

5)  V.  Hbhn,  Gedanken  ûber  Gœthe,  5*  éd.,  Berlin,  Bomtrager,  19M« 

6)  Baldbnspbrgbr,  Gœthe  en  France,  Paris,  Hachette,  1904. 
A  consulter  sur  «  Faust  »  : 

1)  ViscHER,  Gœthes  Faust,  Stuttgart,  1880. 

2)  0.   Pniower,   Gœthes  Faust,   Zeugnisse  und  Excurse  zu  seiner 
Entstehungsgeschichte,  Berlin,  Widmann,  1899. 

3)  MmôR,    Gœthes    Faust,  Entstehungsgeschichte   und  'Erklftmng, 
Stuttgart,  1901.  Gotta,  2  V. 

4)  K.  Fischer,  Gœthes  Faust,  !•'  et  2«  vol.,  3*  éd.  Stuttgart,  Gotta, 
*893.  3-  et  4*  vol.,  2-  éd.  Heidelberg.  Winter,  1904. 

5)  E.  LiCHTBNBBROBR,l^/tttfe«  «tir  quelques  scènes  du  •Faust»  deGœths, 

Hachette,  1899,  ayec  une  bibliographie* 
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B)  VOSS  :  LnlM.  Idylles  I  et  H,  édition  Hendel,  Halle  50  pf. 
A  eonsalter  : 

i)  Frarz  UmtCtLMK,  article  sar  Vosi  dans  VAllgemeine  Deutsche  Bio» 
grapku^  XI,  334. 

2)  WaHBLM  Hbrbst.  Vo9s,  2  Bde.  Leipzig,  i872>18'76. 

3)  AnouBT  Saubr,  Dtr  Gôitinger  Dickterbund,  Teil   1.  Berlin  and 
Stuttgart.  (J.  Kûrsolmers  Deutsche  Nationailiteratur,  Bd.  49). 

{A  «tftvre.)  .  Albbkt  létt. 


BIBUOGRAPfllE   :    AUTEURS  ANGLAIS 

I.  Shakespeare. 

Shaebpbarb,  a   Midsummer   Night's  Dream^    Edited   by  W.  Aldis 

Wriobt  (Glarendon  Press).  1/6. 
E.  A*  Abbot,  a  Shaknpearian  Grammar.  6/. 

II.  MUton. 

JoBH  Bln.TO!r,  Paradise  Lost,  B.  lY.  (Cambridge  Uniyersity  Press).  2/  . 

—  Paradise  Lost,  with  a  Prose  paraphrase  and  Notes,  by  John  Hur- 
TBB.  Each  Book,  1/  . 

Mark  PArrisoir,  MiUan  (Bogliah  Mcfn  of  Letlers^.  i/  • 

III.  Shelley. 

Perct  Btsshb  Srbllet,  The  Poelical  Work».  Edited  wlth  te&tual  Notes, 
by  Thomas  Hotchscson.  (Oxford  Edition,  1905). 

—  Peeme  frcm  Shelley  (Golden  "^asury  séries).  2/6. 
J.  A.  Stmords,  Shelley  (English  Men  of  Letters)  1/  • 

IV.  Mn  Hnmphry  "Ward. 

Mm  HinmiRT  Ward,  Robert  Elsmere  {Newneas*  Sixpenny   Novels  ou 

Tauchnitz). 

A.  B. 


NOTES    BIBUOGRAPflIQUES  !    HISTOIRE   {Suite). 


m.  L.*EUit  pruMlen  de  1818  A  1816.  j 

Gomme  ouvrages  généraux*  voir  principalement  :  j 

HDII.T,  Formation  territoriale  des  Etats  de  l'Europe  centrale,  t.  Il,  | 

— Prbsmar,  Histoire  ^générale  de  VEurope  par  la  géographie  politique,  — > 
Lavissb  bt  Rambaud,  Histoire  générale,  t.  VI,  VII  et  VIII.  —  Bourobois, 
Manuel  historique  de  politique  étrangère,  l  et  II.  —  Véror,  Histoire  de 
la  Prusse.  —  A.  Sorxl,  L'Europe  et  la  Révolution  française,  t  I.  —  Vos 
ROmn,  Staatsrec/il  der  preussischen  Monarchie,  4  vol.  —  Dbotsbr,  Ges- 
cMchte  des  preussischen  Politik,  t.  III- VII.  —  PniLipPsoif,  Gesehiehte  des  j 

preussischen  Sta^ttstoesen. 

Parmi  les  travaux  particuliers  :  j 

Bzbdbrmahs,  DeutscMand  im  XVllI^  Jahrhundert,  —  WADDiifOTOif, 
L'acquisition  de  la  couronne  royale  par  les  Hohenzollem.  —  Parisbt, 
L'Etat  et  les  EgUses  pendant  le  règne  de  Frédéric-Guillaume  I*K  -7- 
Orcuii,  Do»  ZeitaUer  Friednchs  des  Grossen,  —  Léyt-Britbl,  VAllema-  \ 
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gne  depuis  Leibniz,  -*  Dbnu,  VAllemagne  1789-1810.  —  HAâssBR,  Deut- 
sche Geschichie  vom  Tode  Friedrich* s  des  Grosssen  bis  sur  Grûndung  des 
deutschen  Bundes.  —  Hasbel,  Geschichie  der  preuss.  Politik.  —  Bailleu, 
Frankreich  und  Preussen  vom  i79S  bis  1807.  —  De  Stbil,  La  Bévolu- 
iion  en  Europe  (trad.  Dosquet).  —  Rambaud,  Les  Français  sur  le  Rhin, 
l'Allemagne  sous  Napoléon  /•».  —  Gavaiorac,  Formation  de  la  Prusse 
t.  I  et  II.  —  De  Broolie,  Frédéric  et  Maine-Thérèse,  —  Layiesi,  Etudes 
sur  r histoire  de  Pinuse;  —  La  jeunesse  du  Grand  Frédéric  ; '^  Frédéric 
avant  l'avènement. 

Les  aspirantes  qui  voudraient  avoir  une  bibliographie  complète  de 
cette  question  la  trouveraient  dans  l'excellent  ouvrage  de  Dahuukh- 
Waitz,  Quellenkunde  der  deutschen  Geschichie, 

(Asuivre,)  Ch.  Dufatard. 


Sujets  proposés 


AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 
Dissertation  philosophique.  —  Descartes  Qt  le  stoïcisme. 

AGRÉGATION  DES  LETTRES 

Composition  française.  — Quelle  importance  faut-il  attri- 
buer à  cette  déclaration  de  Rousseau  dans  les  Confessions  (I,IV,  éd. 
Gamier,p.  151  )  :  «  Ma  mauvaise  tête  ne  peut  s'assujettir  aux  choses. 
Elle  ne  saurait  embellir  :  elle  veut  créer.  Les  objets  réels  s'y  peignent 
tout  au  plus  tels  qu'ils  sont  :  elle  ne  sait  parer  que  les  objets  ima- 
ginaires. Si  je  veut  peindre  leprintemps,  il  faut  que  jesois  en  hiver; 
si  je  veux  décrire  un  beau  paysage,  il  faut  que  je  sois  dans  des 
murs...  » 

Thème  latin.  —  Montesquieu, JSsprtf  des  tots  XI,  n [Extraits, éd. 
Jullian,  I,  p.  120)  :  Diverses  significations  données  au  mot  liberté 
{Tout  le  morceau). 

Version  latine .  —  TiTE-LnrE,  XXXV,  ch .  XLII  depuis  :  «  Intentis 
in  apparatum  novi  belli...  »,  jusqu'à  :  «  ...  et  accipientem  pnegra- 
Tatura  ». 

Thème  grec—  Turgot.  Discours  sur  le  progrès  de  f  esprit  humain. 
Extrait  dans  Marion  et  Dereux,  Pages  et  Pensées  Morales  (Librairie 
Armand  Colin)  p.  217,  depuis  :  »  Les  phénomènes...  »,  jusqu'à  : 
<<  ...son  enfance  et  ses  progrès  ». 

Version  grecque* — Ahistoth,  Rhétorique,  ch.  XIII  :  Distinction 
de  Téquité  et  de  la  justice,  depuis  :  'Exel  Si  xâVv  ^ixaim  xal  tûv 
àSUcov..  »,  jusqu'à  :  «  SicoptoOco  tov  xpénoy  toStov  ». 


EXAMENS  ET  CONCOURS.  173 

AGRÉGATION  DE  GRAMMAIRE 

Gompoflition  française. —  Examiner  ce  passage  de  Montai- 
gne dans  le  chapitre  Du  Pédantisme  :  «  Il  ne  fault  pas  attacher  ie 
sçavoiràTame»  il  Ty fault  incorporer;  il  ne  l'en  fault  pas  arrouser, 
il  l'en  fault  teindre  ;  et,  s*il  ne  la  change,  et  méliore  son  estât  impar- 
faict,  certainement  il  vault  beaucoup  mieulx  le  laisser  là  :  c'est 
un  dangereux  glaive,  et  qui  empesche  et  offense  son  maistre,  s'il 
est  en  main  foible  et  qui  n'en  sçache  Tusage.  » 

Thème  latin.  —  Pascal»  Fragment  d'un  traité  du  vide^  de- 
puis :  «  Les  ruches  des  abeilles  étaient  aussi  bien  mesurées  il  y  a 
mille  ans  qu'aujourd'hui...  »  jusqu'à  :  «  qui  apprend  continuelle- 
ment »• 

Vemlon  latine.  —  Sinbqus,  Ep.  ad  Lttctl.  68,  depuis  :  uQuanto 
verborum...  »,  jusqu'à  :  «  Portasse  contentus  ero  ». 

Thème  grec—  Bossuit,  Instruction  adressée  au  Dauphin.  Dans 
Ifarion  et  Bereux,  Pages  et  pensées  morales  (Librairie  Armand 
Colin),  p.  116  :  Importance  des  premières  habitudes. 

Grammaire.  —  Commenter  au  point  de  vue  grammatical 
les  passagf^s  suivants  : 

1*  Toùç  {tèv  Aaxe^ai{jLoviouç  oOx  ov  iti  a{Tia9ai|Ae6a  ùç 
O'j  xai  avTol  ct|r;Qf i9{iiivoi  Tov  TCoXfijAOv  li^i  xal  Y)(Aa;  iç  toOto 
vuvÇuvTQyayov.  XpT)  yàp  Toiç  Yiyejxovaç  Ta  lèix  é$  ïgom  v^(aov- 
mç  Ta  xoivà  ?7po<nco7reiv,  âoirep  xal  cv  a^^ot;  ex  TcavTcov  Tcpo- 
Tt|AÛvTai.  'Hpiûv  ik  0901  [ih  'A6v)vaioi;  Yi^Y)  êviQXXa'jnQaav 
où)^î  JiSa^T);  S^ovTai  &GVt  fo^dcÇxoOai  aÛToùç-  toiiç  ^à  ttîv 
lAeaoyciav  {aoX^ov  xal  [ay)  êv  mpc^  xaTa)XY)[Aévouç  eiJevxi  ^pY) 
OTi,  Toîç  xocTO)  Yiv  jAY)  dcjAuvaxTi,  j(^a^«w«Tépav  !Çou(n  ty)v  xaTa- 
xo|AtJY)v  Tûv  ûpaicav  xal  xaXtv  àvT{Xir)^iv  cjv  Y)  OxXa^cra  ty) 
YiireCp^  iiiwsij  xsd  tûv  vuv  ^cyo[a£v(i>v  (ay)  xaxoù;  xpiTÀ;  cbç  (ay) 
i^pooTiXOVToiv  clvxi,  TppoaÂc^e^dai  Ji  iuotc,  eÎTà  xxto»  irpoolvTO, 
X2V  [lixfi  iîfftdv  To  Jeivov  irpoeXOeiv,  xal  irept  aÛTûvoù)^  Y)acrov 
vuv  ^ulLCuccèai. 

(Thugyoiob,  I,  120). 

2*  Yitellius  primum  iter  sicca  humo,   aut  modice  adlabente 

œstu,  quietum  habuit,  mox  impulsu  aquilonis,  simul  sidère  œqui- 

noctii,  quo  maxime  tumescit  Oceanus,  rapi  agique  agmen  ;  et  op- 

plebantur  terras  :  eadem  freto,  littori,  campis  faciès;   neque  dis- 

RsTUB  uwiv.  {IV  aon.,  n'  2).  —  I.  12 
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cerni  poterant  incerta  ab  soiidis,  brevia  a  profundis.  Sternantur 
fluctibuB,  bauriuutur  gurgitibus  :  jumenta,  sarcin»,  corpora  eza- 
nima,  interflaunt,  occursant...  nihU  strenuus  ab  îgnaro,  sapiens 
ab  imprudenti,  consilia  a  casa  differre;  cuncta  pari  violentia 
involTebantur.  (Tagitb,  Annales^  I,  70). 

Sigeu  propoiéi  par  M.  Ubi. 

AGRÉGATION  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE 

I.  La  question  italienne  des  Gracques  à  la  mort  de  Sylla* 
IL  La  Prusse  de  1802  à  1805. 
III.  Les  grands  ports  de  l'Italie. 

AGRÉGATIONS  DES  LANGUES  VIVANTES 
ALLEMAND 

Thème.  —  G.  Flaubert,  Salammbô.  (Ed.  May.  p.  55),  depuis  : 
«  La  lune  se  levait...  »,  jusqu*à  :  «  au  bas  des  remparts  ». 

Version.  —  Stefan  George,  der  Teppich  des  Leben8;Vonpiel  : 
Sonnets  1  et  2. 

Dissertation  française.  —  La  révolution  de  la  poésie 
lyrique  d'après  Amo  Holz. 

Dissertation  allemande.  —.«  Icb  sollte  es  der  Welt  miss- 
gOnnen,  dass  man  sie  mehr  aufzukl&ren  suche?  »  (LEssine,  an 
seinem  Bruder,  2.  II.  1774.) 

ANGLAIS 

Tlième.  —  Taine,  LUt.  angl.  vol.  III,  depuis  :  «  Trois  ans  après 
le  retour  du  roi»,  jusqu'à  :  «  la  prolonge  pendant  dix  ^ers  encore  » 
(pp.  13-16). 

Version.  —  Hudibras,  Part.  I,  Ganto  I  jusqu'à  «  In  mood  and 
figure,  he  would  do  ». 

Dissertation  française.  —  Recbercber  quelle  a  pu  être 
l'influence  de  l'antiquité  sur  le  théâtre  anglais  du  zvi«  siècle. 
A  oonmlttr  :  CAfTELAXif,  Jomwï,  (Hacbett«). 

Dissertation  anglaise.  — >  Account  for  the  immédiate  suc- 
cess  of  HudÂbras. 

A  oouaUtr  :  Bsuaiu,  Public  et  hommes  de  leitree^  cbap.  I. 

AGRÉGATION  DE  UENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES 

Psyeliologie,  Morale.  —  Herder  prétendait  qu'à  Faide  des 
rêves  des  hommes  d'une  époque,  on  panriendrait  à  reconstituer 
assez  fidèlement  cette  époque  :  la  relation  entre  l'état  de  Teille  et 
Tétat  de  sommeil  vous  parait-elle  aussi  étroite  ? 
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Uttérature.  —  La  satire  et  Thistoire  dans  les  Tragiques  de 
d'Aubigné. 

LICENCE  ES  LETTRES  « 

Dissertation  française.  —  Examiner  et  Tériûer  par  des 
exemples  cette  pensée  de  Joubert  (Du  Style^  xxxii)  : 

«  11  serait  singulier  que  le  style  ne  fût  beau  que  lorsqu'il  a 
quelque  obscurité,  c'est-à-dire  quelques  nuages  ;  et  peut-être  cela 
est-il  vrai  quand  cette  obscurité  lui  vient  de  son  excellence  même, 
du  cboix  des  mots  qui  ne  sont  pas  communs,  du  cboix  des  mots 
qui  ne  sont  pas  vulgaires.  Il  est  certain  que  le  beau  a  toujours  à 
la  fois  quelque  beauté  visible  et  quelque  beauté  cachée.  Il  est  cer- 
tain encore  qu'il  n'a  jamais  autant  de  charmes  pour  nous  que  lors- 
que nous  le  lisons  attentivement  dans  une  langue  que  nous  n'en- 
tendons qu'à  demi  ». 

Dissertation  latine.  —  In  quinto  Aeneidos  libre  Vergi- 
lius,  Homerum  imitatus,  ludos  funèbres  descripsit.  Quomodo 
hanc  rem  mutando  eam  sibl  propriam  fecerit  atque  veterem 
poetam  superaverit,  paucis  exponetis. 

LICENCE  PHILOSOPHIQUE  ^ 

Dissertation  pliilosopliiqne.  —  Temps  et  Durée.  Que 
pensez-vous  de  cette  parole  de  Sophie  Germain  :  «  Le  temps  a 
seulement  deux  divisions  réelles  :  le  passé  et  l'avenir,  puisque 
le  présent  n*est  que  la  limite  des  deux  autres.  » 

Histoire  de  la  pliilosophie.  —  La  Dialectique  de  Platon 
•t  le  Syllogisme  d'Aristote. 

LICENCE  HISTORIQUE  ' 

Histoire  ancienne.  —  Les  provinces  sous  Auguste.  Admi- 
nistration, situation  politique  et  économique. 

Histoire da moyen  âge.—  Le  pontificat  de  Grégoire  leGrand. 

Histoire  moderne  et  contemporaine.  —  Les  progrès 
du  pouvoir  royal  et  de  la  centralisation  administrative  en  France 
au  xvi«  siècle. 

Histoire  des  institutions.  —  Obligations  militaires  des 
citoyens  athéniens  aux  v«  et  iv*  siècles. 

LICENCES  ET  CERTIFICATS  D'APTITUDE 

A  L'ENSEIGNEMENT   DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Thème.— J.  Hurbt,  Rhin  et  Westphalie,  p.  147,  Cologne^  depuis: 
<t  Cologne  est  une  ville  active...  »,  jusqu'à  :  f<  ...que  le  catholicis- 
me, lui-même  n'a  pu  abolir  ». 

1.  Sajets  donnés  par  la  Facnlté  des  lettres  de  rUnivenité  de  Lyon  (Jaillet  1907^ 
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Version.  —  Trkitsghkb,  Historische  und  poUtUche  Attfsatze. 
Erster  Band,  ai'ticie  sur  Milton,  la  première  page. 

Dissertation  française. — L'école  allemande  est-elle  l'image 
de  l'Allemagne  contemporaine? 

Cf.  Gaston  Rapbabl:  der  ProfetêorUt  die  deuiêche  noHonal  Krmikkeit.  Huitième 
cahier  de  la  nenvièm*  série  des  Cakiêndêla  fuitumne,  Paris,  8,  me  de  la  Sorbonne. 

Dissertation  allemande.  c<  So  standen  die  Beiden  im  Nebel 
der  Nacht  :  der  Kônig,  der  einen  Lessing  suchtefûrunsere  Kunst^ 
und  der  Dichter,  einen  Friedrich  suchend  fur  unseren  Staat.  >• 

Trkitshghkb,  Hist  u.  poL  Aufsatze,  I*  73.) 

ANGLAIS 

Thème.  —  Taine,  Liit.  angL,  yoI.  II,  depuis  :  «  Son  père,  un 
gantier  marchand  de  laine...  »,  jusqu'à  :  «  ...il  fit  de  lui  son  juge 
imbécile  ». 

Version. — Shasbspbaiue,  TroUus  and  Cressiday  A  .1,  se.  2,  jusqu'à  : 
<c  Kept  Hector  fasting  and  waking  ». 

CSomposition  française.  —  La  Criseyde  de  Ghaucer  et  la 
Cressida  de  Shakespeare. 

Rédaction  anglaise.  -^  Doublets  in  English. 
k  ooDsoltar  :  La  QuisifBBU-BAaTioa,  EngiUk  Umguagt  (Panlin). 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Morale^  Pédagogie. —  L'esprit  d'autorité  et  Tautoritarisme. 

Littérature.  —  Caractère  «  humanitaire  »>  et  international 
de  la  littérature  française  au  xviii*  siècle.  Ganses  et  origine,  éTo- 
lution  et  influence. 

ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE  DE  SÈVRES 

Psycliologiey  Pédagogie.—  Appréciez  cette  maxime  de  La 
Rochefoucauld  :  «  Les  occasions  nous  font  connaître  aux  autres  et 
encore  plus  à  nous-mêmes  ». 

Littératore.—  La  philosophie  de  Sully  Prudhomme. 
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Sujets  proposés 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  GARÇONS 

Matbématiqaei  ipéciales. 

CompoiBliloii  française.  —  Développer  cette  pensée,  expri- 
mée par  Bernardin  de  Saint-Pierre  dans  ses  Études  sur  la  nature: 
<«  La  simple  spécalation  d'un  bonheur  général  suffit  à  mon 
bonheur  particulier  ». 

• 

Lotte  contre  Tégolsme;  le  désintéressement  et  la  solidarité;  le  souci 
de  l'amélioration  constante,  matérielle  et  morale,  et  des  progrès  de  l'hu- 
manité. Les  grands  savants  utiles  (Pasteur,  Roux)  et  les  philanthropes.  Le 
dévouement  au  devoir  professionnel,  etc.,  etc.  —  L'idéal  de  la  vie  d'un 
médecin,  par  exemple,  est  de  voir  naître  le  bien  qui  devient  le  bien  de 
tous. 

Commnniqné  par  M.  Vigtoe  Olacbamt, 
professeur  do  Première  au  Ijcée  Louis-le-Orand. 

Première  Bapériaora. 
Version  grecque.  ^'Cest  Dieu  lui-même  qui  initie  les  hommes 
aux  mystères  de  cet  univers.  —  Eï  Tiç  av^px  "'EWiriva  ^  Pap- 
^pov  |tueio6xi  icapaSoùç  liç  (JiuaTucov  tivx  pj^ov,  ù^repfuii 
TiiXkix  xal  pLey^Oei,  ico^Xà  (liv  opûvrx  (jLuaTixx  06X|jlxtx, 
icoXlUûv  iï  âxouovTX  TOiOUToiv  fttvûv,  oxoTOuç  TC  xxl  f(i>TO; 
èvxXXà^  CLxjTi^  çaivopiivwv,  oXXuv  Tex[x.Y)p{(dv  yiyvoiJLévcûv^  ixi 
^è,  ti  xx6aicep  eUoOxgiv  ev  t<^  xxXou[jiivco  Opovtapiû  xxOiaavTc; 
TQÙç  jjiuoufiivouç  oî  TeXoûvTc;  xuxX(d  irepi}^opeuetv-  xpa  ye  tov 
ov&px  TouTOv  (jiv)^cv  iTxOelv  elxoç  tv)  4^u^vî,  [Lr^èk  Ù7rovoiî<7xi  tx 
Ytyv6(Mvx  à»;  [Utx  y^é^Lfiç  xxl  irapaoxeuYiç  TrpxTreTXi  90f  ttTJpxç, 
ei  xxl  icavD  Ttç  elio  tcIîv  [i.xxp68ev  xxl  xvcdVupLCdV  fixpSipcov^ 
(xiQ^eviç  éÇTîyviToiï  jjltiJ'  épfAiovéa);  icxpovTOç,  xvOpcûTTivYîv  ^uj^7)v 
«3^«v;  ri  ToÛTO  j^èv  oix  xvucrov,  xoivip  Je  Çuaiçxv  to  twv 
â^pioirfAV  ytvoç  Tr)v  ô^oxXiapov  xxl   xt^  ovti  tc^ixv  TeXernv 
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[jLUOYi(Aiyov,  oûx  iv  oix'n|JLaTt  ttixp^,  TrapaoxeuocoMvn  irpo; 
ÛTTO^o^'^v  o]^Xou  Ppx)r/oç  ûff'  'Â6iQva{ci>v,  iW  év  Tô^e  t$ 
xo<r[Ai^  lèotxiXoi  xal  (xof $  SYipuoupyiniJiaTi,  (jLuptcav  ixctoroTe 
6aupia<rT(5v  focivoptivciiv,  eri  Se  oùx  àvOpcoxuv  ô(ju>{tt>v  roiç 
TeXoujiivoiÇ,  iWk  Oeôv  àSavocTuv  Ovtîtoùç  TeXouvTtov,  vuxtC  Te 
xal  ifii^pa  xal  f  utI  xal  acrrpoiç,  ci  6i(tiç  ciiceiv,  ÂTtjrvôç  irept- 
)^opeu6vTCi>v  àel,  toutcdv  Çu[jLipàvT(dv  (AiQ^epiCav  aïoOiQtfiv  {^£t 
[Lfiii  ùiro^^^av  Xa^eiv,  (XfléXitrra  ià  toO  xopufaiou  ippoe^Tûroç 
Tûv  ^(»v  xal  xareuStivoyroc  tov  airavra  oûpavov,  oTov  oofou 
xuSeprnTOu  veùç  ap^^ovxoç  iravu  xaXû;  Te  xal  âvevjeaîç  irapev- 
xeuaffjA^wiç;  TauTiQv  depa  ty)ç  i?ept  tô  6etov  ^6^v}ç  xal  ûicoXi^- 
<{;e<»c  ippa>r)OV  âTe)rvûç  inQyYjv  yiyiù  rnv  e(&fuTov  amtoiv 
âvSpèiivoïc  eir(voiav  éÇ  aOrûv  YiyvopL^v  tûv  epycov  xal 
TaXiaOoOç,  oûx  eTCMCoXYiv  9U(rTa<rav,  oûJ'  &;  ^Tujrev,  ct^Xà 
irotvu  lo^upàv  xal  à^waov  ex  toO  iravTo;  XP^''^^  ^^'^  irapà  iraot 
Toiç  20ve(nv  âpÇa[Ji£v7)v  xal  Sta^JiivQuaav,  0}(^eS6v  ti  xoiyvjv  xai 
^Y2(JL0(riav  Tou  XoYixo?  ylvouç. 

Communiqué  par  M.  Victor  Glacbant, 

Pramiéra. 

Gompositlon  française.  —  L'Alceste  de  Molière,  retiré 
dans  la  solitude,  a  rompu  tout  commerce  avec  la  société.  II  lit 
pourtant  encore  quelques  livres,  ceux  qui  disent  aux  hommes 
leurs  vérités...  Philinte  lui  a  envoyé  les  Caractères  de  La  Bruyère, 
et  a  marqué  d'un  trait  de  crayon  cette  phrase  du  chapitre  de 
l'Homme  : 

«  Ne  nous  emportons  point  contre  les  hommes  en  voyant  leur 
dureté,  leur  ingratitude,  leur  injustice,  leur  fierté,  l'amour  d*eax- 
mômes  et  l'oubli  des  autres;  ils  sont  ainsi  faits,  c'est  leur  nature  : 
c'est  ne  pouvoir  supporter  que  la  pierre  tombe  ou  que  le  feu 
s'élève.  » 

Alceste  écrit  à  La  Bruyère. 

Il  approuve  sa  sévérité  sans  pouvoir  admettre  sa  résignation. 
Un  homme  de  cœur  comme  La  Bruyère  peut-ii  ne  pas  s'indigner 
du  vice?  —  Si  l'on  ne  se  sent  pas  l'àme  assez  haute  pour  par- 
donner à  force  de  pitié,  il  faut  protester  avec  éclat.  L'indiffé- 
rence serait  coupable.  —  Mais  il  aime  mieux  penser  que  La 
Bruyère  n'est  impassible  qu'en  apparence,  puisqu'il  s'efforce  par 
ses  peintures  si  vives  et  si  mordantes  de  corriger  les  hommes. 
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Cest  donc  qu'au  fond  il  les  suppose  meilleurs  qu*il  ne  le  dit. 
Il  lui  souhaite  le  succès  sans  y  croire. 

Commoniqsé  par  M.  B.  Abst,  profatMor  de  Première  an  Ijoée  de  Toile. 

Thèflie  latin.  —  Paradoxe  sur  les  effets  démoralisatews  de 
finstruetion.  —  Les  exemples  nous  apprennent  que  Testude  des 
sciences  amollit  et  efféminé  les  courages  plus  qu'elle  ne  les  fer- 
mit  et  aguerrit.  Le  plus  fort  estât  qui  paroisse  pour  le  présent  au 
monde  est  celuy  des  Turcs,  peuples  également  duicts  (dressés)  à 
l'estimation  des  armes  etmespris  des  lettres.  Je  trouve  Rome  plus 
Taillante  arant  qu'elle  fustsçavante.  Les  plus  belliqueuses  nations, 
en  nos  jours,  sont  les  plus  grossières  et  ignorantes  :  les  Scythes, 
les  Parthes,  Tamburlan,  nous  servent  à  cette  preuve.  Quand  les 
Goths  ravagèrent  la  Grèce,  ce  qui  sauva  toutes  les  librairies  d'estre 
passées  au  feu,  ce  feut  un  d*entre  eulx  qui  sema  cette  opinion, 
qu'il  falloit  laisser  ce  meublé  entier  aux  ennemis,  propre  à  les  des- 
tourner de  l'exercice  militaire  et  amusera  des  occupations  séden- 
taires et  oysifves.  Quand  nostre  roy  Charles  huictiesme,  quasi  sans 
tirer  l'espee  du  fourreau,  se  veit  maistre  du  royaume  de  Naples 
et  d'une  bonne  partie  de  la  Toscane,  les  seigneurs  de  sa  suitte 
attribuèrent  cette  inespérée  facilité  de  conqueste  à  ce  que  les 
princes  et  la  noblesse  d'Italie  s^amusoient  plus  à  se  rendre 
ingénieux  et  sçavans  que  vigoreux  et  guerriers. 

(MoNTAiGNK,  Essais,  I,  24  (fin.) 

Corrigé. 

Maribus  litteras  noeere  contra  vulgatam  opinionem  asseritur.  ^ 
Exemplis  expeili  sumus  doctrina  et  litteris  animes  molliri  saepius 
eteffeminari  quam  flrmari  et  durari.  Nam  potentissimum  quod  nunc 
in  terris  exsistit  imperium  est  Turcarum,  populi  et  armis  pro- 
bandis  et  contemnendis  litteris  assuefactU  Romam  equidem  for- 
tiorem  fuisse  duco  antequara  iitterata  fuit,  iam  vero  bellicosissi- 
mœ  nostrœ  istatis  gentes  sunt  eœdem  maxime  incuit»  et  indoc- 
tœ;  alimente  sunt  Scythœ  et  Parthi  et  Tamburlanus.  Gum 
autem  Grseciam  vastaverunt  Gothi,  omnes  bibliothecas  ab  incendie 
illud  servavit  quod  quidam  ex  illis  opinionem  sparsit  istam  supel- 
lectilem  hostibus  relinquendam  esse  integram,  quœ  eos  ab  exer- 
citio  abstraheret  et  in  otio  sedentariaque  opéra  moraretur.  Immo 
cnm  rex  noster  Carolus  octavus,  gladio  fere  non  stricto,  NcHpoli- 
tano  regno  simul  et  majore  Etruriœ  parte  potitus  est,  tune  proceres 
qui  eum  comitabantur  insperatam  illam  vincendi  facilitatem  illi 
causœ  attribuerunt  quod  reges  nobilesque  Italics  gentis  operam 
dabant  ut  acuti  et  docti  fièrent  magis  quam  robusti  ac  strenui, 

Commaaiqué  par  M.  Yioroa  OtàOHàirr. 
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Version  greeqoe.  —  Fragment  de  Vhymne  homérique  à  PMus 

Apollon  (du  vers  140  au  vers  158). 

Auto;  i\  apyuporoÇe,  àvaÇ,  éxamêoîi'  "AicoXXov, 
^'AHoTÉ  (x^v  t'  eVt  K'JvOou  iëricoLo  icawcaXoevToç, 
"AXloTe  J'  au  vtocouç  Te  Kcd  dcv^paç  v)XaaxaCeç. 
Ilol^oi  TOI  vY]oi  T6  xal  «X^Teoc  JevjpiievTa' 
Ilacai  ji  93conai  Te  f  î^ai  xai  ^pèioveç  oxpoi 
TtJnQlwv  opÉcov,  iroTajAot  0*  oXa^e  wpop^ovTeç* 
'A^^à  çù  Ain^co  *,  ^oîêe,  jagc^iot'  êiriTepTreai  îjTop' 
"EvOa  TOI  éXxe}^iT(i>veç  'laove;  YiyepéOovTai, 
AÙToiç  GÙv  TÇOLiht<t(si  XXI  al^o£Y)ç  âXo^oionv. 
Oi  ii  de  TCuyjAajri'y}  t*  xai  ôp^v)0(jiû  xal  âoi^^ 
MvY)Ga[Aevoi  Tfpirouffiv,  oTav  arnauvTai  àyûva. 
^aîiQ  X*  àOavaTou;  xal  àyinpoiç  ejApLevai  aiet, 
""O;  TOT  '  e7ravTiàG«\  ôt'  *Iaove;  âOpoot  eïev 
nivTwv  yxp  xev  i^oiTO  X^P^^î  T^p^^aiTo  iè  Ou|jkov, 
^'Avipa;  t'  ei^ropocov  xa^XiCc&vouç  Te  yuvaîxaç, 
Nviaç  t'  wxeîaç  tiS'  aÙTûv  xr^piaTa  izoXki. 
Hpoç  Se,  ToJe  (JLtya  OaujjLX,  oou  xWo;  outtot*  o^elTat, 
Koupxi  AiQ^ia^eç,  'Exarnêe^Tao  6epa:rvai... 


1.  Délos  était  ane  iU  Mainte.  Les  offrandes,  les  théorieê  y  affinaient  de  - 
les  parties  dn  monde  grec.  La  Tille  n'était  en  qnelqne  sorte  qn'nne  agglomération 
de  temples,  en  l'honneur  d'Artémis,  de  Latone,  autour  du  temple  d'Apollon.  Cet 
cultes  appartiennent  à  l'époque  ionienne  ;  Athènes  y  ajouta  celui  d'Atbéna  Çp- 
thienne,  et  sans  doute  aussi  celui  de  2Seus  ;  plus  tard,  Sérapis.  Isis,  Aanfais  et 
l'Aphrodite  syrienne  eurent  leurs  sanctuaires  sur  la  montagne  sacrée. 

«  De  tous  ces  édifices,  dit  le  savant  investigateur  du  sol  de  Délos,  M.  HomoUe, 
de  l'Institut,  dans  une  note  présentée  à  l'Associatiott  des  Études  grecques  sur  les 
rouilles  exécutées  à  Délos,  de  1876  à  1878,  «  de  tons  ces  édifices,  aucun  n'm^ 
demeuré  debout;  on  n'y  trouverait  pas  une  colonne  dressée,  pas  une  assise  es' 
tière...  »  Pourtant.  «  l'Ile  entière  est  littéralement  couverte  de  ruines..  »  L*emplaee' 
ment  du  temple  d  Apollon  peut  être  déterminé  avec  certitude  «  dans  le  Toisiai^ 
dn  petit  port,  à  l'endroit  qu'on  nomme  aujourd'hui  rà  |iàp(iapa,  m{leM  Marbret)  •. 
Il  était  «  un  pou  plus  petit  que  lo  temple  d'Athènes  vulgairement  appelé  Thésaioa, 
. . .  construit  sur  un  plan  analogue  . . . ,  hezastyle  et  périptère  ...  Il  était  tout  ea- 
ticr  ...  en  marbre  de  Paros.  >  De  plusieurs  faits  archéologiques  qu'il  a  constatés, 
M.  Homolle  conclut  que  «  le  temple  d'Apollon  est  au  moins  du  xv*  siècle,  «t  sans 
doute  du  commencement  de  ce  siècle  » .  Ce  n'était  donc  pas  le  temple  de  l'époque 
ionienne,  celui  qu'a  vu  et  célébré  Tautenr  de  l'hymne  homérique.  M.  Homolle  s 
recueilli  dans  une  avenue  longeant  le  fronton  nord  du  temple  environ  150  fragments 
d'inscriptions,  tous  relatifs  à  l'administration  sacrée.  «  De  tout  ce  que  contenaient 
les  temples  de  Délos,  rien  n'a  été  conservé  »  en  fait  de  monnaies,  objets  d'art  on 
bijoux.  «  C'est  on  statues,  et  en  statues  de  marbre,  dit  M.  Homolle,  que  consiste 
tout  mon  butin  archéologique.  >  Et  il  les  décrit  avec  la  plus  grande  précision.  L'une 
d'elles  parait  remonter  jusqu'au  vxr  siècle,  c'esué-dire  à  l'époque  la  plus  and 
de  l'art  grec  (voir  la  Délos  actuelle  d'après  les  conférences  de  M.  Holleanz). 
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Le  morcMa  dont  noiu  proposons  ici  d'essayer  la  traduction  élégante  et  fidèle 
est  empreint  d'une  superbe  beauté  descriptive  et  plastique  ;  c'est  l'éloge  do  Délos,  et 
le  brillant  tableau  d'une  fftte,  accompagné  des  réflexions  ethniques  qu'elle  suggère 

Communiqué  par  M.  Yicroa  Olachamt. 

Saoonde. 

Composition  française.  --  Vous  tracerez,  à  la  façon  de  La 
Bniyère,  le  portrait  du  sot  et  du  fat.  Vous  donnerez  à  ces  person* 
nages  des  noms  conventionnels  et  yous  les  opposerez  Tun  à  l'autre. 

Communiqué  par  M.  Ed.  Jullibn.  professeur  au  Collège  de  Blaye. 

Version  latine.  —  Programme  de  vie  éTun  sage  stoïcien,  — 
f  Ego  laboribtts,  quanticumque  illi  erunt,  parebo,  animo  fulciens 
corpus;  ego  divitias  et  présentes  et  absentes  œqua  contemnam, 
nec,  si  alicubi  jacebunt,  tristior,  nec»  si  circa  ine  fulgebunt»  ani- 
mosior;  ego  fortunam  nec  venientem  sentiam,  nec  recedentem; 
ego  terras  omnes  tanquam  meas  videbo,  meas  tanquam  omnium; 
ego  sic  TiTam,  quasi  sciam  aliis  me  natum,  et  natune  rerum  boc 
Domine  *  gratias  agam  :  quo  enim  melius  génère  negotium  meum 
agere  potuit?  Unum  me  donayit  omnibus,  uni  mibi  omnes.  Quid- 
quid  babebo,  nec  sordide  custodiam,  nec  prodige  spargam;  nihil 
magis  possidere'me  credam,  quam  bene  donata;  non  numéro 
nec  pondère  bénéficia,  nec  ulla  nisi  accipientis  œstimatione  pen- 
dam.  Nunquam  id  mihi  multum  erit,  quod  dignus  accipiet.  Nibil 
opinionis  causa,  omnia  conscientiœ  faciam  ;  populo  teste  fleri  cre- 
dam,  quidquid  me  conscio  faciam.  Edendi  erit  bibendique  finis, 
desideria  naturso  restinguere,  non  implere  aWum  et  ezinanire. 
Ego  aroicis  jucundus,  inimicis  mitis  et  facilis,  ezorabor  antequam 
roger,  bonestis  precibus  occurram.  Patiiam  meam  esse  mundum 
sciam*,  et  présides  deos  :  bos  supra  me  circaque  me  stare,  fac- 
torum  dictorumque  censores.  Quandocumque  autem  natura  spi- 
ritum  repetet,  testatus  ezibo  bonam  me  conscientiam  amasse, 
bona  studia;  nuUius  per  me  libertatem  diminutam,  a  nemine 
meam.  » 

Qai  hoc  facere  proponet,  volet,  tentabit,  ad  deos  iter  faciet  :  nœ 
iUe,  etiamsi  non  tenuerit,  «  magnis  tamen  excidet  ausis  ^  ». 

(SÉNÈQUB,  De  vita  beata^  chap.  XX.) 

Communiqué  par  M.  Victor  Olachamt, 

1.  So€  nûmint  -«  i  et  titré, 

t.  La  stoloien  se  dit  dIofM  du  mmtâê  (ef.  les  Ftméês  de  Marc-Aurèle). 
^  C«tt«  eitatioa  est  la  fin  d'un  Tors  d'Orida  (épisode  de   Phaétoa),  MiÈmmêr- 
sAoMt,  liv.  n,  V.  t>8. 

Thème  grec.  —  Les  chrétiens  ne  relèvent  que  de  Dieu  seul.  — 
Les  enfants  du  Christ,  s'ils  ont  entre  eux  quelque  dififérend,  ne 
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doivent  pas  le  porter  devant  *  les  tribunaux  de  ceux  qui  oppriment 
la  terre  et  qui  la  corrompent'.  N'y  a-t-il  pas  des  vieillards  parmi 
eux,  et  ces  vieillards  ne  sont-ils  pas  leurs  pères,  connaissant  la 
justice  et  l'aimant?  Qu'ils  aillent  donc  trouver  un  de  ces  vieil- 
lards... Vous  n'avez  qu'un  père  qui  est  Dieu,  et  qu'un  maître  qui 
est  le  Christ.  Quand  donc  on  vous  dira  de  ceux  qui  possèdent  sur 
la  terre  une  grande  puissance  :  «  Voilà  vos  mattres»>,  ne  le  croyez 
point.  S'ils  sont  justes,  ce  sont  vos  serviteurs;  s'ils  ne  le  sont  pas, 
ce  sont  vos  tyrans.  Tous  naissent  égaux  ;  nul,  en  venant  au  monde, 
n'apporte  avec  lui  le  droit  de  commander...  Si  donc  quelqa*an 
vient  et  dit  :c  Vous  êtes  à  moi  »,  répondez:  <  Non  ;  nous  sommes  à 
Dieu  qui  est  notre  père,  et  au  Christ  qui  est  notre  seul  maître...» 
(Lamennais.) 

CaBUasaîqné  |»Ar  M.  Vicfos  Olackamt. 
(1)  Traduisez  :  comparaître  devant ...  —  (2)  TouriMf  par  le  participe. 
Troisième. 

Composition  française. — Légende  Scandinave.--  L.esanciens 
récits  épiques  norvégiens  ont  chanté  la  mort  héroïque  du  premier 
roi  Haakon.  Le  vieux  souverain,  vainqueur  de  Harald  d  la  dent  noire^ 
se  sent  pourtant  blessé  à  mort.  Alors,  il  ordonne  qu'on  lui  apporte 
son  écu,  sa  lance  et  sa  part  de  butin  :  «  Transportez-moi  sur  mon 
navire,  tournez  au  large  la  proue  et  les  voiles;  puis,  avec  une  torche, 
incendiez-le!  Pour  aller  vers  mes  dieux,  je  veux  que,  sur  la  mer 
où  j'ai  vécu,  mon  navire  se  transforme  en  bûcher!  » 

Développer  cet  épisode,  en  tAchant  d'évoquer  à  ce  propos  la 

couleur  pittoresque,  les  mœurs  et  la  religion  des  scaldes  '  et  de  la 

race  et  du  pays  de  Norvège. 

ComraoDlqiié  par  M.  Vtcroa  OLaoKAirr. 

1.  Poètes  dos  anciens  Scandinaves. 

Thème  latin.  —  Sur  le  désir  de  la  gloire.  —  C'aurait  été  une 
chose  assez  hardie  que  de  parler  du  mépris  de  la  gloire  devant 
les  Romains  du  temps  des  Scipion  et  des  Gracchus.  Un  homme 
qui  leur  aurait  dit  que  la  gloire  n'était  qu'une  folie  n'aurait  guère 
été  écouté;  et  ce  peuple  ambitieux  Teût  méprisé  comme  un 
sophiste  qui  détournerait  les  hommes  de  la  vertu  même,  en  atta- 
quant la  plus  forte  et  la  plus  noble  de  leurs  passions.  Un  tel  phi- 
losophe n'aurait  pas  été  plus  suivi  à  Athènes  ou  à  Lacédémone. 
Aurait-il  osé  dire  que  la  gloire  était  une  chimère,  pendant  qu'elle 
donnait  parmi  ce  peuple  une  si  haute  considération,  et  qu'elle  y 
était  même  si  répandue  et  si  commune  qu'elle  devenait  néces- 
saire, et  presque  un  devoir  ?  Plus  les  hommes  ont  de  vertu,  plus 
ils  ont  de  droit  à  la  gloire  ;  plus  elle  est  près  d'eux,  plus  ils  Faiment, 
plus  ils  la  désirent,  plus  ils  sentent  sa  réalité. 


CLASSES  DES  LYCÉES  ET  COLLÈGES.  Ig3 

Corrigé. 

De  gtorim  studio.  —  Hoc  sane  audacius  Yismik  esset,  scilicet 
ante  Bomanos  Scipionis  vel  Gracchi  œquales  de  contemnenda 
gloria  orationem  habere.  Nempe  si  quia  illis  dizisset  nihil  gloriam 
aliud  esse  nisi  stultitiam,  paucos,  hercule,  invenisset  auditores; 
quîn  ambitiosus  ille  populus  istum  ut  sophistam  sprevisset,  qui 
àb  îpsaTirtute  homines»  firmissimo  eodemque  honestissimo  eorum 
affectu  impugnatOy  averteret.  Nec  piures  Athenis  aut  Lacedœmone 
sectatores  talis  philosophus  habuisaet.  Iste  enim  num  gloriam 
TaDam  tantummodo  esse  imagînem  contendere  sustinuissety  eu  m 
in  illo  populo  gloria  tantam  auctoritatem  ofTerret,  îmmo  cum 
adeo  vulgaris  ac  communis  ibi  esset,  ut  necessaria  fieret  pœne 
officii  instar?  Quo  plus  virtutis  hominibus  inest,  eo  plus  juris  ad 
obtinendam  gloriam  homines  habent  ;  quo  eos  propior  est,  eo 
magis  eam  cupiuut  ac  vere  optandam  esse  sentiunt. 

Canmaniqaé  par  11.  Yictoii  OLâOKAHr. 

Quatridme. 

Composliloii  française.  —  Uâne  et  le  loup  (fable).  —  h  Un 
loup,  cherchant  une  proie  autour  d*un  village,  rencontre  un  âne. 
—  Attitude  des  deux  personnages  :  montrer,  par  des  détails 
concrets,  ce  que  chacun  d'eux  éprouve.  —  IL  L'âne,  pour  se  tirer 
d'affaire,  essaie  de  tenter  la  gourmandise  de  son  ennemi  :  il  se 
prétend  maigre  ;  si  le  loup  veut  le  suivre  à  la  ferme,  il  pourra  se 
régaler  de  morceaux  plus  fins  et  plus  tendres.  —  Faire  un  dia- 
logue dans  ce  paragraphe.  Bien  montrer  le  changement  qui  se 
produit  dans  Tattitude  du  loup.  —  111.  Le  loup,  sot  autant  que 
glouton,  suit  l'âne  :  il  est  mis  à  mort  par  les  gens  de  la  ferme.  — 
lY.  Tirer  une  morale  de  la  fable. 

Communiqué  par  M.  Q.  Cmatml,  profeuenr  «a  Ijcéa  d«  Raaaes. 

Thème  latin.  —  «  Mon  bon  oncle,  malgré  son  grand  âge,  me 
menait  sur  ses  pas  loin  de  la  ville,  dans  les  campagnes  éloignées, 
quelquefois  jusqu'à  ces  lieux  où,  sous  les  roches  du  mont  Salève, 
i'Arve  serpente  au  travers  d'une  vallée  verdoyante,  embrassant  de 
ses  flots  des  îles  désertes  et  mirant  dans  son  onde  le  doux  éclat 
du  couchant.  Du  lieu  où  nous  nous  reposions,  on  voyait  une  vieille 
barque  porter  sur  l'autre  rive  quelques  rustiques  passagers;  ou 
bien,  dans  le  lointain,  une  longue  file  de  vaches  passaient  à  gué 
des  îles  sur  la  terre  ferme.  Le  pâtre  suivait,  monté  sur  une  vieille 
cavale,  avec  deux  marmots  en  croupe  ;  insensiblement  les  mugis- 
sements plus  lointains  arrivaient  â  peine  à  notre  oreille,  et  la 
ongue  file  se  perdait  dans  les  bleuâtres  ombres  du  crépuscule. 


I 
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Ces  spectacles  me  ravissaient.  Je  quittais  ces  lieux  le  cœur  ému, 
rame  remplie  d*enchantement,  pressé  déjà  d'un  secret  désir 
dHmiter ,  de  reproduire  quelques  traits  de  ces  merveilles...  » 

(Rodolphe  Topffbr,  Nouvelles  genevoi$es,) 

Commmiiqiié  par  IX.  Yiotob  OLACBAirt. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 
Ginquiàme  i 


Psychologie,  Morale. —  Les  Anciens  appelaient  laYengeanc« 
«  le  plaisir  des  dieux  ».  Montrez  que,  très  instinctive  en  rhomme, 
elle  ne  le  rend  ni  très  noble,  ni  très  heureux. 

Llitéraiure. —  Gomment  pensez-vous  que  l'Henriette  de 
Molière,  mariée  àClitandre  et  mère  de  famille,  élèverai tses  propres 
filles  sous  le  double  ressouvenir  des  théories  opposées  de  Chrysale 
et  de  Philaminte. 

Quatrième  Année. 

Psychologiey  Morale.  — L'orgueil  et  le  sentiment  de  la  dignité. 
Rapports  et  dissemblances. 

Llitéraiare.  — Décrivez  le  monument  le  plus  célèbre,  cathé- 
drale, hôtel  de  ville  ou  musée,  du  lieu  que  vous  habitez  et  dites  les 
impressions  qu'il  éveille  en  vous. 

Troisième  année. 

Morale.  —  Une  maxime  indienne  prétend  qu'  a  un  langage 
dur  est  offensant  même  pour  les  brutes  ».  Montrez  pourquoi  il  nous 
est,  au  point  de  vue  moral  et  social,  aussi  utile  à  nous-mêmes 
qu'aux  autres  d'être  modéré  dans  nos  paroles  et  de  toujours  en 
tempérer  Tâpreté  orgueilleuse  et  égoïste. 

Littérature.—  Une  automobile  et  un  cheval  de  ûacre  arrêtés 
cdte  à  côte,  dans  une  rue  embarrassée,  après  s'être  toisés  un  ins- 
tant, d'une  part,  avec  hauteur,  de  l'autre,  avec  une  jalousie  humi- 
liée, entrent  en  conversation.  Chacun  des  interlocuteurs  vante  ses 
mérites  et  les  services  qu'il  rend  à  l'homme.  Imaginez  ce  dialo- 
gue. —  Puis,  les  deux  rivaux  reprennent  leur  course  séparément  : 
l'automobile,  toute  fière  de  sa  force,  de  sa  rapidité,  de  se  sentir  an 
instrument  de  progrès;  le  cheval,  humble,  mais  sans  tristesse:  il  a, 
derrière  lui,  un  passé  de  gloire,  d'utilité,  et  il  a  su  être  souvent 
pour  l'homme  ce  que  nulle  machine  ne  saurait  devenir,  mieux 
qu'un  serviteur  :un  ami. 


Principaux  articles 


PARUS  DANS  LKS 


REVUES  FRANÇAISES  et  ETRANGERES 


Anaaà&m  de  CSéogmphle.  —  (15  janvier).  BsmNAiio  Bsunhv  :  Lo  contre* 
alité.  —  Pn  8toli»s  :  9b  Nbrrland.  —  Ano.  Bismaed  :  Le  recensemeat  de  1906  en 
Algérie  et  Tonisie.  —  R.  Cbudbau  :  Étodes  sor  le  Sahara  et  le  Soudan.  ~  Bmm.  db 
Marobbib  :  La  carte  géologique  internationale  de  l'Amérique  du  Nord.  »  J.-B 
Vauobt  :  Dans  TOrient  bolivien. 

BlMtolliéqwe  «Blveraelle.  «-  {février),  Louis  db  Soudak  :  Les  inteUectnels 
eo  Russie.  —  Michbl  Oblucbs  :  Le  Bjron  russe.  Vie  et  œurre  de  Lermontov. 

Le  Cîorrespoiidaat.  —  (10  janvier).  Edmond  Roussb  :  Lettres  A  un  ami  (1871- 
1880).  —  A.  DB  LAPPABBifT  :  I^s  deuils  de  la  science  française.  —  Hbnbi  Lammbms  : 
Les  étapes  de  l'expansion  allemande  dans  le  Levant.  —  FAlicibn  Pascal  :  Marat 
roBiancier.  —  {tsjtutmgr),  Edmond  Rovbsb  :  Lettres  A  un  ami  (1871-1880).  —  H.  db 
Lacombb  :  Figures  vendéennes.  —  C*  db  Moût  :  La  Comédie  française  et  l'histoire 
<ie  France. 

La  Grande  Revue.  —  (10  j«ivf«r).  A.-E.  Oauthiib  :  L'ancienne  c  taille  »  et 
l'impét  sur  le  revenu.  —  Cb.  Ooionbbbbt  :  Modemisne  et  tradition  catholique  en 
Prsnee  (fin).  —  J.-P.  Cbouzbt-Bbnabbn  :  Poésie  philosophique  et  action  sociale* 
J«an  Lahor.  —  {tS  janvier).  J.-J.  Tbabaud  :  La  tragédie  de  Ravaillac.  —  Fbancis 
VncLi-GBiFrxN  :  Le  symbolisme  français.  —  EbnbstTissot  :  D'Annunsio  collégien. 

liercare  de  Franoe.'  —  (16  janvier).  Pbladan  :  Un  idéalisme  expérimental. 
La  philosophie  de  Léonard  de  Vinci  d'après  ses  manuscrits.  —  Paul  Abbblbt  :  Sur 
Is  tombe  de  Stendhal.  ~  Émilb  Magnb  :  Une  ruelle  précieuse  au  xvu*  siècle.  — 
(1"  février).  Louis  Dumur  :  Nietssche  et  la  «  culture  ».  —  Abnold  Bbnnbt  :  Les 
astanrs  anglais,  leurs  débouchés,  leurs  bénéfices.  —  C.*M.  Savabit  :  Les  lois  de 
l'allitération  et  de  rassonance,  semi-allitération  et  semi-assonance.  —  Péladan  : 
Un  idéalisme  expérimental.  La  philosophie  de  Léonard  de  Vinci  {suite). 

La  If owelle  Revue.  —  (IS/anvIer).  Ouillén  db  Castbo  :  «  La  jeunesse  du  Cid  » 
(Traduit  par  M.  Dieulafoy).  ~  Roba  Bonhbub  :  Lettres  inédites.  —  Fbantz  Funck- 
Brkntano  :  Restif  de  la  Bretonne. 

RevIew  ef  Reviewa*  —  (Janmary)*  Cbaracter  Sketch  :  My  Father  and  my 
8oo,  by  Vf.  T.  Stead. 

La  Revue.  —  (IS  janvier).  Victob  Hugo  :  Lettres  inédites  A  ses  amies.  -^ 
Nicolas  Séoub  :  Jules  Lemaltre  conteur.  —  Ëdouabd  Scbuxb  :  L'Ame  italienne.  — 
BooteB  RAvillout  :  La  poésie  dans  l'ancienne  Egypte.  —  Chablbs  Simond  :  ïj» 
romsa  américain.  —  (l**  février).  Oabbisl  CoupatbA  :  Un  grand  éducateur  fran- 
çais. —  Émilb  Fagubt  :  Les  Pensées  de  Léonard  de  Vinci. 

Bévue  Bleue.  —  (11  janvier).  Ebnbst  Rbnan  :  Observations  et  faits  psycholo- 
giques.  —  AcHiLLB  LucHAiBB  *.  Au  temps  de  la  féodalité.  —  Ebnkst  SaiLLEèiiB  :  Les 
cinq  générations  du  Romantisme.  —  {IB  janvier).  Ebnbst  Rbnan  :  Observations  et 
lUts  psychologiques.  —  F.  Buibbon  :  Une  maxime  d'éducation  nationale.  —  Casimib 
STRTiBBBBt  :  L'alambic  de  Stendhal.  —  (85  janvier).  Paul  Strauss  :  L'École  des 
Mères.  <—  Abtiiob  Chdqubt  :  La  «  Marseillaise  »  en  Allemagne.  —  Maubicb  Laib  : 
U  Danemark  ot  l'Allemagne.  -<  (!•'  février).  O.  Lanson  :  Réponse  A  M.  F.  Buis- 
son. —  A.  Aulabd  :  Les  Écoles  d'Oriont. 

RavuB  unit.  (17*  ann.).  ^  L  N*  2 


REVUES  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES. 


Revue  de*  Cours  et  Clonférenoee.  —  Ëmilb  Fagubt  :  Rtméinrd.  h» 
m  Poème  de  la  navigation  »  (2  janvier)  ;  ~  Caytel  et  son  poème  des  •  Plantes  •  (Vioa- 
m'«r)  ;  —  le  néo-classicisme  (23  janvier)  ;  >-  Parseval-Grandspaison  ;  son  poème  de 
•  Pbilippe-Augnste  »  (80 /anot>r).  —  Abbl  Lspranc  :  La  vie  et  les  osnvret  de  Mo- 
lière. Armande  Uéjart;  1*  «  École  des  Femmes  »  (2  jaaoisr);  —  L'  «  École  des 
Femmes  »  et  la  «  Critique  de  l'École  des  Femmes  »  *^%  janvier);  —  L*  «  Impromptu 
de  Versailles  »  (S0/anoj«r}.  ~  A.  OAznnt  :  Racine  et  le  théâtre  français.  De  1677 
à  1089  (28  janwer).  —  Oostavb  Laxcsom  :  Origines  et  premières  maaifestatioas  de 
l'esprit  philosophique  dans  la  littérature  française  de  1675  à  1748  (16  janvier).^ 
Chablis  Sbionobos  :  Créations  politiques  et  sociales  du  gouvernement  provisoire 
1848  ;  organes  de  ce  gouvernement  (28  janvin).  —  O.  Dbsdbvubs  du  DAebxt  :  L'É- 
glise et  l'État  en  Franco  depuis  1848  jusqu'à  nos  jours.  Le  mouvemeitt  de  1848 
(9  janvier),  —  M.  Pfisteb  :  Les  classes  industrielles  et  commerçantes  aux  xiv*  et 
xv«  siècles  ;  Jacques  Cœur  (9  et  80  janvter).  —  Victor  Ecop b  :  La  morale.  La  défi- 
nition du  bien  et  du  mal  (2  janvier)  ;  -^  le  bonheur(  16  et  90  janvier). 

Rewe  des  Deux  Mendea.  —  (15  janvier),  M.  db  Skgub  :  Le  comte  Louis- 
Philippe  de  Ségur  (1753-1880).  —  AndrA  Tardibu  :  Le  Japon  et  les  États-Unis.  — 
(1**  février).  Victor  Giraud  :  La  personne  et  l'œuvre  de  Taine  d'après  sa  correspos- 
dance.  ~  Firmin  Roz  :  Romanciers  anglais  contemporains.  George  Meredith.  — 

Maurigb  Ma880N  :  Une  vie  de  femme  au  xviii*  siècle.  M**  de  Tencin.  —  Éscii.b  Malb: 
L'art  français  à  la  fin  du  moyen  âge.  Les  aspects  nouveaux  du  culte  des  saints.— 
Charlbs  Dirhl  :  Figures  byzantines  ;  Anne  Comnène. 

Rcme  des  Idées.  —  (15  janvier),  A.  Chidb  :  Synonymie.  —  André  Lbbbt  : 
Les  hommes  et  les  partis  autour  de  Louis  Bonaparte  en  1848. 

Reme  Internationale  de  l'Enseignement.  —  (15  janvier).  Oborgbs 
Rbn ARD  :  Chaire  d'histoire  du  travail  au  Collège  de  France.  —  L.  Cléoat  :  Le  con- 
cours de  rÉcole  normale  et  des  bourses  de  licence.  —  Émilr  Cahbm  :  La  réforme 
de  la  licence  es  lettres. 

Revne  latine.  —  (25  janvier).  Émilr  Faqurt  :  La  philosophie  de  M.  Henri 
Poincaré.  ~  La  bourgeoisie  française  an  xvu*  siècle.  —  Gustavr  Lambon  :  Vol- 
taire et  son  banqueroutier  juif  en  1726.  —  Julirn  Luchaxrb  :  Un  poète  de  rhuma- 
nité  moderne. 

Revue  de  Métaphyalqne  et  de  Morale.  —  (j^^^^)-  Émilr  Boutroux  : 
William  James  et  l'expérience  religieuse.  —  A.  Brroson  :  A  propos  de  «  l'Évolution 
de  l'intelligence  géométrique  ».  —  H.  Bouabbb  :  Évolution  de  la  matière  et  physique 
des  corps  solides.  —  G.  Dwrlshauvrrb  :  De  l'intuition  dans  l'acte  de  l'esprit. 

La  Reme  du  Mois.  —  (10yafioi«r).  Alrrrt  Daczat  :  La  question  des  patois. 
—  NoBL  Brrh ard  :  Le  mendélisme.  —  J.-j.  Vassal  :  La  femme  annamite.  —  Albbrt 
liiTUf  :  La  vie  internationale  ;  l'Inde  nationale  et  la  jeune  Egypte. 

Rewe  de  Parla.  —  (15  janvier)  LAon  Blum  :  L'œuvre  poétique  de  M**  de 
Noailles.—  Gborobs  Bizrt  :  Lettres  de  Rome  (1757-1860).  III.  —  Hbnri  drHAorirr: 
Poésies.  —  Victor  Bârard  :  Questions  extérieures.  La  Carrière.  —  (l**  février). 
TValdbck-Roussbau  :  Ce  qui  tue  les  Républiques.  —  Louis  Bertrakd  :  La  pre- 
mière «  Tenution  de  Saint-Antoine  ».—  Camille Barrèrr  :  Stradivarius.  ->  Obobgbs 
Bizbt  :  Lettres  de  Rome  (1857-1860).  IV. 

Reme  Pédagogiqne.  —  (d^embré).  Inauguration  du  cercle  d'études  pédago- 
giques et  sociales  (Conférence  de  M.  Izoulrt  et  discours  de  M.  IjIABd).  —  A.  Mibob- 
ifRAU  :  Pour  nos  écoles  normales. 

Revne  générale  des  Sciences.  —  {l^  janvier).  P.  Ddbsm  :  La  valeur  de  Is 
théorie  physique,  à  propos  d'un  livre  récent.  —  A.  Witz  :  Théorie  générique  et 
expérimentale  des  turbines  à  vapeur  et  à  gaz.  —  Paul  Mrtrr  :  Les  croisements 
et  l'hérédité  des  caractères.  —  (30  janvier).  A.  Witz  :  Théorie  générique  et  expé- 
rimentale des  turbines  à  vapeur  et  A  gas.  —  H.  db  la  Coitx  :  L'état  actuel  de  l'in- 
dustrie de  l'ozone.  —  LAon  Fr^déricq  :  Revue  annuelle  de  physiologie. 


LIBRAIRIE  ARMAND  COLIN,  rue  de  Mâièret,  5,  PARIS 

PRÉPARATION  AUX  EXAMENS  ET  CONCOURS  DE  1908 


ÉDITIONS    DÉSIGNÉES 

Choix  de  lettres  de  Cicéreo.  Texte  latin  établi  et  annoté  par  J.  A.  Hild 

In-i8,  relié  toile 3  fr.    » 

Éditioii  dotgMc  pour  la  Licence  èê  lettrée  (Ftculté»  de  Paris  et  de  Poitiers,  1908  et  1909) 

Pages  choisies  de  Diderot.    Introduction    et   notes   par  G.  Pbllxssibr 

In- 18,  relié  toile,  4  fr.;  broché 3  fr.  50 

ÉdWon  dcrignéc  pour  la  Licence  es  lettres  (Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  1908  et  1909) 

Psces  choisies  de  M"«  de  Staël.  Introduction  et  notes  par  S.  Rochbblavb 

]n-i8,  relié  toile,  4  fr.;  broché 3  fr.  SO 

ta^on  désignée  pour  le  Certificat  d'aptitude  à  l'Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles. 

Choix  de  Poètes  du  XIX**  siècle,  par  Gustayb  Mbblet.  Cart.  .    3  fr.  50 
Édition  désignée  ponr  le  Certificat  d'aptitude  à  l'Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles. 

Die  dentsche  Lyrilc  (i'*  partie:  du  xvi*  siècle  à  i83o),  par  G.  Gbomaibb. 

In-i8,  relié  toile 2  fr.  50 

Édition  désignée  pour  le  Certificat  d'aptitude  au  Professorat  des  Classes  élémentaires. 


OUVRAGES    RECOMMANDÉS 


{Agrégation  de  philosophie.  —  Licence  philosophique.) 

Éthiqne,  de  Spinosa.  Traduction  inédite  du  C^  H.  db  BouLAmyiLLiBBs  (i658- 
1722),  publiée  par  F.  Colonna  d'Istria.  In-8»  (23x14),  br.  ,  .  .    7  fr.  50 

{Agrégation  des  Lettres  et  Agrégation  de  Grammaire.) 

L^es  Tragiques,  d'Agrippa  d'Aobigné.  ~  Livre  i*'  :  Misèrei.  Texte  établi  et 
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AGRÉGATION  D'ESPAGNOL  ET  D'ITALIEN 

CONCOURS   DE    1907 
Rapport  du  Président  du  Jw^, 

Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  rhonneur  de  vous  soumettre  le  présent  rapport  sur  le 
concours  d'Agrégation  pour  les  langues  espagnole  et  italienne 
en  1907. 

Le  nombre  des  candidats,  un  peu  réduit  peut-être  par 
Tobligation  de  fournir  désormais  le  Diplôme  d'études  Supé- 
rieures, s'est  élevé  à  13  pour  l'espagnol,  à  il  pour  l'italien.  Le 
nombre  des  admis  restait  fixé  à  2  pour  chacune  des  langues. 
Cinq  candidats  respectivement  ont  été  déclarés  admissibles 
à  la  suite  des  épreuves  orales. 

C'était  la  première  fois  que  fonctionnait  le  nouveau  sys- 
tème d'épreuves  orales.  Le  Jury  en  a  constaté  les  avantages. 
La  préparation  non  contrôlée  des  leçons  en  24  heures  présen- 
tait des  inconvénients  souvent  signalés  :  elle  a  été  heureuse- 
ment remplacée  par  la  préparation  surveillée  de  5  heures, 
suffisante  pour  le  candidat  bien  documenté,  mais  justement 
fatale  à  celui  qui  jadis  escomptait  la  complicité  du  hasard. 
La  communication  des  livres,  non  plus  que  la  surveillance, 
n'ont  soulevé  aucune  difficulté. 

Les  candidats  ont  paru  se  rendre  compte  eux-mêmes  des 
dangers  que  pouvaient  présenter  la  poursuite  tardive  d  une 
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documentation  trop  encombrante  ou  les  recherches  fiévreuses 
dans  des  ouvrages  avec  lesquels  on  n*est  point  familiarisé. 
Ils  en  avaient  d'ailleurs  été  avertis  au  préalable,  et  ils  s'en 
sont,  en  général,  sagement  tenus  à  cela  seul  qui  était  indis- 
pensable. 

Vous  aviez  bien  voulu  m'autoriser  à  appliquer  cette  année, 
à  Toral,  le  système  de  Vunité  d'épreuves^  comme  à  récrit. 
Tous  les  candidats  de  môme  langue  ont  donc  fait  les  mêmes 
leçons,  traduit  le  môme  thème,  expliqué  les  mêmes  textes 
en  prose  ou  en  vers.  Ils  se  trouvaient  par  suite  dans  des  con- 
ditions absolument  identiques  et  ne  peuvent  plus  se  plaindre 
du  sort,  le  rendre  responsable  d'un  insuccès,  ni  envier  la 
chance  d'un  concurrent.  J'ajoute  que,  pour  le  Jury,  le  juge- 
ment aussi  est  plus  sûr  et  plus  facile,  parce  que  les  mérites, 
aussi  bien  que  les  insuffisances  d*une  leçon,  apparaissent  plus 
nettement  lorsque  le  sujet  est  le  môme  pour  tous.  Ce  sys- 
tème, que  le  petit  nombre  d'admissibles  rend  matériellement 
praticable  chez  nous,  a  fonctionné  à  la  satisfaction  du  jury 
et  des  candidats.  Je  vous  prie  donc  de  nous  autoriser  à  l'appli- 
quer dorénavant. 

Je  crois  être  utile  aux  futurs  candidats  en  entrant,  pour 
chacune  des  épreuves  écrites  et  orales,  dans  quelques  détails 
qui  n'ont  d'intérêt  immédiat  que  pour  eux,  mais  qui  leur 
indiqueront  dans  quel  sens  ils  doivent  diriger  leur  travail.  Et 
je  ne  puis  ici  mieux  faire  que  de  transcrire  les  appréciations 
des  membres  du  Jury  plus  spécialement  chargés  de  corri- 
ger ou  de  diriger  chacune  de  ces  épreuves. 

I 

ÉPREUVES   ÉCRITES 
A.  —  LANGUE   ITALIENNE 

1.  Thème.  —  Le  texte  de  Saint  François  de  Sales  (fntro- 
ducHon  à  la  vie  dévote)  qui  avait  été  choisi,  présentait  certaines 
difficultés  d'interprétation  que  tous  les  candidats  n'ont  pas 
surmontées.  Ils  doivent  cependant  s'attendre  à  ce  que  le 
thème  écrit  soit  une  épreuve  de  culture  en  môme  temps 
qu'une  épreuve  de  langue  (le  rôle  d'exercice  pratique  de  tra- 
duction courante  étant  réservé  au  thème  oral), —  et  ne  doivent 
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pas  négliger,  dans  leur  préparation  h  cette  épreuve,  de  s'ha- 
bituer à  traduire  des  textes  français  classiques  ou  môme 
préclassiques,  en  un  italien  qui  rende  le  mieux  possible  Tallure 
et  la  couleur  du  texte.  Ici,  bien  qu'assurément  on  ne  leur 
demandât  pas  un  pastiche,  ils  auraient  pu,  en  évitant  les  mots 
et  les  tours  trop  évidemment  modernes,  en  choisissant  de 
préférence  les  expressions  de  la  langue  littéraire,  tout  en 
^danl  en  ceci  la  mesure,  donnera  leur  traduction  une  appa- 
rence plus  artistique.  Tous  ces  thèmes  ont  donc  un  défaut 
commun  :  une  certaine  banalité  ;  etl'on  est  parfois  mémeamené 
à  se  demander  si  la  connaissance  de  la  langue  italienne  clas- 
sique est  suffisante  chez  les  candidats.  Par  contre,  la  plupart 
écrivent  une  langue  correcte  et  saine;  huit  copies  sur  onze 
dépassent  ainsi  la  moyenne,  ce  qui  est  un  résultat  satisfai- 
sant. Si  la  copie  classée  première  n*a  que  la  note  22  (sur  30), 
c'est  à  cause  de  cette  générale  (bien  que  légère)  infidélité 
au  texte  dont  j*ai  parlé. 

2.  Version.  —  Le  morceau  à  traduire  formait  Texposi- 
iion  des  Mcuchere  de  Cecchi  :  il  avait  été  choisi  pour  obliger 
les  candidats  à  mettre  en  pratique  un  conseil  que  nous  leur 
avons  donné  à  plusieurs  reprises^  savoir  :  de  chercher  dans  le 
contexte  l'explication  des  passages  malaisés.  Il  s'ouvre,  en  efi'et 
par  quelques  lignes  très  difficiles  à  entendre,  si  on  les  isole^ 
beaucoup  plus  claires,  si  on  les  rapproche  delà  fin.  Non  seu- 
lement en  effet  la  fin  explique  la  position  respective  du  père 
et  du  fils,  le  chagrin  de  dame  Pippa,  mais  elle  élucide  à  sou- 
hait la  phrase  amphibologique  :  E'fé  ianto  il  ritrosaccio  cWe' 
cajnio  maie.  Le  fils  passe  pour  avoir  été  tué  près  de  Rome, 
c'est  donc  lui  à  qui  il  est  arrivé  malheur  ;  c'est  à  lui  que  se 
rapporte  le  second  é  tandis  que  le  premier  se  rapporte  au 
père  qui,  à  force  de  faire  le  ritrosaccio,  a  réduit  son  fils  au 
désespoir.  De  môme,  plus  loin,  la  question  de  Pippa  :  Dite  voi 
m  oenfd?  indique  qu'elle  redoute,  non  un  mensonge  ordinaire, 
mais  une  mystification,  puisqu'on  lui  répond  :  ((  Ne  croyez 
pas  que  je  voulusse  me  moquer  de  vous  !  »  L'expérience  ten- 
tée a  réussi  :  presque  tous  les  candidats  ont  su  interpréter  le 
texte  parle  texte.  La  seule  erreur  grave  qu'on  trouve,  il  est 
vrai,  dans  la  plupart  des  copies,  porte  sur  une  phrase  où  il 
est  dit  que,  quand  le  fils  voulait  épouser  la  jeune  fille,  eWera 
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pressa  ch'inon  dissi,  «  ce  que  je  n*ai  pas  dit,  mais  que  j'ai  pres- 
que dit  »  en  d'autres  termes  :  «  elle  était  (à  entendre  son 
père)  une  pas  grand'  chose.  »  —  La  version  est  donc  satisrai» 
santé,  trois  copies  sur  onze  tombent  seules  au-dessous  de  la 
moyenne  et  point  très  sensiblement  (14,  25  ;  13,  50;  13,  sur 
un  maximum  de  30)  ;  deux  ont  respectivement  20  et  22.  Signa- 
lons seulement  quelques  inexactitudes  faciles  à  éviter.  Il  ne 
fallait  pas  traduire  :  Che  Dio  il  volesse  par  «  plaise  à  Dieu  ! 
mais  par  a  plût  à  Dieu  !  »,  d'abord  parce  que  volesse  est  un 
imparfait,  puis  parce  que  la  nourrice  tient  Fabrizio  pour 
mort.  Il  ne  fallait  traduire  una  sua  figliuola  ni  par  sa  fille,  ni 
par  une  de  ses  filles^  mais  par  une  sienne  fille,  puisque  l'expres- 
sion italienne  ne  se  prononce  pas  sur  le  nombre  des  enfants. 
Ce  qui  est  moins  véniel  est  d'avoir  traduit,  comme  l'ont  fait  un 
ou  deux,  /m  morto  (il  fut  tué)  par  :  il  mourut. 

3.  Dissertation  italienne.  —  Il  s'agissait  de  dire  dans  quel 
ordre  de  documents  (poèmes,  nouvelles,  chroniques,  etc..) 
l'on  doit  chercher  de  préférence  la  vérité  sur  l'état  moral  de 
Florence  au  xiv®  siècle.  Jamais  nous  n  avions  reçu  autant  de 
dissertations  substantielles.  Une  seule  des  copies  est  super- 
ficielle et,  de  ce  chef,  n'atteint  pas  la  moyenne.  Toutes  les 
autres  attestent  des  connaissances  abondantes  et  précises 
qui  n'ont  fait  tort  ni  à  la  clarté,  ni  à  la  correction,  ni  au 
jugement  des  candidats.  Quelques-uns,  dans  le  détail,  ne 
disent  pas  toujours  ce  qu'ils  veulent  dire,  s'attardent  ou 
s'écartent  un  peu,  mais  l'ensemble  demeure  aisé  et  net.  Ce 
qui  ferait  plutôt  défaut,  c'est  le  cachet  individuel.  On  sent 
trop  chez  certains  un  effort  de  mémoire,  chez  d'autres  la 
crainte  de  n'avoir  pas  le  temps  de  dire  tout  ce  qu'ils  savent. 
Il  y  a  un  accent  plus  personnel,  plus  de  verve  et  dlmagination 
dans  la  copie  qui  porte  le  numéro  7,  mais  pour  un  motif  ou 
pour  un  autre,  le  sujet  y  est  changé;  l'auteur,  au  lieu  de 
chercher  où  sont  les  tableaux  les  plus  vrais,  cherche  où  sont 
les  tableaux  les  plus  vivants,  et  il  les  retrace  d'une  main 
légère  et  sûre  ;  mais  là  n'était  pas  la  question.  U  estvrai  qu'il 
déclare  que  les  tableaux  les  plus  frappants  sont  toujours  l«s 
plus  fidèles;  soiti  mais  c'était  alors  sur  cette  affirmation» 
qu'il  devait  faire  porter  son  développement,  car  le  sujet 
appelait  un  débat  et  non  une  peinture.  Voilà  les  différentes 
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raisons  pour  lesquelles  le  Jury  n'a  pas  attribué  aux  meilleures 
copies  plus  de  23,  24,  25,  sur  40,  mais  il  n*en  constate  pas 
moins  le  très  grand  progrès  accompli  pour  ce  qui  touche  à 
Tinformation  scientifique. 

4.  Dissertation  française.  — L'histoire  en  Italie^auxvf  siè- 
cle, et  en  particulier  dans  Benedetto  Varchi  :  inspiration, 
conception,  matériaux  et  procédés.  —  Il  est  regrettable  qu  une 
parlie  des  candidats  (environ  la  moitié)  n*ait  pas  compris 
qu'il  ne  s'agissait  pas  ici  d'écrire  une  notice  sur  Varchi.  Il 
s'esttrouvé,  entre  autres,  une  copie  de  ce  genre,  bien  informée 
et  dirigée,  qui  n'a  pu  être  cependant  que  médiocrement 
notée.  Qu'on  n'oublie  pas  que  la  dissertation  est  une  épreuve 
où  le  candidat  doit  montrer,  non  seulement  qu  il  sait,  mais 
qu'il  a  réAéchi,  comparé,  qu'il  est  capable  de  traiter  une 
question  avec  vigueur  et  ampleur,  et  un  peu  de  pénétration, 
en  s'aiTranchissant  des  cadres  auxquels  les  manuels  l'ont 
habitué.  C'est  une  épreuve  d'intelligence  et  de  maturité.  Cette 
année,  cinq  candidats  seulement,  sur  neuf,  ont  aperçu  la 
question,  ont  compris  que  leur  tâche  consistait  à  exposer  la 
genèse  et  les  caractères  essentiels  de  cette  importante  mani- 
festation intellectuelle  de  la  Renaissance  italienne,  qu'a  été 
l'histoire,  à  la  fois  science  et  art,  école  de  politique  et  de  mo- 
rale, —  en  rappelant  leurs  souvenirs  sur  l'évolution  politique 
et  le  développement  de  la  littérature  en  Italie  pendant  la  pé- 
riode précédente,  —  et  en  prenant  de  préférence  leurs 
exemples  dans  l'œuvre  et  la  personne  de  Varchi. 

Les  deux  premières  copies  ont  obtenu  toutes  deux  la  note 
31  sur  40  pour  des  raisons  différentes  :  l'une,  parce  qu'elle  a 
paru  sensiblement  plus  originale  et  mieux  écrite,  intéressante 
d'un  bout  à  l'autre,  malgré  des  lacunes  assez  graves;  l'autre, 
parce  que  le  sujet  y  était  nettement  et  régulièrement  traité  ou 
au  moins  indiqué  dans  ses  parties  principales,  et  qu'elle  ré- 
vélait un  esprit  cultivé  et  sagace,  bien  que  sujet  encore  à 
quelques  défaillances  ou  à  un  manque  de  rigueur  dans  la 
pensée.  Les  deux  copies  suivantes;  cotées  29  et  28,  l'une  fine 
et  bien  écrite,  l'autre  très  abondante  et  vive,  ont  paru  encore 
plus  qu'honorables.  Dans  l'ensemble,  cette  épreuve  a  été  jugée 
supérieure  à  ce  qu'elle  avait  été  jusqu'ici,  plus  nourrie,  — 
mais  encore  au-dessous  de  ce  que  l'on  peut  désirer.  On  ne 
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saurait  trop  recommander  aux  candidats  de  faire  les  plus 
grands  efforts  en  vue  d'une  préparation  sérieuse  et  scienti- 
fique des  grandes  questions  du  programme  et  des  questions 
d'histoire  littéraire  et  d'histoire  proprement  dite  se  rappor- 
tant aux  auteurs. 

B.  —  LANGUE  ESPAGNOLE 

1 .  Thème.  —  Le  texte  du  thème  espagnol  était  une  page 
de  «  La  Mer  »  de  Michelet;  page  facile  à  traduire,  car  ni 
rinterprétation  n'était  douteuse,  ni  les  mots  ne  sortaient  du 
vocabulaire  courant.  Il  y  a  eu  pourtant  des  contre-sens,  soit 
inattention,  soit  trop  de  subtilité.  Et  il  y  a  eu  des  faux-sens, 
des  impropriétés  {câscara,  pour  désigner  la  coquille  du  mol- 
lusque), des  méprises  étranges  [chusco  pour  chuzo,  aprisco 
pour  risco,  vâlvula  pour  vaiva),  sans  parler  des  solécismes  et 
des  barbarismes.  Il  semble  que  les  candidats  se  fient  trop 
à  leur  connaissance  pratique  des  mots  et  des  tournures  et 
qu'ils  ne  sentent  pas  assez  la  nécessité  de  se  surveiller,  de  se 
contrôler,  parfois  d'apprendre  la  grammaire,  voire  la  conju- 
gaison. Enfin,  parmi  eux,  il  en  est  qui  ne  se  croient  pas 
tenus  de  traduire  exactement.  Ils  tournent,  ils  transforment, 
ils  abrègent  ou  allongent,  mais  surtout  ils  suppriment.  On 
est  en  droit  de  supposer  que  ce  qu'ils  suppriment  les  embar- 
rassait. Traduire  un  idiotisme  français  par  un  idiotisme 
espagnol  (pourvu  encore  qu'ils  soient  tous  deux  dans  le  même 
ton),  donner,  si  possible,  à  la  phrase  un  tour  vraiment  espa- 
gnol, c'est  fort  bien.  Mais  là  s'arrête  la  besogne  du  traduc- 
teur. Il  n'a  pas  à  corriger  la  pensée  de  l'auteur. 

2.  Version.  —  Le  texte  de  la  version  était  constitué  par 
des  «  redondillas  »  de  Barlolomé  Leonardo  de  Argensola  :  un 
joli  billet  agréablement  tourné,  d'un  sens  assurément  clair, 
et  où  la  difficulté  était  surtout  de  donner  à  certains  mots  une 
traduction  exacte  et  appropriée.  Ainsi,  il  ne  fallait  pas  pren- 
dre cultos  au  sens  de  «  cultistes  »  ou  traduire  «  escrupuloso  » 
par  «  scrupuleux  »  (faute  vénielle  d'ailleurs)  mais  par  «  diffi- 
cile, exigeant  ».  Beaucoup  de  candidats  ont  traduit  V  par 
no  los  hacer  taies  par  «  pour  ne  pas  en  faire  de  tels  i>  ;  il 
fallait  :  «  comme  je  n'en  fais  pas  de  tels  »  (de  si  parfaits); 
en  este  punto  signifie  «  et  maintenant  même  »  et  non  «  à 
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ce  point  de  vue  ».  Que  dire  de  celui  qui  construit  :  Quien 
ama  destas  hurlas,  ou  de  celui  qui  confond  «  pasos  »  avec 
«  poios  »,  et  s'acharnant  «  à  se  mettre  des  raisins  secs  dans  la 
bouche  »  confesse  en  note  que  Timage  ne  peut  passer  en 
français,  et  se  résigne  à  «  tourner  par  un  équivalent  »  !  A  dire 
vrai,  l'épreuve  n'a  guère  été  satisfaisante,  et  Ton  fera  bien  de 
s*exercer  davantage  à  ce  travail  de  traduction.  Il  faudrait 
aussi  s'assurer  de  son  français,  et  ne  pas  confondre  «  à 
peine  avons-nous  déjoué  les  soupçons  »,  et  «  avec  bien  de 
lapeine  nous  déjouons  les  soupçons»,  ce  qui  était  la  vraie 
façon  de  comprendre.  Il  y  a  encore  eu  une  copie  en  vers,  ou 
plutôt  en  simili-vers.  Si  le  traducteur  fait  des  vers  malgré 
lui,  soit;  mais  qu'il  respecte  le  sens.  Une  traduction  en 
excellents  vers  (ce  qui  n*est  pas  le  cas),  avec  cinq  contre- 
sens (comme  c'est  le  cas),  ne  vaut  pas,  au  point  de  vue  terre- 
à-terre  de  l'examen,  une  version  faite  bourgeoisement  en 
prose  et  sans  contre-sens. 

3.  Dissertation  espagnole.  —  Le  sujet  était  tiré  d'un  pas- 
sage de  Nûnez  de  Arce  (Discurso  sobre  la  /)o^5ta)  dans  lequel 
l'auteur,  opposant  la  poésie  du  moyen  âge  à  celle  de  la  Re*^ 
naissance,  affirme  que  la  première,  encore  rude,  était  du 
moins  nationale  et  populaire,  tandis  que  la  seconde,  infini- 
ment plus  artistique,  fit  cependant  dévier  le  courant  national 
en  l'éloignant  de  la  réalité.  Il  s'agissait  de  savoir,  si  cette  dou- 
ble thèse  était  fondée,  et  dans  quelle  mesure  elle  pouvadt 
s'appliquer  à  la  civilisation  espagnole  en  général.  Le  sujet 
était  vaste,  mais  il  était  impossible  à  un  candidat,  ayant  pré- 
paré son  programme,  de  n'avoir  point,  à  propos  des  périodes 
et  des  auteurs  indiqués,  rencontré  cette  question. 

Ce  qui  a  laissé  à  désirer  d'ailleurs,  dans  la  grande  majo- 
rité des  dissertations,  c'est  moins  la  connaissance  des  faits, 
que  l'art  de  les  disposer  d'une  manière  claire  et  logique.  Les 
termes  de  la  question  ont  été,  en  général,  mal  précisés;  l'im- 
portance relative  des  diverses  considérations  à  présenter  a 
été  vaguement  entrevue  ;  les  hors-d'œuvre  abondent,  et  les 
lacunes  sont  nombreuses.  L'art  de  choisir  parmi  les  faits 
manque  presque  toujours  :  on  accumule  pêle-mêle  une  foule 
de  détails  au  milieu  desquels  on  se  perd.  Les  meilleures  co* 
pies  n'échappent  point  à  ce  défaut  ;  celle  même  que  l'abon* 
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dance  des  renseignements,  la  précision  de  la  documentation, 
sans  parler  du  mérite  de  la  forme,  avaient  fait  classer  la  pre- 
mière, déroutait  le  lecteur  par  le  peu  de  rigueur  du  plan  et  la 
disproportion  des  diverses  parties. 

On  ne  saurait  évidemment  demander  à  des  improvisations 
rapides  une  bien  grande  perfection  dans  la  forme.  Plusieurs 
copies  témoignent  d'une  facilité  réelle  à  écrire  avec  correction 
et  avec  une  suffisante  richesse  de  vocabulaire  :  mais  l'absence 
de  ces  qualités  se  faisait  trop  remarquer  dans  quelques  autres. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  des  compositions  de  ce  genre, 
la  simplicité  est  de  mise,  que  la  recherche  affectée  des  élé- 
gances ou  des  curiosités  de  style  est  déplacée,  mais  que 
d'autre  part,  un  ton  trop  familier  ou  trop  cavalier,  des  plai- 
santeries d'un  goût  douteux,  y  sont  particulièrement  cho- 
quants. Entre  une  élégance  trop  académique  et  les  négligences 
de  la  conversation  familière,  il  y  a  un  juste  milieu  où  il  faut 
savoir  se  tenir. 

4.  Dissertation  française.  —  <(  Jusqu'à  quel  point  Cervan- 
tes a-t-il  réussi,  dans  la  Ilustre  Fegona,  à  fondre  rélément 
romanesque  et  l'élément  picaresque.  » 

Le  sujet  n'a  pas  été,  en  général,  très  bien  compris.  La  plu- 
part des  candidats  ont  fait  dériver  le  romanesque  de  la  Ilustre 
Fregona  des  romans  de  chevalerie  et  d'autres  œuvres  avec 
lesquelles  il  n'a  aucun  rapport.  C'est  à  peine  si  l'on  voit,  dans 
une  ou  deux  copies,  soupçonner  ses  véritables  origines,  qui 
sont,  d'une  part,  la  tradition  de  la  comédie  latine,  et,  d'autre 
part,  les  intrigues  des  Nouvelles  italiennes.  L'élément  réaliste 
n'est  pas  non  plus  étudié  avec  une  finesse  assez  pénétrante, 
ni  dans  ses  sources,  ni  dans  l'œuvre  même  de  Cervantes.  En- 
fin, ce  qui  devait  être  le  point  principal  de  la  dissertation, 
l'étude  de  l'art  avec  lequel  sont  fondus  le  romanesque  et  le 
réalisme,  est  souvent  négligée,  incomplète  ou  maladroite. 
La  composition  de  beaucoup  de  copies  laisse  fort  à  désirer.  Le 
véritable  sujet  n'est  abordé  que  dans  les  dernières  pages.  Le 
style  est,  en  général,  correct  et  assez  facile,  mais  il  manque 
de  mouvement  et  de  couleur.  Une  des  copies  où  se  manifes- 
tait le  plus  nettement  un  elTort  pour  atteindre  à  la  vivacité  et 
à  l'éclat,  tombait  malheureusement  dans  une  assez  i&cheuse 
déclamation. 
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II 

ÉPREUVES  ORALES 

A.  ~  LANGUE   ITALIENNE 

i .  Thème.  —  Cette  épreuve  aurait  été  pleinement  satisfai- 
sante si  les  candidats  y  avaient  déployé  un  peu  plus  d'aisance. 
On  s'attend  bien  que  n'ayant  plus  à  traduire,  comme  autre- 
fois, un  auteur  indiqué  d'avance,  ils  ne  donneront  pas,  au  pied 
levé,  à  leur  traduction  Télégance  relative  de  leurs  thèmes 
écrits,  mais  on  voudrait  ne  les  voir  hésiter  qu'aux  endroits 
difficiles.  Or,  un  seul  d'entre  eux  a  traduit  couramment  et  peut- 
être  parce  qu'il  apercevait  moins  bien  les  difficultés,  à  en  juger 
par  ses  méprises.  Du  moins,  tous  les  candidats  ont  prouvé 
une  sûre  connaissance  de  la  grammaire.  A  part  l'emploi  de  gli 
pour  le,  presque  aussitôt  corrigé  que  commis,  nous  n'avons 
relevé  de  grave  que  la  confusion  de  privo  di  avec  pHvato  di 
et  l'emploi  de  suo  là  où  la  clarté  exigeait  di  lei.  Les  candidats 
savent  la  valeur  des  mots,  quoique  certains  paraissent  ignorer 
que  les  intrigues  amoureuses  sont  des  tresche  et  non  des  galan- 
terie. Plusieurs  ont  fait  preuve  de  finesse  en  comprenant  que 
ont  péri  appliqué  aux  seigneurs  qui  ont  révélé  à  Henri  II  les 
infidélités  de  Diane  devait  se  traduire  par  si  rovinarono  et  non 
pBT perirono  ou  parnon  raggiunsero  il  loro  intenio.  Trois  can- 
didats, cette  année  encore,  ont  médiocrement  commenté 
leur  traduction  ;  mais  les  deux  autres  ont  présenté,  à  cette 
occasion,  des  remarques  qui  auraient  été  fort  utiles  pour  des 
élèves,  et  l'un  d'eux  a  su  y  mêler  très  opportunément  d'inté- 
ressants souvenirs  de  lectures  et  de  voyages.  Le  Jury  appelle, 
une  fois  déplus,  sur  ce  complément  nécessaire  du  thème  oral 
l'attention  des  candidats  futurs. 

S.  Explication  d'un  texte  de  prose.  —  Le  morceau,  em- 
prunté aux  Lettere  famigliari  de  Barelti,  n'offrait  pas,  pour 
l'interprétation  littérale,  de  grandes  difficultés  ;  il  a  été  tra- 
duit avec  élégance  par  deux  candidats  ;  mais  péniblement  ou 
platement  par  les  autres,  qui  n'avaient  pourtant  pas  ici  l'ex- 
cuse de  l'improvisation.  Le  commentaire  surtout  a  été,  chez 
plusieurs,  insuffisant.  D'abord,  un  seul  a  saisi  l'occasion  de 
montrer  les  solides  connaissances  de  philologie  qu'il  possède; 
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les  autres  ont  eu  tort  de  n'en  point  faire  autant  ;  de  ce  qu'il 
n'y  a  plus  une  épreuve  spéciale  sur  les  lois  de  la  formation 
de  l'italien,  il  ne  s^en  suit  pas  qu'un  professeur  ait  le  droit 
de  les  laisser  ignorer  à  ses  élèves  ou  de  laisser  croire  qu'il  les 
ignore  lui-même.  Pour  le  fond,  le  Jury  a  été  surpris  d'enten- 
dre dire  par  deux  candidats  que  la  page  de  Baretti  ne  compor- 
tait aucune  remarque,  et  d'en  voir  deux  autres  se  tromper 
sur  les  observations  qu'elle  appelait  :  il  eût  admis  les  juge- 
ments les  plus  opposés  sur  la  sincérité  avec  laquelle  Baretti 
réclame  de  chaque  homme  un  examen  quotidien  de  cons- 
cience ;  mais,  puisque  le  morceau  roule  sur  cette  question 
d'ordre  moral,  ce  n'était  pas  le  lieu  de  s'étendre  sur  les  doc- 
trines littéraires  de  l'auteur.  Un  seul  candidat  s'est  enfermé 
dans  le  sujet  et  a  montré,  non  sans  vigueur,  comment  Baretti, 
en  matière  de  morale  et  en  matière  de  style»  est  partagé  en- 
tre ses  vues  propres  et  les  mauvaises  habitudes  de  son  temps. 

3.  Explication  d'un  texte  en  vers.  —  Le  texte  choisi  (Léo- 
pardi,  Bruto  Minore)  comportait  un  commentaire  abondant  et 
précis  ;  il  est  regrettable  qu'un  seul  candidat  ait  été  vérita- 
blement satisfaisant  sur  ce  point.  Après  une  traduction  juste 
et  nette,  il  a  assez  finement  étudié  le  morceau  au  point  de 
vue  de  l'expression,  relevant  les  archaïsmes,  les  latinismes, 
établissant  les  rapports  entre  le  style  de  cette  canione  et  les 
habitudes  littéraires  du  poète,  les  différences  avec  le  style  des 
canzoni  postérieures.  Reprenant  ensuite  le  commentaire 
pour  le  fond,  il  a  expliqué  le  sens  complexe  et  la  valeur  du 
passage  par  rapport  au  reste  du  poème  et  à  l'ensemble  de 
l'œuvre  de  Leopardi,  soulignant  les  expressions  les  plus  si- 
gnificatives, rappelant  à  propos  de  chacune  d'elles  celle  de 
ses  opinions  philosophiques  ou  de  ses  tendances  sentimen- 
tales dont  s'y  retrouve  la  trace,  faisant  des  rapprochements 
précis  avec  d'autres  passages  de  ses  œuvres.  Cette  épreuve 
eût  obtenu  une  meilleure  note  si  la  parole,  quelque  peu  iné- 
légante et  monotone,  avait  été  à  la  hauteur  de  la  conception. 
Le  Jury  a  su  beaucoup  de  gré  au  candidat  d'avoir  dirigé  à  lui 
seul  son  commentaire.  Un  autre  candidat,  qui  se  rapprochait 
de  celui-ci  pour  la  méthode,  a  été  coté  beaucoup  plus  bas  à 
cause  de  deux  contre  sens. 

Un  autre,  dont  on  aurait  attendu  beaucoup  mieux,  après 
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une  bonne  traduction,  a  présenté  un  commentaire  déplora- 
blement  court  et  inorganique.  Un  autre  a  cru  qu'une  exposi- 
tion, d'ailleurs  juste,  mais  banale,  du  pessimisme  de  Leopardi, 
pondait  constituer  le  commentaire  de  ce  passage. 

4.  Leçon  française.  —  Analyser  le  contenu  des  Ji7  premiers 
chapitres  de  la  Vita  Nuova,  en  faisant  la  part  de  la  tradition  litté- 
raire^ des  idées  philosophiques  en  cours  et  de  f  inspiration  per- 
tonnelle  de  Dante.  —  Il  fallait  d'abord  comprendre,  ce  que 
tous  les  candidats  n'ont  pas  fait,  qu'il  ne  s'agissait  pas  ici  de 
reprendre,  chapitre  après  chapitre,  le  récit  de  Dante,  —  ni, 
non  plus,  d'exposer,  en  général,  les  idées  de  Dante  sur  la  lit- 
térature et  son  système  philosophique.  Ces  erreurs  ont  paru 
le  résultat  d'une  certaine  faiblesse  de  pensée,  d'une  façon 
trop  scolaire  de  travailler,  contre  laquelle  on  ne  saurait  trop 
mettre  en  garde  les  candidats  :  qu'ils  se  reportent  à  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut  au  sujet  de  la  dissertation  française.  Il 
importe  qu'ils  s'habituent  à  poser  nettement  les  problèmes, 
à  s'efforcer  de  voir  le  fond  des  choses,  sans  se  contenter  de 
plans  tout  faits,  ni  de  superficielles  considérations  littéraires 
ou  morales.  Par  exemple,  qu'ils  sachent  se  placer  fortement, 
suivant  les  cas,  ou  successivement  s'il  y  a  lieu,  aux  points  de 
vue  :  de  l'histoire  des  idées,  de  l'histoire  des  formes  litté- 
raires, de  l'histoire  des  mœurs,  de  l'histoire  politique  et 
sociale  ;  qu'ils  n'oublient  jamais  de  rapprocher  un  auteur  de 
son  milieu,  de  montrer  dans  son  œuvre  ce  qui  appartient  à 
d'antres  qu'à  lui,  ce  qui  fait  partie  du  fonds  commun  de  la 
pensée  de  son  temps;  ils  n'en  auront  que  plus  de  facilités, 
après  cela,  pour  dégager  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  pour 
faire  saisir,  dans  tel  ou  tel  passage  de  ses  œuvres,  l'expres- 
sion directe  et  vive  de  sa  personnalité  ;  qu'ils  prennent 
garde,  aussi  minutieusement  que  possible,  à  la  chronologie, 
et  ne  commettent  pas  la  faute  de  considérer  un  auteur  ou  un 
groupe  d'œuvres  comme  un  tout  insensible  à  l'action  des 
années.  Enfin  il  sera  bon,  pour  lé  sérieux  de  cette  épreuve, 
que  les  candidats  s'habituent  à  citer  leur  source,  chaque  fois 
qu'ils  reproduisent,  sur  un  point  important,  l'opinion  d'un 
critique  ;  il  est  désagréable  d'entendre  des  jeunes  gens  intel- 
ligents, des  hommes  faits,  s'approprier  tout  bonnement  la 
parole  du  maître,  comme  le  ferait  un  enfant  dans  une  classe. 
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Trois  leçons  sur  cinq,  cette  année,  ont  été  honorables, 
sans  qu'on  ait  pu  donner  à  la  première  plus  de  28,  50  sur  40. 

5.  Leçon  italienne.  —  Comment  se  concilient^  chez  Man- 
zoni,  Vépicuréisme  et  la  philanthropie  ?  —  Tel  était  le  sujet  de 
la  leçon  qu'ont  eue  à  faire  tous  les  candidats.  On  appliquait, 
pour  la  première  fois,  la  limitation  à  5  heures  du  temps 
accordé  pour  préparer  Tépreuve.  De  là,  des  leçons  plus  cour- 
tes, et,  ce  qui  est  pis,  plus  péniblement  présentées  que  celles 
des  années  précédentes.  Il  faut  que  les  candidats  s'habituent 
davantage  à  la  parole,  pour  n'avoir  pas  à  faire,  le  jour  de 
l'examen,  un  effort  de  mémoire  qui  gâte  les  expositions  les 
plus  intéressantes.  C'est  pour  n'y  avoir  pas  assez  songé  que 
les  meilleurs  candidats  n'ont  pas  obtenu  des  notes  très  sensi- 
blement supérieures  à  la  moyenne  :  les  notes  ont  été  23,50 
pour  deux  d'entre  eux,  20,  25  pour  un  autre,  20  et  16  pour 
les  derniers.  Les  candidats  ont  d'ailleurs  montré  qu'ils  con- 
naissaient assez  bien  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
a  vécu  Manzoni,  les  influences  qui  ont  agi  sur  lui,  les  trou- 
bles physiques  dont  il  a  longtemps  souffert,  sa  prudence  en 
politique  et  dans  ses  relations  littéraires.  Quelques-uns  sont 
moins  au  courant  de  sa  vie  intime  :  ils  ignorent  en  général 
que  Manzoni  a  poussé  le  respect  pour  sa  mère  jusqu'à  passer 
toute  son  existence  dans  la  propriété  qu  elle  avait  reçue,  en 
héritage,  de  son  amant.  Ils  sont  plus  au  fait  de  tout  ce  qui 
honore  sa  hardiesse  d'esprit,  sa  générosité  de  cœur,  quoique 
certains  en  cherchent  trop  exclusivement  les  preuves  dans 
les  Fiancés,  filais  que  surtout  les  candidats  se  persuadent 
qu'une  bonne  leçon  mal  dite  est  presque  une  mauvaise  leçon  I 

6.  Prononciation.  —  Deux  des  candidats  ont  une  très 
bonne  prononciation  :  si  le  Jury  n'a  donné  à  l'un  et  à  l'autre 
que  15,  c'est  parce  qu'ils  négligent  la  distinction  des  voyelles 
ouvertes  et  fermées  qui,  à  la  vérité,  n'est  obser^'ée  que  par  les 
Toscans,  mais  qui  repose  sur  des  données  philologiques  né- 
cessaires aux  élèves.  Deux  autres  ont  une  prononciation  plus 
soignée  à  cet  égard,  mais  moins  italienne  dans  l'ensemble  ;  un 
d'eux  même  articule  les  syllabes,  dites  nasales,  d'une  façon 
qui  en  justifie  trop  le  nom  ;  un  seul  n'atteint  pas  la  moyenne, 
par  effet  de  négligence  d'ailleurs  :  il  laisse  tomber  trop  sou- 
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vent  Taccent  dont,  au  reste,  il  connaît  fort  bien  la  place. 

1.  Version  espagnole  des  candidats  à  Tagrégationdltaliep. 
—Cette  épreuve  —  pour  laquelle,  d'ailleurs,  le  Jury  ne  saurait 
montrer  une  sévérité  déplacée  —  n'a  point  paru  très  satisfai- 
sante. Quoique  la  page  choisie  ne  présentât  point  de  difficul- 
tés, le  sens  des  phrases  ou  de  certaines  expressions  n'a  point 
toujours  été  saisi;  la  connaissance  de  la  grammaire  était, 
chez  deux  ou  trois  candidats,  trop  évidemment  superficielle, 
et  les  règles  essentielles  de  la  prononciation  trop  souvent 
violées.  Deux  des  candidats  cependant  ont  prouvé  qu'avec 
quelque  application  et  une  bonne  méthode  il  est  possible 
d'arriver  sur  ce  point  à  des  résultats  fort  satisfaisants. 

B.—  LANGUE   ESPAGNOLE 

1 .  Thème  oral.  —  Le  sujet  était  une  page  de  BufTon  :  «  l'Ëcu- 
reuil  ».  Le  style  en  était  simple,  la  phrase  courte,  le  voca- 
bulaire assez  varié.  Une  seule  expression  a  embarrassé  les 
candidats  (les  fatnes  du  hôtrp).  Les  traductions  improvisées, 
entre  lesquelles  il  n'y  a  eu  d'ailleurs  qu'une  différence  de  trois 
points  (de  20  à  17,  sur  30),  ont  été  assez  bonnes,  mais  aucune 
ne  s'est  élevée  au-dessus  d'une  honorable  médiocrité.  La 
sûreté,  l'élégante  simplicité  du  tour  et  de  la  phrase  sont  des 
qualités  rares  que  l'on  ne  peut  acquérir  que  par  des  exercices 
répétés  et  attentifs. 

2.  Explications.  —  Les  candidats  avaient  à  traduire  et  à 
commenter  deux  textes,  l'un  en  vers,  l'autre  en  prose.  Le  pre- 
mier consistai t  en  trois  quatrains  du  Poème  d'Aleùsandre  {Copias 
2494-96,  édit  Morel-Fatio).  Le  second  était  tiré  de  la  /lustre  Fre- 
gona^  de  Cervantes.  Le  premier  permettait  aux  candidats  de 
montrer  leurs  connaissances  de  philologie  et  de  grammaire 
historique  :  elles  ont  paru  parfois  peu  précises  et  à  peine  suffi- 
santes. 11  y  a  évidemment  des  progrès  sérieux  à  réaliser  de  ce 
côté.  Certaines  interprétations  étaient  par  trop  fantaisistes,  et 
trahissaient  une  préparation  superficielle.  Ce  même  reproche 
pouvait  être  adressé  à  deux  ou  trois  commentaires  du  texte  de 
Cervantes.  II  est  vrai  que  ce  texte  ne  pouvait  être  bien  com- 
pris, à  cause  des  allusions  à  ce  qui  précède,  que  si  l'œuvre 
tout  entière  avait  été  consciencieusement  préparée.  De  là 
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beaucoup  d'hésitation  et  de  vague  dans  certaines  explica- 
tions et  même  plusieurs  contresens  formels.  Les  meilleures 
épreuves  n'ont  atteint  que  la  note  19  (sur  30).  11  y  a  certaine- 
ment, de  la  part  de  beaucoup  de  candidats,  de  la  négligence 
dans  leur  préparation  à  ces  explications,  où  les  qualités  péda- 
gogiques du  futur  professeur  peuvent  aisément  se  montrer. 

3.  Leçon  française.  —  Peinture  des  mcsurs  tolédanes  dans 
la  littérature  espagnole  au  début  du  XVIl^  siècle.  Ce  sujet,  qui 
correspondait  à  Tune  des  questions  portées  au  programme,  ne 
pouvait  évidemment  être  traité  que  si  cette  question  avait  été 
elle-môme  très  sérieusement  approfondie.  Non  seulement  il 
fallait  connaître  les  œuvres  essentielles  qui  nous  renseignent 
sur  la  vie  et  les  mœurs  tolédanes  à  cette  époque  (la  nouvelle 
de  Cervantes,  La  Ilustrç  Fregona,  certains  chapitres  du  Gus- 
màn  de  Alfarachey  du  Lazarillo,  ou  d'autres  romans  de  ce  siè- 
cle, diverses  comédies  de  Lope  de  Vega,  ou  de  Tirso  de  Molina, 
les  Cigarrales  de  ce  dernier,  etc.),  mais  il  était  indispensable 
d'ordonner  et  d'encadrer  ces  faits,  ces  indications,  dans  un 
plan  logique  et  clair.  En  général,  la  documentation  a  paru  plus 
satisfaisante  que  la  mise  en  œuvre  des  documents.  Cependant, 
la  leçon  qui  a  été  jugée  la  meilleure  laissait  au  contraire  à 
désirer  au  point  de  vue  de  la  richesse  du  fond  et  de  la  «  cou- 
leur »  tolédane,  mais  elle  était  bien  composée,  et  elle  fut 
dite  avec  une  simplicité  élégante.  Une  autre,  beaucoup  plus 
abondante  et  riche,  témoignait  de  lectures  nombreuses,  mais 
l'auteur  s'est  laissé  entraîner  par  ses  souvenirs  ;  il  a  voulu,  en 
quelque  sorte,  verser  toutes  ses  notes  dans  son  exposition, 
alors  même  qu'elles  sortaient  du  sujet,  où  il  fallait  stricte- 
ment s'enfermer,  et  il  nous  a  donné,  plutôt  qu'une  leçon 
d'une  juste  et  harmonieuse  ordonnance,  une  sorte  de  résumé 
décousu  de  l'ouvrage  du  Comte  de  Cedillo. 

4.  Leçon  espagnole.  —  Comparar  la  lengua  y  estilo  del 
Arcipreste  de  Talavera  con  la  lengua  y  estilo  de  Antonio  de 
Guevara,  mostrando  como,  en  el  siglo  que  média  entre  ambos, 
se  iba  modificando  la  prosa  castellana,  —  Pour  traiter  conve- 
nablement ce  sujet,  il  fallait,  non  seulement  connaître  à 
fond  les  deux  auteurs  dont  on  devait  comparer  la  langue 
et  le  style,  Alfonso  Martfnez  et  Antonio  de  Guevara  (qui 
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figuraient  Tun  et  l'autre  au  programme),  mais  encore 
aToir  réfléchi  aux  modifications  que  la  langue  et  la  littérature 
espagnoles  subirent  sous  Tinfluence  de  l'antiquité  mieux  étu- 
diée et  de  ritalie  mieux  connue.  Il  est  évident  que,  pendant 
ce  siècle,  le  vocabulaire^  la  syntaxe,  le  style  lui-même  se 
transformèrent  d'une  manière  sensible,  et  c'est  ce  qu'il  con- 
venait de  montrer  en  prenant,  comme  types  représentatifs 
des  deux  époques,  le  Corbacho  et  les  Epistolas,  II  eût  fallu 
pouvoir  entrer,  à  ce  sujet,  dans  des  détails  précis,  ce  qui  était 
absolument  impossible  (et  l'on  s'en  est  bien  aperçu)  sans 
une  étude  préalable  très  minutieuse.  Il  va  sans  dire  qu'en 
dehors  de  ce  qui  appartenait,  en  général,  à  tous  les  contempo- 
rains, nos  deux  auteurs  avaient  une  manière  propre  et  person- 
nelle, qu'il  importait  de  définir  et  de  caractériser,  quoique  ce 
ne  fût  point  là  proprement  —  et  c'est  ce  que  plusieurs  n'ont 
point  vu  —  ce  qui  constituait  véritablement  le  sujet.  En  réa- 
lité, ce  que  l'on  a  montré  trop  souvent,  ce  sont  moins  les 
modifications  subies  par  la  langue  espagnole  depuis  Martinez 
jusqu'à  Guevara  que  les  qualités  ou  les  défauts  de  ces  deux 
écrivains.  Ici  encore  le  désir  de  faire  étalage  d'une  érudition 
indiscrète  et  d'amonceler  une  foule  de  détails  disparates,  trop 
souvent  oiseux,  se  devinait  aisément  dans  plusieurs  leçons. 
On  ne  se  résigne  pas  assez  volontiers  à  ne  dire  que  ce  qui  est 
vraiment  utile  à  une  démonstration  claire  et  solide. 

L'un  des  candidats,  dont  la  préparation  était  évidemment 
sérieuse  et  la  connaissance  des  auteurs  approfondie,  n'a  point 
su  résister  à  la  tentation  de  tout  dire  :  aussi  abordait-il  à  peine 
le  véritable  point  à  mettre  en  lumière  lorsqu'il  a  dû  interrom- 
pre une  leçon  qui  eût  encore  exigé  une  ou  deux  heures  pour 
être  complète.  La  plupart  des  candidats  manient  la  langue 
étrangère  avec  une  suffisante  correction  et  une  facilité  réelle. 
Il  était  aisé  de  voir  cependant  que  deux  ou  trois  d'entre  eux 
avaient  quelque  peu  perdu  l'habitude  de  l'exposition  orale  de 
sujets  littéraires  en  langue  espagnole.  Des  incorrections  for- 
melles, des  négligences,  des  gallicismes  nombreux  ont  été 
notés.  L'improvisation,  chez  un  ou  deux  candidats,  était  évi- 
demment pénible.  Peut-être  cependant  cette  pauvreté  de  la 
forme  oratoire  vaut-elle  mieux,  en  son  honnêteté,  que  la  pru- 
dence de  ceux,  qui,  se  défiant  d'eux-mêmes,  trouvent  moyen 
de  rédiger  à  peu  près  toute  leur  leçon.  Nous  devons  les  aver- 
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tir  que  cette  méthode  est  dangereuse,  qu^elle  ne  réussit  jamais 
à  faire  illusion,  et  que  d'ailleurs  le  Jury  se  réserve  le  droit 
d'examiner  les  notes  manuscrites  des  candidats.  D'autres 
seraient  tentés  de  tomber  dans  un  défaut  contraire  et  de  don- 
ner à  leur  parole,  qui  doit  toujours  conserver,  indépendam- 
ment de  la  correction,  une  certaine  tenue  littéraire,  les 
allures  trop  négligées  d'une  conversation  familière.  Le  ton 
juste  est  entre  une  recherche  déplacée  d'élégance  et  le  lais- 
ser-aller d'une  éloculion  trop  peu  surveillée. 

5.  Prononciation. —  Elle  n'a  été  vraiment  satisfaisante  que 
chez  deux  candidats.  Les  autres,  tout  en  observant  les  règles 
de  l'accentuation,  ont  eu  à  lutter  contre  une  certaine  diffi- 
culté naturelle  à  prononcer  purement  divers  sons  particuliè- 
rement difficiles,  que  ceux-là  seuls  qui  ont  vécu  de  longues 
années  dans  le  pays  parviennent  à  vaincre  complètement. 

6.  Explication  italienne  des  candidats  à  l'agrégation  d'es- 
pagnoL  —  Le  texte  était  tiré  de  la  revue  «  La  Critica  »  de  1907, 
d'un  article  signé  B.  Croce.  On  ne  peut,  dans  cette  épreuve, 
se  montrer  très  exigeant  pour  la  prononciation  ;  il  est  toutefois 
difficile  de  pardonner  des  fautes  comme  «  entrâno  »>  prononcé 
avec  l'accent  tonique  sur  l'a  — «  ebbéro  »  avec  l'accent  sur  le 
second  e.  Les  notions  élémentaires  de  grammaire  que  cette 
épreuve  comporte  (conjugaisons  régulières  et  irréguliéres,  rè- 
gles principales  de  la  syntaxe)  n'ont  pas  été  rencontrées  chez 
tous  les  candidats.  Quant  à  la  traduction  même,  elle  a  été, 
chez  tous,  seulement  passable:  le  texte  facile  qui  leur  est  pré- 
senté doit  être  traduit  par  eux  couramment,  sans  hésitation. 

Telles  sont.  Monsieur  le  Ministre,  les  principales  obser- 
vations que  les  membres  du  Jury  ont  eu  l'occasion  de  faire  à 
propos  des  épreuves  écrites  et  des  épreuves  orales  et  que  j'ai 
cru  démon  devoir  de  vous  communiquer  avec  quelque  détail, 
dans  l'espoir  qu'elles  pourront,  si  vous  jugez  à  propos  de  les 
leur  faire  connaître,  être  utiles  aux  futurs  candidats. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de  mes 
sentiments  respectueusement  dévoués. 

E.    MÉRIKÂB, 

Président  da  J1U7. 
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DROITS  ET  DEVOIRS 
DES  PARENTS  ET  DES  MAITRES 

A  entendre  récemment  le  concert  d'espoirs  qui  accueillait 
la  nouvelle  campagne  en  faveur  de  la  coopération  de  TËcoIe 
ou  du  Lycée  avec  la  Famille,  concert  qui  réunissait  des  chefs 
universitaires  comme  M.  G.  Compayré,  entre  autres,  dans  la 
préface  du  livre  de  M.  Bouillot,  et  des  cri  tiques  del'Université 
tels  que  H.  Victor  Hargueritte,  on  entrevoyait  prochaine  la 
fin  d'un  divorce  pédagogique,  dont  les  enfants  sont,  comme 
de  l'autre,  les  premières  victimes  et  qui,  parmi  les  causes 
diverses  des  infériorités  de  l'enseignement  national,  n'a  pas 
assez  souvent  sa  vraie  place,  la  première.  Mais  on  s'aperçoit 
déjà  que,  faute  d'une  définition  des  droits  et  devoirs  respec- 
tifs des  parties  lancées  dans  les  bras  l'une  de  l'autre,  faute 
d'un  «  statut  »  précis  de  la  coopération  scolaire  et  familiale, 
la  fin  de  ce  divorce  risque  de  nous  précipiter  dans  un  mauvais 
ménage. 

En  effet  les  deux  forces  ont  bien  été  aiguillées  l'une  vers 
l'autre  ;  mais  trop  souvent  ou  bien  elles  ne  se  rencontrent 
pas,  ou  bien,  si  elles  se  rencontrent,  elles  font  mine  de  se 
battre  plutôt  que  de  s'unir.  Les  maîtres  demandent  une  aide, 
les  parents  offrent  une  direction  ;  les  uns  réclament  l'exer- 
cice d'éternels  devoirs,  les  autres  la  conquête  de  nouveaux 
droits.  «  Les  familles  vont  enfin  contrôler  leurs  enfants  »  es- 
père l'Université.  —  «  Nous  allons  enfin  contrôler  les  profes- 
seurs )»,pensent  les  familles.Leur  duo  aboutitàcette  conclusion 
plus  ou  moins  en  sourdine  :  a  Vous  ne  faites  pas  bien  votre 
devoir.  —  Et  vous  non  plus.  » 

N'est-ce  pas  le  commencement  de  tous  les  mauvais  ména- 
ges ?  Et  £aiut-il  s'étonner  de  ce  danger  ?  Hais  il  y  a  la  tradition 
qui  dans  l'école  fait  trop  souvent  regarder  les  «  encombrantes» 
familles  comme  l'ennemi,  et  qui  à  la  maison  fait  répéter  : 
«Notre  ennemi,  c'estnotre  maître.» —  Il  y  ala presse  pédagogi- 
que qui  daube  sur  les  parents,  et  la  presse  quotidienne  qui 
enseigne  aux  parents  comme  un  dogme  que  le  lycée  (on  épar- 
gne davantage  l'école  primaire)  est  le  grand,  Tunique  coupa- 
ble. —  llya  tout  simplement  la  nature  humaine  qui  aime 
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mieux  fonder  une  association  et  nommer  un  bureau  pour 
améliorer  les  autres,  plutôt  que  d'essayer  tout  uniment  de 
s'améliorer  elle-même. 

* 
*  • 

Maîtres  et  parents  s'ignorent  donc  moins  qu'autrefois, 
mais  depuis  qu'ils  se  rapprochent,ils  menacent  de  se  quereller. 
Pour  empêcher  leur  conflit,  il  semble  tout  d'abord  qu'il  suf- 
firait de  résoudre  préliminairement,  si  elle  est  soluble,  la 
grosse  question  :  «  A  qui  l'École  ?  ».  Si  Ton  répond  :  a  l'Uni- 
versité aux  universitaires  »  comme  «  L41  Mine  aux  mineurs,  » 
voilà  au  moins  une  façon  nette  de  régler  le  différend  par  la 
prédominance  de  l'élément  universitaire  ;  —  et  le  différend 
n'est  pas  moins  nettement  tranché,  mais  en  sens  inverse,  si 
on  afQrme,  comme  Timprime  en  propres  termes  l'Association 
familiale  du  canton  de  St-Rambert  en  Bugey,  que  le  maître 
est  le  «  subordonné  »  des  parents,  ou  plus  poliment,  comme 
M.  Brunetière,  qu'il  est  le  «  mandataire  des  familles». 

Faut-il  discuter  longuement  la  première  formule  ?  On  ne 
sait  en  vérité  si  elle  est  plus  fausse  ou  plus  maladroite  ;  si  elle 
méconnaît  davantage  l'intérêt  supérieur  de  la  nation,  en  pa- 
raissant le  sacrifier  à  celui  d'un  corps  de  fonctionnaires,  ou 
l'intérêt  véritable  de  la  corporation  universitaire  elle-même, 
à  qui  elle  risque  d'aliéner  les  sympathies  de  l'esprit  public. 
Mais  peut-être  faut-il  examiner  de  plus  près  la  seconde  for- 
mule. Quand  un  parent  dît  :  «  Les  familles  n'existent  pas  pour 
l'école,  mais  l'école  existe  pour  les  familles  »,  il  semble  énon- 
cer une  vérité  incontestable.  Défions-nous  pourtant.  Qu'est-ce 
que  lécole  après  tout  ?  C'est  la  langue,  la  littérature,  l'his- 
toire, la  morale,  la  philosophie,  les  sciences,  tout  un  patri- 
moine intellectuel  et  moral.  Dirons-nous  que  tout  cela  existe 
pour  les  familles,  appartient  aux  familles  ?  Prenons-y  garde. 
Car  si  r£cole  c'est  un  édifice,  des  murs  et  des  bancs,  dont  il 
est  indifférent  qu'ils  appartiennent  à  l'Ëtat,  aux  familles  ou  à 
des  particuliers,  l'Ëcole  c'est  aussi  et  surtout  une  personne 
morale  qui,  comme  telle,  a  droit  à  son  autonomie  et  sur  la- 
quelle il  faut  craindre,  d'où  qu'elle  vienne,  toute  menace  de 
souveraineté.  Et  quelle  souveraineté  en  l'espèce  ?  Celle  de 
braves  parents,  pleins  de  bonne  volonté  certes,  mais  avec 
leurs  ignorances  ou  leurs  préjugés,  leurs  passions  et  leurs 
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traditions,  leur  pédagogie  incohérente  ou  inexistante,  leur 
utilitarisme  myope  ou  contradictoire. 

Le  danger  serait  tel  qu'un  grand  penseur  contemporain, 
Jame$  Sully,  demandait  au  contraire  au  récent  Congrès  de 
Londres  (1907)  «  un  plus  large  empiétement  de  l'école  sur  la 
famille  »,  une  subordination  de  l'action  de  la  famille  à  celle  de 
l'école,  pour  que  la  famille  n'imposât  pas  à  l'école  ses  volontés 
et  ses  préférences.  Et  chez  nous  le  danger  a  été  depuis  long- 
temps défini  :  «  Laissez,  disait  Victor  de  Laprade,  laissez  aux 
lumières  des  parents  dans  les  classes  les  plus  riches  et  les  plus 
éclairées,  à  leur  zèle  pour  la  science  pure,  à  leur  goût  de  la 
distinction  intellectuelle,  le  soin  de  fixer  le  niveau  des  études 
classiques,  —  et  je  vous  réponds  que  dans  quinze  ans  d'ici  la 
grande  masse  de  nos  fils  de  famille  saura...  lire,  écrire  et 
compter.  »  Et  à  côté  voici  un  professeur  primaire,  M.  Albert 
Thierry,  montrant  récemment  dans  Pages  Libres  que  l'opinion 
de  la  famille  populaire  considère  essentiellement  l'école  pri- 
maire supérieure  comme  une  garderie,  une  usine  à  brevets, 
une  antichambre  à  fonctions  publiques. 

SontK^e  là  les  souverains  rêvés  de  l'école  ?  de  l'école, 
dépôt  des  résultats  et  des  méthodes  scientifiques?  Ou  au  con- 
traire, cette  définition  de  l'école  ne  nous  indique-t-elle  pas 
son  seul  souverain,  qui  serait  tout  simplementjla  science'méme? 
L'école  n'appartiendrait  donc  ni  aux  parents  ni  aux  univer- 
sitaires, mais  à  l'esprit  scientifique  ;  et  les  maîtres  y  seraient 
non  les  mandataires  delà  famille,  mais  les  mandataires  de  la 
science*  Seule,  en  la  matière,  la  science  doit  commander  à 
tous  et  ne  servir  personne.  Et  devant  la  science  parents  et 
maîtres  sont  égaux  dans  une  commune  subordination.  Leur 
vrai  souverain  à  tous  deux  les  renvoie  dos  à  dos. 

Parents  et  maîtres  travailleront  donc  ensemble  sur  le  pied 
d'égalité.  Et  voilà  pourquoi  je  tiens  particulièrement,  avec  une 
sollicitude  d'ailleurs  un  peu  paternelle,  pour  exprimer  leur 
action  commune,  au  mot  «  coopération  »  qui,  mieux  que 
«  collaboration  »  par  exemple,  affirme  qu'il  n'y  a  pas  subordi- 
nation, mais  parallélisme  des  droits  et  des  devoira.  Et  pour 
établir  ces  droits  et  devoirs  parallèles,  dont  l'exercice  dans  le 
détail  sera  toujours  infiniment  délicat,  il  y  a  pourtant  un 
principe  général  qui  semble  devoir  être  accepté  de  tous.  N'est- 
il  pas  vrai  en  effet  que  chacun  tire  ses  droits  et  devoirs  partir 
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culiers  de  sa  compétence  particulière  ?  que,  quelle  que  soit 
votre  spécialité,  le  fait  d*étre  un  spécialiste  autorisé  vous  as* 
sure  des  droits,  sur  lesquels  les  autres  ne  doivent  pas  empié- 
ter ?  Or  quelle  est  la  spécialité  du  maître  ?  C'est  la  connais- 
sance des  résultats  de  la  science  et  la  pratique  des  méthodes 
scientifiques.  Quelle  est  la  spécialité  du  père  ?  C'est  la  con- 
naissance de  son  enfant  et  le  sentiment  des  besoins  de  la  vie 
moderne.  Ses  idées  et  ses  méthodes,  voilà  donc  le  domaine 
des  droits  du  professeur  ;  son  enfant  et  la  vie  d'aujourd'hui, 
voilà  le  domaine  des  droits  du  père.  £t  l'un  comme  l'autre 
auront  d'autant  plus  de  droits  qu'ils  auront  mieux  accompli 
leurs  devoirs.  Le  maître  sera  d'autant  plus  fondé  à  défendre 
contre  tout  empiétement  ses  idées  et  ses  méthodes,  qu'il  aura 
tenu  davantage  les  unes  et  les  autres  au  courant  de  la  science, 
qu'il  aura  été  meilleur  savant  et  meilleur  pédagogue,  comme 
le  père  sera  d'autant  plus  autorisé  à  faire  adapter  l'enseigne- 
ment aux  besoins  de  son  enfant  et  aux  exigences  de  la  vie 
moderne,  qu'il  aura  mieux  étudié  et  suivi  son  enfant  et  plus 
activement  participé  à  l'œuvre  sociale,  bref,  qu'il  aura  été 
meilleur  père  et  meilleur  citoyen. 

•  # 

«  Les  parents  ayant  charge  d'âmes  tiennent  de  Dieu  même 
et  de  l'Eglise  un  droit  supérieur  de  contrôle  sur  les  doctrines 
enseignées  à  l'école.  »Ces  paroles  du  récent  mandementd'un 
évéque  interdisant  certains  livres  classiques  sont  en  somme 
le  principe  commun,  plus  ou  moins  nettement  exprimé,  de 
toute  une  catégorie  d'associations  surgissant  en  ce  moment 
autour  des  écoles  et  des  lycées.  C'est  depuis  quelques  années 
le  principe  de  V  Association  des  familles  du  canton  de  S^Ramhert 
en  Bugey  qui  donne  pour  tâche  aux  parents  «  une  œuvre  de 
répression  énergique  et  salutaire  ».  C'était  le  principe  aunom 
duquel  la  Ligue  de  la  Patrie  française  conviait  l'année  der- 
nière pères  et  mères  de  famille  à  venir  salle  Wagram  enten- 
dre H.  Maurice  Barrés  discourir  contre  ceux  qu'il  appelait 
«  les  mauvais  instituteurs,  »  et  au  nom  duquel  le  lendemain 
lés  journaux  du  parti  préconisaient  «  l'initiative  personnelle 
des  familles  contre  les  fonctionnaires  qui  se  croient  tout  per- 
mis ».  Voici,  dans  les  congrès  catholiques,  M.  Keller,  qui 
donne  pour  mission  aux  associations  paroissiales  de  «  sur- 
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veiller  »  recelé  de  FËtat  et  H.  de  Crouzaz-Cretet  qui  institue 
des  associations  de  parents  «  pour  exiger  la  neutralité  des 
professeurs  de  TEtat  en  matière  de  religion  et  de  patriotisme  » . 
Faut-il  citer  encore  les  Ligues  des  pères  et  des  mères  de  famille 
de  Mgr  Delamaire  ou  le  secrétariat  des  Ligues  de  Parents  de 
la  me  de  Lévis? 

11  convenait  de  faire,  sans  passion,  la  rapide  revue  de  ces 
œuvres,  mais  il  n'y  a  ici  à  en  discuter  ni  le  principe  ni  les 
moyens.  Le  principe  en  est  un  acte  de  foi  religieuse;  et  les 
moyens  en  sont  des  moyens  politiques.  Nous  devons  respecter 
les  convictions  qui  sont  à  la  base,  mais  nous  n'avons  à  faire 
ici  ni  religion  ni  politique.  Bien  plus  leur  but  avoué  nous 
commande  de  les  écarter  encore  de  cette  étude  ;  ce  ne  sont 
pas  des  tentatives  de  coopération  avec  l'Université,  mais  des 
tentatives  de  lutte  contre  l'Université;  ce  ne  sont  pas  des 
syndicats  scolaires,  mais  des  syndicats  antiscolaires. 

Seulement  il  importe  de  se  demander  s'il  ne  se  mêle  pas 
déjà,  ou  s'il  ne  s'introduira  pas  un  jour  quelque  chose  de 
l'esprit  de  ces  Associations  hostiles  à  l'école  dans  une  autre 
catégorie  d'unions  de  pères  de  famille  fondées  celles-là,  au- 
tour des  lycées  par  exemple,  avec  de  belles  intentions  d*aide 
et  de  confiance  mutuelles.  Les  Associations  s'en  défendent, 
et  il  faut  les  en  croire,  mais  l'Université  le  craint  un  peu  et 
non  sans  quelque  raison,  lorsqu'elle  voit  par  exemple  M.  le 
Dr  Gallois  souhaiter  que,  dans  l'affaire  d'un  professeur  accusé 
de  manquer  à  la  neutralité,  l'Association  des  parents  puisse 
intervenir,  sinon  officiellement,  puisqu'une  lettre  de  H.  Briand 
lui  a  interdit  ces  cas  particuliers,  mais  du  moins  officieuse- 
ment, pour  arranger  l'affaire,  «  comme  soupape  de  sûreté  », 
— ou  l'Association  des  parents  de  Marseille  être  annoncée,  par 
les  journaux,  comme  devant  «  corriger  sans  y  prétendre 
certaines  erreurs  d'enseignement  et  rendre  plus  circonspects 
les  professeurs  ».. .  Mais  la  famille  est-elle  capable  déjuger  les 
«  erreurs  d'enseignement  »,  et  ne  trouverions-nous  pas  là  de 
sa  part  un  empiétement  sur  les  droits  des  maîtres? 

Déclarons  nettement  que  l'Université  aura  d'autant  moins 
à  redouter  ces  intrusions  que,  par  son  exemple  de  tous  les 
Jours,  elle  rassurera  davantage  les  légitimes  susceptibilités 
religieuses  et  politiques,  et  prouvera  à  tous  que  les  religions  et 
les  partis  ne  sont  chez  elle  l'objet  d'aucun  prosélytisme,  ni  pour 
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ni  contre.  Ce  sera  la  meilleure  base  de  la  coopération.  Elle  ne 
se  fondera  pas,  si  nous  ne  convainquons  pas  en  particulier  la 
famille  que  Técole  n'est  pas  antireligieuse.  Et  si  ensuite  il  se 
tvouve  par  hasard  quelque  maître  pour  transformer  sa  chaire 
en  tréteau>  o*est  affaire  entre  lui  et  ses  chefs  ;  ce  n*est  pas  l'af- 
faire des  parents  de  s'unir  pour  une  sorte  de  lynchage  du 
maître  fauUf.  Nul  n'est  admis  à  se  faire  justice  à  lui-même 
d'une  part  ;  et  d'autre  part  on  ne  se  ligue  pas  contre  des  excep- 
tions. 

Telle  est  d'ailleurs  la  thèse  que  M«  Briand  a  développée  à 
la  Chambre  le  27  décembre  dernier  : 

Messieurs,  quand  il  s'agit  de  neutralité  scolaire,  quand  il  s'agit  d'exa- 
miner dans  quelles  conditions  un  fonctionnaire  remplissant  une  mission 
d'un  ordre  aussi  déUcat  que  celle  de  Tinstituteur,  exerce  sa  profession, 
donne  son  enseignement,  quand  il  s'agit  d'apprécier  si  ce  maître  dépasse 
les  limites  que  lui  impose  le  principe  de  la  neutralité  scolaire,  on  ne 
doit  pas  oublier  qu'ici  les  intérêts  des  citoyens,  des  pères  de  famille  sont 
sauvegardés  par  une  législation  spéciale  qui  prévoit  le  contrôle  de  Tad- 
ministration,  des  sanctions  et  des  mesures  disciplinaires.  Dès  lors  les  ci-' 
toyens  n'ont  pas  à  se  substituer  à  l'Etat;  sinon,  ce  serait  la  désorgani- 
sation de  tous  les  services  administratifs  de  ce  pays,  ce  serait  les  fonc- 
tionnaires n'osant  plus  agir  même  dans  les  limites  de  leur  devoir  pro- 
fessionnel. 

Hais  une  fois  son  devoir  accompli,  qui  est  de  laisser  à 
la  famille  le  domaine  des  croyances,  l'Université  a  le  droit 
d^avoir  toute  liberté  dans  le  domaine  de  la  science.  Et  c'est  de 
quoi  la  famille  n'est  pas  encore  universellement  persuadée. 
Un  vieux  capitaine  se  plaignait  de  ce  qu'une  professeur  n'ait 
pas  dressé  devant  sa  fille  l'image  embellie  du  «  Petit  Caporal  » 
qu'il  rêvait,  et  concluait  :  «  Je  n'admets  pas  qu'on  discute 
Napoléon.  »  Son  expression  était  même  plus  pittoresque  : 
((Vous  savez,  Mademoiselle,  moi  devant  le  Petit  Caporal  je  fais 
le  signe  de  la  croix.  »  Où  en  serions-nous  si  l'enseignement 
historique  devait  tenir  compte  des  susceptibilités  de  tous 
les  «  Vieux  grognards  »  ?  Les  idées  les  plus  fondamentales, 
l'idée  de  patrie  elle-même,  tout  en  gardant  un  fonds  commun, 
ne  peuvent  pas  être  présentées  aux  fils  comme  elles  le  furent 
aux  pères,  parce  que  ces  idées  évoluent.  Des  considérations, 
qui  auraient  été  scandaleuses  pour  une  génération,  devien- 
nent le  pain  et  le  lait  de  la  génération  suivante.  Taine  fut 
déplacé,  il  y  a  50  ans,  sur  la  plainte  d'une  famille  de  Nevers, 
pour  avoir  fait  l'éloge  de  Danton  ;  aujourd'hui  pas  on  maître 
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qui  n'explique  à  ses  élèves  pourquoi  Danton  a  sa  statue.  S'il 
y  a  un  mot  malheureux  de  Jules  Ferry,  c'est  sa  recomman- 
dation au  maître  de  ne  rien  dire  qui  ne  puisse  être  approuvé 
par  les  pères  de  famille.  Faudrait-il  respecter  alors,  par  exem- 
ple, les  principes  commerciaux  de  ce  père,  qui  avait  si  bien 
formé  son  fils  à  son  image  que  lorsque,  dans  le  cours  de 
morale,  celui-ci  entendit  le  matlre  exposer  que  le  commerçant 
ne  doit  pas  tromper  sur  la  nature  de  la  marchandise,  il  eut  ce 
cri  du  cœur...  et  de  la  famille  :  «  Mais  alors,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  gagner  de  l'argent.  »  Au  contraire,  dire  aux  fils  des  choses 
que  n'ont  pas  entendues  les  pères,  c'est  le  progrès  même.  Et 
que  resterait-il  à  la  littérature  et  à  la  philosophie,  entr*autres, 
s'il  fallait  les  vider  de  toutes  les  idées  qui  peuvent  porter 
ombrage  à  quelque  tradition  familiale  ?  Plus  un  génie  aurait 
été  au-dessus  de  la  moyenne,  plus  il  serait  discuté,  épluché, 
annulé.  L'un  arracherait  une  page,  Tautre  une  autre,  et  des 
plus  beaux  livres  dont  s'honore  la  pensée  humaine,  il  ne  res- 
terait plus  que  la  couverture. 

Une  poussée  irrésistible  tend  à  introduire  dans  l'enseigne- 
ment tous  les  résultats  certains  de  la  science  :  il  n'est  pas  de 
droit  de  la  famille  qui  puisse  en  exclure  aucun.  L'autorité  n'a 
pas  de  droits  contre  la  vérité.  Et  si,  en  conséquence,  il  y  a 
divergence  d*idées  entre  parents  et  enfants,  s'il  y  a  même  con- 
tradiction quelquefois  entre  les  idées  de  l'école  et  les  idées 
de  la  maison,  mieux  vaut  pour  les  enfants  cette  salutaire  dis- 
cipline de  la  libre  discussion  que  la  formation  de  perroquets 
répétant  docilement  une  pensée  unifiée. 

Les  associations  scolaires  de  parents  ne  doivent  donc  pas 
être  des  comités  de  surveillance,  des  commissariats  de  police 
morale.  L'œuvreserait  impossible,  immorale,  nuisible  à  tous. 

Elle  serait  impossible,  parce  que  les  parents  ne  peuvent 
pas  être  renseignés  exactement  sur  les  idées  exprimées  en 
classe.  Aucun  enfant,  même  de  bonne  foi,  ne  comprend  ou  ne 
rapporte  avec  une  absolue  exactitude;  et  quelques-uns 
peuvent  dénaturer  volontairement  la  pensée  des  maîtres. 
L'a  Escobar  au  maillot  »,qui  accusa  laine,  voulait  ainsi  se  venger 
de  n'avoir  pas  été  premier.  Il  n'est  pas  possible  que  des  ra- 
contars de  cinq  ou  six  élèves,  qui  peuvent  être  cinq  ou  six 
polissons,  dépende  le  sort  d'un  mattre  et  la  liberté  d'un  ensei- 
gnement. 
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Elle  est  immorale  encore,  car  elle  impose  à  Tenfant  la 
dénonciation  du  maître  comme  une  loi.  Le  professeur  lui 
conseille  de  ne  pas  dénoncer  ses  camarades,  et  le  père  lui 
ferait  un  devoir  de  dénoncer  son  professeur.  Le  spectacle  doit 
être  assez  répugnant  pour  les  maîtres,  qui  ne  peuvent  pas 
exprimer  une  idée  sans  voir  quelqu'un  de  leurs  élèves  rédi- 
ger fébrilement  leur  «  fiche  ». 

Enfin  et  surtout  elle  serait  nuisible  à  tous.  Si  une  pareille 
organisation  devenait  jamais  assez  puissante  pour  imposer  sa 
loi,  elle  ferait  régner  partout  une  neutralité  qui  serait  de  la 
nullité.  Or  un  inspecteur  général  de  llnstruction  publique, 
M.  Bompard,  le  disait  récemment  devant  le  buste  d'un  de  ses 
plus  regrettés  collègues  :  «  On  ne  traduit  pas,  on  ne  com- 
mente pas  une  page  de  Démosthène,  de  Tacite  ou  de  Pascal 
sans  prendre  parti.  On  n'est  pas  neutre  entre  la  vérité  et  le 
mensonge,  entre  la  justice  et  la  force.  Il  faut  choisir.  Il  faut 
dire  où  l'on  va  quand  on  se  charge  de  conduire  les  autres.  » 
Et  la  neutralité-nullité  devient  d'autant  plus  impossible  que 
les  instructions  officielles  et  les  désirs  familiaux  s'accordent 
pour  demander  à  l'Université  de  préparer  les  enfants  à  la  vie 
d'aujourd'hui.  «  Faites  des  esprits  qui  aient  le  goût  et  le  sens 
de  la  vie  moderne  et  française  »,  disent  les  instructions  du 
16  janvier  1907.  «  Que  le  lycée  fasse  à  nos  enfants  des  confé- 
rences de  sociologie  et  d'économie  politique»,  demande-t-on 
dans  une  réunion  de  parents  du  Lycée  Carnot.  Ces  parents 
savent  bien  que  des  questions  aussi  brûlantes  ne  seront  pas 
toujours  traitées  dans  le  sens  de  leurs  opinions  personnelles, 
mais  ils  aiment  mieux  que  leurs  enfants  en  soient  instruits 
par  l'Université  que  par  les  journaux.  Ont-ils  tort?  Ils  ont 
confiance  tout  simplement.  Que  les  Associations  anti -scolaires 
épient  l'Université;  elles  sont  logiques  avec  elles-mêmes, 
parce  qu'elles  n'ont  pas  confiance.  Mais  les  Associations  sco- 
laires de  parents  amis  seraient  illogiques  en  les  imitant. 
D'abord  ce  serait  la  guerre  portée  dans  leur  propre  sein,  car 
à  s'occuper  de  questions  politiques  et  religieuses,  elles  se 
diviseraient  immédiatement;  ensuite  ce  serait  la  guerre 
contre  l'école  avec  toutes  ses  conséquences,  et  surtout  la 
transformation  des  maîtres  en  militants,  qui  serait  le  pire 
des  dangers  pour  les  élèves  comme  pour  l'Université.  Que 
des  escarmouches  de  ce  genre  ne  viennent  donc  pas  troubler 
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le  régime  de  paix,  nécessaire  au  bon  fonctionnement  de 
rédacation  nationale,  et  où  l'on  fait  confiance,  non  pas  tant  à 
des  hommes,  qu'aux  idées  et  aux  méthodes  scientifiques. 

«  « 

Dans  les  méthodes  l'intervention  des  parents  est  encore 
plus  inadmissible.  D'abord  il  leur  est  beaucoup  plus  difficile 
de  connaître  les  méthodes  que  les  idées  du  professeur  :  il  y  a 
une  moitié  delà  méthode  qui  leur  échappe  toujours,  la  mé- 
thode employée  en  classe.  D'autre  part  si,  dans  le  domaine 
des  idées,  ils  ont  des  croyances  à  faire  respecter,  en  matière 
pédagogique,  ils  sont  en  général  loin  d'être  assez  compétents 
pour  avoir  des  principes  à  faire  appliquer. 

Et  pourtant  leur  immixtion  abusive  se  manifeste  depuis 
longtemps  dans  les  méthodes  disciplinaires  tout  d'abord. 
Jusqu'où  elle  peut  aller,  un  incident  de  l'année  dernière  l'a 
montré.  On  a  vu  un  père  magistrat  écrire  à  un  inspecteur  gé- 
néral de  l'instruction  publique  que  «  le  ministère  dont  il 
avait  tenu  le  sort  entre  les  mains,  aurait  encore  à  compter 
avec  lui  »,  si  une  punition  de  deux  heures  de  retenue  infligée 
à  son  fils  par  le  proviseur  du  lycée  de  Montpellier  était  main- 
tenue. N'insistons  pas  sur  ce  fait  exceptionnel,  qui  a  d'ail- 
leurs été  réprimé. 

Mais  que  fera-t-on  si  l'habitude  se  généralise  parmi  les 
parents  d'imiter  non  plus  un  magistrat,  mais  un  sénateur 
qui  fait  irruption  dans  la  salle  des  délibérations  d'un  jury, 
en  prétendant  imposer  à  un  correcteur  un  relèvement  de  la 
note  d'anglais  de  son  fils  ?  Où  irons-nous  si  nos  vénérables 
Pères  Conscrits  eux-mêmes  se  mettent  à  pratiquer»  l'action 
directe  »  ?  Irons-nous  jusqu'aux  habitudes  de  la  Russie,  dont 
la  Grande  Revue  nous  a  montré  les  écoliers  exigeant  au  be- 
soin de  leurs  professeurs  la  note  désirée,  le  revolver  au 
poing  ?  En  tout  cas  l'étranger  nous  fournit  encore  une  his- 
toire, d'Allemagne  celle-là,  digne  d'être  dédiée  à  tous  les  pa- 
rents qui  s'estiment  les  meilleurs  juges  des  notes  scolaires. 

«  A  Dôbeln,  un  instituteur  avait  dicté  un  texte  aux  jeunes 
filles,  ses  élèves  ;  car,  assez  fréquemment,  même  dans  les 
grandes  villes,  des  instituteurs  sont  chargés  de  classes  fémi- 
nines. Après  correction  de  la  dictée,  il  se  trouva  qu'une 
fillette  avait  fait  17  fautes:  l'instituteur  lui  en  fit  la  remarque 
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et  la  punit  d'une  retenue  après  la  classe.  Rentrée  à  la  maison, 
la  fillette  raconta  le  fait  à  sa  famille.  Le  père,  irrité,  saisit  sa 
plume  et  écrivit  à  Tinslituteur  une  lettre  fort  curieuse,  où  il 
y  avait  bien  plus  de  17  fautes.  Le  chef  de  famille  se  plaignait 
amèrement  qu'on  eût  puni  injustement  sa  fille;  «  car,  disait-il, 
il  avait  revu  le  devoir  et  n'y  avait  trouvé  que  deux  fautes».  Il 
menaçait  de  se  plaindre  au  directeur.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'il 
fit  ensuite;  de  plus  il  retira  sa  fille  de  l'école.  L'histoire  ne 
manque  pas  de  saveur  et  valait  la  peine  d'être  rapportée.  » 
{Manuel  Général  de  V Instruction  primaire.) 

La  critique  des  devoirs  donnés  par  les  maîtres  est  une 
habitude  presque  quotidienne  de  la  famille  française.  Tantôt 
le  fond  est  incriminé,  tantôt  la  forme.  Il  est  en  passe  de  con- 
quérir une  petite  légende  dans  l'Université  le  père  de  fa- 
mille qui  a  protesté  contre  ce  sujet  de  devoir  :  «  //  faut  être 
content  de  son  sort,  »  et  a  demandé  qu'on  enseigne  aux  en- 
fants à  être  ambitieux.  Mais  supposez  que  le  mattre  eût  donné 
comme  texte  :  «  //  faut  être  ambitieux  »,  ne  se  serait-il 
pas  trouvé  d'autres  parents  pour  protester? Et  alors?  Eh  bien 
laissez  faire  le  professeur. 

S'il  sait  son  métier,  il  n'imposera  pas  à  l'élève  son  opinion 
et  admettra  que  lui  soit  exposée  la  théorie  contraire  ;  bien  plus» 
lui-même  exposera  le  pour  et  le  contre  ;  et  ne  le  ferait-il  pas, 
Tenfant  rencontrera,  dans  la  suite  des  études,  aussi  souvent 
des  conseils  de  vie  pleine,  large,  intense  que  des  conseils 
de  vie  modeste.  Mais  frapper  d'ostracisme  Horace»  parce  qu'il 
prêche  la  médiocrité,  ou  Corneille,  parce  qu'il  est  «  mégalo- 
mane »,  la  pensée  du  Christ  et  du  Bouddha,  parce  qu'ils  veu- 
lent limiter  les  désirs,  ou  la  pensée  de  Nietzche,  parce  qu'il 
tend  au  surhomme,  c'est  n'avoir  pas  compris  le  rôle  et  la 
méthode  de  l'Université  qui  est  de  faire  tout  comprendre. 

EsMl  vrai  qu'il  existe  une  circulaire  qui,  sur  la  plainte 
d'un  père  médecin  blessé  par  un  sujet  de  devoir  plaisantant 
sa  corporation,  interdit  de  donner  aucun  devoir  blessant 
pour  une  profession  quelconque?  Pour  être  complète  ladite 
circulaire  aurait  dû  exclure  des  classes  tout  Molière,  et  admo- 
nester les  professeurs  coupables  de  dire  quelquefois  à  leurs 
élèves  :  «  Vous  avez  un  style  de  balayeur  »  ou  «  une  langue 
de  concierge  ».  Demandez-vous  ce  qui  subsisterait  de  ce 
livre  de  chevet  qu'est  La  Fontaine,  si  les  professeurs  bannis- 
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saîent  les  fables  contre  les  pédants,  si  les  magistrats  frap^ 
paient  d'interdit  les  Animaux  malades  de  la  Peste,  si  les 
hommes  politiques  supprimaient 

Le  sage  dit  selon  les  gens, 
m  Vive  le  Roi.  Vive  la  Ligue  !  » 

et  si  le  Paysan  du  Danube,  cette  étemelle  critique  de  toutes 
les  colonisations,  était  expurgé  par  le  Comité  du  Maroc. 

D'autres  fois  on  incrimine  la  méthode.  «  Vous  avez  donné 
à  mon  fils  un  devoir  trop  difficile,  écrit  une  mère  de  famille, 
et  je  l'en  ai  dispensé  ».  «  Vous  donnez  trop  de  thèmes 
latins!  >»  se  plaint  un  père,  et  il  fait  intervenir  un  ministre 
pour  restreindre  le  nombre  des  thèmes  latins  de  son  fils.  En 
particulier  les  nouvelles  méthodes  d'enseignement  du  fran- 
çais, qui  recommandent  les  sujets  tirés  de  la  réalité,  plutôt 
que  les  sujets  de  fantaisie,  n'ont  pas  toujours  le  bonheur  de 
plaire  à  l'esprit  romanesque  de  certaines  mamans.  Un  profes- 
seur qui  demandait  à  ses  élèves  d'observer  et  de  décrire  le 
Jour  des  Morts  s'attira  d'une  mère  en  courroux  l'observation 
que  c'était  un  «  sujet  de  croque-mort  ».  Un  autre  qui  voulait 
faire  remarquera  des  jeunes  gens  quelle  leçon  d'aide  mu- 
tuelle donne  le  spectacle  de  la  vie  journalière,  et  leur  propo- 
sait pour  cela  à  commenter  cette  phrase  d'Anatole  France 
a  Bien  ne  vaut  la  rue  pour  faire  comprendre  à  un  enfant  la 
machine  sociale  »,  trouva  cette  ingénieuse  semonce  sur  la 
copie  d'un  élève  (textuel)  :  «  Il  m'a  été  peu  facile  de  faire  ce 
développement,  car  mes  parents  me  laissant  rarement  seul 
dans  la  rue,  et  trouvant  ce  spectacle  peu  édifiant,  attirent 
mon  attention  sur  un  autre  spectacle.  »  Voilà  comment  des 
familles  accueillent  le  «  bain  de  réalisme  »  reconnu  indispen^ 
sable  pour  tremper  les  esprits  modernes. 

La  défiance  de  l'Université  a  même  conduit  certains  péda- 
gogues jusqu'à  convier  les  familles  à  imposer  aux  maîtres 
telles  ou  telles  méthodes.  Ainsi  H.  Laisant  voudrait  voir,  en 
géométrie,  introduire  la  méthode  Méray  par  Taction  des  fa- 
milles :  «  Si  vous  faites  des  démarches  pour  Feutrée  de  votre 
enfant  au  collège  ou  au  lycée,  demandez  à  visiter  le  matériel 
d'enseignement  des  poids  et  mesures,  les  instruments  d'ar- 
pentage, etc.  Si  on  vous  répond  qu'il  n'y  a  rien  de  tout  cela 
dans  la  maison,  sauvez-vous  et  ne  revenez  jamais. 
«Posez  aussi  la  question  que  voici,  très  simplement  :  «Pour 
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enseigner  la  géométrie,  employez-vous  la  méthode  Méray?  » 
Trois  réponses  sont  possibles,  sauf  les  variantes  de  forme  : 
oui,  non,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est.  Dans  le  premier  cas, 
vous  pouvez  poursuivre  ;  dans  le  second,  saluez  poliment  le 
personnage,  et  tâchez  de  ne  plus  le  revoir;  dans  le  troisième  cas, 
donnez-lui  le  bon  conseil  d'apprendre  ce  qui  concerne  sa 
profession,  et  dites-lui  bien  que  vous  pourrez  continuer  la  con- 
versation une  fois  son  apprentissage  achevé,  mais  pas  avant. 

«  Si  les  pères  et  les  mères  finissaient  une  bonne  fois  par 
avoir  le  souci  profond  de  l'avenir  intellectuel  de  leurs  enfants, 
ils  parleraient  net,  exigeraient  ce  qu'ils  ont  le  droit  d'exiger, 
et  bien  des  résistances  opiniâtres  disparaîtraient  comme  par 
enchantement.»  (L'initiation mathématique.) 

Le  système  de  M.  Laisant  n'est  d'abord  pas  applicable  à 
l'enseignement  primaire  ;  et  on  ne  voit  guère  un  ouvrier  pou- 
vant refuser  d'envoyer  son  fils  à  l'école  de  son  quartier  ou  de 
son  village  parce  que  la  méthode  Méray  n'y  est  pas  employée. 
Mais  dans  l'enseignement  secondaire  môme  les  familles  ne 
manqueront  pas  de  répondre  à  M.  Laisant  :  u  Nous  ne  sommes 
pas  compétentes  sur  la  méthode  Méray.  Si  cette  méthode  est 
excellente,  il  faut  espérer  que  l'Université,  dontc'est  le  métier 
d'étudier  les  diverses  méthodes,  en  reconnaîtra  les  avantages.» 
Et  de  fait  c'est  ce  qui  est  arrivé  :  après  avoir  mis  la  méthode 
Méray  à  l'essai  dans  une  Académie,  l'Université,  par  des  cir- 
culaires de  1905,  en  a  introduit  certains  principes  dans  l'ensei- 
gnement de  la  géométrie.  La  pression  des  familles  a  été  inu- 
tile; et  la  partie  excellente  d'un  système  a  triomphé  seule 
de  l'esprit  de  routine,  qui  peut  exister  dans  l'Université,  mais 
qui  n'y  est  pas  éternel  et  universel  ;  car  s'il  était  une  rou- 
tine, le  métier  d'éducateur  serait  un  véritable  «  hard-labour». 

Une  simple  comparaison  convaincra  peut-être  les  nom- 
breux médecins  qui  forment  le  plus  solide  contingent  des 
Associations  de  parents  :  «  Admettriez-vous,  MM.  les  docteurs, 
qu'un  syndicat  des  parents  de  vos  malades  voulût  vous  impo- 
ser ses  méthodes  de  traitement  ?  Vous  trouverez  de  même  logi- 
que de  laisser  le  choix  de  leur  méthode  à  ceux  qui  ont  en  péda- 
gogie la  compétence  que  vous  avez  en  médecine.  »  Les  parents 
ont  de  tout  autres  droits,  qu'il  reste  maintenant  à  définir. 

Paul  Crouzet. 

(Asuivre.)  Professeur  an  coUègro  RoIIin, 
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L'ABROGATION   DE  LA  LOI  FALLOUX 

ET  LA 

LIBERTÉ  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

Après  la  discussion  de  Timpô t  sur  le  re  venu.la  Chambre  des 
députés  a  mis  à  son  ordre  du  jour  un  projet  d'abrogation 
de  la  loi  Falloux.  «  Abrogation  »  est  peut-être  ambitieux,  car 
les  trois  quarts  des  articles  de  cette  loi,  dont  tout  le  monde 
parle  et  que  personne  ne  connaît  bien,  sont  abrogés  depuis 
longtemps  et,  pour  le  reste,  il  s'agit  moins  de  détruire  que 
de  transformer. 

A  Torigine,  la  loi  du  15  mars  1850,  dite  loi  Falloux,  était 
une  loi  organique,  un  véritable  statut  d'ensemble  de  rensei- 
gnement public  et  privé.  Il  fixait  les  droits  et  les  devoirs  de 
toutes  les  autorités  préposées  à  renseignement,  administra- 
tion, inspection.  Conseil  supérieur  de  Tlnstruction  publique, 
enseignement  primaire  et  enseignement  secondaire.  Tout  cet 
édifice,  attaqué  et  sapé  de  différents  côtés,  s'est  écroulé  en 
grande  partie. 

La  loi  du  27  février  1880  a  donné  une  nouvelle  constitu- 
tion au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  qui  fut  le 
premier  laïcisé  par  suite  de  l'élimination  des  évoques.  On  y 
introduisit  le  principe  de  l'élection  que  les  lois  de  l'empire 
avaient  fait  disparaître. Par  ses  attributions  en  matière  de  con- 
tentieux, on  en  a  fait  une  sorte  de  Cour  suprême,  appelant 
et  jugeant  en  dernier  ressort  les  causes  jugées  en  première 
instance  par  les  autres  juridictions  universitaires. 

Dans  l'enseignement  primaire,  tout  ce  que  la  loi  Falloux 
avait  édifié  s'est  trouvé  démantelé  et  démoli  sous  les  minis- 
tères Jules  Ferry  et  Goblet. 

On  a  fait  justice  de  «la  lettre  d'obédience  »  qui  permettait 
aux  congrégations  de  se  passer  des  brevets  de  capacité.  La  loi 
du  16  juin  1881  a  établi  la  gratuité  absolue  de  toutes  les  écoles 
publiques  et  supprimé,  par  suite,  la  rétribution  scolaire.  Les 
lois  qui  ont  suivi  y  ont  ajouté  l'obligation  et  la  laïcité.  En  fixant 
les  matières  de  l'enseignement,  le  législateur  a  fait  prévaloir 
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le  principe  de  la  neutralité  religieuse  et  obligé  les  ministres 
des  différents  cultes  à  donner  l'instruction  religieuse  en  dehors 
des  édifices  scolaires.  Enfin,  la  loi  du  30  octobre  4886  est  un 
véritable  code  où  se  trouvent  réunies  toutes  les  dispositions 
relatives  à  l'enseignement  primaire  public  et  privé. 

Seul  le  titre  III  de  la  loi  Falloux,  — celui  qui  vise  directe- 
ment renseignement  secondaire,  —  n'a  pas  subi  les  outrages 
du  temps.  C'est  ce  titre  de  la  loi  qui  a  fait  l'objet  de  l'examen 
approfondi  de  la  commission  de  renseignement  et  c'est  sur  le 
rapport  qu'a  rédigé  M.  Massé,  député  de  la  Nièvre,  que  doit 
prochainement  s'engager  la  discussion  devant  les  Chambres. 


Comme  on  ne  détruit  que  ce  qu'on  remplace,  plusieurs 
propositions  ont  été  faites  en  vue  de  substituer  à  ce  qui  reste 
de  la  loi  Falloux  un  nouveau  statut  de  l'enseignement  secon- 
daire libre.  11  y  a,  entre  autres,  un  projet  du  gouvernement 
qui  fut  défendu  devant  le  Sénat  par  M.  Chaumié.  alors  minis- 
tre, et  adopté  parla  haute  assemblée. 

Mais  une  question  préalable  s'est  posée  devant  le  Sénat  et 
devant  la  Commission  de  la  Chambre.  Y  aura-t-il  encore  un 
enseignement  secondaire  libre  ?  Pourquoi  l'Ëtat  ne  repren- 
drait-il pas  le  monopole  intégral  de  l'enseignement  public? 

Cette  doctrine  absolue  a  trouvé  des  partisans. Les  «étatistes» 
ont  combattu  comme  décevante  la  thèse  de  la  liberté  qui  ne 
pouvait,  disaient-ils,profiter  qu'àrÉglise.  Usont  mis  en  avant 
le  «  péril  des  deux  jeunesses  »  armées  Tune  contre  l'autre,  et 
soutenu  qu'on  ne  pouvait,sous  couleur  de  liberté,  élever  les 
enfants  contre  leur  pays  et  contre  leur  temps. 

D  autres  orateurs  —  et  le  gouvernement  par  l'organe  de 
M.Cbaumié,  —  ont  montré  plus  de  confiance  en  la  liberté.  La 
thèse  jacobine  du  monopole,  disait  en  substance  le  ministre, 
est  en  réalité  la  thèse  de  Napoléon  qui  fondait  l'Université 
impériale  pour  qu'elle  lui  donnât  des  sujets  soumis  et  fidèles 
à  sa  personne  et  à  sa  dynastie.  Le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique doit  repousser  comme  une  tyrannie  l'omnipotence  de 
l'Ëtat  et  assurer  à  chacun  la  plus  grande  somme  de  liberté 
sous  le  régime  du  droit  commun. 

Et  puisque  la  question  de  l'abrogation  de  la  loi  Falioux  va 
reparaître  sous  un  ministère  que  préside  M»  Clemenceau,  il 
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n'est  pas  inutile  de  rappeler  la  part  considérable  qu'il  prit  aux 
débats  et  la  charge  à  fond  qu'il  poussa  en  cette  circonstance 
contre  les  «  étatistes  »  en  général  et  M.  Lintilhac  en  particu- 
lier. 

«  Pour  éviter  le  péril  des  congrégations  gardons-nous  bien, 
s'écriait-il,  de  faire  de  la  France  une  immense  congrégation. 
Que  la  cité  ne  nous  empêche  pas  de  voir  l'individu.  Le  mono- 
pole ne  peut  se  concevoir  qu'avec  un  dogme  et  l'Ëtat  n'en  a 
pas.  Aussi  faut-il  renoncer  à  rétablir  un  despotisme  qui 
pourrait  se  retourner  à  un  moment  contre  ceux  qui  l'auraient 
imposé.  » 

A  la  Chambre  comme  au  Sénat,le  monopole  a  trouvé  des 
partisans  qui  jugent  insuffisantes  et  illusoires  les  mesures 
prisescontre  les  congrégations..  Autorisées  ou  non  autorisées, 
elles  s'en  sont  tirées  jusqu'ici  en  changeant  de  costume  et  tout 
ce  qu'on  a  fait  pour  assurer  la  surveillance  et  le  contrôle  de 
leurs  établissements  a  été  et  sera  toujours  parfaitement  illu- 
soire. 

Mais,  à  côté  delà  question  de  principe,  une  autre  se  posait 
aussitôt.  Si  l'on  fermaitdujourau  lendemain  tous  les  établis- 
sements libres,  que  deviendraient  les  enfants  qui  les  fréquen- 
tent ?  En  dépit  des  coups  qui  lui  ont  été  portés,  l'enseigne* 
ment  libre,  laïque  ou  séculier,  compte  encore  aujourd'hui  une 
population  de  55 145  élèves,  et  cela  sans  parler  môme  des  cent 
trente-deux  petits  séminaires  où  se  trouvent,  à  côté  de  futurs 
ecclésiastiques,bon  nombre  de  jeunes  gens  qui  font  tout  sim- 
plement de  l'enseignement  secondaire. 

Où  TÉtat  logerait-il  ces  60  000  élèves?  Où  irait-il  chercher 
le  personnel  nécessaire  pour  les  surveiller  et  les  instruire? 
Nos  finances  seraient-elles  enétat  de  supporter  ces  charges  im- 
médiates et  toutes  celles  qui,  par  répercussion,  deviendraient 
inévitables  dans  l'avenir? 

Ces  considérations  dernières  ont  fini  par  toucher  <i  les  éta- 
tistes »  et,devant  l'impossibilité  matérielle  d'appliquer  leurs 
principes,  ils  se  sont  résignés  à  en  faire  fléchir  la  rigidité*  Us 
ont  apporté  alors  au  monopole  absolu  une  sorte  de  tempéra- 
ment en  donnant  à  l'Ëtat  le  droit  d'autoriser  par  décret  l'ouver- 
ture des  établissements  libres. 

La  Commission,  qui  avait  repoussé  le  monopole  à  visage 
découvert,  s'est  prononcée  également  contre  le   monopole 
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masqué.  Elle  est  restée,  dans  rensemble,  favorable  aa  projet 
que  le  gouvernement  avait  fait  voter  au  Sénat  par  198  voix 
contre  69  et  qui  établit  la  liberté  de  renseignement  sous  le 
contrôle  de  l'État.  Mais  elle  a  été  sur  quelques  points  beaucoup 
plus  loin  que  le  Sénat.  Et  si  elle  a  paru  rester,  en  principe, 
attachée  à  la  liberté,  elle  ya  apporté,  comme  nous  allons  voir, 
d'importantes  restrictions. 

* 
«  ♦ 

Et  d'abord  cette  liberté  sera-t-elle  la  liberté  pour  tous  ? 
Non  certes,  puisque  les  congrégations  en  sont  naturellement 
exclues  par  les  lois  qui  ont  été  portées  contre  elles.  Mais  il  y  a 
une  loi  du  !•'  juillet  4901  qui  prévoit  et  règle  le  droit  d'asso- 
ciation. Bon  nombre  des  associations  formées  en  vertu  de 
cette  loi  ont  repris  en  sous-main  la  direction  des  établisse- 
ments congréganistes.  Au  dire  du  rapporteur,  M.  Massé,  la 
sécularisation  des  biens  n'a  pas  été  plus  sincère  que  la  sécula- 
risation des  personnes.  Ces  associations  nouvelles  existent  et 
agissent  en  vertu  des  principes  généraux  du  droit  civil.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  les  viser  en  qualité  de  propriétaires  et  en 
même  temps  leur  imposer  certaines  obligations  qui  permet- 
traient à  l'administration  d'avoir  communication  de  leurs 
statuts  et  d'exercer  sur  elles  une  surveillance  plus  active? 
«  l'Ëtatyécrit  le  rapporteur,  a  le  droit  de  savoir  de  quelle  façon 
sont  élevés  les  enfants  qui  sont  placés  ailleurs  que  dans  les 
lycées  et  les  collèges.  Il  a  sur  eux  un  droit  de  tutelle  qu'il  ne 
peut  venir  à  l'idée  de  personne  de  lui  contester.  » 

Visiblement,  la  Commission  était  partagée  entre  deux  ten- 
dances :  ne  pas  toucher  à  l'enseignement  libre  laïque,  mais 
empêcher  en  môme  temps  que,  sous  couleur  de  liberté,  on 
ne  favorisât  la  résurrection  d'un  enseignement  confessionnel. 

C'est  alors  qu'elle  a  adopté  un  article  qui  a  provoqué  des 
débats  passionnés  :  «  Les  établissements  d'enseignement  se- 
condaire privés  sont  ouverts  et  dirigés  par  un  personnel  laïque, 
à  l'exclusion  des  ministres  des  cultes,  des  congréganistes  et 
des  anciens  congréganistes  qui  ne  déclareraient  pas  avoir  cessé 
depuis  dix  ans  de  faire  partie  d'une  congrégation.  » 

uVous  voulez  atteindre  les  congréganistes,a  dit  M. Buisson, 
mais  les  eudistes,  les  dominicains,  les  jésuites  ne  sont  pas 
congréganistes.  Us  sont  prêtres,  ils  ont  des  lettres  de  sécula- 
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risation  en  même  temps  qu'ils  conservent  leur  caractère  ecclé- 
siastique. Si  vous  n'excluez  pas  les  prêtres  de  la  direction  des 
écoles  libres,  les  petits  séminaires  deviendront  des  collèges 
libres  et  il  importe,  au  contraire,de  les  ramener  à  la  prépara- 
tion exclusive  au  sacerdoce,  selon  la  législation  qui  les  régis- 
sait au  début.  » 

En  vain  M.  Théodore  Reinach  a  fait  remarquer  que,  si 
Ton  pouvait  sous  le  régime  du  Concordat  limiter  ainsi  le  droit 
des  prêtres,  il  était  excessif  de  les  exclure  du  jour  où  les 
prélres  étaient  devenus  des  citoyens  comme  les  autres.  C'est 
la  thèse  de  M.  Buisson  qui  a  triomphé  devant  la  Commission. 

Et  ainsi,  par  étapes  successives,  après  avoir  frappé  les 
congrégations  autorisées,  on  s'est  attaqué  aux  congrégations 
en  bloc  et  en8n  au  clergé  séculier  lui-même. 

* 
*  * 

Quels  titres  maintenant  exiger  des  directeurs  des  établis- 
sements libres  ?  On  s'en  est  tenu,  pour  les  collèges  de  garçons 
à  la  licence  es  lettres  ou  es  sciences,  pour  les  collèges  de 
filles  à  la  licence  ou  au  certificat  d'aptitude  qui  cesserait 
d'être,  comme  aujourd'hui,  un  concours  pour  devenir  un  exa- 
men accessible  à  tous.  Les  professeurs  du*premier  cycle  de- 
vront être  au  moins  bacheliers  ou  pourvus  du  brevet  de 
capacité  de  l'enseignement  spécial.  Ceux  du  second  cycle 
seront  nantis  de  la  licence  ou  devront  certifier  qu'ils  sont 
anciens  élèves  de  l'école  Polytechnique,  de  l'école  des  Ponts 
etChaussées,  de  l'école  Centrale,  de  l'école  des  Chartes  ou  de 
l'école  du  Génie  maritime. 

Les  directeurs  sont  tenus  de  fournir  à  l'inspection  acadé- 
mique une  notice  détaillée  sur  leurs  collaborateurs  :  leuràge, 
leur  état  civil,  les  professions  qu'ils  ont  exercées,  les  localités 
qu'ils  ont  habitées.  S'ils  emploient  des  sécularisés,  ils  devront 
certifier  qu'ils  ont  cessé,  depuis  cinq  ans  au  moins,  d'appar- 
tenir à  une  congrégation. 

Mais  le  pivot  du  système  c'est  l'organisation  du  contrôle 
et  de  l'inspection  dans  tous  les  établissements  libres  sans 
exception.  Sans  doute  la  loi  Falloux  avait  prévu  les  inspec- 
tions dans  l'enseignement  secondaire,  mais  elles  étaient 
insuffisantes  ou  dérisoires.  L'inspecteur  n'avait  pas  le  droit 
de  se  faire  remettre  les  livres,  les  cahiers  ou  les  devoirs*  Au 
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cas  OÙ  on  lui  aurait  permis  d'assister  à  une  classe,  il  loi  au- 
rait été  interdit  d'interroger  les  élèves.  Bien  rares  au  surplus, 
les  inspecteurs  qui  ont  pu  assister  aux  cours  professés  dans 
les  établissements  religieux.  Et  M.  Massé  cite,  à  ce  propos, 
quelques  traits  bien  suggestifs  : 

«  Ici,  c'est  un  inspecteur  que  Ton  reçoit  au  parloir  avec 
toute  la  courtoisie  désirable,  mais  auquel  on  refuse  énergi- 
quement  l'autorisation  de  le  laisser  pénétrer  plus  avant  dans 
la  maison.  Ailleurs,  c'est  un  directeur  qui  fait  visiter  dans 
tous  les  détails  son  établissement  à  Finspecteur  d'académie. 
Ëtudes,  classes,  salles  de  récréation,  dortoirs,  réfecloirs,  cui- 
sines, on  lui  montre  tout  en  détail  et  lorsque  l'inspecteur, 
charmé  de  tant  d'amabilité,  demande  à  voir  les  élèves,  le 
directeur  lui  répond  qu'ayant  été  averti  de  sa  visite  le  direc- 
teur s'est  empressé  de  leur  donner  congé.  » 

Aussi  le  projet  delà  commission  renforce-t-il  sur  toute  la 
ligne  les  pouvoirs  et  les  devoirs  de  l'inspection.  Il  met  en 
branle  recteurs,  inspecteurs  généraux,  inspecteurs  d'acadé- 
mie. Tous  les  établissements  libres  devront  être  inspectés 
toutes  les  fois  que  le  ministre  le  jugera  bon  et  «  au  moins 
une  fois  par  an  ».  C'est  un  avantage  qu'ils  auront  sur  bon 
nombre  d'établissements  de  l'État.  Au  lieu  de  se  contenter, 
comme  autrefois,  d'une  vague  enquête  sur  la  moralité,  l'hy- 
giène, la  salubrité,  les  inspecteurs  devront  visiter  la  maison 
du  haut  en  bas,  assister  aux  classes,  interroger  les  élèves, 
remuer  les  bibliothèques,  se  faire  communiquer  l'emploi  du 
temps,  examiner  livres,  cahiers,  devoirs  et  les  emporter  au 
besoin  chez  eux. 

Et  en  prévision  des  irrégularités  constatées  ona  établi  natu- 
rellement tout  unarsenal  de  pénalités,  avertissements,  suspen- 
sion, interdiction  temporaire,  interdiction  absolue,  amendes, 
prison  et,  bien  entendu,  fermeture  de  l'établissement  par  les 
tribunaux  ordinaires  jugeant  au  correctionnel. 

Mais  deux  questions  viendront  alors  immédiatement  à 
l'esprit.  Cette  inspection,  qui  est  en  somme  toute  la  loi, 
sera-t-elle  possible  ?  Sera-t-elle  efficace? 

Alors  qu'on  ne  peut  arriver  à  faire  inspecter  sérieusement 
chaque  année  les  lycées  et  les  collèges  de  l'Etat»  alors  que. 
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même  dans  les  établissemeats  qu'on  inspecte,  une  notable 
partie  des  classes  et  du  personnel  échappe  encore  à  toute 
visite,  peut-on  sérieusement  songer  à  faire  visiter  par  sar- 
crott,  du  haut  enbas,  les  536  établissements  libres  qui  existent 
aujourd*hui,sanscompterles  132  petits  séminaires  qui  sont, 
en  réalité,  des  collèges  ?  Ou  bien  il  faudrait  quintupler  le  nom- 
bre des  inspecteurs  existants,  ou  bien  décider  que  recteurs, 
inspecteurs  généraux  et  inspecteurs  d'académie  seront  désor- 
mais au  service  de  renseignement  libre  et  négligeront  pour 
cette  nouvelle  besogne  tous  leurs  devoirs  envers  les  établis- 
sements de  l'État. 

Et  quelle  sera,  par  surcroît,  la  vraie  portée  de  leurs  nouvel- 
les fonctions  ?  Croit-on  que  directeurs  et  professeurs  s'empres- 
seront d'étaler  devant  eux  les  doctrines  suspectes  ouïes  livres 
réprouvés?  Élèves  et  maîtres  seront  devant  l'inspecteur 
comme  devant  les  jurys  du  baccalauréat,  tout  miel  et  tout 
sacre,  et  ils  serviront  à  ces  personnages  officiels  les  plats  offi- 
ciels qui  paraîtront  avoir  leurs  préférences. 

La  situation  des  inspecteurs  sera  même,  en  certains  cas, 
des  plus  difficiles.  Dans  les  lycées  et  collèges,  ils  sont  des 
chefs  hiérarchiques,  ils  exercent  une  action  sur  le  personnel, 
ils  le  tiennent  en  haleine  et  surtout  en  respect  en  raison 
directe  de  l'autorité  dont  ils  disposent.  Ils  sont  les  dispensa- 
teurs de  l'avancement  et,  au  besoin,  des  disgrâces.  Dans  les 
écoles  libres,  ils  deviendront  des  auditeurs  quelconques,  sans 
action  sur  les  méthodes  ni  sur  les  personnes,  et  suspects  par 
leurs  fonctions  mêmes,  puisqu'elles  ne  seront  en  définitive 
que  des  fonctions  peu  reluisantes  de  surveillance  et  de  simple 
police. 

Ce  qui  n'empêchera  pas,  comme  le  faisait  très  bien  remar- 
querdevant  la  Commission  M.  Gouzy,  les  directeurs  et  profes- 
seurs des  établissements  libres  de  se  targuer  de  cette  interven- 
tion et  de  faire  valoir  aux  yeux  des  familles  et  leurs  grades  et 
les  inspections  officielles  comme  une  sorte  de  reconnaissance 
publique  de  la  valeur  de  leur  enseignement  par  l'Ëtat.  Vous 
pensiez  prendre  des  garanties  contre  vos  adversaires,  disait-il 
à  ses  collègues,  et  c'est  vous  qui  leur  en  donnez  :  Jusqu*à  ce 
jour  en  effet  tout  le  monde  a  reconnu  la  supériorité  incon- 
testable des  établissements  de  l'État.  C'est  vous  qui  en  obli- 
geant les  maîtres  des  établissements  privés  à  avoir  les  mêmes 
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grades  que  ceux  des  lycées  et  des  collèges,  leur  donnerez 
en  quelque  sorte  une  estampille  officielle  et  garantirez  la  yaleur 
de  l'enseignement  qu'ils  donneront.  » 

Nous  ne  savons  quels  changements  la  discussion  publi- 
que apportera  au  projet  de  la  Commission,  mais  par  l'exposé 
que  nous  venons  d'en  faire,  il  est  aisé  d'en  apercevoir  les 
faiblesses  et  les  inconséquences.  Il  ne  satisfait  en  somme  ni 
les  c<  étatistes  »  ni  leurs  adversaires,  parce  qu'il  n'est  qu'une 
cote  mal  taillée  —  et  souvent  très  mal  taillée  —  entre  le  mo- 
nopole et  la  liberté. 

LÉON  Mbntioii. 
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UN    PROGRAMME    FOSSILE 

C'est  un  bien  curieux  morceau  que  le  programme  de  géogra- 
phie proposé  aux  candidats  à  l'Institut  agronomique  ;  et  il  est  à 
souhaiter  que  ce  programme  ne  tombe  pas  sous  les  yeux  de  quel- 
que étranger  enquêtant  sur  les  études  géographiques  en  France  ; 
car  il  lui  donnerait  une  singulière  idée  de  notre  enseignement.  A 
sa  lecture.  Ton  croit  d'abord  se  trouver  en  présence  de  quelque 
vieux  document  exhumé  des  profondeurs  d'une  armoire  adminis- 
trative, mais  il  n'en  est  rien;  vérifiez  la  date  :  c'est  le  programme 
en  vigueur  aujourd'hui. 

Le  titre  est  bien  :  programme  de  géograpbie  physique  et  éco- 
nomique. Cela  semble  judicieusement  choisi.  Voyons  comment 
cette  intention  est  remplie. 

Après-avoir  demandé  quelques  indications  relatives  aux  mou- 
vements de  la  terre,  aux  pôles,  grands  cercles,  etc.,  aux  mesures 
itinéraires  (I),  on  appelle  notre  attention  sur  le  partage  de  la 
terre  en  deux  masses,  l'océan  et  le  continent  et  sur  la  division 
symétrique  de  chacune  de  ces  masses  en  cinq  parties.  Pas- 
sons. 

Nous  entrons  dans  l'étude  générale  de  l'Europe.  Les  mers, 
d'abord  ;  côtes,  lies,  détroits,  etc.  Le  programme,  on  le  voit,  n'hé- 
site pas  à  préciser.  Puis  le  relief.  Pas  un  mot  sur  le  climat.  On 
Tattendait  après  le  relief  :  mais  il  n'y  a  que  a  principales  lignes 
de  chemins  de  fer  >»•  Cest  sans  doute  un  oubli.  —  Voici  la 
France.  Encore  une  fois,  les  mers,  côtes,  lies  ;  puis  le  relief  : 
massifs  principaux  et  secondaires.  Le  climat  n'est  pas,  ici  non 
plus,  mentionné*  On  s'étonne,  on  parcourt  le  reste  du  programme  ; 
il  n'est  nulle  part  question  de  climat  !  Le  climat  est  évidemment 
soos-entendu. 

Avec  rhydrographie  française,  nous  voyons  apparaître  un  pro- 
cédé cher  à  Fauteur, car  il  l'a  employé  plusieurs  fois.  Il  demande: 
1^  la  description  détaillée  des  régions  traversées  par  les  fleuves 
les  plus  importants,  le  Rhin,  la  Meuse,  TEscaut,  la  Somme,  la 
Seine,  l'Orne,  la  Vilaine,  etc.  et  leurs  principaux  affluents  ;  2*  la 
description  (plus  simple,  sans  doute,  car  il  n'y  a  pas  d'épithète 
cette  fois)  des  m  bassins  côtiens  ».  Au  total,  c'est  donc  toute  la 
France.  Cela  se  conçoit.  Mais  pourquoi  décrirons-nous  en  détail 
les  régions  traversées  par  l'Orne  et  la  Vilaine,  tandis  qu'il  suffira 
de  glisser  sur  le  reste  du  massif  armoricain?  Pourquoi  Tétude 
«  détaillée  »  des  régions  françaises  traversées  par  le  Rhin  (cela 
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marque,  hélas,  une  date)  et  un  simple  regard  sur  le  Languedoc  el 
la  Provence? 

Ce  soi-disant  programme  de  géographie  pfaysque  et  écono- 
mique, qui  sous-entend  le  climat  et  invite  à  passer  au  vol  sur 
d'importantes  régions  affligées  du  malheur  de  n'avoir  que  de 
modestes  «  bassins  côtiers  »,  lorsqu'il  arrive  à  la  géographie  poli- 
tique, n'omet  plus  aucun  détail  :  frontières,  anciennes  provinces, 
départements  qui  ont  été  formés,  divisions  administratives  !  Quant 
à  la  géographie  économique  de  la  France,  elle  est  uniquement 
représentée  par  les  chemins  de  fer  et  les  voies  navigables!  Ce 
programme  qui  spécifiait  si  bien  tout  à  l'heure  les  Iles,  détroits, 
départements  et  provinces,  n'indique  rien  sur  l'agriculture,  sur 
l'industrie,  sur  le  commerce.  C'est  que  ce  sont  sans  doute  là  des 
questions  négligeables  pour  de  futurs  agronomes. 

Nous  arrivons  aux  colonies  françaises  :  le  programme  nous 
rappelle  que  nous  avons  des  colonies  en  Asie,  en  Afrique,  en 
Amérique  et  en  Océanie  ;  puis  il  nous  invite  à  nous  arrêter  sur 
l'Algérie  et  il  précise  :  géographie  physique  (sans  le  climat,  bien 
entendu)  et  politique!  Mais  où  est  donc  la  géographie  économique 
annoncée  par  le  titre*  ? 

Voici  l'Europe,  divisée  par  régions  fluviales,  suivant  le  procédé 
habituel.  Cours  d'eau  importants,  régions  importantes,  donc 
«  étude  approfondie  ».  Pour  les  cours  d'eau  de  second  ordre,  une 
«  étude  succincte  »  suffira.  On  voit  à  quoi  cela  nous  conduit  :  la 
Tamise  ne  figurant  pas  sur  la  liste  des  fleuves  importants,  nous 
n'aurons  donc  qu'à  indiquer  l'existence  de  l'Angleterre  ;  mais  il 
faudra  «  approfondir  n  l'étude  de  la  région  du  Niémen  qui  est 
nommément  désigné  1  —  Et  après  l'énumération  des  limites,  po- 
pulations, l'aces,  religions,  gouvernements  et  divisions  politiques 
(le  programme  n'oublie  rien  ici)  une  petite  ligne  énonce  : 
«Richesses  commerciales  et  industrielles  des  différents  États  de 
l'Europe.  »  Nous  ne  pouvons  donc  plus  dire  qu'il  n'y  a  pas,  dans 
ce  programme,  de  géographie  économique.  Mais  on  nous  concé- 
dera, je  suppose,  que,  s'il  y  a  des  longueurs  dans  ce  texte,  certes 
ce  n'est  point  ici. 

Pour  les  autres  parties  du  monde,  il  faut  évidemment  être  plus 
bref.  Il  n'est  demandé  que  des  notions  générales;  mais  le  pro- 
gramme n'hésite  pas  à  spécifier  :  à  propos  de  l'Asie^  de  l'Afrique, 

1.  SigaalaiMi  ici  ce  qni  B*Mt,  sans  doute,  qu'âne  emiir  tjpagcmphiqDC.  Après 
les  mots  Tell,  Hauts  Plateaux,  on  va  à  la  ligne  et  on  lit  «  Sahara,  Divisions  poli- 
tiques, principaux  chemins  de  fer  •.  Il  fant  évidemment  lire  :  Tell,  Hauts  Flateaax, 
fiahaïa.  Mais  cela  m'a  vain  des  réclamations  de  la  part  d'aa  candidat  qui,  hypoo- 
tisé  par  le  Programme,  me  demandait  pourquoi  je  n'avais  pas  fiait  une  étude  dé- 
taillée des  chemins  de  fer  sahariens  !  Un  programme,  qni  est  une  chose  sacrée,  en 
eertaina  cas,  devrait  an  moins  êtn  tjrpognphiqvemeDt  parfkit. 
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de  rAmériqne,  chaque  fois,  il  énumère  soigneusement  :  mers, 
côtes,  lies,  caps,  etc.,  orographie,  hydrographie  ;  divisions  politi- 
ques; colonies  européennes.  Le  climat  est  toujours  absent.  On  de- 
mande aussi  Tétude  particulière  de  quelques  régions  :  les  Indes, 
rindo-€hine  française,  les  Élats-Unis.  L'Algérie  reparaît  une 
deuxième  fois  flanquée,  il  est  vrai,  de  la  Tunisie.  On  peut  re- 
gretter Tahsence  de  la  Chine,  du  Japon,  de  l'Afrique  occidentale 
française;  mais,  dira-t-on,  il  fallait  bien  se  borner  et  choisir.  Gela 
est  très  juste.  Alors  que  vient  faire,  entre  la  Tunisie  et  Mada 
gascar,  la  Trix>olitaine  ?  Est-elle  là  à  titre  de  colonie  européenne? 
à  titre  de  région  particulièrement  importante  ?  Mystérieux  choix  1 

On  voit  maintenant  ce  que  contient  ce  programme  assez  long, 
et  aussi  ce  qu'il  ne  contient  pas.  El,  lorsqu'après  avoir  lu  tout  ce 
détail,  Ton  se  demande  quelles  tendances  s'en  dégagent  et  quel 
doit  être  Tessentiel  de  cette  préparation,on  est  bien  obligé  de  se  dire 
que  ce  n'est  pas  assurément  la  géographie  économique,  malgré  le 
titre;  quant  à  la  géographie  physique,  il  découle  de  toutes  les  indi- 
cations détaillées  qu'elle  ne  doit  pas  être  très  différente  de  la  no- 
menclature de  jadis. 

On  dira  peut-être  :  ce  n'est  pas  le  programme  qui  importe, 
c'est  la  préparation.  Je  pourrais  répondre,  que  puisqu'il  s'agit 
d'un  concours,  ce  qui  importe,  c'est  l'interrogation.  Et  si  le  pro- 
fesseur jouit,  vis-à-vis  de  ce  programme,  d'une  certaine  liberté,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'examinateur,  qui  est  lié  par  ce  pro- 
gramme et  est  obligé  de  poser  des  questions  prises  dans  son 
texte,  sinon  dans  son  esprit.  Sans  doute  il  lui  est  toujours  loisible, 
quelle  que  soit  la  question,  de  se  rendre  compte  des  connais- 
sances géographiques  du  candidat.  11  n'empêche  qu'il  est  amené, 
par  ce  programme,  à  demander  des  énumérations  d'afUuents  de 
la  rive  gauche  ou  de  la  rive  droite,  de  villes  arrosées,  des  itiné- 
raires de  chemins  de  fer  entre  Paris  et  Nantes,  etc.  Et  cela  est 
regrettable.  Une  fois,  à  propos  de  la  Vienne,  il  demande  la  phy- 
sionomie du  pays;  mais,  comme  il  sent  qu'il  est  sorti  du  véritable 
esprit  du  programme,  il  s'en  excuse  presque  en  ajoutante  si  pos- 
sible *  »  ! 

Voilà  donc  la  preuve  que  ce  programme  gêne  l'interrogateur. 
Comment  ne  gênerai t-il  par  le  professeur?  Les  questions  posées, 
connues  des  candidats,  sont  pour  eux  comme  un  critérium  dont 
ils  se  servent  pour  apprécier  le  cours  qui  leur  est  fait.  Ceci  leur 
parait-ii  utile  pour  l'examen,  c'est  donc  bon;  cela  n'est-il  pas 
demandé,  c'est  donc  inutile  et  le  professeur  perd  son  temps  et  le 
leur.  Ainsi  ce  programme  est  une  gêne  pour  tout  le  monde.  Sa 

1.  Voir  les  questions  posées  au  concoors  de  1907. 
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valeur  propre  mérite-t-elle  qu'on  lui  pardonne  cette  gène?  Je 
crois  qu'il  suffit  de  le  lire  pour  être  convaincu  que  non. 

En  réalilé.  nous  avons  affaire  à  un  survivant  d*un  autre  âge; 
certainement  il  est  plus  vieux  que  Técole  à  laquelle  il  s'applique. 
JHmagine  qu'au  moment  de  la  fondation  de  Tlnstitut  agrono- 
mique, Fauteur  de  ce  programme  a  dû  s'inspirer  hâtivement  de 
la  table  des  matières  de  quelque  ancien  livre  né  aux  environs  de 
1860,  alors  que  florissait  la  théorie  des  bassins  et  que  le  Rhin 
avait  une  rive  française.  On  y  aperçoit  aussi  comme  un  reflet  des 
anciens  programmes  de  Saint-Gyr.  Mais  si  Ton  a  pu  enfin  débar- 
rasser renseignement  de  ces  derniers,  pourquoi  les  laisser  se  per^ 
pétuer  dans  cet  autre  coin.  Il  y  a  là  encore  un  coup  de  pioche  à 
donner. 

Une  décision  récente  vient  de  modifier  le  programme  de  ma- 
thématiques «  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  l'enseignement 
dans  les  classes  secondaires  ».  Il  est  fort  à  regretter  que  Ton  n'ait 
pas  profité  de  l'occasion  pour  rafraîchir  aussi  un  peu  le  programme 
de  géographie. 

L.  DOTIL, 

ProfosMur  aa  lycée  de  Toolocse. 
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Sur  les  méthodes  de  Stuart  Mill 


RÉPONSE  A    M.    LUQUET'. 

M.  Luquet  m'adresse  quelques  «  critiques  »,  me  soumet  quel- 
ques «  modifications  »  et  «  améliorations  »  au  sujet  des  formules 
que  j*ai  proposées  pour  les  méthodes  de  Stuart  Mill.  Je  Ten  remer- 
cie. Mais  pourquoi  parler  de  critiques^  et  même  de  modification$, 
alors  qu'il  ne  change  rien  d'essentiel  à  mes  énoncés?  Il  en  repro- 
duit si  exactement  la  substance  et  même  les  termes  que  je  suis 
heureux  d'être  si  bien  compris.  Il  les  développe,  et  il  les  complète, 
ce  qui  est  bien  une  amélioration.  Mais  dans  ces  courtes  notes,  que 
j'avais  dû  condenser  en  un  espace  étroitement  mesuré,  je  m*étais 
borné  A  signaler  des  lacunes,  des  méprises,  et  incidemment  à 
suggérer  quelques  idées,  dont  chacun  tirera  le  parti  qu'il  jugera 
bon;  je  n'en  ai  développé  aucune,  écrivant  pour  des  professeurs 
de  philosophie  qui  comprennent  à  demi  mot. 

J'approuve  entièrement  M.  Luquet  de  mettre  à  part  la  méthode 
des  résidus  et  de  grouper  les  trois  autres.  Je  l'approuve  moins 
de  défmir  la  Loi  (selon  la  tradition  d'ailleurs)  «  une  relation  cons- 
tante entre  deux  termes  appelés,  le  premier  cause,  le  second  e/fe/». 
C'est  à  dessein  que  j'avais  évité  ces  mots.  N'ayant  pas  de  place  pour 
m'expliquer,  je  m'étais  borné  à  remarquer,  entre  parenthèses, 
qu'on  peut  tout  aussi  bien  chercher  l'effet  d'une  cause  donnée  que 
la  cause  d'un  effet  donné;  par  exemple,  on  expérimente  l'effet 
d'un  poison,  administré  à  doses  définies,  sur  un  cobaye  ou  un 
lapin.  J'aurais  pu  ajouter  qu'une  loi  naturelle  n'exprime  pas  tou- 
jours une  relation  de  causalité.  La  loi  de  Newton,  la  loi  de  Ma* 
riotte,  la  plupart  des  lois  physiques  expriment  un  rapport  entre 
les  éléments  constitutifs  abstraits  d'un  phénomène.  Les  lois  de  cau- 
sation,  exprimsmt  des  rapports  entre  des  termes  successifs  concrets 
appartiennent  à  la  période  de  formation  de  la  science;  à  un  stade 
plus  avancé,  l'idée  de  cause  n'appartient  plus  à  la  science,  mais  à 
l'application  de  la  science.  Obscure,  équivoque  et  vague,  c'est  en 
somme  une  idée  grossière  que  l'idée  de  cause,  et,  si  on  veut  la 
réduire  à  ce  qu'elle  a  d'intelligible,  elle  se  résout  dans  l'idée  de 
Loi.  (Voir  ma  Classification  des  sciences,  ch.  III.  Aiyourd'hui, 
j'irais  plus  loin,  et  mes  expressions  seraient  moins  timides.) 

Je  ne  pense  pas  non  plus  que  le  choix  de  la  méthode  à.em- 

1.  Voir  rartide  de  M.  O.  H.  Laqaet  Swr  Vêiutignemênt  dn  méthodet  de  Stmart 
MiU{Rgwe  Uni9€nitairû  du  IS  février  p.  1S4). 
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ployer  dans  chaque  cas  soit  déterminé  par  le  matériel  de  faits  dont  on 
dispose.  Sans  doute,  le  savant  est  bien  obligé  de  s'en  accommoder, 
faute  de  mieux,  et  souvent  il  est  arrêté  parce  qu*il  n'a  pas  à  sa 
disposition  et  ne  peut  pas  provoquer  artificiellement  juste  le  fiait 
qui  lui  apprendrait  ce  qu'il  cherche.  Il  choisit  les  faits  plutôt  que 
les  méthodes.  Et  il  choisit  les  faits  d'après  les  méthodes,  non  les 
méthodes  d'après  les  faits.  Le  choix  des  méthodes  dépend  des  hy- 
pothèses à  vérifier,  c^est-à-dire  des  problèmes  posés.  Seule  la 
méthode  des  résidus  est  imposée,  &  défaut  des  autres,  par  les  faits 
dont  le  savant  est  contraint  de  se  contenter. 

Enfin,  il  me  paraîtrait  très  regrettable  de  laisser  de  côté  l'ex- 
posé de  la  méthode  des  résidus,  dont  l'importance  est  considérable. 
Les  exemples  ne  manquent  pas.  Ceux  de  Stuart  Mill  sont  excel- 
lents, et  ils  font  comprendre  l'origine  chimique  du  terme  de 
rédduS'  A  celui  de  Le  Verrier,  qui  est  si  intéressant  par  son  carac- 
tère de  prophétie  réalisée,  on  peut  en  joindre  beaucoup  d*autres: 
l'expérience  de  Lavoisier  sur  l'oxyde  rouge  de  mercure,  la  décou- 
verte des  nouveaux  gaz  atmosphériques,  Targon,  lliélium,  par 
suite  de  la  différence  entre  les  propriétés  physiques  de  l'azote 
extrait  de  l'atmosphère  et  celles  de  l'azote  extrait  des  azotates  et 
de  l'ammoniaque,  etc.  La  méthode  des  résidus  fait  peut-être  péné- 
trer plus  avant  que  les  autres  dans  les  procédés  de  TinvestigatioD 
scientifique  ;  je  la  recommande  pour  faire  comprendre  aux  élèves 
le  secours  que  la  physique  mathématique  fournit  à  la  physique 
expérimentale. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  je  ne  prétends  imposer  ni  mes  opi- 
nions philosophiques  ni  mes  opinions  sur  l'enseignement  philo- 
sophique? Je  serais  désolé  que  ma  qualité  d'examinateur  leur  con- 
férât une  autorité  quelconque.  Lorsqu'un  candidat  pense  me  faire 
plaisir  en  me  servant  quelque  extrait  de  mes  livres,  quelqu'une 
de  mes  idées  personnelles,  il  se  trompe.  Je  suis  porté  à  voir  là 
comme  une  tentative  de  séduction,  qui  ne  m'inspire  pasbeaucoup 
d'estime  pour  son  caractère,  et  témoigne  qu'il  se  fait  une  idée 
pitoyable  du  mien;  en  sorte  que  je  suis  obligé  de  faire  nn  effort 
pour  ne  pas  devenir  injustement  sévère.  Un  correspondant  me 
reproche  d'avoir  désigné,  comme  devant  être  enseignées,  au  sujet 
de  la  Raison,  de  la  Vérité,  de  l'Erreur,  etc.,  des  doctrines  qui  ne 
sont  pas  universellement  admises,  et  de  les  avoir  énoncées  en 
formules  décisives.  Certes,  quand  j'exprime  une  opinion,  je  ne 
reste  pas  neutre;  le  seul  moyen  de  garder  la  neutralité  serait  de 
se  taire.  Mais,  quand  il  s'agit  de  juger  des  candidats,  je  n*exige 
pas  du  tout  qu'ils  pensent  comme  moi;  et  c'est  le  candidat  que 
je  juge,  non  l'enseignement  qu'il  a  reçu.  J'ai  bien  le  droit  de  dire 
que  l'enseignement  traditionnel  de  la  Logique  me  paraît,  à  certains 
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égards,  insufflsant,  suranné;  contredit  par  renseignement  paral- 
lèle des  sciences  dont  il  prétend  analyser  les  méthodes.  Mais  je 
ne  pourrais  supporter  jusqu'au  bout  les  fatigues  de  Fexamen  si  je 
me  laissais  émouvoir  ou  irriter  par  Texpression  des  idées  que  je 
répudie.  LHmpartialité  ne  m'est  pas  seulement  imposée  par  la 
justice;  elle  fait  partie  de  l'hygiène  de  Texamioateur. 

Edmond  Goblot, 
ProfeiMiir  à  lUmrenité  de  Ljon. 
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PROJET   DE   LOI 

relatif  à   ^avancement  des  fonctionnaires 
de   renseignement  secondaire 

Nous  publions  ci-dessous  l'exposé  des  motifs  et  le  texte  du  projet 
de  loi  relatif  à  ravancement  des  fonctionnaires  de  renseignement 
secondaire,  déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre  par  M.  Gaston 
Doumergue,  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

EXPOSÉ   DES   MOTIFS 

L'avancement  des  fonctionnaires  de  l'enseignement  secondaire  est 
actuellement  réglé  par  les  décrets  des  20  juillet  1889  et  28  décembre 
1903.  Cet  SYancement  se  fait  à  l'ancienneté  et  an  choix  dans  la  limite 
des  disponibilités  budgétaires  (chapitres  68, 70  et  76  :  compléments  de  trai 
tements). 

On  ne  saurait  contester  que  cet  avancement  ne  soit  très  lent,  et  il 
suffit  de  parcourir  le  tableau  d'ancienneté  pour  constater  que  des  fonc- 
tionnaires d'un  âge  déjà  avancé  sont  encore  placés  à  un  rang  tel  qu'il 
leur  est  absolument  impossible  de  conserver  aucune  espétance  d'aniver, 
avant  la  fin  de  leur  carrière,  à  la  première  classe  de  leur  emploi.  Par 
suite,  ils  ne  peuvent  compter  que  sur  une  retraite  notablement  infé- 
rieure &  celle  qu'ils  avaient  le  droit  de  prévoir  loraqu'ils  ont  débuté;  et, 
si  l'on  examine  de  plus  près  les  situations  iodividuelles,  on  constate 
que  ces  retards  d'avancement  s'appliquent  indifféremment  &  tous  les 
fonctionnaires  quelle  que  soit  leur  valeur  professionnelle. 

Cette  situation  est  pénible  pour  des  fonctionnaires  dont  les  traite- 
ments ne  dépassent  pas,  même  lorsqu'ils  sont  le  plus  élevés,  un  chiffre 
modeste  qui,  dans  certaines  catégories,  et  non  des  moins  intéressantes, 
n'a  pas  été  amélioré  depuis  plus  de  vingt  ans,  malgré  les  modifications 
évidentes  survenues  pendant  cette  période  dans  les  conditions  maté- 
rielles de  l'existence.  Elle  ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'attention  de 
tous  ceux  qui  comprennent  combien  il  est  nécessaire  de  donner  au  per- 
sonnel si  dévoué  de  l'enseignement  secondaire  des  garanties  d'avance- 
ment régulier  nettement  définies  et  la  sécurité  de  l'avenir.  Cette  néces- 
sité est  devenue  plus  évidente  depuis  que  le  personnel  de  l'enseigne* 
ment  primaire  a  obtenu,  par  les  lois  de  finances  des  31  mars  et 
30  décembre  1903,  les  avantages  qui  manquent  encore  à  l'enseignement 
secondaire. 

Posée  dans  la  proposition  de  loi  présentée  par  M.  Julien  Simyan  le 
9  juin  1905,  rappelée  dans  les  rapports  sur  le  budget  de  1906  par  M.  Massé* 

1.  Ce  qn'il  importerait  d'envisager,  ce  serait  la  limitation  du  temps  pendant 
lequel  les  fonctionnaires  de  l'enseii^nement  secondaire  qai  ne  bénédcieraient  pas 
d'une  promotion  au  choix  resteraient  dans  chaque  classe.  —  Ne  pourrait-on  prendre 
une  mesure  analogue  à  celle  prise  pour  le  personnel  primaire  au  moment  de  Tabe- 
litîon  du  pourcentage?  La  part  des  promotions  au  choix  serait  nettement  limitée* 
(Massé  — P.S60). 
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i  la  Chambre  6t  par  M.  Lintilhac  aii  Sénat,  puis,  lors  de  la  discussion, 
par  M.  Simyan  loi-méme  et  par  M.  Lefas  qui  apportait  au  système  de 
M.  Simyan  une  heureuse  modîQcation  dans  le  sens  de  Tayancement  au 
choix,  signalée  de  nouveau  avec  insistance  par  M.  Couyba  dans  son 
rapport  sur  le  budget  de  1907,  lors  de  la  discussion  du  budget  de  1908 
par  M.  Steeg,  rapporteur  du  budget,  et  par  M.  Lefas,  la  question  de 
Tavancement  régulier  à  l'ancienneté  ne  pouvait  manquer  de  retenir  for- 
tement l'attention  de  la  Commission  extraparlementaire  instituée 
auprès  du  Ministère  de  l'instruction  publique  conformément  à  une  réso- 
lution prise  par  la  Chambre  des  Députés,  le  7  février  1906,  sur  la  pro- 
position de  M.  Couyba. 

-  Voici  en  quels  termes  s'exprime  sur  cette  question  le  Rapporteur 
général  : 

«  Parmi  les  demandes  du  personnel  de  l'enseignement  secondaire,  la 
Commission  a  étudié  tout  d'abord  une  question  qui  intéresse  toutes  les 
catégories  du  personnel  masculin  ou  féminin,  c'est  celle  qu'on  a  appe- 
lée assez  improprement  la  question  du  maximum  de  stage,  c'est-à-dire 
la  fixation  d'un  maximum  d'ancienneté  dans  chaque  classe  pour  être 
promu  de  droit  à  la  classe  supérieure.  Cette  question  est  une  de  celles 
qui  a  toujours  le  plus  vivement  préoccupé  le  personnel  universitaire 
tout  entier.  Le  personnel  de  l'enseignement  primaire  a  bénéficié  le  pre- 
mier du  principe  de  l'avancement  automatique,  qui  a  été  établi  par  l'ar- 
ticle 69  de  la  loi  de  finances  du  30  mars  1902.  Il  reste  à  l'appliquer  au  per- 
sonnel de  l'enseignement  secondaire.  Si  l'on  objecte  que  ce  principe 
n'est  pas  admis  dans  toutes  les  administrations  de  l'État,  il  est  facile  de 
répondre  que  les  services  de  l'enseignement  sont  d'une  nature  particu- 
lière et  qu'ils  jouent  dans  la  nation  un  rôle  prépondérant  sur  l'esprit  du 
public  que  n'ont  pas  non  plus  les  services  des  autres  administrations. 
Dans  ces  conditions,  il  est  juste  que  tout  professeur,  tout  éducateur 
puisse,  vers  la  fin  d'une  carrière  honorablement  suivie,  arriver  à  la 
1'*  classe  de  son  emploi.  Aussi  bien,  la  question,  déjà  longuement  étu- 
diée au  Parlement  et  par  les  soins  de  l'Administration,  est  une  de  celles 
que  l'on  peut  considérer  comme  mûre  pour  la  réalisation. 

•  Mais,  tout  en  reconnaissant  la  nécessité  d'assurer  un  avancement 
régulier  à  ceux  qui  n'ont  pas  démérité,  la  Commission  a  estimé  qu'il 
étaii  non  moins  indispensable  de  maintenir  l'avancement  au  choix  des- 
tiné à  récompenser  le  mérite  supérieur,  la  valeur  personnelle  et  le  zèle 
professionnel.  C'est  dans  cet  esprit  que  la  Commission,  à  l'unanimité 
moins  une  voix,  a  admis  le  principe  de  l'avancement  automatique  pour 
l'ensemble  du  personnel  de  l'enseignement  secondaire. 

«  Diflérents  systèmes  d'application  ont  été  indiqués. 

■  Les  répétiteurs  de  lycées  proposaient  deux  ans  de  séjour  comme 
minimum  dans  toutes  les  classes  pour  la  possibilité  d'un  avancement  au 
choix,  et  quatre  ans  de  séjour  comme  maximum  pour  l'avancement  à 
l'ancienneté.  Les  professeurs  de  collège  demandaient  un  minimum  uni- 
forme de  trois  ans  et  un  maximum  de  cinq  ans.  La  question  déjà  étudiée 
an  Parlement  dans  la  précédente  législature  avait  abouti  à  la  proposition 
connue  sous  le  nom  de  système  Simyan-Lefas,  d'après  lequel  le  stage 
exigible  pour  la  promotion  au  choix  resterait  fixé  conformément  au 
décret  du 28 décembre  1903,  c'est-à-dire:  2  ans  en  6*  classe:  3  ans  en 
5*  classe;  4  ans  en  4*  classe;  5  ans  en  3*  classe;  5  ans  en  2*  classe. 

«  La  promotion  à  l'ancienneté  serait  de  droit  après  ce  stage  aug- 
menté de  deux  ans. 

«  C'est  à  ce  dernier  système  que  la  majorité  de  la  Commission  s'est 
ralliée. 
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«  Quant  à  la  proportion  de  l'ayaneement  au  choix,  elle  a  été  d'ans 
qu'elle  fût  fixée,  comme  dans  le  système  Simyan-Lefas,  à  15  0/0  de  ceux 
qui  ont  atteint  le  minimum  de  stage  réglementaire.  » 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  de  la  question.  11  est  hors  de 
doute  que  le  personnel  de  l'enseignement  secondaire  déaire,  qu'ayant 
toute  autre  réforme,  celle-ci  soit  réalisée  dans  le  plus  bref  délai.  S'il 
l'obtient,  la  certitude  que  ses  efforts  ne  seront  pas  privés  de  la  modeste 
récompense  qu'il  demande,  la  satisfaction  matérielle  et  morale  qui  loi 
sera  ainsi  accordée,  lui  permettront  d'enyisager  l'aTenir  aTec  calme  et 
confiance.  11  y  verra,  en  outre,  la  preuve  certaine  de  la  soilîdtude  do 
Parlement  et  il  saura  y  répondre. 

Le  projet  de  loi  dont  la  teneur  suit  a  donc  pour  but  de  régler  ravan- 
cément  du  personnel  de  renseignement  secondaire.  Il  prévoit  un  avan-- 
cernent  de  droit  à  l'ancienneté  et  un  avancement  au  dioix. 

L'avancement  k  l'ancienneté  pourra  être  retardé  d'une  année  dans 
des  conditions  qui  donnent  toutes  garanties  aux  fonctionnaires  et  qui  ne 
sont  que  la  reproduction  du  §  3  de  l'article  3  du  décret  du  20  juillet 
1889  combiné  avec  l'article  65  de  la  loi  de  finances  du  22  avril  1905. 

Il  est  bien  entendu  d'autre  part  que  la  promotion  dite  hors  ciasae 
pour  les  agrégés  des  lycées  continuera  à  avoir  lieu  toujours  au  choix, 
dans  les  conditions  prévues  par  l'article  3  du  décret  du  16  juillet  1881 
et  l'article  10  du  décret  du  28  décembre  1903. 

L'avancement  au  choix  se  fera  donc  dans  la  proportion  de  15  0/0  des 
fonctionnaires  ayant  au  moins  le  minimum  d'ancienneté. 

Pour  répondre  &  un  désir  exprimé  par  la  Ck>mmission  extn-parlMnen- 
taire,  et  aussi  pour  éviter  des  difficultés  d'exécution  pratique  qui  seraient 
souvent  insurmontables,  on  n'a  pas  prévu,  comme  l'avait  fait  M.  Lofas, 
que  les  15  0/0  de  promotions  au  choix  porteraient  dans  une  proporti<»i 
fixe  sur  les  fonctionnaires  divisés  en  deux  catég<Nries  suivant  qu'ils 
auraient  le  minimum  d'ancienneté  ou  le  minimum  augmenté 
d'un  an. 

La  constante  pretique  du  Comité  consultatif  de  l'enseignement  secon- 
daire permet  d'affirmer  qu'il  sera  toujours  tenu  grand  compte  aux  fonc- 
tionnaires, sauf  exception  pour  les  mérites  particuliers,  de  leur  ancien- 
neté dans  leur  classe. 

Le  projet  maintient,  en  outre,  les  minime  de  stage  prévus  par  le 
décret  du  28  décembre  1903.  Il  assure  par  suite,  &  tout  fonctionnaire 
qui  débute  &  un  &ge  normal,  la  certitude  d'arriver  à  la  première  classe, 
et  &  tout  fonctionnaire  qui  débute  tard  ou  qui  entre  tardivement  dans 
une  catégorie  plus  favorisée  que  celle  où  il  a  débuté,  les  moyens  d'arri- 
ver aussi  loin  que  son  ège  le  permet,  l'un  et  l'autre  en  temps  utile,  pour 
que  l'effet  de  cet  avancement  se  fasse  sentir  sur  la  pension  de  retraite. 
Il  permet,  d'autre  part,  de  reconnaître  les  mérites  particulière  ou  les 
efforts  dignes  de  récompense  par  un  avancement  plus  rapide  et  an 
choix. 

L'effet  de  la  loi  serait  reporté  au  1**  janvier  1908. 

L'application  en  serait  assurée  en  1908  par  des  annulations  de  crédit 
s'élèvent  à  166  000  fr.  aux  chapitres  111  et  112,  qui  en  1909  suaient 
rameUés  à  leurs  chiffres  de  1908,  et  par  des  reports  aux  chapitres  68, 
70  et  76. 

La  dépense  totale  de  l'opération,  d'après  les  calculs  les  plus  proba- 
bles, est  évaluée  à  la  somme  de  547. 714  francs,  qui  serait  répartie  sur  plu 
sieurs  exercices  à  partir  de  1908. 

La  Chambre  peut  donc  se  rendre  compte  dès  maintenant  que  la 
dépense  nécessaire  est  relativement  minime,  et  nous  avons  confiance 
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qu'elle  mettra  en  balance  a^ec  le  sacrifice  à  consentir,  l'importance  du 
^sultat  à  obtenir  et  le  dévouement  du  personnel  de  l'enseignement 
secondaire. 

PROJET   DE    LOI 

ÂRTUXB  pubmibr.  —  A  partir  du  1*  janvier  1908,  l'avancement  par 
promotion  de  classe  des  fonctionnaires  de  tout  ordre  des  cadres  de  l'en- 
seignement secondaire  a  lieu  le  !•' janvier  de  chaque  année,  partie  à 
randenneté,  partie  an  choix. 

Art.  II.  —  Sont  promus  de  droit  à  la  classe  supérieure,  tous  les  fono 
tionnaires  qui  ont  accompli  dans  la  classe  immédiatement  inférieure  le 
stage  minimum  augmenté  de  deux  ans. 

Sons  réserre  de  l'application  des  prescriptions  de  l'article  65  de  la 
loi  de  finances  du  22  avril  1905,  l'avancement  &  l'ancienneté  peut  être 
retardé  d'une  année  sur  la  proposition  du  Recteur,  après  avis  du  Comité 
consultatif  de  l'enseignement  secondaire  pris  &  la  majorité  des  deux 
tiers  des  voix.  L'ajournement  doit  être  motivé  et  notifié  à  l'intéressé. 

Art.  IU.  —  PeuTent  être  promus  au  choix,  dans  chaque  classe,  dans  la 
proportioa  de  15  0/0,  les  fonctionnaires  qni  ont  accompli  dans  une 
classe  le  stage  minimum  et  qui  n'ont  pas  été  promus  à  l'ancienneté. 

Art.  IY.  —  Le  minimum  de  stage  dans  chaque  classe  ne  peut  être 
supérieur  à  celui  qui  a  été  prévu  par  les  articles  5,  6  et  7  du  décret  du 
28  décembre  1903. 
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Nécrologie 


AMÉDÉE   HAUVETTE 


La  Faculté  des  lettres  de  Paris,  si  cruellement  éprouvée  par  la 
perte  récente  de  Victor  Henry,  de  Guiraud,  d*Hamelin,  de  Bro- 
chard  vient  d'être,  une  fois  de  plus,  frappée  dans  la  personne 
d'un  de  ses  plus  éminents  professeurs,  Amédée  Hauvette.  fié  à 
Paris  le  10  janvier  i 856,  un  mal  inoffensif  en  apparence,  faisant 
tout  à  coup  des  progrès  effrayants,  l'emportait  en  quelques  heures 
le  2  février  dernier.  Ancien  élève  du  lycée  Louis-le-Grand,  où  il 
avait  fait  de  brillantes  études,  et  de  l'École  normale  supérieure, 
où  se  poursuivit  le  cours  de  ses  succès,  ancien  membre  de 
l'École  française  d'Athènes,  il  avait  débuté  dans  renseignemenl 
au  collège  Stanislas,  pour  ôtre  bientôt  appelé  à  la  Sorbonne  com- 
me maître  de  conférences  de  langue  et  de  littérature  grecques. 
La  mort  d'Edouard  Tournier  le  ramena  à  TËcole,  où  il  eut  à  diri- 
ger particulièrement  les  études  de  première  année.  Le  ratta- 
chement de  l'École  normale  à  l'Université  de  Paris  le  rendit  à  la 
Faculté  :  d'abord  chargé  de  cours,  puis  professeur  adjoint,  —  le 
titre  qu'il  y  avait  déjà  quand  il  alla  rue  d'Ulm  remplacer  Tour- 
nier, —  il  ne  tardait  point  &  y  obtenir  cette  chaire  de  poésie 
grecque  dont  Jules  Girard,  son  ancien  maître,  avait  été  le  pre- 
mier titulaire. 

C'était  un  de  nos  meilleurs  et  de  nos  plus  laborieux  hellénistes. 
Son  séjour  en  Grèce  l'avait  initié  à  l'épigraphie  et  à  l'archéologie. 
Ses  thèses  sur  l'archonte  roi  et  sur  les  stratèges  athéniens  attes- 
tent l'habileté  consciencieuse  et  érudite  avec  laquelle  il  maniai l 
ces  instruments  de  travail  nécessaires  à  la  connaissance  appro- 
fondie  des  institutions  grecques.  Mais  il  ne  s'était  pas  confiné  dans 
ce  domaine  :  la  philologie  proprement  dite,  la  langue,  la  littéra- 
ture avaient  d'ailleurs  ses  préférences.  Les  travaux  qu'il  laisse 
témoignent  du  savoir  et  de  la  sûreté  de  jugement  qu'il  portait  dans 
l'étude  des  auteurs.  Son  Hérodote  historien  des  guerres  m^t9U'*s(1894), 
son  examen  critique  de  l'authenticité  des  Épigrammes  de  Simo- 
nide  (1896),  son  curieux  volume  sur  Arckitoque^  sa  vie  et  ses 
poésies  (1905),  sans  compter  de  nombreux  articles  publiés  ici  et  là, 
notamment  dans  la  Revue  des  études  grecques,  dont  il  était  un  colla- 
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borateur  assidu»  sont  des  modèles  de  science  et  de  composition 
qui  font  le  plus  grand  honneur  à  rheliénisme  français. 

Ce  qu'il  était  dans  ses  livres,  il  le  fut  dans  son  enseignement, 
documenté,  méthodique,  pénétrant  et  clair.  Il  aimait  à  enseigner 
et  se  donnait  tout  entier  à  ses  élèves.  Les  étudiants  qui  ont  suivi 
ses  cours  savent  combien  il  leur  était  dévoué,  quel  intérêt  il 
portait  à  leurs  études,  avec  quel  souci  de  leur  avenir  il  les  diri- 
geait dans  la  voie  qu'ils  avaient  choisie.  Il  ont  perdu,  en  le  per- 
dant, Tun  des  guides  les  plus  sûrs,  les  plus  attachés  à  leur  suc- 
cès, qu'ils  rencontreront  jamais.  Pour  ses  amis,  pour  ceux  qui  ont 
vécu  de  sa  vie  pendant  de  longues  années,  qui  appréciaient  le 
charme  de  son  commerce,  la  douceur  de  son  caractère,  et  cet  opti- 
misme souriant  qu'il  garda  jusqu'à  la  fin,  pour  ceux-là,  sa  perte 
est  irréparable  et  laisse  un  vide  impossible  à  combler. 

Paul  Girard. 


Rbvdb  vmv.  (IT*  ano.,  n*  8).  —  I.  4r> 
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LITTÉRATURE  LATINE 

GIotIs  Lamarre.  —  Histoire  de  la  Littérature  latine  an 
temps  d'Aagaste.  Paris,  Librairie  Jules  Lamarre,  1907.  Tome  I. 
Auguste  avec  Agrippa  et  Mécène.  —  Virgile.  xii.-578  pp. 
io-8<>.  Tome  IL  Horace.  —  Cornélius  Gallns.  —  TibuUe^  ^  Pro- 
perce, 620  pp.  in-8'.  Tome  III.  Oride.  —  Poètes  divers.  — 
Gratins  Faliscus  et  Manilius.  —  Les  prosateurs.  784  pp. 
in-8*.  —  Tome  IV.  Appendice.  490  pp.  in  8*. 

J'ai  déjà  parlé  des  matériaux  réunis  sans  grande  méthode  et  mis  en 
œuvre  avec  une  médiocre  critique  dont  M.  Lamarre  avait  composé  les 
quatre  volumes  de  son  Histoire  de  la  littérature  latine  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome  jusqu'à  la  fin  du  gouvernement  républicain  {Revue  Uni- 
versitaire^  janvier  1903,  p.  58-60).  Les  quatre  volumes  nouveaux  sont 
rédigés  suivant  le  même  plan  que  ceux  qui  les  ont  précédés.  Dans  la 
Préface  du  tome  I  (p.  xii),  l'auteur  déclare  qu'il  a  été  «  encouragé  à  se 
maintenir  dans  la  voie  qu'il  s'était  tracée  »  par  «  la  souscription  louan- 
geuse du  Ministère  de  rinstniction  publique  »  et  par  «  la  haute  distinc- 
tion »  que  TAcadémie  française  a  décernée  &  l'ouvrage,  en  lui  attri- 
buant, en  1902,  une  partie  du  prix  Marcelin  Guérin,  qui,  «  aux  termes 
de  la  fondation,  est  destiné  &  récompenser  les  livres  récemment  pro- 
duits et  qui  paraissent  les  plus  propres  à  honorer  la  France  ». 

Malgré  l'autorité  dé  la  souscription  du  Ministère  et  du  prix  de  l'Aca- 
démie, je  me  permettrai  cependant,  la  conception  de  l'œuvre  étant 
restée  la  même,  de  renouveler,  à  propos  des  quatre  nouveaux  volumes, 
les  mêmes  critiques  que  je  faisais  en  1903,  tout  en  rendant  hommage  à 
une  laborieuse  entreprise  consciencieusement  poursuivie. 

D'abord,  la  bibliographie  continue  à  être  singulièrement  surannée  et 
incomplète.  Pour  ce  qui  est  de  cette  question,  l'Histoire  de  la  LUlé- 
rature  latine,  qui  porte  la  date  de  1907,  semble,  en  bien  des  cas,  anté- 
neure  &  l'édition  de  la  Geachichte  der  Rômischen  Literatur  de  'Teuffel 
publiée  par  S.  hwabe,  en  1890.  Parmi  les  ouvrages  dont  il  a  été  parlé 
ici,  depuis  1900,  dans  la  Bibliographie  de  la  Littérature  latine  —  et  cette 
bibliographie  est  bien  loin  d'être  complète  comme  celle  de  la  Biblio- 
theca  Philolitgicay  puisque  la  Revue  ne  rend  compte  que  des  livres  qui  loi 
ont  été  envoyés  —  on  s'étonne  de  ne  pas  voir  cités  et  utilisés  :  pour  Vir- 
gile, E.  Vitrano,  De  Culicis  auctore  (Kevue,  mai  1906,  p.  413),  Th.  Du- 
ring.  De  Vergilii  sermone  epico  (Revue,  mars  1907,  p.  258);  pour  les  élè- 
giaques,  les  thèses  de  L.  Dautremer  et  de  R.  Picnon  (Revue,  janvier 
190-2,  p.  58;  mai  1904,  p.  428),  et  mon  travail  sur  Lygdamus  (Revue, 
Janvier  1903,  p.  56)  ;  pour  Horace,  l'édition  de  Plessis  et  Lejay,  (Revue, 
juin  1904,  p.  63);  pour  Ovide,  G.  Lafaye,  Les  Métamorphoses  d'Ovide  et 
leurs  modèles  grecs  (Revue,  juillet  1905,  p.  133);  pourOallus,  A.  Gan- 
diglio,  Cantores  Euphorionis  (Revue,  mai  1906,  p.  412). 

Le  livre  1  (tome  I,  p.  3-202)  donne  avec  quelque  longueur  et  quelque 
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désordre  des  renseignements  assez  complets  sur  Auguste  et  ses  deurprinci- 

paax  auxiliaires  dans  le  gouvernement  de  l%mpire,  Agrippa  et  Mécène,  dont  \ 

l'action  iatellectiielle,  comme  celle  de  l'Empereur,  a  dirigé  la  littérature  de-  i 

veiiae,en  quelque  sorte,  politique  et  of  ficieile.Pourquoi  ne  pas  avoir  fondu  en  ] 

un  seul  les  deux  chapitres  séparés  «  Auguste  et  son  action  sur  les  lettres  » 

(p.  3-97)  et  «  Auguste  écrivain  et  orateur  »  (p.  139-202)?  Au  demeu-'. 

rant,  l'auteur  montre  bien  quel  a  été  le  rôle  d'Auguste  et  comment  les 

grands  auteurs,  Virgile,  Horace,  Tite-Live,  se  sont  faits,  dans  leurs  œuvres  j 

de  bonne  foi,  les  collaborateurs  sincères  d'un  prince  dont  l'opinion  | 

publique  secondait  les  projets  de  restauration  nationale,  religieuse  et 

morale.  A  côté  du  chapitre  où  l'essentiel  est  résumé  an  sujet  d'Agrippa  ' 

et  de  Mécène  (p. 98-1 37),  on  regrette  de  ne  pas  en  trouver  un  autre  con-  i 

sacré  à  deux  hommes  dont  l'action  a  été,  elle  aussi,  très  importante  sur 

la  littérature,  G.  Asinius  Pollio,  l'homme  indépendant  à  qui  sa  situation 

en  dehors  de  la  politique  permettait  de  patronner  et  déjuger  les  œuvres 

contemporaines  avec  autant  de  liberté  que  d'autorité,  et  M.  Valerius 

Messalla,  dont  le  cercle  littéraire  était  aussi  important  et  plus  affranchi 

d'attaches  gouvernementales  que  celui  de  Mécène.  PoUion  et  Messalla  I 

sont  bien  étudiés  comme  orateurs  (tome  III,  p.  413-446)  :  mais  on  aurait  ; 

aimé  trouver  un  parallèle  entre  leur  influence  de  protecteurs  des  lettres  j 

et  celle  d'Agrippa  et  de  Mécène. 

Le  livre  II,  •  Virgile  •  (tome  I,  p.  203-567)  développe,  en  attribuant 
trop  d'importance  aux  affirmations  légendaires  des  anciennes  biogra- 
phies, leK  indications  fournies  par  Ribbeck,  Benoist,  etc.  Les  analyses 
démesurées  des  diverses  œuvres  de  Virgile  (celle  de  l'Enéide  occupe 
plus  de  cent  cinquante  pages,  pp.  379-532)  sont  dans  1«  même  genre, 
a^ec  des  dimensions  beaucoup  plus  vastes,  que  celles  de»  anciens 
manuels  du  baccalauréat  qui  dispensaient  le  candidat  de  lire  les  textes. 
Les  conclusions  générales  ont  beaucoup  moins  d'ampleur.  M.  Lamarre, 
qui  ne  connaît  pas  magrosse  thèse  de  1894  sur  la  Mythologie  et  les  dieux  dans 
VEnéidf,  répète  quelques  vieilles  banalités  à  ce  sujet  (p.  534  et  suiv.). 
Voici  un  certain  nombre  de  remarques  de  détail.  Pour  ne  pas  être  trop 
long,  je  n'en  ferai  pas  du  même  ordre  à  propos  des  autres  livres.  Pour- 
quoi appeler  Méléagre  «  Syrius  Méléagre  »  (p.  400,  notel)?  Originaire  de 
Gadara,  Méléagre  était  bien  Syrien.  Mais  appelle-t-on  Gicéron,  né  à 
Arpinum,  «  Arpinas  Gicéron  »t  —  P.  555,  not.  1.  Il  est  curieux  qu'une 
grande  histoire  de  la  Littérature  latine  se  contente,  pour  donner  une* 
idée  de  la  langue  de  Virgile,  de  relever  quelques  particularités  notées 
•  dans  la  petite  édition  classique  de  Benuist,  revue  par  M.  L.  Duvau  ». 
—  P.  566,  note  1.  Lire  Edelstand  du  Méril,  et  non  «  du  Ménil  ».  ' 

Le  livre  III,  «  Horace  »  (tome  11,  p.  3-397),  n'apprend  rien  de  nouveau. 
Les  résultats  acquis  par  la  philologie  moderne  donnent  lieu  à  trop  peu 
de  vues  d'ensemble  et  de  critiques  générales.  Toujours  de  longues  ana- 
lyses, et,  au  bas  des  pages,  des  notesi  d'é'litions  scolaires. 

Le  livre  IV,  «  Les  autres  poètes  >*  (tome  II,  p.  401-613;  tome  III»' 
p.  1-406),  contient  plusieurs  chapitres  :  l.«  Cornélius  Gallus  ».  Résumé 
des Commen/ah'on«ff  de  Vôlker,  (et non Woelker comme  on  lit  p. 405,  note  5;' 
p,  408,  note  1  ;  p.  414,  note  5)  et  delà  thèse  de  Nicolas.  —  II.  «  Tibulle  a. 
M.  Lamarre  admet  que  le  frère  aîné  d'Ovide  s'appelait  Lucius  (tome  II, 
p.  483)  et  que  ce  Lucius  est  l'auteur  des  poésies  publiées  sous  le  nom 
de  Lygdamus.  Voir,  tome  I,  p.  57  :  «  Le  frère  aine  d'Ovide,  Lygdamus.  ». 
Dans  deux  ouvrages  inconnus  de  M.  Laman*e,  Le  poète  Lygdamus  (1904,' 
p.  Z2't^)  et  La  jeunesse  d'Ovide  (1905,  p.  193-196),  j'ai  expliqué  quel'énig- 
matique  Lygdamus  ne  pouvait  être  le  frère  aîné  d'Ovide  et  que  le  pré-;* 
nom  de  Lucius  avait  été  imposé  à  ce  frère  par  une  simple  imagination* 
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de  Doncieux,  auteur  d'une  «  Etude  sur  la  personnalité  de  Lygdamus  » 
(Revue  de  Philologie,  1888,  p.  129-134).  —  111.  «  Properce  ».  Ce  chapitre 
doit  beauoup  à  la  thèse  de  Plessis.  Les  analyses  des  poésies,  les  rap- 
prochements avec  des  œuvres  modernes,  abondent.  Mais  Tétude  critique 
des  questions  qui  ont  trait  à  la  publication  et  &  la  division  des  divers 
livres  d*éiégies  est  indécise  et  incertaine.  •—  IV-VU.  «  Ovide  ».  Mêmes 
observations  que  sur  le  chapitre  consacré  à  Virgile.  Abondance  d'ana- 
lyses, indication  incomplète  des  ouvrages  récents  et  profit  à  peu  près 
nul  des  résultats  acquis  par  les  travaux  de  l'érudition  philologique 
depuis  vingt-cinq  ans.  Dans  la  Préface  (p.  vu)  de  son  édition  des 
Amours  avec  traduction  littérale  envers  français  (Paris,  1891),  M.  Mar- 
tinon  disait  avec  raison  qu'il  n'avait  pu  «  avoir  recours  à  la  thèse  de 
M.  Nageotte  sur  Ovide,  où  une  érudition  si  superficielle  revêt  une  forme 
si  surannée  ».  Cette  thèse,  sévèrement  jugée,  est  citée  comme  une  auto- 
rité ;  et  c'est  d'après  l'édition  de  M.  Martinon  (appelé  d'ailleurs  Martignon, 
tome  m,  p.  71,  note  l)que  M.  Lamarre  qui  croit  que  «  les  Amours  ont 
été  peu  édités  seuls  ou  avec  l'ensemble  des  poèmes  erotiques  •  (p.  54, 
note  1),  et  qui  ignore  l'édition  des  CarminaAmatoria  de  L.  Mueller  (Berlin» 
1861),  cite  de  seconde  main  les  travaux  critiques  sur  le  poème.  Pour 
y  Art  d'aimer,  «  peu  d'éditions  séparées  »,  dit  l'auteur  qui  n'en  connaît 
pas  de  postérieures  à  1856  (p.  129,  note  1)  :  tous  ceux  qui  s'occupent 
d'Ovide  doivent  beaucoup  aux  P.  Ooidi  Nasonis  de  Arte  amaloria  Uèti 
très  publiés  par  Paul  Brandt  (Leipzig,  1902),  avec  de  copieuses  notes 
explicatives  et  un  abondant  commentaire.  Aucune  mention,  aucun  usage 
de  l'estimable  dissertation  de  R.  BOrger,  De  Ovidi  carminum  amatonù- 
rum  inventione  et  arte  (Wolfenbûttel,  1901).  On  n'indique  pas  les  princi- 
pales questions  qui  intéressent  les  Métamorphoses,  celles,  par  exemple, 
qui  ont  été  traitées  dans  la  dissertation  d'Ebert,  Der  Anachronismui  in 
Ovids  Metamorphosen  (Ansbach,  1888)  et  dans  la  thèse  soutenue  à  Leyde 
en  1898  par  Kramer,  De  Ovidii  Metamorphoseon  libris.  ~  VllI. 
«  Poètes  divers  dont  il  ne  reste  rien  ou  presque  rien.  »  Renseignements 
très  compleU  d'après  TeuflTel,  §§  223,  231,  241-242,  252-254,  et  les 
ouvrages  cités  par  la  Geschichte  der  Rômischen  Literatur,  sur  tous  ces 
poètes  erotiques,  élégiaques,  dramatiques,  épiques  et  didactiques.  —  iX 
m.  Gratius  Paliscus  et  Manilius.  •  Simple  analyse  des  CynéfféHques  et 
des  Astronomiques.  Pour  GnXius,  l'auteur  ignore  l'édition  critique  donnée 
par  Postgatedans  le  fascicule  111  du  Corpus  PoelarumLatinorum  publié  à 
Londres  en  1900  et  l'étude  sur  le  texte  .des  Cynegetica  insérêe  par  Schenkl 
dans  le  volume  XXIV  (p.  384-480)  du  Supplemenl-Band  der  Jarhàûeher 
fur  Klassische  Philologie.  Pour  Manilius,  il  ne  connaît  pas  de  travail 
postérieur  à  la  thèse  de  Lanson  (1887)  et  d'édition  postérieure  à  celle  de 
Xacob  (1846.)  Parmi  les  anciennes  éditions,  il  omet  celle  de  l'astronome 
Pingre  (Paris,  1786).  qui  donne,  avec  de  nombreuses  notes  critiques  et 
explicatives,  la  première  et,  je  crois,  la  seule  traduction  française  que 
nous  possédions  de  Manilius.  Depuis  vingt  ans  l'étude  de  Manilius  a 
été  renouvelée  par  l'édition  de  M.  Bechert  {Corpus  de  Londres,  fascic. 
III,  1900)  et  par  beaucoup  de  savants  ouvrages,  au  premier  rang  des- 
quels il  faut  citer  les  Lucubrationes  ManUianae  de  P.  Thomas  (Gand, 
1888)  et  les  Noctes  ManUianae  de  R.  ElUs  (Oxford,  1891). 

Le  livre  V,  a  Les  Prosateurs  »,  comprend  plusieurs  chapitres.  I  «  Les 
orateurs.  »  L'auteur  s'inspire  trop  des  développements  donnés  par 
V.Gucheval  dans  la  première  partie  de  sa  médiocre  Histoire  de  Véloquemee 
romaine  depuis  la  mort  de  Cicéron.  —  H.  «  Les  déclamateurs.  •  Ici,  le 
guide  est  beaucoup  plus  sûr.  Mais  M.  Lamarre  suit  Us  déclamations  et 
les  déclamateurs  de  Bomecque  jusque  dans  leuis  erreurs  matérielles. 
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Ainsi,  à  propos  d'AlfiasFlavus,  M.  Bornecque  (p.  149)  reproduit  trôs  inexac- 
tement une  citation  de  R.  Hess  (voir  mon  article  sur  Alflns  Playus, 
Revue  de  Phiioloffie,  1904,  p.  254).  Cette  indication  inexacte,  attribuée  à 
Hess  lui-même,  se  retrouve  textueHement  dans  le  tome  IIl  de  M.  La- 
marre, p.  545,  note  5.  —  III.  «  L'histoire.  Tite-Live.  »  Longues  analyses 
de  ce  qui  nous  reste  de  l'œuyre  ;  généralités  abondantes  et  vagues  sur 
l'historien.  L*utilité  des  discours  dans  l'histoire  est  justifiée  (p.  .6.54, 
note  2)  par  la  thèse  de  Lemaire  Sur  Vhistoire  et  sur  TUe-Live  (Paris, 
1823),  et  VEêsai  de  Taine  est  yivement  critiqué,  parce  que»  «  si  l'Acadé- 
mie française  a  décerné  à  cet  ouvrage  la  couronne  du  concours  qu'eUe 
avait  ouvert  sar  le  génie  de  Tite-Live,  elle  a  pris  grand  soin  d'établir 
formellement  ses  réserves  •  (p.  673).  —  IV.  «  Entre  autres  historiens 
Trogue  Pompée.  »  La  principale  autorité  de  ce  chapitre  est  la  petite 
thèse  de  Hallberg,  De  Trogo  Pompeio  (Paris,  1869,  54  p.).  Pour  les 
sources,  la  vieille  dissertation  de  Heeren,  qui  date  de  1804  :  il  n'est  rien 
dit  des  travaux  de  Geschwandten  (1880),  de  Enmann  (1880),  de  Neuhaus 
(1882),  de  fiibeljé  (1888),  etc.,  qui,  depuis  trente  ans,  ont  renouvelé  la 
question.  —  V.  «  L'érudition.  »  Beaucoup  de  renseignements  sur  les 
grammairiens,  les  savants,  les  jurisconsultes,  les  philosophes,  contem- 
porains d'Auguste. 

A  la  fin  du  livre  consacré  à  Virgile,  M.  Lamarre  disait  que  «  lef 
traductions  les  meilleui*es  n'ont  jamais  pu  rendre  ni  son  style,  ni 
i'exacte  expression  de  sa  pensée  »  (tome  I,  p.  567,  note  1).  Cela  ne  l'a 
pas  découragé  de  mettre  en  français  une  quarantaine  de  passages  du 
poète  dans  l'Appendice  qui  donne  le  texte  et  la  traduction  de  plus  de 
deux  cents  extraits  des  principaux  écrivains  dont  il  est  parlé  au  cours 
de  l'ouvrage.  Ces  morceaux  sont  bien  choisis  ;  il  est  regrettable  que  le 
lecteur  ne  soit  pas  averti  des  éditions  auxquelles  ils  ont  été  empruntés. 
Ce  manque  d'indication  rend  tout  à  fait  inutiles  les  notes  :  «  variante...  » 
on  «  quelques  éditeurs  écrivent  »  ou  «  d'autres  lisent  »,  qu'on  trouve 
«Q  bas  des  pages.  11  semble  que,  souvent,  l'auteur  aurait  pu  se  dispen- 
ser de  mettre  lui-même  en  français  des  textes  que  d'autres,  avant  lui, 
ont  bien  traduits. 

René  Pichon.  —  Études  sar  rUstoire  de  la  Littérature 
latine  dans  les  Gaales.  Les  derniers  écrivains  profanes  :  Les 
FanégyrùiteSj  Ausone,  le  «  Querolus  »,  RutUius  Namatianus.  Paris, 
Leroux,  1906,  ix-322  pp.,  in-8*. 

L'Afrique  chrétienne  et  romaine  a  déjà  son  histoire  littéraire  des  ori- 
gines jusqu'à  la  fin  du  iv*  siècle,  grâce  h  M.  Paul  Monceaux;  la  littéra- 
ture de  l'Espagne  païenne  et  romaine  attend  encore  son  historien  :  les 
rliéteurs  hispano-romains,  les  Sénèque  et  Lucain,  Martial,  Quintilien  et 
bien  d'autres  continuent  à  être  incorporés  dans  l'histoire  générale  de  la 
littérature  latine  dont  leurs  œuvres  font  partie  intégrante.  Pour  ce  qui 
est  de  la  Gaule,  le  zèle  indiscret  des  Bénédictins  a  introduit  dans 
l'Histoire  liUéraire  de  la  France,  à  partir  de  l'étude  sur  1'  «  état  des 
lettres  dans  les  Gaules  durant  les  siècles  qui  ont  précédé  la  naissance 
de  Jésus-Christ  »  (tofaie  I,  première  partie),  bien  des  personnages,  qui, 
pour  être  nés  dans  les  Gaules  —  et  souvent  le  lieu  de  leur  naissance  est 
contestable  —,  n'ont  aucun  titre  qui  leur  mérite  d'être  donnés  comme 
les  représentants  de  la  littérature  gallo-romaine.  Dans  les  premiers  cha- 
pitres de  son  Iliêtoîre  lUtéraire  de  la  France  avant  Ckarlemagne,  J.-J. 
Ampère  n'a  guère  ajouté  d'utiles  précisions  à  l'œuvre  des  Bénédictins. 
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Moins  unie  que  la  littérature  bispano>romaine  à  la  littérature  générale 
de  Rome,  plus  ancienne  que  la  littérature  de  TAfiique  romaine,  puis- 
qu'elle compte  des  écrivains  qui  ne  se  recommandent  en  rien  du  chris- 
tianisme, cette  littérature  de  nos  ancêtres  méritait  une  étude  pailica- 
lière.  M.  Plchon  l'a  entreprise,  mais  seulement  pour  les  derniers 
écrivains  profanes.  11  estime,  en  effet,  peut-être  avec  quelque  exagéra- 
tion, que  les  auteurs  «  nés  en  pays  gaulois  »  avant  le  iv'  siècle  «  sont 
des  Romains  d'origine  gauloise  et  non  des  Gallo-Romains...  qu'on  puisse 
isoler  au  sein  de  la  littérature  latine  classique  >»  (p.  20).  Les  divers  cha- 
pitres où  il  est  question  des  Panégyristes,  d'Ausone,  de  l'auteur  do 
Querolus,  de  Rutilius  Namatianus,  manquent  un  peu  de  cohésion  et 
d'unité.  La  plupart,  sinon  tous,  furent,  je  crois,  d'abord  des  articles  de 
Revue  mondaine  ;  celui  où  il  est  traité  de  Rutilius  Namatianus  a  toute 
l'apparence  de  ce  que  l'on  appelle  un  article  «  à  propos  d'un  ouvrage 
récent  »  —  la  thèse  de  M.  Vessereau. 

Pour  donner  un  aspect  scientifique  &  son  livre,  M.  Plchon  a  dû 
recourir  h  des  «  Appendices  >»  (p.  270-319).  Il  reconnaît  lui-même  «  qu'il 
y  a  ainsi  une  assez  grande  différence  de  ton  entre  les  chapitres  et  les 
appendices  et  qu'il  peut  se  faire  que  Ton  trouve  les  premiers  trop  lit- 
téraires ou  les  seconds  trop  éi*udit$  •  (p.  vin).  Pour  parer  à  cet  incon- 
vénient, il  fallait  refondre  les  articles  de  Revue  et  y  faire  entrer  Pessen- 
tiel  des   appendices.  Afin  d'éviter  de   «   grossir  artificiellement  son 
ouvrage    »,  M.  Pichon  n'a  voulu  traiter  dans  les  Appendices  que  les 
questions  où  il  y  avait  a  quelque  chose  de  nouveau  à  dire  »  (p.  vm). 
Et,  pourtant,  dans  les  Appendices,  on  trouve  du  «  déjà  dit  ».  Page  319, 
h  propos  de  VEpigramme  xxiii  d'Ausone,  l'auteur  dit  que  les  éditeurs 
attribuent  à  l'amoureux  le  vers  :  Hoc  dcLs  consilium^  Taie  cLaiurmiurù. 
U  ajoute  :  «  On  arrive  à  un  sens  plus  intéressant  en  ne  lui  donnant  que 
le  premier  hémistiche,  et  l'autre  à  Vénus  :  Quoi  !  c'est  là  tout  ce  que  tu 
trouves  à  me  conseiller?  —  Mais  oui  !  c'est  ce  qu'on  peut  conseiller  aux 
malheureux    »  Dès  1842,  dans  sa  traduction  des  Œuvres  complètes  d'Au- 
sone (Panckoucke,  tome  I,  p.  T7,  lignes  16-17),  E.  P.  Gorpet  écrivait  : 
«  C'est  là  le  conseil  que  tu  me  donnes?  —  On  n'en  donne  paa  d'autre 
aux  malheureux.  »  —  Page  318,  à  propos  du  v.  376  de  la  Moselle  d'Au- 
sone, Iliacis  Simois  memoratus  in  oris,  «  le  Simols  tellement  vanté  sur 
les  plages  d'Ilion  »,  M.  Pichon  prétend  que  «  ce  n'est  pas  dans  le  pays 
d'Ilion  qu'on  parle  du  Simois  ».  Pourquoi?  Je  suppose  bien  qu'on  parle 
du  Tibre  dans  le  pays  de  Rome  et  de  la  Seine  dans  le  pays  de  Paris.  Il 
ajoute  :  «  On  en  parle  partout,  du  moment  qu'on  a  lu  le  poème  dHo- 
mère.  Je  conjecture  Iliacis,..  in  orsis,  »  Une  faute  d'impression  des 
éditions  posthumes  de  Vinet  (1590,  1604),  ofst,  m'avait  autrefois  donné 
l'idée  de  remplacer  par  orsis  dans  mon  texte  de  la  Moselle  la  leçon  des 
manuscrits,  oris  ou  horis.  M.  Pichon  aurait  dû  dire  que  cette  conjec- 
ture, qui  me   parait  inutile,   s'appuie  sur  l'emploi  fréquent  que  fait 
Ausone  du  mot  orsa  pour  désigner,  à  l'exemple  de  Stace,  des  ouvrages 
littéraires,  en  particulier,   Profess.,   xxu,  v.   10  :  ...  Lafiis.,.  ottis.  — 
Page  305.  Le  texte,  ligne  24,  annonce  une  note  3  qui  fait  allusion  i 
YEpicedion;  au  bas  de  la  page  on  ne  trouve  pas  cette  note  qui  devrait 
être  ainsi  conçue  :  (3)  Aus..  Epiced.^  v.  46  :  Consul  ul  ipse  forei^  spes 
mihi  certa  fuit,  —  (Pour  ne  pas  revenir  sur  les  fautes  de  ce  genre,  je 
note  tout  de  suite  que  la  correction  typographique  est  généralement 
bonne.  Je  ne  relève  guère  que,  p.  22,  note  4,  «  Tacite,  Bistoirte,  VI 
(lire  :  IV)  et  une  étrange  variété  dans  la.  manière  de  citer  Saint  Jérôme  : 
p.  7,  note  1  :  Hieron.,  Epist.;  p.  27,   note  1  :  Saint  Jérème,  Commen- 
taire sur  VÈpttre  aux  Gâtâtes;  p.  107,  note  2  :  Hier.,  chron.) 


BIBLIOGHAPHIE.  23f 

Toutes  ces  r^nres  faites  sûr  les  appendices,  on  est  heureux  de  con* 
stater  llntérét  littéraire  des  chapitres  qui  font  le  corps  de  l'ouvrage.  Le 
début  de  Tlntroduction  où  il  est  dit  qu'Horace  a  «  cent  fois  moins 
dldées,  et  d'émotions,  et  môme  de  beautés  fortes  et  profondes  qu'un 
Augustin  par  exemple  »  (p.  3)  permettait  de  craindre  que  l'historien  des 
écriTains  gallo-romains  leur  sacrifiât  les  auteurs  classiques  de  Rome  ; 
son  admiration  partiale  ne  s'exerce  heureusement  qu'à  l'endroit  du 
saint  rédacteur  des  Confeasions,  dont  il  n'est  pas  autrement  question 
dans  l'ouvrage,  et  le  critique  sait  ne  rien  dissimuler  des  innombrables 
défauts  des  Gallo-Romains  dont  le  principal  mérite  est  pour  nous  d'avoir 
donné  le  tableau  de  la  société  politique,  littéraire  et  mondaine  de  leur 
temps. 

L'étude  sur  les  Panégjrristes  fait  revivre  Hk  monde  des  écoles  dans  la 
Ganle  romaine,  comme  le  livre  de  M.  Bomecque  sur  Les  déclamations 
et  les  déclamateurs  d'après  Sénèque  le  père  nous  introduisait  dans  les 
audiiaria  du  i**  siècle.  Elle  nous  montre  par  l'analyse  des  éloges  hyper- 
boliques et  des  basses  adulations  ce  qu'était  devenue  à  la  fin  de  l'Em- 
pire l'éloquence,  servile  dans  le  fond,  puérile  et  alambiquée  dans  la 
forme.  Mais  le  précepteur  de  Gratien,  l'auteur  de  cette  pédante  Graliarum 
aetio  dicta  Domino  Gratiano  Augusto,  n'était-il  pas  l'un  des  plus  illustres 
de  ces  faiseurs  de  discours  officiels,  et  l'étude  de  l'Action  de  Grâces  ne 
pouvait-elle  pas  servir  de  transition  entre  les  chapitres  sur  les  Pané- 
gyristes et  le  chapitre  sur  «  la  société  mondaine  au  iv*  siècle  d'après 
les  poésies  d'Ausone  »?  Je  reproche  à  M.  Pichon  de  s'être  affranchi  de 
toute  transition,  de  telle  sorte  que  les  divers  chapitres  gardent  leur  air 
d'articles  de  Revue  au  lieu  d'être  les  parties  connexes  d'un  opus  simplex 
et  unum. 

Le  portrait  d'Ausone,  cet  homme  qui  est  «  un  des  meilleurs  écbantU* 
ions  de  la  Gaule  du  iv*  siècle  »  (p.  167)  ne  semble  pas  tracé  avec  toute 
la  netteté  qu'on  aurait  pu  espérer.  U  est  parlé  de  «  ses  relations  avec 
ses  parents  et  amis  »  (p.  171),  mais  on  cherche  en  vain  le  joli  dévelop- 
pement attendu  sur  «  Ausone  et  ses  amis  ».  Pourtant,  la  vie  des  profes- 
seurs bordelais  du  iv*  siècle  a  été  décrite  avec  plus  de  détails  par  leur 
illustre  collègue  que  celle  des  rhéteurs  romains  du  i*'  siècle  par  Juvénal. 
Etyparmi  les  familiers,  «  le  bon  gros  géant  roux  qu'est  Théon  »  (p.  155, 
note  2)  méritait  un  médaillon  plus  achevé  que  celui  qui  se  trouve  à  la 
page  183.  Cette  société  mondaine  qui  se  groupait  autour  d'Ausone 
aimait  fort  la  comédie  de  salon.  Et,  du  Delirus,  pièce  d'Axius  Paulus, 
qui  est  citée  avec  éloges  par  Ausone  et  qui  nous  est  inconnue,  il  était 
facile  de  passer  au  Querolua^  œuvre  d'un  anonyme,  qui  nous  a  été  con- 
servée et  qui  fait  l'objet  du  chapitre  iv.  L'étude  de  cette  «  comédie  de 
société  gallo-romaine  »  est,  sans  doute,  fort  agréable,  mais  elle  n'est 
pas  complète.  Il  y  est  bien  question  des  réminiscences  classiques,  des 
connaissances  juridiques  :  mais  je  ne  vois  pas  qpi'il  y  soit  parlé  des 
superstitions  astrologiques  qui  avaient  une  si  grande  importance  dans 
la  société  gallo-romaine  du  iv*  siècle.  Le  petit- fils  de  Gaecilius  Argicius 
Arborius,  qui  avait  exercé  avec  succès  et  profit  le  métier  d'astrologue  à 
Dax,  Ausone  s'occupe  souvent  d'astrologie  dans  ses  œuvres.  Parmi  les 
personnages  du  Querolus  se  trouve  un  astrologue,  Mandrogéronte,  dont  le 
rôle  est  très  important.  Toute  comédie  de  mœurs  emprunte  ses  person- 
nages à  la  société  contemporaine  :  po^  que  l'astrologue  ait  sa  grande 
place  dans  le  Querolus^  il  faut  que  Tastrolugie  ait  été  en  aussi  grande 
faveur  dans  la  société  gallo-romaine  du  iv«  siècle  de  l'ère  chrétienne  que 
la  science  augurale  et  l'haruspicine  l'avaient  été  à  Rome  au  vi*  et  au 
VII*  siècle  de  la  République,  alors  que  VHariolus  et  VAugur  donnaient 
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leurs  noms,  l'un  à  une  palliaia  de  Naevius,  l'autre,  à  une  togala 
d'Afranius.  VHistoire  littéraire  de  la  France  (tome  I,  W  partie,  p.  5) 
rappelle  que  «  les  superstitions  fondées  sur  l'astrologie,  toujours  enne- 
mies de  la  vérité,  étaient  fort  enracinées  dans  les  Gaules  ».  Mes  articles 
sur  ÏAefrologie  chez  les  Gallo-Romaine^  en  cours  de  publication  dans  U 
Retme  des  Études  anciennes  depuis  190S,  traitent  abondamment  de  Tastro- 
logie  des  Panégyristes  et  d'Arborius  (tome  IV,  n*  2,  aTril-juin  1902), 
d*Au8one  et  de  l'auteur  du  Querolus  (tome  V,  n*  3,  juillet-sep- 
tembre 1903),  de  Rutilius  Namatianus  (tome  VII,  n*  2,  ayril-Juin  1906). 
L'auteur  des  Études  sur  l'histoire  de  la  littérature  latine  dans  les  Gaules 
aurait  pu  renvoyer  ses  lecteurs  à  ces  articles,  s'il  n'avait  rien  &  y  ajouter, 
ou  s'occuper  d'en  réfuter  les  conclusions,  s'il  estimait  que  l'astrologie 
n'a  tenu  aucune  place  dans  la  société  gallo-romaine  du  iv*  siècle. 

Je  crains  que  le  louable  désir  de  mieux  faire  comprendre  aux  lec- 
teurs mondains  de  notre  temps  ce  qu'était  la  société  mondaine  dans 
les  Gaules  au  rv*  siècle  n'ait  amené  M.  Picbon  à  prodiguer  les  rappro- 
chements piquants,  sans  doute,  mais  peu  justes,  et  &  abuser  des  termes 
de  la  langue  ou  même  de  l'argot  moderne.  Je  ne  vois  aucun  rapport 
entre  Querolus,  ce  grognon  peu  intelligent,  et  Alceste,  l'honnête  homme 
à  la  vertu  intransigeante  (p.  235);  aucun  rapport  entre  Philinte,  l'ami 
du  genre  humain,  et  Ausone  (p.  184),  qui  a  souvent  son  franc  parler. 
M.  Pichon  remarque  lui-même  que,  lorsqu'Ausone  parle  de  ses  parents 
ou  de  ses  maîtres,  «  la  franchise  est  en  lui  plus  forte  que  les  illusions 
de  l'amitié  •  (p.  169).  L'admirateur  du  sonnet  d'Oronte  ne  se  moque  de 
personne;  et,  suivant  une  expression  de  M.  Pichon,  Ausone  «  blague 
continuellement  Théon  ;  mais  c'est  une  blague  de  bon  enfant  •  (p.  183). 
11  m'est  aussi  impossible  de  trouver  des  blagues  dans  les  plaisanteries, 
souvent  pédantes  et  forcées  d' Ausone,  que  de  reconnaître  qu*  «  on  pou^ 
rait  intituler,  en  langage  vaudevillesque,  une  nuit  de  noces  diaprés  Vir- 
gile »  (p.  155,  note  2)  l'obscène  et  savant  Cento  Nuptialis,  craint  du  chaste 
lecteur.  Je  ne  vois  pas  en  quoi  la  Relatio  bien  connue  de  Symmaque 
sur  l'autel  de  la  Victoire  mérite  au  défenseur  éloquent  et  convaincu  du 
polythéisme  l'appellation  anglaise  de  r  leader  attitré  du  paganisme  • 
(p.  168).  Des  comparaisons,  d'ailleurs  vagues,  sont  établies  entre  les 
lettres  de  Voiture  et  de  Mme  de  Sévigné  et  celles  d'Ausone  (p.  184).  On 
aurait  pu  rappeler  plus  utilement  un  mot  qui  montre  que  le  poète  bor- 
delais trouvait  pour  ses  petits-fils  des  mots  aussi  affectueux  que  Mme  de 
Sévigné  pour  sa  fille.  Un  tout  jeune  enfant  d'Hespérius  est  mort,  frappé 
par  une  tuile  que  la  main  d'un  ouvrier  avait  laissé  tomber  du  haut  d'un 
toit.  Et  le  grand-père  s'écrie  :  Hla  meum  petiit  tegula  missa  caput, 
{Parent.f  xiii,  ▼.  14).  Dès  1837,  dans  ses  Études  historiques  et  lUtérairet 
sur  Ausone,  Demogeot  écrivait  :  «  Ce  mot  me  semble  aussi  touchant 
et  moins  recherché  que  celui  de  Mme  de  Sévigné  :  Ma  chère  fille,  j'ai 
mal  &  votre  poitrine.  • 

Félix  Gafffiot.  —  Le  sabjonctif  de  sabordinatloii  en  latin. 
I.  Propositions  relatives.  — -  II.  Conjonction  Cum,  Paris,  C. 
Klincksiek,  1906,  222  pp.,  in-8*. 

La  matière  choisie  par  M.  Gaffiot  pour  sa  thèse  française  est,  à  pre- 
mière vue,  •  infertile  et  petite  »,  tout  au  moins  bien  spéciale.  Mais  la 
méthode  semble  excellente.  Dès  le  début,  une  rassurante  déclaratioii 
de  principes  :  «  Dans  le  présent  ouvrage,  il  n'y  aura  pas  de  statis- 
tiques •  (p.  2).  Inutile  de  rappeler  le  mal  que  la  manie  allemande  des 
statistiques,   des  pourcentages,    comme   disent  certains  néologistes, 


BIBLIOGRAPHIE.  241 

apporte  à  Tétude  sincère  des  textes.  La  vaine  statistique  est  ayanta^eu- 
sement  remplacée  par  «  le  classement  historique  des  faits,  le  seul  qu'au- 
torise une  étude  raisonnée  et  scientifique  du  latin  •  (p.  12).  Et  c'est 
goivant  ce  principe  que  sont  étudiées  les  propositions  relatives  (consé- 
cutives, causales,  concessives-adversatives)  et  la  conjonction  ciim  (cum 
relatif,  causal,  concessif-adversatif,  explicatif,  participai).  Vlndex,  très 
soigneusement  établi,  des  passages  cités  (p.  201-217)  permet  d'utiliser 
facilement  ce  recueil  d'exemples  empruntés  &  Plante,  &  Térence,  à  Catulle, 
il  Gicéron  (pourquoi  mettre  la  Rhétorique  à  Hérennius  avec  les  ouvrages 
authentiques  de  Gicéron?),  à  César,  à  Salluste,  à  Virgile,  à  Horace,  à 
bien  d'autres,  d'Ennius  t  Glaudien.  Cette  thèse  d'un  aspect  un  peu 
rébarbatif,  bourrée  de  textes  qui  donnent  lieu  souvent  à  des  discus- 
sions intéressantes,  se  recommande  aux  amis  de  la  grammaire  latine. 
L'Index  et  la  Table  analytique  des  matièrea  facilitent  à  propos  de 
chaque  auteur  les  recherches  de  ceux  qui  hésiteraient  à  lire  deux  cents 
pages  de  grammaire. 

Félix  Gaiflot.  ~  Bcqui  fuerit  si  particulae  in  interrogando 
latine  usus.  Paris,  G.  Klincksieck,  1904,  50  pp.,  in-8*. 

Pendant  qu'il  relisait  Plante  et  Térence  pour  recueillir  les  matériaux 
4e  sa  thèse  française,  M.  Gaffiot  mettait  de  côté  un  certain  nombre  de 
passages  où  l'usage  de  la  particule  si  paraissait  insolite.  Il  ne  s'agissait 
pas  de  si  conditionnel  avec  le  subjonctif,  signifiant  «  pour  le  cas  où  », 
mais  de  si  interrogatif.  Les  auteurs  dont  la  langue  se  rapproche  du  lan- 
gage familier  usent-ils  de  si  avec  l'indicatif  pour  l'interrogation? 
Cette  particule  s'emploie-t-elle  comme  interrogative?  Et  l'enquête, 
qui  fait  l'objet  de  la  thèse  latine,  porte  sur  les  passages  douteux  où 
Ton  peut  croire  que  si  avec  l'indicatif  ou  le  subjonctif  se  trouve  dans 
une  interrogation.  Cette  enquête  commence  avec  Plante  et  Térence  et  se 
termine  avec  Tite-Live  et  Properce  :  négative  pour  les  comiques 
(16  exemples  de  Plante,  8  de  Térence),  pour  Gicéron  (2  ex.),  pour  Virgile 
(2  ex.),  pour  Horace  (3  ex.),  douteuse  pour  Lygdamus  (1  ex.),  elle  est 
affirmative  pour  3  des  7  exemples  cités  de  Tite-Live  et  pour  les  3  exem- 
ples cités  de  Properce.  Chez  ce  prosateur  et  chez  ce  poète  seuls,  la  par^ 
ticule  si  se  trouTe  dans  une  interrogation.  M.  Gaffiot  conjecture  que  cet 
usage  chez  Tite-Live  appartient  à  la  patavinitas  que  PoUion  reprochait 
à  l'historien  et  qu  il  s'explique  chez  Properce  par  les  habitudes  d'hellé- 
nisme familières  au  poète  imitateur  des  Alexandrins. 

On  lit  avec  plaisir  le  latin  sobre  et  correct  de  cette  petite  dissertation 
où  chaque  passage  d'auteur  examiné  est  l'objet  d'une  discussion  courte 
et  précise. 

H.  DB  LA  Ville  db  MiRUOirr. 


LITTÉRATURE  ANGLAISE 

Charles  Cestre.    —  La  Révolation   française  et  les 
poètes  anglais.  Dijon,  1905.  In-8»,  570  pp. 

Le  sujet  est  un  de  ceux  auxquels  ont  souvent  pensé  tous  les  anglici- 
sants. Les  observations  que  consigne  ce  livre  sont  de  celles  qu'ont  ébau- 


242  REVUE  UNIVERSITAIRE . 

chées  too8  les  lecteurs  de  ViTords'worth  et  de  ses  amis.  Mais  là  où  beau- 
coup s'en  étaient  tenus  à  des  rapprochements  fortuits,  aboutissant  à  des 
conclusions  plus  ou  moins  vagues,  la  thèse  de  doctorat  de  M.  Gestre  nous 
fournit  l'élude  la  plus  rigoureuse  d'un  très  intéressant  problème.  Elle 
complète  heureusement  les  travaux  antérieurs,  dont  les  plus  connus 
sont  ceux  de  M.  Legouis  sur  la  Jeunesse  de  Wordsworth,  et  du  Professeur 
Dowden  sur  la  Révolution  française  et  la  littérature  anglaise.  M.  Gestre 
s'est  proposé  d'élargir  et  d'étendre  le  sujet  traité  par  M.  Legouis,  et  de 
subordonner  l'étude  psychologique  à  une  étude  historique  et  critique;  il 
a  au  contraire  restreint  les  limites  de  l'étude  du  Professeur  Dowden,  en 
se  bornant  aux  seules  œuvres  des  poètes.  Sans  doute  il  se  retranche  ainsi 
des  éléments  d'étude  importants,  mais  son  travail  y  gagne  de  se  prêter 
à  une  recherche  des  influences  qui  ont  pu  susciter  ou  transformer  le  gé- 
nie chez  quelques  grands  poètes.  Il  n'en  conserve  pas  moins,  du  reste, 
une  réelle  valeur  historique* 

La  division  générale  du  sujet,  et  surtout  les  subdivisions  en  chapitres, 
peuvent  paraître  systématiques  à  l'excès.  On  se  demande  si  les  faits  se 
prêteront  bien  à  cette  répartition  méthodique,  si  les  observations  à 
noter,  chez  chacun  des  Lakistes,  pourront  toutes  également  venir  se 
ranger  sous  des  rubriques  qui  semblent  avoir  été  déterminées  par  une 
conception  philosophique  préalable.  Ces  réserves  ou  ces  doutes  ne 
résistent  pas  à  l'épreuve  de  la  lecture  ;  les  divisions  logiques  sont  bien 
justifiées  par  le  caractère  des  œuvres  analysées.  Si  divers  qu'aient  été  ces 
trois  esprits,  Wordsworth,  Coleridge  et  Southey,  chacun  d'eux  se  prête 
à  l'étude  qu'en  a  voulu  faire  M.  Oestre,  dans  l'ordre  et  selon  les  points  de 
vue  successifs  où  il  a  cru  devoir  les  examiner. 

Inutile  de  dire  à  quel  degré  est  captivant  un  pareil  sujet.  Même  après 
le  beau  livre  de  M.  Legouis,  ou  celui  des  professeurs  Heiford  et  Raleigh 
(  que  nous  avons  été  surpris  de  ne  point  voir  mentionnés  par  M.  Gestre  ) 
on  éprouve  encore  ici  un  intérêt  poignant  à  contempler  le  drame  de  la 
Révolution  par  les  yeux,  par  le  cœur  et  par  le  cerveau  de  quelques- 
uns  des  plus  nobles  génies  de  l'Angleterre.  Montrer  ce  qu'ont  pensé  de 
la  Révolution  des  hommes  comme  Wordsvrorth,  Coleridge  et  Southey, 
c'est  réfuter  cette  criticfue  attristante  et  partiale  qui,  soulignant  dans  la 
période  révolutionnaire  les  brutalités  et  les  crimes  publics,  les  défail- 
lances et  les  vilenies  individuelles,  prétend  nier  la  grandeur  morale, 
les  nobles  visées  et  les  pures  ambitions  qui  ont  inspiré  non  pas  seule- 
ment le  personnel  politique,  mais  la  masse  de  la  nation  dans  sa  révolte 
contre  l'ancien  régime  et  dans  ses  tentatives  pour  y  subtituer  un  état 
de  choses  meilleur.  —  La  partie  la  plus  neuve  du  travail  de  M.  Gestre 
est  celle  où  il  suit  attentivement  et  montre  clairement  l'influence  de 
l'enthousiasme  révolutionnaire,  du  rationalisme  français  et  de  la  foi 
humanitaire  des  républicains  de  Paris  sur  le  développement  de  la  pensée 
et  du  génie  des  poètes  anglais.  Cette  influence  nous  est  montrée  active, 
non  pas  seulement  pendant  la  période  d'enthousiasme  des  premières 
années,  mais  alors  que  les  poètes  avaient  abjuré  la  philosophie  de  leur 
jeunesse  et  donné  leur  adhésion  &  des  doctrines  politiques  radicalement 
opposées.  C'est  la  partie  la  plus  neuve  du  livre  de  M.  Gestre,  et  celle  où 
ses  qualités  de  pénétration  et  de  précision  aboutissent  au  plus  heureux 
résultat.  Il  établit  sa  thèse  sur  des  rapprochements  probants  et  sur  des 
faits  positifs;  ses  conclusions  en  prennent  la  Taieur  de  déductions 
scientifiques. 

Il  nous  serait  difficile  de  signaler  en  particulier  des  ch^itres  qui 
nous  paraissent  plus  que  d'autres  mériter  l'éloge,  dans  ce  livre  de 
Science  solide  et  d'ingénieuse   critique.  Notons   cependant,   peut-être 


BIBLIOGRAPHIE.  243 

parce  qu'elles  sortent  un  peu  de  la  trame  solide  de  Tensemble,  les 
quelques  pages  consacrées  à  Blake  et  à  Bams,  deux  poètes  qui  ne  figurent 
dans  l'ouvrage  qu'accidentellement.  Par  ane  analyse  très  fine,  le  critique 
distingue  dans  leur  foi  révolutionnaire  ce  qui  est  le  résultat  de  tendances 
individuelles  ou  de  circonstances  spéciales,  et  ce  qui  trahit  l'influence 
des  doctrines  philosophiques  ou  politiques  ou  des  événements  histo- 
riques. Même  sûreté  d'analyse,  jointe  à  un  goût  littéraire  éclairé,  dans 
l'étude  du  classicisme  moribond,  tel  qu'on  l'observe  chezRogers  et  Camp- 
bell, ou  dans  l'exposé  des  causes  du  succès  de  la  «  mélancolie»  chez  les 
premiers  romantiques. 

Nos  notes  comportent  bien  aussi  quelques  critiques  et  quelques 
réserves.  Elles  s'appliquent  h  de<4  détails,  et  sont  de  peu  d'importance. 
Page  2S0,  l'auteur  traduit  un  passage  de  l'Ode  au  Rossignol.  Il  semble  y 
attribuer  à  Coleridge  un  vers  ainsi  traduit  :  «  l'oiseau  le  plus  harmo- 
nieux et  le  plus  mélancolique  >»  ;  il  ne  prévient  pas  ses  lecteurs  que 
Coleridge  cite  là  un  vers  de  Milton,  pour  réfuter  du  reste  l'idée  d'une 
mélancolie  inhérente  au  rossignol.  Le  passage  parait  dès  lors  peu 
opportun  quand  il  s'agit  de  caractériser  la  mélancolie  des  romantiques.-^ 
Dans  une  traduction  de  la  page  286,  l'auteur  traduit  par  un  futur  le 
verbe  spread^  alors  qu'il  parait  bien  être  un  subjonctif  optatif,  may 
étant  sous-entendu  comme  devant  les  verbes  précédents.  —  Les  «  daffo- 
diis  »  du  morceau  fameux  de  Wordsworth  ne  sont  pas  des  asphodèles, 
mais  des  narcisses,  Est-il  bien  vrai,  comme  le  disent  les  dictionnaires, 
que  le  même  mot  désigne  légitimement  deux  fleurs  absolument  diffé- 
rentes, une  liliacëe  et  une  amarylUdée  ?  ~  De  pareilles  critiques  ne  sont 
point  pour  diminuer  l'estime  que  mérite  ce  travail  de  science  et  de  goût 
que  l'auteur  présente  avec  modestie,  sous  une  forme  toujours  claire, 
sobre  et  ferme. 


Charles  Gestre  A.  M.  (Harvard).  ^  John  Theiwall.  A  pio-r 
neer  of  democracy  and  social  reform  in  En^land  duringr  the 
French  révolution.  London.  Swan  Sonnenschein  and  C^  1906. 


La  seconde  thèse  de  M.  Cestre  a  pris  la  forme  d'une  petite  mono- 
graphie très  substantielle,  présentée  en  un  ans^lais  remarquable,  qui  com- 
plète excellemment  la  grande  étude  sur  les  poètes.  Les  lecteurs  y  trou- 
veront une  figure  littéraire  et  politique  digne  d'être  connue,  un  tableau 
très  vivant,  quoique  limité  à  certains  aspects,  de  la  vie  politique  de 
l'Angleterre  entre  1790  et  1797,  et  aussi  des  lumières  imprévues  sur  cer- 
taines influences  subies  par  des  esprits  de  premier  ordre.  Qui  se  serait 
attendu  à  rencontrer  dans  les  poèmes  de  Theiwall,  non  seulement  quel- 
ques prodromes  de  la  révolution  opérée  par  Wordsworth,  mais  une 
influence  directe  portant  et  sur  les  grandes  idées  inspiratrices,  et  sur  des 
détails  de  composition  qu'a  repris  l'auteur  de  The  Excursion. 

M.  Gestre  a  rendu  service  à  la  littérature  et  à  l'histoire  de  l'Angle- 
terre en  contribuant  à  faire  sortir  de  l'ombre  un  personnage  sinsnilière- 
ment  sympathique,  d'esprit  élevé  et  de  très  noble  caractère.  Les  tribula- 
tions auxquelles  Theiwall  fut  exposé  par  son  apostolat  démocratique 
forment  un  chapitre  bien  curieux  de  l'histoire  de  l'Angleterre.  La  haine 
aveugle  pour  la  France  révolutionnaire  y  fait  oublier  aux  gouvernants 
les  principes  de  tolérance  et  de  respect  des  droits  individuels  qui  sont 
l'honneur  de  ce  pays;  mais  ces  efforts  se  brisent  devant  le  bon  sens  et 
l'indéfectible  souci  de  justice  des  jurys.  —  Dans  le  caractère  de  Thel- 
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walI,  tribun  et  réformateur,  nous  trouvons  aussi,  h  côté  d^one  ardeur 
qui  ne  le  laisse  hésiter  devant  aucune  hardiesse  de  pensée,  le  sens  pra- 
tique inaliénable  et  ce  constant  souci  de  légalité,  de  respect  des  per- 
sonnes, de  confiance  dans  l'action  lente  et  sûre  du  temps,  qui  distin- 
guent les  meneurs  politiques  anglais  de  ceux  d'autres  pays. 

Tobias  Smollett.  — Travels  through  France  and  Italy,  wilh  an 
Introduction  by  Thomas  Seccombe.  Oxford  University  Press. 
London,  New  York  and  Toronto. 

Ce  volume  vient  de  s'ajouter  aux  148  ouvrages  déjà  parus  dans  la 
collection  intitulée  «  The  World's  Classics  ^.  11  se  distingue  de  la  plupart 
des  autres  en  ce  qu'il  nous  présente,  d'un  auteur  célèbre,  un  ouvrage 
fort  peu  connu.  Dans  une  introduction  écrite  avec  beaucoup  de  science 
et  beaucoup  de  belle  humeur,  M.  Seccombe  expose  les  motifs  pour  les- 
quels il  a  jugé  que  l'ouvrage  méritait  l'honneur  d'être  ainsi  publié  dans 
cette  collection  des  Classiques.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  toute  la 
verve  de  l'éditeur  nous  aitconvaincu  et  faitreconnaitre  ici  un  chef-d'œuvre. 
Ce  récit  d'un  voyage  fait  en  France  et  en  Italie  en  1763, 64  et  63,  ne  peut 
être  sans  intérêt.  Il  foisonne  d'observations  précises  et  curieuses  sur  les 
choses  et  les  gens,  sur  les  mœurs  des  pays,  vus  par  une  portière  de  ber- 
line, sur  lés  mille  incidents  de  voyage  dans  des  pays  et  en  un  temps  où 
le  pittoresque  abondait,  autant  que  le  confoil  faisait  défaut.  Mais  ces 
causes  d'intérêt  sont  vraiment  extérieures  à  l'auteur,  et  sont  un  peu 
compromises  par  le  parti  pris  flagrant  qui  lui  fait  tout  voir  sous  les 
plus  sombres  couleurs.  Nous  cherchons  vainement,  dansces  lettres  d'un 
malade  irritable,  gémissant  et  irascible,  rien  qui  rappelle  la  verve  bru- 
tale mais  dramatique  et  vigoureuse  de  Roderick  Random,  ou  l'humour 
savoureux  d*Humphrey  Clinker.  Disposé  qu'il  est  à  tout  accepter  de  ce 
qui  peut  le  confirmer  dans  son  mépris  des  continentaux  parmi  lesquels 
il  voyage,  l'excellent  docteur  en  arrive  à.  croire  dur  comme  fer  les  plus 
extravagantes  fantaisies  qu'il  plaise  à  quelque  pince-sans-rire  de  lui 
débiter.  11  y  a  tels  détails,  par  exemple,  sur  la  façon  dont  les  paysans 
niçois  appréciaient  la  qualité  de  l'engrais,  que  nous  recommandons  aux 
amateurs  de  «  galéjades  >»  un  peu  grasses.  Ce  sont  les  passages  gais  du 
livre,  et  la  gaité  en  est  fournie  par  l'impayable  crédulité  du  bon 
Smollett. 

En  dépit  de  tous  les  défauts  que  l'auteur  étale  ici  ingénument  il  n'en 
reste  pas  moins  un  écrivain  de  race,  et  sa  mauvaise  humeur  ni  sa  ba- 
dauderie  ne  l'empôche  d'être  souvent  un  observateur  avisé.  Les  lettres 
qui  racontent  son  voyage  méritent  donc  d'être  connues,  et  nous  félici- 
tons l'éditeur  qui  nous  les  présente  sous  la  jolie  forme  de  cette  collec- 
tion. 11  nous  aura  rendu  entre  autres  services,  celui  de  nous  faire  prendre 
quelques-uns  de  nos  maux  en  patience.  Décidément  nos  routes,  même 
avec  leurs  automobiles,  sont  moins  périlleuses  que  ne  Tétaient  les 
routes  de  France  et  d'Italie  au  bon  vieux  temps. 

Herbert  Spencer.  —  Bdncation  intellectual,  moral  and 
physical,  Williams  and  Norgate.  London.  1906. 

L'auteur  tenait  beaucoup  à  ce  que  ses  chapitres  sur  l'Education 
fussent  abondamment  répandus.  Cette  édition  à  bon  marché  a,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre,  trouvé  un  débit  considérable  en  Angleterre.  La 
préface  constate  que  l'ouvrage  avait  été  traduit,  dès  1884,  en  ti>eize  langues 
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étrangères,  parmi  lesquelles  le  chinois  et  le  japonais,  sans  compter 
plusieurs  des  langages  de  l'Inde. 

Noas  ne  croyons  pas,  cependant,  que  le  penseur  anglais  donne  ici  sa 
complète  mesure.  Son  traité  théorique  et  pratique  doit  être  recommandé, 
en  partie  pour  les  vues  sagau^es  qu'il  développe  ou  les  conseils  utiles 
qu'il  expose,  mais  en  partie  aussi  pour  les  opinions  contestables,  les 
paradoxes  apparents,  les  considérations  incomplètes  qui  soulèveront 
des  objections  et  inciteront  à  des  protestations  ou  des  réfutations.  Faire 
réfléchir  aux  choses  de  la  pédagogie,  n'est-ce  pas  d'ailleurs  le  plus  clair 
mérite  des  chefs-d'œuvre  dans  ce  genre  de  littérature  ? 

11  nous  faut  justifier  de  pareilles  critiques  adressées  à  un  maître 
de  la  pensée  contemporaine. 

Il  serait  long  de  signaler  tous  les  passages  qui  appellent  des  réserves 
sur  la  valeur  des  faits  avancés  ou  sur  la  rigueur  des  déductions.  Dès  le 
premier  chapitre  l'auteur  établit  cette  thèse  :  L'enseignement  doit  porter 
sur  les  matières  les  plus  utiles  &  la  vie  ;  or  les  sciences  les  plus  utiles  : 
mathématiques,  physique,  chimie,  biologie,  physiologie,  sociologie 
n'occupent  dans  nos  cours  d'études  qu'un  rang  secondaire  ;  donc  notre 
programme  d'études  est  condamnable.  Pas  un  mot  de  la  thèse  adverse 
qui  propose  à  l'éducation  cet  objet:  former  l'esprit  plutôt  que  de  le 
meubler.  Mais  d'ailleurs  l'auteur  croit-il  que  cette  étude  de  tant  de 
sciences  diverses  puisse  donner  à  l'enfant  des  connaissances  dont 
rbomme  doive  vraiment  tirer  parti? Ce  savoir  rudimentaire  ne  fera  pas 
disparaître  la  nécessité  de  spécialistes,  savants,  ingénieurs  ou  médecins. 
Le  problème  de  l'enseignement  secondaire  n'est^il  pas  dès  lors  de  donner 
à  l'esprit  ces  qualités  générales  qui  prépareront  une  base  solide  aux 
études  spéciales?  En  somme  le  grand  efifort  de  dialectique  des  soixante 
premières  pages  aboutit  à  bl&mer  une  fois  de  plus  un  système  d'études 
qui  reposerait  principalement  sur  des  exercices  artificiels  et  oiseux 
dans  des  langues  mortes,  mais  il  n'apporte  pas  d'arguments  très  pro- 
bants à  la  thèse  qui  veut  donner  un  caractère  purement  utilitaire  à  l'en- 
seignement secondaire. 

Voici  un  autre  locus  communis,  sur  lequel  on  doit  attendre  d'Herbert 
Spencer  quelques  aperçus  originaux:  la  préoccupation  scientifique  nuit- 
elle  à  l'appréciation  esthétique  ?  La  réponse  de  Spencer  est  tout  entière 
résumée  dans  cette  courte  phrase  :  «  iË&thetics  are  necessarily  based 
npon  scientific  principles;  and  canbe  pursued  with  complète  success 
only  through  an  acquaintance  with  thèse  principles.  i»  A  l'appui  du  pa- 
radoxe on  trouvera  de  très  banales  observations.  La  thèse  peut  cepen- 
dant être  soutenue  par  des  considérations  plus  élevées  et  plus  origi- 
nales et  en  même  temps  plus  persuasives,  ainsi  qu'en  témoigne  un  ré- 
cent discours  de  distribution  de  prix  de  M.  Houssaye. 

VoiU  une  ou  deux  objections:  nous  croyons  que  les  lecteurs  en 
feront  d'eux-mêmes  beaucoup  d'autres.  Mais  après  tout  ces  pages  sont 
de  Spencer;  elles  méritent  d'être  lues  et  d'être  discutées.  On  le  fera 
peut-être  avec  plus  d'audace  qu'on  n'eût  fait,  il  y  a  dix  ou  quinze  ans.  La 
pensée,  et  presque  la  personne  du  philosophe  anglais  ont  subi,  depuis  lors^ 
quelques  assauts  irrévérencieux.  Tout  récemment  un  mathématicien 
écossais  montrait,  avec  beaucoup  de  netteté,  ce  qu'il  y  avait  d'illusions 
et,  il  faut  bien  le  dire,  de  suffisance  dans  les  prétentions  de  Spencer  à 
une  autorité  dan^  cette  science  ^ 


1.  Herbert  Speaeer  aad  MatheniAtics.  By  J.  S.   Maokay  M.  A.,  L.  L.  D.,  F.  R. 
S.E.  In  Proceediogi  of  the  Bdinbargh  Mathenuitical  Society  19064907. 
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Ch.  Bastide.  —  John  Locke  Ses  théories  politiques  et 
leur  influence  en  Angleterre.  Paris.  Ernest  Leroux,  28,  rue 
Bonaparte.  1907,  in-S<». 

Il  n'y  a  plus,  depuis  bien  longtemps,  rien  de  nouveau  à  dire  de 
Locke  philosophe.  Locke  pédagogue  a  été  depuis  quelque  temps  mis  en 
honneur.  C'est  de  Locke  théoricien  politique  que  TouTrage  de  M.  Bastide 
s'occupe.  Cet  exposé  des  vues  d'un  grand  esprit  est  très  naturellement 
l'occasion  d'une  étude  des  idées  politiques  en  Angleterre.  On  voit  par  là 
quel  intérêt  présente  l'ouTrage  dans  ses  deux  parties. 

L*auteur  s'était  fait  connaître  déji,  comme  un  historien  fort  bien 
informé  du  mouTement  philosophique  et  religieux  dans  l'Angleterre 
du  XVII*  et  du  xvui*  siècles.  11  nous  apporte  ici,  avec  une  grande  richesse 
de  documents,  l'exposé  le  plus  complet  et  le  plus  solidement  établi  de 
cette  transformation  morale  d'où  est  sortie  l'Angleterre  que  nous  connais- 
sons. Ces  problèmes  ont  sans  doute  été  traités  déjà,  et  M.  Bastide  cite 
par  exemple  les  belles  études  de  M.  Boutmy.  Mais  ici  nous  sommes 
appelés  à  suivre  les  modifications  fondamentales  des  idées,  qui  ont 
inspiré  l'œuvre  législative  sur  laquelle  portait  surtout  l'attention  de 
M.  Boutmy. 

Ce  substantiel  travail  nous  est  une  occasion  nouvelle  de  constater 
combien  la  rigueur  philosophique  ou  le  souci  de  construction  logique 
ont  eu  peu  de  part  dans  l'évolution  de  la  constitution  politique  de 
l'Angleterre,  et  combien  la  notion  de  tolérance  religieuse  est  cbose 
récente,  dans  la  nation  qui  a  le  plus  fait  pour  la  cause  de  la  liberté. 
Moins  d'un  demi-siècle  avant  l'apparition  de  VEsprit  de*  lots,  Locke 
passait  auprès  de  beaucoup  d'Anglais  pour  un  révolutionnaire  anarchique, 
parce  qu'il  contestait  le  droit  divin.  Parce  qu'il  réclamait  pour  tous  la 
liberté  de  pensée,  et  pour  presque  tous  l'égalité  des  droits  civils  et 
politiques,  il  était  considéré  comme  un  dangereux  utopiste.  11  nous 
apparaît  aujourd'hui  non  seulement  comme  un  grand  esprit,  mais 
comme  une  noble  et  haute  figure.  11  sot  s'affranchir  des  influences 
qu'exerçaient  autour  de  lui  l'esprit  conservateur  timoré  et  servile, 
l'esprit  sectaire  étroit  et  intolérant.  11  n'a  pas  le  prestige  d'un  Bossuet; 
mais  il  acquis  de  bien  autres  titres  à  la  reconnaissance  de  la  postérité 
que  son  grand  contemporain  de  France. 

En  faisant  revivre  devant  nous  Locke  sous  cet  aspect  souvent  négli- 
gé, M.  Bastide  a  rendu  à  l'histoire  et  &  la  littérature  anglaises  un  signalé 
service.  A  d'autres  égards  encore,  et  même,  au  point  de  vue  matériel, 
par  l'impression  et  le  papier,  cette  thèse  est  un  beau  livre.  L'imprimeur 
cependant  a  fait  bonne  mesure  de  coquilles,  en  dehors  de  celles  que 
relève  une  courte  liste  d'errata.  Contentons-nous  de  signaler  «curie 
d'honneur»,  pour  «  curée  »,  p,  101,  et  surtout  un  emploi  assez  fantaisiste 
des  accents  circonflexes.  Souvent  ils  causent  simplement  quelque 
surprise  ;  dans  un  cas  au  moins  le  sens  même  s'en  trouve  altéré.  «  Ils 
imposèrent  aux  journaux  une  taxe  écrasante,  au  point  que  le  Spectateur 
seul  pût  la  supporter  »  (p.  322).  Cela  voudrait  dire  que  les  Tories 
s'étaient  proposé  exactement  ce  résultat  en  ce  qui  concerne  le  journal 
whig,  et  telle  n'est  pas  sûrement  l'intention  de  l'auteur. 

LÉm  MoML. 
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Encore  rintemat,  —  Une  nouvelle  enquête.  —  Ce  qu'en  dit  la  statis- 
tique, —  A  la  Fédération  des  professeurs.  —  Préparatifs  du 
Congrès  de  Pâques.  —  La  question  des  retraites  dans  renseigne- 
ment libre. 

Y  a-t-il  une  crise  de  l'intemat  ?  M.  Ferdinand  Gâche,  profes- 
seur au  lycée  d'Alais,  en  est  certainement  convaincu  puisqu'il 
annonce,  dans  un  supplément  du  Foyer  de  l'école^  Fouverture 
d'une  grande  enquête  sur  ce  que  M.  Gréard  appelait  «  le  mal 
nécessaire  »•  «  L'année  i808,  nous  dit-il,  vit  organiser  l'Université. 
Paisse  Tannée  1908  voir  cette  organisation  couronnée  par  l'adop- 
tion générale  dans  la  France  entière  de  tant  d'heureuses  réformes 
que  l'initiative  des  chefs  d'établissements  a  sans  bruit,  non  sans 
fruit,  accomplies  dans  les  lycées  et  collèges.  » 

Certes,  il  ne  faut  pas  prendre  trop  au  sérieux  la  boutade  de 
Maurice  Donnay  s'apitoyant  à  l'Académie  sur  le  sort  d'Albert 
Sorel,  arraché  aux  grasses  prairies  normandes  et  déporté  dans 
l'enceinte  fortifiée  du  collège  Rollin  : 

«(  Ah  !  N*internons  personne  1  L'intemat  est  impie  1  i» 

Comme  le  fait  remarquer  M.  Gâche,  les  règlements  actuels 
ont  égayé  la  physionomie  monacale  de  nos  vieux  collèges  et  adouci 
la  rigueur  militaire  de  leurs  règlements  :  «  Les  élèves  peuvent 
sortir  un  peu  plus  souvent  que  trois  fois  par  an.  La  vie  en  famille 
trois  ou  quatre  fois  par  mois  n'est  pas  regardée  comme  une  faveur  ; 
recevoir  ses  parents  et  ses  amis  au  parloir  n*est  pas  prohibé;  jouer 
au  football,  monter  à  cheval,  danser,  jouer  du  violon,  se  rencon- 
trer avec  d'autres  camarades  d'établissements  différents,  organi- 
ser des  sociétés  de  tir,  de  mutualité,  tout  cela  qui  n'est  encore 
que  la  vie  en  miniature,  mais  est  tout  de  même  un  peu  de  vie  n'est 
pas  prohibé  ou  toléré,  mais,  au  contraire,  organisé,  encouragé  de 
toutes  manières.  » 

Comment  se  fait-il  alors  que  plus  l'internat  devient  aimable, 
moins  on  parait  l'aimer?  lia  beau  se  faire  tout  miel,  il  ne  semble 
pas  faire  des  progrès  sensibles  dans  le  cœur  des  familles,  à  plus 
forte  raison  dans  le  cœur  des  écoliers. 

Les  champions  de  l'internat  nous  font  un  tableau  attristant 
de  la  désagrégation  de  la  famille.  La  famille,  nous  disent-ils,  n'est 
plus  un  temple,  elle  n'est  plus  un  état,  elle  n'est  plus  un  atelier, 
elle  est  à  peine  un  hôtel  et  encore  bientôt  perdra-t-elle  ce  carac- 
tère au  profit  de  l'État,  qui  à  ses  nombreuses  fonctions  joindra 
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celle  de  cuisinier-chef  et  servira,  dans  la  grande  soupière  le  même 
brouet  noir  &  tous  les  petits  Français. 

Je  ne  crois  pas  pour  ma  part  que  les  choses  en  soient  là,  du 
moins  dans  les  classes  moyennes,  car  le  fait  brutal  que  toutes  les 
statistiques  mettent  en  lumière,  c'est  que  Tinternat  est  en  baisse 
à  peu  près  partout  et  que,  si  l'on  devait  s'en  rapporter  à  ce  signe, 
jamais,  au  contraire,  la  vie  de  famille  n'aurait  été  aussi  intense. 

Dans  les  lycées  de  Paris,  nous  dit  M.  Steeg  dans  son  rapport 
du  budget,  il  y  a  si  peu  d'internes  qu'on  se  demande  s'il  ne  vau- 
drait pas  mieux  n'y  conserver  que  la  demi-pension  et  Tintemat 
surveillé,  au  moins  pour  les  classes  ne  préparant  pas  aux  grandes 
écoles. 

L'internat  est-il  plus  en  faveur  dans  les  lycées  de  province  ? 
En  réalité  il  baisse  lentement  mais  sûrement  partout  depuis  dix 
ans,  alors  que  la  population  totale  ne  cesse  pas  de  s'accroître.  Le 
régime  de  la  demi-pension  n'a  pas  beaucoup  plus  de  succès.  On 
comptait  6.008  demi-pensionnaires  en  1901,  on  n'en  trouve  plus 
que  5.271  en  1906.  Et  notez  que  dans  cette  même  période  le 
nombre  des  externes  libres  s'est  augmenté  de  4.386  unités  et  de 
2.059  le  nombre  des  externes  surveillés.  Vous  voyez  bien  que  jamais 
les  parents  n'ont  semblé  plus  empressés  à  garder  leurs  enfants 
auprès  d'eux.  La  baisse  de  l'internat  est  un  peu  moins  sensible 
dans  les  «ollèges,  mais,  même  dans  ces  établissements,  l'accrois- 
sement de  la  population  scolaire  tourne  encore  au  profit  de  l'ex- 
ternat simple  et  de  l'externat  surveillé. 

Il  y  a  donc  une  crise  de  l'internat  et  nous  comprenons  très 
bien  la  curiosité  de  M.  Gâche  et  son  enquête.  Voici  les  principales 
questions  qu'il  nous  pose  :  Y  aurait-il  intérêt  à  supprimer  l'internat? 
Par  quoi  le  remplacer?  Ne  serait-il  pas  plus  sage  de  le  consenrer 
en  le  corrigeant?  Quelles  réformes  jugez-vous  urgentes?  Ceux  que 
ces  questions  intéressent  pourront  adresser  leurs  réponses  au 
Foyer  de  VEcole,  123,  rue  SWacques,  à  Paris,  avant  le  1**  avril  1908. 

La  Fédération  nationale  des  professeurs  des  lycées  prépare  son 
Congrès  de  Pâques  et  nous  donne  la  liste  des  questions  proposées 
pour  l'ordre  du  jour.  Cet  ordre  du  jour  est,  comme  d'habitude, 
fort  chargé.  Le  Congrès  aurait-il,  comme  les  Chambres,  plusieurs 
années  à  vivre,  qu'il  aurait  encore  beaucoup  de  peine  à  discuter  ces 
projets  à  fond.  Si  nous  avions  à  donner  aux  futurs  congressistes  an 
conseil  que  nous  suggère  l'expérience  de  tous  les  Congrès  passés,  ce 
serait  de  faire  procéder,  au  préalable,  par  une  commission  d'éla- 
gage,  des  coupes  sérieuses  à  travers  toutes  ces  broussailles. 

Autrement,  on  s*expose  à  continuer,  je  veux  dire  à  voter  au 
pied  levé,  les  conclusions  des  rapporteurs  sans  avoir  pu  les  discu- 
ter sérieusement.  Et  cette  façon  cavalière  de  trancher  en  cinq 
sec  des  questions  toujours  délicates  et  souvent  compliquées  est  un 
des  arguments  les  plus  chers  à  l'administration  pour  éliminer 
les  solutions  ou  «  les  remettre  à  l'étude  »,  ce  qui  est  souvent  la 
même  chose. 
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Aujoard'hui  surtout  que  les  Congrès  se  multiplient,  et  qu'ils 
entrent  dans  la  vie  normale  des  associations,  il  est  souhaitable 
qu'on  y  réduise  à  deux  ou  trois,  au  plus,  les  problèmes  à  résoudre 
si  l'on  tient  à  ce  que  les  voix  ne  se  perdent  pas  dans  le  dé- 
sert. 

Parmi  ces  questions  j*en  vois  une  qui  regarde  l'action  fédérative. 
Il  s*agit  du  a  rôle  de  la  presse  »  que  les  Fédérations  de  Besançon, 
Grenoble,  Lyon  proposent  d'inscrire  à  Tordre  du  jour.  La  question 
en  vaut  la  peine  assurément.  G*est  en  grande  partie  au  concours  de 
la  presse  que  les  instituteurs  doivent  le  triomphe  de  leurs  reven- 
dications. Mais,  ainsi  posée,  la  question  reste  un  peu  vague.  La 
Fédération  de  Besançon  Tavait  bien  plus  nettement  formulée  : 
«Considérant,  disait-elle,  que  certaines  expériences  semblent  avoir 
démontré  que,  pour  obtenir  plus  rapi<iement  les  réformes  même 
les  plus  justifiées,  il  est  utile  de  donner  à  nos  revendications  le 
plus  de  publicité  possible,  que  la  presse  est  aujourd'hui  le  moyen 
le  plus  pratique  et  le  plus  efficace  pour  se  faire  entendre  et  écou- 
ter, la  Fédération  émet  le  vœu  que  le  Congrès  de  Pdques  déclare 
souhaitable  la  création  d*un  journal  hebdomad^iire  dont  la  rédac- 
tion serait  conûée  à  un  directeur  indépendant  de  l'administration 
universitaire,  mais  placé  sous  le  contrôle  de  la  Fédération  natio- 
nale et  appointé  par  elle.  >» 

La  Fédération  nationale  a  déjà  son  a  Bulletin  mensuel  ».  S'agit- 
il  seulement  d'en  changer  le  format  et  la  périodicité  ?  Les  auteurs 
du  vœu  demandent  assurément  davantage.  Au  lieu  d'une  collection 
de  procès-verbaux,  d'une  sèche  analyse  des  démarches  faites  par  le 
bureau,  ils  voudraient  des  études  critiques,  des  informations,  des 
articles  sur  les  grandes  questions  à  l'ordre  du  jour,  tout  l'attirail 
en  un  mot  de  ce  qu'en  argot  de  presse  on  appelle  «  des  cam- 
pagnes ». 

Mais  la  difficulté,  c'est  précisément  de  discipliner  en  vue  de 
campagnes  communes  des  groupes  dont  les  intérêts  sont  paifois 
divergents  ou  contraires.  L'enseignement  primaire  qui  a  précédé 
le  secondaire  dans  cette  voie  a  toujours  son  t<  Bulletin  de  la  Fédé- 
ration des  Amicales  »,  mais  il  n'a  pu  manifestement  aller  au  delà  et 
créer  l'organe  unique  de  toute  la  corporation.  Il  est  vrai  qu'il  s'est 
rattrapé  d'un  autre  côté  et  que,  par  le  nombre  et  la  variété  de 
ses  journaux,  grâce  aux  milliers  d'abonnés  et  de  lecteurs  qui  les 
soutiennent  et  les  font  vivre,  il  arrive  tout  de  même  à  faire 
sentir  son  action  corporative  et  à  exercer  une  influence  réelle 
sur  le  grand  public  et  sur  la  presse  politique.  A  ce  point  de  vue, 
l'étude  du  rôle  de  la  presse,  et  particulièrement  de  la  presse  d'en- 
seignement primaire  depuis  vingt-cinq  ans,  serait  pour  les  secon- 
daires une  intéressante  leçon  de  choses. 

Il  n'est  guère  de  questions  plus  riches  en  débats  stériles  que  la 
question  des  retraites  et  c'est  pourquoi  il  est  bon  de  savoir  com- 
ment les  ctioses  se  passent  dans  la  maison  du  voisin.  L'enseigne- 
ment public  et  l'enseignement  privé  ont,  en  effet,  ceci  de  commun, 
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c'est  qu'ils  n*ont  pas  de  Caisse  des  retraites.  Mais  renseignement 
public,  lui,  fait  comme  s'il  en  avait.  Tous  les  ans  il  prélève  une 
soixantaine  de  millions  sur  le  budget  de  l'Etat  pour  faire  face  aux 
besoins  les  plus  urgents. 

L'enseignement  privé  —  privé  surtout  de  ces  ressources  —  a 
dû  se  montrer  plus  ingénieux. 

Le  Conseil  d'administration  de  Técole  des  Roches  a  décidé  qu'à 
partir  du  !«'  janvier  1908  tout  le  personnel  devrait  faire  obliga- 
toirement, sur  le  montant  de  son  traitement,  un  versement  à  la 
Caisse  nationale  des  retraites  susceptible  d'assurer,  pour  TÀge  de 
soixante  ans,  un  revenu  de  i  .200  francs  aux  célibataires  et  de 
2.400  francs  à  chaque  ménage. 

Toutefois,  en  établissant  le  principe  de  la  retraite  obligatoire, 
le  Conseil  n'a  pas  voulu  imposer  au  personnel  une  charge  de 
nature  à  réduire  les  traitements  dont  il  jouit  à  l'heure  présente. 
L'Ecole  prend  à  sa  charge  les  versements  annuels  à  partir  de 
1908,  et  ils  ne  retomberont  à  la  charge  du  personnel  que  quand 
leurs  traitements  seront  augmentés  et  dans  la  mesure  où  ils  le 
seront. 

Le  syndicat  de  renseignement  libre  est  disposé  à  favoriser, 
selon  ses  moyens,  le  principe  de  la  retraite  obligatoire,  et  la 
Caisse  des  retraites,  garantie  par  l'État,  se  prête  à  ce  sujet  aux 
combinaisons  les  plus  variées. 

Mais,  pendant  que  l'enseignement  libre  se  concerte  et  s'orga- 
nise, l'Etat,  lui,  n'est  pas  plus  avancé  qu'au  premier  jour.  Il 
laisse  les  projets  Caillaux  s'entasser  sur  les  projets  Bouvier  et  le 
chiffre  des  pensions  civiles  à  servir  fait  chaque  année  la  boule  de 
neige  jusqu'à  la  débâcle  finale.  A  cet  égard,  les  ministres  et  les 
Parlements  se  suivent  et  se  ressemblent.  Chacun  paraît  en  avoir 
pris  son  parti  et  dire  :  c<  Après  tout,  cela  durera  bien  autant  que 
moi.  » 

Andrr  Bau, 
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Echos  et  Nouvelles 


La  licence  es  lettres.  —  A  la  suite  de  la  circulaire  du 
3i  octobre  dernier  (publiée  dans  la  Revue  Universitaire  du  15  dé- 
cembre) pour  l'application  du  décret  du  8  juillet  1907  sur  la 
licence  es  lettres,  un  certain  nombre  de  questions  ont  été  posées 
au  ministre. 

Après  avoir  soumis  ces  questions  au  Comité  consultatif  de  ren- 
seignement public  et,  conformément  à  son  ayis,  le  ministre  a  dé- 
cidé (circulaire  du  16  janvier  1908)  qu*elles  doivent  recevoir  la  solu* 
tien  suivante  : 

Question.  —  Aux  termes  de  l'article  16  du  décret  du  8  juillet 
1907,  «  les  aspirants  à  la  licence  es  lettres,  en  cours  régulier 
d'études  à  la  date  de  la  promulgation  du  présent  décret,  pourront 
subir  Tezamen  d'après  le  régime  établi  par  le  décret  du  31  dé- 
cembre 1894  ». 

Ces  dispositions  sont-elles  également  applicables  aux  étudiants 
simplement  immatriculés? 

Réponse.  —  Par  «  étudiants  en  cours  régulier  d'études  »,  il  faut  en- 
tendre les  étudiants  titulaires  d'une  ou  de  plusieurs  inscriptions.  Les 
termes  de  l'article  16  du  décret  laissent  &  ces  étudiants  le  droit  d'opter 
entre  le  régime  établi  par  le  décret  du  31  décembre  1894  et  le  régime 
prévu  par  le  décret  du  8  juillet  1907. 

Cette  liberté  d'option  doit  être  étendue  aux  candidats  qui  ont  pri 
part,  en  1907,  au  concours  pour  l'admission  à  l'École  normale  supé- 
rieure et  l'obtention  des  bourses  de  licence.  En  effet,  ce  concours  s'est 
ouvert  antérieurement  à  la  promulgation  du  décret  et  les  candidats  ont 
droit  de  bénéficier  des  dispositions  du  décret  du  31  décembre  1894. 

Quant  aux  étudiants  simplement  immatriculés  au  moment  de  la  pro- 
mulgation du  décret,  ils  pourront  demander  au  ministi*e  à  bénéficier  des 
dispositions  de  l'article  16  en  justifiant  d'études  réelles  accomplies  par 
eux  et  attestées  par  le  doyen.  Leurs  demandes  seront  soumises  au  Go» 
mité  consultatif  de  renseignement  public. 

Question.  —  Les  candidats  h  la  licence  (séries  «  Philosophie  et 
Histoire  et  Géographie  »)  peuvent-ils,  comme  les  candidats  à  la 
série  u  Langues  et  Littératures  classiques  »,  présenter  pour 
l'épreuve  c<  Analyse  d'un  texte  »,  d'autres  langues  vivantes  que 
l'allemand  et  l'anglais  ? 

Réponsb.  —  11  y  a  lieu  de  répondre  par  la  négative.  Les  termes  du 
décret  sont  précis  et  ne  laissent  place  à  aucune  interprétation  de  cm 
genre. 
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Série  L  —  Philosophie.  —  (5*  épreuve  orale.) 

Questions.  —  a)  La  circulaire  dit,  page  5,  ligne  14  :  «  Pour  la 
5*  épreuve  orale,  le  candidat  pourra  désormais  désigner  deux  de 
ces  auteurs  ». 

Cette  phrase  n'est-elle  pas  en  contradiction  avec  le  décret  qui 
porte  :  a  Explication  de  deux  textes  tirés  de  deux  ouvrages  philo- 
sophiques inscrits  au  programme.  Ces  textes  devront  être  dans 
deux  langues  différentes  indiquées  par  le  candidat?  » 

b)  Le  décret  prévoit  que  les  deux  textes  d'explication  seront  en 
deux  langues  différentes. 

Les  traductions  sont-elles  considérées  comme  textes  français 
ou  comme  textes  étrangers?  Le  candidat  devra-t-il  expliquer  sur 
le  texte  allemand  ou  anglais? 

Réponses.  —  a)  Il  convient  de  s'en  tenir  aux  termes  du  décret.  Le 
candidat  a  le  choix  entre  deux  langues  et  non  entre  deux  auteurs» 

b)  L'explication  devi'a  porter  sur  le  texte  allemand  ou  anglais.  U  en 
résulte  que  les  traductions  sont  exclues. 

Série  IL  —  Histoire  et  Géographie. 

Question.  —  Gomment  déterminer  chronologiquement  Tbis- 
toire  moderne  ? 

Réponse.  —  Il  convient  de  clore  cette  période  historique  par  la  date 
de  1789. 

[Les  candidats  de  la  série  «  Histoire  et  Géographie  >  sont  autorisés  à 
se  servir  d'une  chronologie  et  d'un  petit  atlas  mis  &  leur  disposition  par 
la  Faculté.] 

Série  HL  —  Langues  et  littératures  classiques. 

Questions.  —  a)  La  4«  épreuve  orale  consiste  «  en  une  interro- 
gation sur  un  des  cours  de  langues  et  littératures  classiques 
enseignées  à  la  Faculté,  au  choix  du  candidat  )>. 

Quelle  est  la  signification  précise  du  mot  «  cours  »  à  côté  de 
celui  d'  «  enseignement  )>  ? 

6)  Quel  est  le  caractère  précis  du  a  Commentaire  »  demandé 
aux  candidats  dans  les  épreuves  écrites  ? 

e)  Dans  quel  cas  les  «  textes  »,  dont  il  est  question  pour  les 
compositions  ou  les  explications,  doivent-ils  être  tirés  des  auteurs 
du  programme  ?  Dans  quel  cas,  non  ? 

Réponses.  —  a)  Il  convient  d'entendre  par  «  cours  »  lesmatièret  etuet- 
gnies  à  la  Faculté,  ainsi  la  littérature  grecque,  la  littérature  latine,  etc. 

b)  Sur  ce  point,  toute  liberté  est  laissée  aux  Facultés. 

c)  Ici  encore  la  plus  grande  liberté  doit  être  laissée  aux  Facultés.  Elles 
pourront  soit  mettre  sous  les  yeux  des  candidats  le  texte  en  question, 
soit  indiquer  un  sujet  qui  implique  la  connaissance  des  textes  inscrits 
au  programme. 
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Série  IV.  —  Langues  et  lUtératures  étrangères  vivantes. 

Questions.  —  a) La  deuxième  épreuve  orale  comporte»  une  in- 
terrogation sur  l'histoire  littéraire  à  propos  des  ouvrages  inscrits 
au  programme  ». 

Faut-il  entendre  par  «  histoire  littéraire  »  Thistoire  de  la  litté* 
rature  qui  fait  Tobjet  de  la  licence  visée  ? 

b]  La  seconde  langue  choisie  par  le  candidat  doit-elle  ètrt, 
comme  pour  les  autres  séries,  l'anglais  ou  Tallemand,  ou  bien 
toute  autre  lang:ue,  par  exemple  Titalien  ou  Tespagnol,  à  condition, 
bien  entendu,  que  cette  seconde  langue  soit  enseignée  à  la  Fa- 
culté. 

KépoivsES.  —  a)  L'affirmative  n'est  pas  douteuse. 
.    Les  candidats  ayant  choisi,  par  exemple,  la  langue  allemande,  devront 
être  interrogés  sur  l'histoire  de  la  littérature  allemande. 

b)  L'affirmative  ne  fait  aucun  doute.  Aucune  restriction  ne  saurait 
être  apportée  dans  le  choix  de  la  seconde  langue,  sous  la  réserve  for- 
melle, toutefois,  que  cette  langue  soit  enseignée  à  la  Faculté. 

Ajoutons  que  les  aspirants  à  la  licence  es  lettres  {régime  du 
décret  du  8  juillet  4907),  qui  ont  subi  avec  succès  les  épreuves 
écrites  du  concours  pour  l'admission  à  TÉcole  normale  supé- 
rieure et  Tobtention  des  bourses  de  licence  {section  des  lettres)  sont 
dispensés  à  l'examen  : 

S'ils  postulent  une  des  mentions  ci-après  :  philosophie,  histoire 
et  géographie,  langues  et  littératures  étrangères  vivantes, 

De  l'épreuve  de  version  latine  ; 

S'ils  postulent  la  mention  :  langues  et  littératures  classiques. 

De  répreuve  de  traduction  d'un  texte  latin  avec  commentaire 
littéraire  et  grammatical. 

Lltallen  à  Paris.  —  A  propos  de  la  note  insérée  dans  notre 
dernier  numéro,  M.  Albert  Tozza  nous  demande  de  publier  ce 
complément  d'information  : 

«  Bien  avant  Gondorcet  et  Louis-le-Grand,  le  lycée  Gamot  eut 
son  cours  d'italien.  Un  modeste  fonctionnaire  sollicita,  il  y  a  cinq 
ans,  l'autorisation  d'enseigner  —  à  titre  gratuit  —  cette  langue 
aux  élèves  de  latin-langues  (l"*  B  et  D  —  2«'  B  et  0).  Sur  la  pro- 
position de  M.  le  Proviseur  Frétillier,  le  cours  d'italien  &  Gamot 
fut  officiellement  organisé  ;  il  eut  même  les  honneurs  d'une  ins- 
pection générale.  » 

Société  de  seeoors  motoels  des  fonctionnaires  de 
l^nseignement  secondaire  public  —  Au  3  i  décembre  1907,  le 
nombre  des  sociétaires  s'élevait  à  4<t56,  dont  522  femmes.  C'est  une 
nouvelle  augmentation  de  301  sur  le  nombre  atteint  en  190tf.  La  So- 
ciété a  perdu,  par  suite  de  décès,  48  sociétaires  ^és  de  24  à  72  ans, 
appartenant  aux  catégories  suivantes  :  2  proviseurs,  1  censeur^ 
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34  professeurs,  dont  4  honoraires,  2  suryeillants  généraux,  5  répé- 
titeurs, i  sous-économe,  3  sociétaires  femmes.  9  décès  n'ont  été 
suivis  d'aucune  demande  de  seciturs  ou  n'ont  pas  donné  lien  à 
Tallocation  d'un  secours,  parce  que  les  sociétaires  décédés  ne 
laissaient  pas  d'ayants  droit  ;  mais  trois  d'entre  eux  avaient  été 
secourus  de  leur  vivant.  Les  secours  de  toute  nature  alloués  dans 
l'année  s'élèvent  à  45  049  francs. 

Le  bulletin  de  1907  paraîtra  dans  le  courant  de  mars.  Seuls, 
les  sociétaires  inscrits  au  31  décembre  1907  y  ont  droiL  On 
espère  pouvoir  le  faire  envoyer,  à  titre  gracieux,  aux  sociétaires 
inscrits  avant  le  l**'  mars.  Nul  sociétaire  nouveau,  inscrit  ^rès 
cette  date,  ne  pourra  le  recevoir. 

L'Assemblée  générale  se  tiendra  le  16  avril. 

Une  nouvelle  Association,  celle  des  anciens  élèves  du  Lycée 
de  garçons  de  Reims,  s'est  lait  inscrire  comme  membre  donateur. 

Rectifications  aux  programmes  des  agrégations 
d'aiiemand  et  de  I^enseignement  secondaire  des  Jeiuiefl 
filles.  —  Pour  l'agrégation  d'allemand,  le  programme  désignait 
parmi  les  auteurs  de  la  rubrique  «Poésie  lyrique  contemporaine»): 

Arno  Holz  :  Phantasus, 

En  raison  de  l'impossibilité  où  se  trouvent  les  candidats  de  se 
procurer  cet  ouvrage,  le  jury  a  décidé  de  le  remplacer  par  le 
suivant  : 

Alprbd  Mombbrt  :  Der  Denker  (Minden,  chez  Brun).  Chapitres  : 
«  Der  Siebente  »  et  «  Der  achte  Denker  ». 

Pour  l'agrégation  des  jeunes  filles  (ordre  des  lettres),  dans  le 
programme  d'histoire: 

Au  lieu  de  : 

2.  La  monarchie  franque,  de  Clovis  au  traité  de  Verdun  (481-843)^ 

il  faul  Ure  : 

2.  La  monarchie  franque,  de  Clovis  au  traité  de  Verdun 
(481-843)  :  hihtoire  sommaire^  institutions,  âviUsatùm. 

Premier  congrès  international  d'éducation  morale 
et  sociale.  —  Ce  congrès  se  réunira  du  23  au  26  septembre  1908 
à  Londres. 

Pour  servir  de  base  aux  discussions  et  pour  offrir  une  vue  d'en- 
semble du  problème  d'éducation  morale,  on  prépiire  des  Mémoires 
sur  les  sujets  suivants  :  l'école  et  la  famille,  plan  d'éducation  sco- 
laire (co-éducation,  hygiène  scolaire,  dimensions  des  classes,  etc.\ 
discipline,  méthodes  d'éducation  et  d'instruction,  livres  des  élèves, 
orientation  morale  donnée  aux  diverses  parties  de  l'enseignement 
(histoire,  géographie,  littérature,  langues  anciennes,  langues  mo- 
dernes, traductions,  histoire  naturelle,  mathématiques,  enseigne» 
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ment  manuel  et  éducation  artistique,  etc.)f  mérites  relatifs  de  ren- 
seignement moral  direct  et  indirect,  cours  de  morale  (matière,  mé- 
thode, livres,  préparation  des  maîtres,  temps  consacré  à  cet  ensei- 
gnement), enseignement  moral  donné  incidemment  (travail,  mo- 
destie, poiitesse,tempérance,  douceur  envers  les  animaux,  hygiène, 
économie,  notions  élémentaires  de  droit  et  d'économie  politique), 
instruction  civique,  rapports  entre  l'éducation  esthétique,  physi- 
que et  morale,  éducation  des  arriérés  moraux,  éducation  morale 
dans  les  classes  enfantines,  dans  les  écoles  primaires  et  secondai- 
res, dans  les  universités,  dans  les  écoles  professionnelles,  dans 
les  cours  d^adultes,  et  dans  les  écoles  normales.  Des  questionnai- 
res se  rapportant  à  quelques-uns  des  sujets  énoncés  ci-dessus 
seront  distribués.  Quelques  leçons  types  de  morale,  dansplusieurs 
langues,  seront  données  devant  les  Congressistes. 

On  discutera  aussi  deux  projets  :  la  fondation  d'un  Journal  in- 
ternational d* éducation  mordu  et  la  fondation  d'un  Bureau  interna- 
tional d'éducation  morale. 

11  y  aura  une  exposition  de  livres,  de  tableaux  et  d'œuvres 
d'arts  plastiques,  traitant  de  l'éducation  morale. 

Le  comité  de  Londres  aidera  les  congressistes  à  trouver  des 
hôtels  et  des  pensions  de  famille;  il  organisera  des  excursions, 
des  voyages,  etc* 

Les  personnes  qui  désireraient  présenter  des  mémoires  sont 
priées  d'en  donner  avis  avant  le  15  juin  1908.  Les  langues  admises 
sont  l'anglais,  le  français  et  l'allemand.  La  carte  de  congressiste 
coûtera  12  fr.  Pour  la  France,  les  adhésions  sont  reçues  par 
M.  Gustave  Belot,  137,  rue  du  Ranelagh,  Paris,  ouparM.  A.  Moulet, 
7,  rue  de  Roussy,  Lyon. 

La  coliore  de  la  mémoire  chez  les  écolters.  —  La 

revue  VHygiène  scolaire  a  publié  le  résumé  d'une  intéressante 
conférence  faite  par  le  D'  J.  Philippe  à  l'École  des  Hautes  Études 
Sociales. 

Après  avoir  montré  combien  notre  système  actuel  d'éducation 
fait  appel  à  la  mémoire,  il  a  noté  qu'on  ne  s'est  guère  soucié  jusqu'ici 
de  la  cultiver  et  de  la  dresser  : 

Ne  pourrait-K>n  emprunter  à  la  psychologie  expérimentale  un  certain 
nombre  de  ses  découvertes  pour  en  faire  profiter  les  écoliers? 

I.  Les  psychologues  ont  étudié,  et  abondamment  décrit,  il  y  a  déjà- 
plusieurs  années,  trois  sortes  de  mémoires  :  l'auditive,  la  visuelle,  la 
motrice  ;  rarement  ces  trois  formes  de  mémoires  coexistent  &  dose  égale 
ches  chacun  de  nous.  Au  reste,  pour  nombre  de  sujets,  les  psychologues 
ont  constaté  que  le  type  de  leur  mémoire  variait  &  mesure  de  leur 
croissance  et  sous  des  influences  diverses.  Tel  enfant,  qui  commence  par 
être  visuel,  devient  ensuite  auditif  ou  moteur,  parce  que  son  dévelop- 
pement mental  se  fait  naturellement  dans  ce  sens,  ou  parce  qu'ayant 
besoin  de  cultiver  de  préférence  sa  mémoire  motrice,  c'est  à  ses  souve- 
nir! qu'il  s'attache  de  préférence. 

II.  Peutrun  arriver  à  cultiver  l'art  d'apprendre  et  de  retenir? 
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Deux  sortes  de  mémoires  se  développent  mal  :  celles  qui  retiennent 
trop  et  celles  qui  ne  retiennent  pas  assez. 

On  pourrait  se  dire  d'abord,  sauf  réflexion,  que  les  mémoires  qui 
retiennent  trop  ne  sont  pas  de  mauvaises  mémoires  :  mais  on  verra  vite 
que  ce  ne  sont  pas  là  des  mémoires  avantageuses.  Au  reste,  elles  exis- 
tent souvent  chez  des  enfants  faibles  d'esprit  ;  quoique  inintelligents,  ils 
sont  capables  de  retenir  mot  à  mot  des  pages  entières,  toute  une  feuille 
de  journal,  etc.  ;  si  on  leur  demande  ce  que  cela  signifie,  si  on  leur  fait 
chercher  une  idée  dans  ce  chaos  de  mots,  ils  sont  incapables  de  rien 
dire.  Leurs  souvenirs  sont  tout  verbaux,  sans  intelligence,  et  leur 
mémoire  toute  matérielle,  sans  compréhension  ni  association  d'idées. 

A  l'inverse  la  mémoire  pauvre,  qui  ne  retient  pas  assez,  est  incapable 
de  fixer  les  souvenirs  matériels  dont  l'idée  a  besoin  pour  subsister  et  se 
développer  et  servir  à,  nos  opérations  mentales. 

111.  Comment  s'y  prendre  pour  cultiver  l'une  et  l'autre  forme  de 
mémoires? 

Il  est  clair  que  la  mémoire  trop  abondante  doit  être  élaguée;  pour 
cela,  il  faut  habituer  l'élève  à  choisir  entre  la  masse  des  souvenirs  qui 
lui  arrivent  et  qu'il  retient  en  quelque  sorte  spontanément  et  malgré 
lui  :  la  bonne  mémoire  consiste  a  savoir  choisir  ce  qu'il  faut  conserver. 

Que  si  au  contraire  il  s'agit  d'une  mémoire  pauvre,  c'est  en  dévelop- 
pant les  facultés  d'association  que  nous  pourrons  la  développer.  11  fau- 
dra ne  pas  oublier  que  la  mémoire  est  peut-être  la  plus  matérielle  de 
nos  facultés,  et  que  les  conditions  physiologiques  ont  une  importance 
considémble  —  peut-être  capitale  —  quand  il  s'agit  de  retenir  et  de  fixer 
nos  souvenirs. 

XouTelIes  diverses.  —  Le  Bulletin  Administratif  publie 
dans  son  supplément  au  N^1807  un  arrêté  réglant  le  rang  de  pré- 
séance des  corps,  autorités  et  fonctionnaires  relevant  du  Minis- 
tère de  rinstruction  publique. 

Sous  ce  titre  :  Acta  et  Gesta,  le  Principal  du  Collège  de  Valence 
a  eu  rheureuse  idée  de  publier,  avec  d'utiles  renseignements  sur 
l'organisa  tic  ti  des  études,  un  mémorial  de  la  vie  scolaire  de  réta- 
blissement pendant  l'année  1906-1907. 

En  1909,  l'Académie  de  Rouen  décernera  un  prix  de  500  fr. 
(prix  Bouclot)  à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  le  sujet  suivant  : 

c(  Étude  de  Tadministration  d'un  intendant  au  xviii*  siècle 
dans  l'une  des  trois  généralités  de  Normandie.  » 

Sans  vouloir  imposer  un  programme,  l'Académie  recommande 
aux  candidats  de  se  placer  aux  divers  points  de  vue  de  l'histoire 
du  droit  administratif,  de  Téconomie  politique  et  sociale  et  de 
la  statistique. 

En  1910,  la  même  Académie  décernera  un  prix  de  1000  ïu 
(prix  de  La  Heinty),  à  Tauteurdu  meilleur  ouvrage,  manuscrit  ou 
imprimé,  écrit  en  français,  ou  de  la  meilleure  œuvre  d*art,  faisant 
connaître,  par  un  travail  d'une  certaine  importance,  soit  Thistoire 
politique    et  sociale,  soit  le  commerce,  soit  l'histoire  naturelle 
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des  Antilles,  présentement  possédées  par  la  France  ou  qui  ont 
été  jadis  occupées  par  elle. 

Pour  tous  autres  renseignements  sur  ce    concours  on  peut 
s'adresser  à  M.  G.de  Beaurepaire,  secrétâiirederÂcadémie  deRouen. 


Soutenances  de  thèsefi  pour  le  doctorat  es  lettres.  — 

Ont  soutenu  leurs  thèses  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  : 


—  M.  GooRTEAULT,  (professcur  «au  lycée  de  Bordeaux)  : 

I.  Geoffroy  de  Maloyn^  magistrat  et  humaniste  Bordelais?  (1553*1607  ) 

II.  Biaise  de  Monluc,  historien. 
Mention  très  honorable  (16  décembre). 

—  M.  MoRNBT,  professeur  au  lycée  de  Toulouse  : 

I.  L'Alexandrin  français  dans  la  deuxième  moitié  du  zviii"  siècle. 

II.  Le  sentiment  de  la  nature  en  France  deJ.-Jm  Rousseau  à  Bernar^ 
dinde  Saint-Pierre. 

Mention  très  honorable  (23  décembre). 

—  M.  BRéflisa,  professeur  au  lycée  de  Laval  : 

I.  La  théorie  des  incorporels  dans  l'ancien  stoïcisme. 

II  Les  idées  philo^phiques  et  religieuses  de  Philon  d'Alexandrie. 

Mention  très  honorable  (U  janvier).  • 

—  M.  Chapot»  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes,  docteur 
en  droit  : 

I.  La  colonne  torse  et  le  décor  en  hélice  dans  Vart  antiqiie. 
Il  La  frontière  de  VEuphrate^  de  Pompée  à  la  conquête  arabe. 
Mention  honorable  (16  janvier). 

—  M.  Raoouant,  professeur  au  lycée  Henri-IV  : 

I.  Guillaume  du  Vair,  De  VÉloquence  française  {éd.  critique). 

II.  Guillaume  du  Vair^  l'homme  et  l'orateur  jusqu'à  la  fin  des 
troubles  de  la  Ligue  {4556-4596). 

Mention  très  honorable  (20  janvier). 


—  M.  Châtelain: 

I.  Édition  du  Mystère  de  Saint-Quentin. 

II.  Recherches  sur  le  vers  français  au  xv«  siècle. 
Mention  très  honorable  (30  janvier). 
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—  M.  REVAULT  d^ÀLLONNBS  : 

I.  Les  inclinations;  leur  rôle  dans  la  psychologie  des  sentiments 
IL  Psychologie  d*une  religion. 
Mention  honorable  (7  février). 

—  M.  Blogh  : 

I.  Les  origines  de  la  théorie  de  Véther  et  la  physique  de  Newton. 

II.  La  philosophie  de  Newton, 

Maxima  et  Coefficients  (1908).  —  Dans  notre  numéro 
de  décembre  dernier,  nous  avons  publié  les  coefficients  attribués 
aux  épreuves  nouvelles  des  agrégations  et  certificats  d'aptitude 
et  les  modifications  apportées,  pour  1908,  aux  coefficients  de  l'an 
dernier. 

Les  coefficients  de  l'agrégation  d'histoire  et  du  certifiât 
d'arabe  n'étaient  pas  encore  arrêtés.  Il  viennent  de  paraître  au 
Bulletin  :  ^ 

Agrégation  d^hiatoire.  —  (Épreuves  préparatoires  du  premier  et  du 
second  degré  —  épreuves  définitives)  :  les  coefficients  de  1907  (voir  la  Revue 
d'avril)  sont  maintenus  sans  aucune  modification. 

Certificat  d'arabe.  —  Epreuves  préparatoires  :  thème  écrit  en  arabe 
régulier,  1  ;  version  écrite,  1  ;  composition,  2. 

Epreuves  définitives  :  thème  oral,  i  ;  version,  1  ;  exercice  de  conver- 
sation, 2;  prononciation,  1. 

D'autre  part,  les  coefficients  1907  de  l'agrégation  d'allemand 
sont  modifiés  ainsi  qu'il  suit  pour  1908: 

Agrégation  d'allemand.  —  Epreuves  préparatoires:  composition 
française,  3;  composition  allemande,  3;  thème,  2;  version,  2. 

Epreuves  définitives  :  leçon  française,  3  ;  leçon  allemande,  3  ;  expli- 
cation de  deux  textes  allemands,  4  ;  thème  oral  improvisé,  2. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 


(concours  de  1908.) 
AGRÉGATIONS  DES  LETTRES  ET  DE  GRAMMAIRE 

NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES  SUR  LES   AUTEURS   FRANÇAIS  {suite). 

J^.  ROUSSEAU.  —  Confessions,  liv.  1  et  2  ;  Rêveries  dans 
111e  de  Saint-Pierre*  V*  Promenade  (Agrégation  des  lettres); 
Extraits  des  Rêveries  dn  promenenr  solitaire  et  de  la  Cor- 

respondanee  dans  les  Extrait»  en  prose  publiés  par  L.  Brunel 
[Hachette,  p.  310-97]  (Agrégation  de  renseignement  secondaire  des  jeunes 
flUes). 

Texte  :  Ed.  Mussbt-Pathay,  1823-26,  23  vol.  in-8«;  édition  des  Con-- 
fessions  (Garnier,  in-12);  édition  des  Principaux  Écrivains  français 
(Hachette,  in-16,  1.  25). 

Onvraget  à  congalter  :  La  Bibliographie  de  J.-J.  R.  par  M.  E.  Asss 
(Bibliothèque  des  Bibliographies  critiques ,  Fontemoing,  1901,  in- 8*)  com- 
plète les  indications  données  par  M.  H.  Beaudoin  dans  sa  Bibliographie  en 
1891;  elle  peut  elle-même  être  complétée  par  la  notice  de  Barbier  (1824), 
insérée  par  Quérard  dans  sa, France  littéraire;  les  Annales  J.-J.  R.,  dont 
2  volumes  ont  paru  (1905-1906,  Genève,  in-8»),  constituent  un  répertoire 
annuel  de  bibliographie  pour  toutes  les  questions  se  rapportant  à 
J.-J.R. 

Pour  llkistojre  critique  de  la  rédaction  des  Confessions,  consulter 
A.  Jansbh,  Fragments  inédits,  Recherches  biographiques,  1882,  in-12, 
Alb.  Schinz,  Le  manuscrit  de  la  ^"  ébauche  des  Conf.  {Revue  d'histoire 
littéraire,  avril  1906, 246-91  ;  cf.  R.  Univ.,  fév.  07,  172)  ;  depuis,  M,  Mak- 
CBLLni  Pbllbt  a  décrit  les  18  vol.  de  manuscrits  de  J.-J*  conservés  au 
Palais-Bourbon  {La  Révol,  française,  n*  du  14  sept.  1906)* 

Commentaires  contemporains  :  Delou,  Discours  sur  les  Confessions, 
1783,  Sbrctti  {Journal  de  Paris,  2  déc.  1789),  GmouEMé,  Lettre  sur  les 
C,  1791,  Lararpb  (sept.  1792  dans  le  Mercure).  Travaux  récents  pour  le 
commentaire  des  deux  premiers  livres  des  Conf.  :  E.  Rittkr,  La  famille 
et  la  jeunesse  de  R.,  1896,  in-18,  et  Revue  des  Deux  Mondes,  sept.  1897, 
Recueil  du  Congrès  des  sociétés  savoisiennes,  1901,  et  Bulletin  de  la  société 
de  Vhistoire  du  protestantisme  français,  1902.  F.  MuonusR,  Af-*  de  Warens 
et  J.'J,  R,,  1890,  et  Nouvelles  lettres  de  Af~  de  W.,  1900. 

M.  M.  SouRiAU  a  donné  en  1907,  dans  la  collection  des  Textes  français 
modernes,  une  édition  de  Touvrage  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  J.-J.R. 

Etudes  générales  :  Saihte-Bbuve,  Lundis  II,  III  (Confessions),  XV, 
Nouv.  Lundis,  IX;  F.  Bhuhetière,  EL  Critiq.,  III,  IV;  E.  Faguet, 
XVIiP  siècle;  A.  Chcquet,  J.-/.  R.  {Coll.  des  Gr.  écr.  fr..  Hachette,  in-16, 
1893);  J.  TkxTÉ,  /.-/.  et  les  origines  du  cosmopolitisme  littéraire  (Paris, 
1895,  in-8*)  ;  D'  CABAiiis,  Le  cabinet  secret  de  l'histoire,  3*  série  ;  L.  Brédip* 
Du  caractère  intellectuel  et  moral  de  J.-J,  R.  (Hachette,  1906,  in-8«);  les 
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conférences  de  M.  J.  LemaItab  sur  les  Conf.  et  la  Réforme  morale  de  /.-/., 
ont  paru  &  la  Revue  hebdomadaire  et  au  Temps,  janv.  et  fév.  1907,  ayant 
d'être  réunies  en  volume  (G.-Lévy,  1907,  in-16)  ;  M.  G.  RnicT  a  publié,  depuis, 
un  volume  de  «  réponses  »  à  M.  J.  Lemaftre  (in-16, 1907,  Bruxelles,  Dahenne). 
Diverses  études  ont  paru  dans  les  Revues,  à  la  suite  de  ces  conférences  ; 
à  citer  entre  autres,  le  Mercure  de  France,  15-4-07,  p.  661-76  (J.  Bain  ville), 
15-6-07,  577-600  (L.  Dumur),  la  Revue  de  Relgique,  (juillet  1907);  le  Samedi, 
revue  belge  (8-6-07),  la  Revue  de  synthèse  historique,  juin  1907,  p.  257-70, 
(Paul  Lacombb),  etc. 

Sur  la  langue,  les  livres  de  M.  A.  YKhJHÇoi%,  La  grammaire  du  purieme 
et  V Académie  française  (1905,  in-8*),  de  M.  K.  Gobin,  Les  transforma- 
tions de  la  langue  française  pendant  la  S*  moitié  du  XV Ul*  siicU 
(1740-89),  Paris,  Belin»  1903,  in-8«  ;  sur  les  procédés  de  style,  A.  Albalat, 
Ouvriers  et  procédés,  Paris,  in-12;  G.  Lansor,  La  phrase  miisicale  de 
J,-J.  R.  (Annales  polit,  et  litt.,  iO-6-06,  370-1)  ;  enfin,  sur  les  descriptions 
de  la  nature  cbez  J.-J.,  l'étiide  de  M.  J.  Haas,  en  allemand,  dans  la  Zeii- 
schrift  fur  franz&sische  Sprache  und  Literatur,  XXVI,  1903,  p.  1-18,  est 
aujourd'hui  dépassée  par  la  récente  thèse  de  M.  D.  Momet,  Le  sentiment 
de  la  nature  en  France  de  J.-J.  Rousseau  à  Bern.  de  Saint-Pierre  (Hachette 
1907,  in-S-,  572  p.). 

(A  suivre).  H.  CnATBLAnr. 


NOTES  BIBUOGRAPHIQUES  SUR  LES  AUTEURS  LATINS  {suite). 

V.—  SAINT  AUGUSTIN.  Confessions,  livres  I,  II,  III.  (Lettres.) 

On  trouve  dans  toutes  les  Bibliothèques,  sinon  les  S.  Aurelii  Augm- 
tini  opéra  omnia,..  opéra  et  studio  monachorum  S.  Benedicti  e  congre- 
gatione  S.  Mauri  (Paris,  1679-1700,  11  vol.  in-folio),  ou  la  reimpression 
qui  en  a  été  donnée  par  la  librairie  Gautne  &  Paris  (1835-1840,  11  vol. 
in-8")  ou  la  Monachorum  S.  Benedicti..,  editio  Parisina  altéra  (Paris, 
1863,  11  vol.  in-folio),  du  moins  la  reproduction,  souvent  fautive,  que 
J.  P.  Migne  a  imprimée  de  la  première  édition  bénédictine  dans  son 
PatrologisB  cursus  completus  (tom.  XXXII-XLVII,  Paris,  1841). 

Les  éditions  des  Confessions  dont  il  faut  se  servir  sont  celles  de 
KifôLL  :  Sancti  Aurelii  Augustini  Cofifessionum  lilnri  XI 11  recensuit  et 
commentario  critico  instruxit  Pius  Rnôll  (Corpus  Scriptorum  ecclesias- 
ticorum  Latinorum,  Vindobonœ,  vol.  XXXIU,  1896)  et  Sancti  Aurelii 
Augustini  Confessionum  libri  XUl  ex  recognitione  P.  Rnôll  (Bibliotheca 
Scriptorum  Grœcorum  et  Romanorum  Teubneriana,  Lipsiie,  1898). 
L'édition  de  la  Bibliotheca  est  une  réimpression  à  meilleur  marché 
(2  marks,  70  pfenn.),  avec  quelques  changements  dans  le  texte,  de  l'édi- 
tion du  Corpus  de  Vienne. 

Pour  la  biographie  : 

PoujouLAT,  Histoire  de  Saint  Augustin;  sa  vie,  ses  œuvres,  Paris. 
1845;  3  vol. 

BniDEMANif,  Der  heilige  Augustin,  Leipzig,  1854-1869,  3  vol. 

Pour  les  Confessions  : 

Arthur  Dbsjardins,  Essai  sur  les  Confessions  de  Saint  Augustin, 
Paris,  1858. 

Gaston  Boissier,  La  fin  du  Paganisme,  tome  I,  p.  291  et  suiv.  (3*  édi- 
tion, Paris,  Hachette,  1898). 

(A  suivre.)  H.  de  La  Ville  de  Mirmoht. 
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NOTES  BIBLIOGRAI^HIQUES  SUR  LES   AUTEURS   QRECS   (tuile). 

IV.  --  THÉOCRITE.  —  Idylles.  (Agrégation  des  Lettres.) 

Éditions  les  plus  connues  de  Théocrite  :  Bueolicorum  grmcorum 
Tkencritiy  Bionis,  Moêehi  reliquœ  reeensuit  H.  Ahrbrs,  editio  seconda, 
Leipiig,  Teubner,  1891. 

Theocrilus^  Bion,  Moschus  recognovit  et  prmfatUme  critica  inttruxit 
G.  Pr.  Ambis,  Parisiis,  editore  F.  Didot,  1846. 

Theocrili  Idyllia,  cofnmeniariU  criticis  alque  exegeticis  inslruxit  A. 
T.  M.  FiirrzscHB,  Lipsiae,  Teubner,  1870.  —  De  ces  éditions,  la  dernière 
est  bien  préférable  aux  autres. 

Elles  sont  cependant  inférieures  toutes  trois  à  celle  de  FRrrzsciiB-HiLLBR, 
qui  a  été  publiée  en  1881  à  Leipxig,  chez  Teubner,  avec  notes  en  alle- 
mand. C'est  le  texte  classique,  mais  il  est  assez  difficile  à  se  procurer, 
l'édition  étant  épuisée. 

A  signaler  encore  le  Lexicon  TheocriUum  de  Rumfbl,  Leipzig, 
Teubner,  1879. 

On  voudra  peut-être  lire  Théocrite  dans  une  édition  française.  Citons 
donc  celle  que  fit  paraître,  en  1847,  L.  Réiubr,  chez  Hachette.  Elle  ne 
contient  qu'un  choix  d'Idylles.  Il  en  existe  une  seconde  du  même 
auteur,  publiée  la  même  année,  chez  le  même  éditeur  avec  deux  traduc- 
tions françaises.  Celle-ci  est  complète.  Peut-être  trouvera-t-on  quelque 
chose  à  glaner  dans  les  notes  de  la  fin  du  volume.  Mais  cette  édition 
est  bien  ancienne.  En  voici  une  autre  plus  récente  :  celle  de  L.  Lalot  et 
J.  LucRAiRB,  in-12,  1899,  Delagrave. 

On  connaît  l'excellente  traduction  que  J.  Girard  a  donnée  de  ce 
poète  chez  Jouaust,  en  1888.  Elle  remplace  avec  avantage  celle  de  Lb> 
coRTB  DB  LisLB,  PaHs,  1861,  Poulet-Malassis,  et  celle,  plus  exacte,  de 
L.  Renier,  Paris,  1847,  Hachette. 

Ouvrages  à  oonsnlter  : 

Saottb-Bbuvb.  Porlraifs  lilléraires^  tome  III.  —  Couat,  La  poésie 
aUxandrine  sous  les  Irois  premiers  Plolémées,  Paris,  Hachette,  1882.  — 
J.  Girard,  Études  sur  la  poésie  grecque  (La  pastorale  dans  Théocrite^ 
p.  191  sqq.)  Paris,  Hachette,  4884.  —  Fr.  Sdsbmirl,  Geschichte  der  grie- 
ehiscften  Lilleratur  in  der  Alexandrinerxeit^  2  vol.  Leipzig,  Teubner,  1891 
et  9t.  —  Ph.  E.  Lborard,  Étude  sur  Théocrite,  Paris.  Fontemoing,  1898. 
—  A.  Croisbt.  Histoire  de  la  Littérature  grecque  (tome  V,  p.  188,  sqq.) 
Paris,  Fontemoing,  1899. 

(Fin).  P.  Masqubrat. 


AGRÉGATIONS  DES  LANGUES  VIVANTES 

NOTES  SUR  LES  AUTEURS  DE  l'aQRÉQATION   D'ALLEMAND  («iife) 

HISTOIRE   DE   LA  CIVILISATION 

I)  La  vio  populaire  on  Allomasiie  au  XIII*  aiéele.  —  Meier  Helmbrecht  (éd. 
Panzer  v.  1-697). 

Éditions  : 

1)  Rbihz,  Meier  Helmbrecht,  Leipzig  1887. 

S)  Lambbl  dans  Erzàhlungen  und  Schw.  N*  3,  Lpz,  1883. 
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3)  Panzir,  Meier  Helmbrechl,  Halle,  Niemeyer. 
Traduction  : 

FuLDA.  Meier  Helmbrecht,  Halle,  Hendel  1890.  Bearbeitung  far  dk 
Sehule.  Bôttichbr,  dans  Denkmâler  der  âlteren  deuUchen  LUerahtr,  II, 
Halle,  1891. 

Articles  : 

Articles  de  R.  M.  Mbtbr  et  de  Frakul,  dans  VAllgemeine  deui$ehe 
Biographie, 

Zur  Kritik  und  Erkl&ning  des  Textes. 

i)  ScHLiCKiNOBR,  dsT  Hêlmbrechlshof  usïà  seine  Umgebung,  Lpz,  1893. 
(ans  dem  51.  Jahresber.  d.  «  Muséum  Francisco-Carolinum  in  Linz  •.) 

2)  Pfbiffbr,  dans  «  Sitiungsbericht  der  Wiener  Ak.  Phil.  hist.  • 
Cl.  41  (1863). 

3)  JÂifiCKB,  dans  «  Z.  f.  d.  A.  »  14,  558. 

4)  SchrOdbr,  dans  «  Z.  f.  d.  Ph.  »  2,  302. 

5)  BiRLiifORR,  dans  «  Germanla  »  16,  82  —  18,  110  —  25,  432. 

6)  Sprbnobr,  dems  «  Bezzenbergers  BeitrAge  »  1,  55,  et  dans  «  Germa- 
nla •  21,  348  —  25,  407  —  37,  414. 

7)  ScbrOdbr,  «  d.  L.  Z.  »  1887  Sp  1271. 

8)  Lambbl,  «  L.  bl.  »  13,  1892,  369  f. 

9)  Hblsio,  Meirik  und  Stilietik  in  «  Meier  Helmbrechi  »  Diss.  Lpz. 
1892. 

10)  G.  V.  Rraus,  dans  «  Zeitschrift  fur  deutsches  Altertum  »  41,  305. 

Zur  Literaturgeschichte. 

1)  VooT,  MiltelhochdeutBche  Literalur  dans  le  Grundriu  de  Paul. 

2)  RuDLOFF,  Untersuchungen  zu  Meier  Helmbrecht,  Diss.  Rostock, 
1878. 

3)  Berrats,  Schriften  zur  Kritik  und  Lileraturgeichichie^  4,  161. 

4)  D'  JuRK,  Die  Epigonen  des  hôfiecken  Epos  (collection  Gôschen). 

Zur  Kulturgeschichte. 
,    i)  Inowraclawbr,  Meier  Helmbrecht,  Progr.,  Breslau,  1882. 

2)  Stgbwbr,  Dos  KuUurhisiorische  tm  «  Meier  Helmbrecht  »,  Progr. 
Bochum,  1891. 

3)  Haoblstarob,  SUddeutsches  Bauemleben  im  Mittelalter,  Lpz.,  i898« 

4)  Frbttag,  Bilder  aue  der  deutêchen  Vergangenheitf  2,  51. 

[A  suivre.)  Albbrt  Létt. 


AGRÉGATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES  (Lettres) 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES    SUR    LES    AUTEURS    FRANÇAIS  (wte). 

•  MAROT.  —  Epltres  à  son  ami  Lyon;  au  roi  pour  le  délivrer  de  pri- 
son; au  roi,  pour  succéder  en  Vétal  de  son  père;  au  roi,  du  temps  de  ton 
exil  à  Ferrare;  à  Monseigneur  le  Dauphin,  du  temps  de  son  dit  ext/;  — 

Epilogue  au  roi  sous  les  noms  de  Pan  et  Bobin, 

Texte  :  Ed.  Guiffrbt,  Paris  (Morgand  et  Patoul),  t.  Il  et  III  (le  l«ii'a 
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Jamais  para),  i87&-81,  gr.  iii-8*;  épUresau  t.  III;  édition  de  la  collection 
Jannet-Picard,  Paris,  4  ▼.  in«16, 1868, 1. 1  et  III,  1  fr.  le  vol. 

Onvrages  à  conanltar  :  Les  poésies  inédites,  publiées  par  M.  6.  BIacon 
dans  le  Bulletin  du  bibAophileet  du  bibliothécaire^  avril-mai  1898,  sont 
intéressantes  à  consulter  pour  la  vie  du  poète  et  la  chronologie  de  ses 
œuvres.  Saintb-Bsuve,  Tableau  de  la  poésie  française  au  XVI*  siècle^ 
réédité  en  1842;  Portraits  littéraires,  I,  II,  III;  E.  Faouet,  XVI'  siècle  ; 
Darmist«tbr  et  Hatztbld,  Le  XVI*  siècle,  1878,  in-12;  F.  Brunbtièri, 
Histoire  de  la  littérature  française  classique,  Paris  (Delagrave),  1964, 
l''Tol.,p.  85-104;  E.  Bourcibz,  Les  mœurs  polies  et  la  littérature  de  coun 
sous  Henri  II,  Paris,  1886,  in-8*,  1.  I,  cb.  iv,  1.  III,  ch.  u.  Les  notes 
de  l'édition  Guiffrey  (laquelle  ne  se  consulte  guère  que  dans  les 
grandes  bibliothèques)  sont  riches  de  renseignements  biographiques  et 
autres. 

Sur  VEglogue  et  les  sources  antiques  chez  Marot,  les  ouvrages  sont 
inaccessibles  à  qui  ne  connaît  que  le  français  :  la  thèse  de  M.  H.  Gnr 
sar  les  sources  de  Marot  est  en  latin,  Paris,  1898,  in-8*;  le  livre  de  M.  Alb. 
Waohbr  sur  les  rapports  de  Marot  avec  l'antiquité,  Leipzig,  in-8",  1906, 
est  en  allemand.  M.  Vianey  a  étudié  les  sources  italiennes  dans  le  Bul- 
letin italien,  avril-juin  1903,  «t  dans  la  Revue  de  la  Renaissance^  1903. 

J.^.  ROUSSEAU.  —  Extraits  des  Rêveries  du  promenear  soli« 
taire  et  de  la  Correspondance,  dans  lea  Extraits  en  prose,  publiés 
par  L.  Bninel  (Hachette),  p.  310-397. 

(Voir  à  la  rubrique  de  rAoRÉOATiON  des  lettres,  p.  259.) 
(il  suivre.)  Henri  Châtelain. 


NOTES  BIBUOGRAPHIQUES   :  AUTEURS    ALLEMANDS  {Suite) 

G)  HEINE,    Bucii   der    Lieder  :  die    Nordsee,    Erster    Cyclus 
(Halle,  50  pf.  éd.  Hendel). 

A  consulter  : 

1)  Heine,  Werke,  her.  v.  Elster,  Leipzig  und  Wien. 

2)  Strodmann,  Heines  Leben  und  Werke,  Hamburg  3.  Aufl.  1884.  Hoff- 
mann und  Campe. 

3)  Leoras,  h,  Heine  poète ^  Paris,  1897,  C.  Lévy. 

4)  BôLSCHB,  H.  Heine,  Leipzig,  Trenkel,  1888. 
5^  RirrER,  H.  Heine,  Rôln,  189i,  Bachem. 

6)  Henri  Lichtbnberobr,  H,  Heine  penseur,  Paris,  1905. 

D)  SUDERMANN  : 
k  consulter,  parmi  les  œuvres  : 

1)  Prau  Sorge,  Stuttgart,  Cotta,  1887. 

2)  Die  Geschwister,  Stuttgart,  Cotta,  1888. 

3)  Der  Katzensteg,  Stuttgart,  Cotta,  1889. 

4)  Im  Zwielicht,  Stuttgart,  CotU,  1890. 

5)  Jolanthens  Hochzeit,  Stuttgart,  Cotta,  1892. 

6)  Bs  loar,  Stuttgart,  Cotta,  1898. 

A  consulter,  parmi  les  études  : 

1)  W.  Kawbrau,  Sudermann,  Leipzig.  Elischer,  1897. 

2)  Ad.  Stbrn,  Studien  zur  Lit,  der  Gegenwart,  Dresden,  Esche,  1895.. 
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3)  Brandbs,  Menschen  und  Werke,  Frankfurt  am  Main,  2*  éd.,  iS93. 
Lit.  Anstalt. 

4)  E.  V.  Grotthdss,  Problème  und  Charakterkopfe,  Stuttg.  98,  Greiser 
et  Pfeiffer. 

5)  Lbo  Bero,  Zwiechen  zwei  Jahrhunderten,  Frankfurt  am  Main,  1896. 
Lit.  Anstalt. 

6)  Adalbbrt  von  Hanstbik,  Dos  Jûngste  Deutsehland,  Leipzig,  Voigt- 
lander,  3«  éd.,  1905. 

7)  Bartbls.  Die  Allen  und  die  Jungen,  Leipzig,  1907,  7*  édition. 

(Fin.)  Albert  Lévt. 


NOTES    BIBUOGRAPfllQUES   :    HISTOIRE   {Suile,) 

IV.  La  SIMIT6  f ranoo-allamando. 

Une  bibliographie  complète  est  donnée  dans  DABLMAim-WArTz  [Quel- 
Unkunde  der  deutschen  Geschichle^  n«' 6369-6430),  Gom*  Palat,  Bibliogra- 
phie générale  de  la  guerre  de  ii70-7i  ;  Schulz,  Bibliographie  de  la 
guerre  franco-allemande  et  de  la  Commune. 

Les  principaux  ouvrages  sont  : 

A.  SoRBL,  Histoire  diplomatique  de  la  guerre  franco-allemande.^ 
Debidocr,  Histoire  diplomatique  de  V Europe^  II.  —  Bourgeois,  Manuel 
historique  de  politique  étrangère,  i,  111.  —  De  Laoorcb,  Mistoire  du 
second  Empire,  t.  VI  et  VII.  —  Em.  Ollivibr,  L'Empire  libéral,  t.  VII et 
VIII.  —  De  Mazadb,  La  guerre  de  France,  2  vol.  —  Valfrbt,  Histoire  de 
la  diplomatie  de  la  défense  nationale.  —  G»*  Niox.  La  guerre  de  f870.  — 
Le  Faure,  Histoire  de  la  guerre  franco-allemande.  —  G*'  Ambbrt,  Kéâii 
militaires.  —  D.  Andlau,  Metz  :  campagne  et  négociations,  —  BBiCEOim, 
Ma  mission  en  Prusse.  —  G"*  De  Wimppeii,  Sedan,  —  G''  Ducrot,  La 
journée  de  Sedan  ;  La  défense  de  Paris.  —  De  Molrtb,  Mémoires.  — 
Bismarck,  Pensées  et  souvenirs.  —  J.  Simon,  Souvenif^  de  la  guerre.  — 
Denis,  Fondation  de  l  Empire  allemand  (4S5Î-4874).  -^  Rotba.  L'Al- 
lemagne et  l'Italie  en  1870.  —  De  Frbtcinbt,  La  guerre  en  pronnce,  — 
Cbanzt.  Histoire  de  la  deuxième  aivnée  de  la  Loire.  —  Chgqubt,  La  guerre 
1870-74.  —-  DuQUET,  Frœschwiller,  Chdlons,  Sedan;  —  Les  batailles  de 
Metz.  —  RocssEL,  La  guerre  de  1870.  —  La  guerre  flranco-allemande, 
par  le  Grand  Etat-Major  allemand,  5  vol.  (trad.  Costa  da  Serda).  — 
Harn,  Der  Krieg  Deutschlands  und  die  GrUndung  der  deutschen  Kai- 
serreichs.  —  Sybel,  Der  Frieden  von  1871. 

(Fin.)  Cb.  Dof^tabd. 
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Sujets  proposés 


AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 
Dissertation  philosophique.  —  LHdée  de  matière, 

AGRÉGATION  DES  LETTRES 

Composition  française*  —  L'art  du  logographe  dans  le 
plaidoyer  d*Hypéride  contre  Athénogène, 

Thème  latin.  —  La  Bruyàrb,  Du  Mérite  Penonnel.  «  Se  faire 
uloir  par  des  choses  qui  ne  dépendent  point  des  autres...  »  jus- 
qu'à :  »  moins  de  trésors  que  de  bons  exemples  ». 

Version  latine.  —  Sbnâqub,  Natur.  Quast,  I,  Prologus,  du 
commencement  à  :  u  Effugisti  vitia  animi.» 

Thème  grec.  —  Montbsquibu,  Esprit  des  iois,  X,  xnr  (Extraits, 
éd.  JuUian,  p.  155,  Alexandre)  :  «  Je  ne  laisse  pas  seulement  aux 
peuples  vaincus...  »  jusqu'à  :  u...  il  était  Alexandre». 

Version  grecque.  —  Platon,  République^  401  B  à  402  A, 
depuis  :  ^Ap'  ouv  xoU  ?cou)Talç...  jusqu'à  :  «  iv  (Aouaix^i  elvai  f)  xpo^if». 

AGRÉGATION  DE  GRAMMAIRE 

Composition  française.  —  Exposer  et  discuter,  d'après  le 
ùiscours  sur  les  trois  unités,  ce  que  Corneille  appelle  «  ses  opinions 
ou,  si  l'on  veut,  ses  hérésies  touchant  les  principaux  points  de 
l'art». 

Thème  latin.  —  Bossubt,  Oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonza- 
gue{éd,  Rébelliau,  p.  358),  depuis  :  «  On  ne  peut  retenir  ses  lar- 
mes...»  jusqu'à  :  «  .^ comme  si  la  nature  n'était  pas  assez  accablée 
de  nécessités  ». 

Version  latine.  —  Manilius,  Astron,  111,  v.  1-35. 

Thème  grec*  —  La  Fontaine,  Préface  des  Fables,  depuis  :  «  Je 
pense  avoir  justifié  suffisamment  mon  dessein...»  jusqu'à  : 
«  ...même  les  plus  sérieux  ». 

Grammaire.  —  1«  Commenter  au  point  de  Yue  grammatical 
les  passages  suivants  : 

El  (iivToi  xal  ètreiSocv  âiroOav6>[xev  rri  larat,  oO^*  ocùr^ 
(toi  joxet,  IçT),  w  rcixpaTÉ;,  àiro^e^êtj^Oai,  kW  In  cvtornxev 
8  vuv  Ît)  KeSY);  î^eye,  to  twv  wo^^ôv,  Swco;  (jlt)  iiroôvVxncovTOÇ 

Rbtvb  wit.  (17*  axm.,  n*  8).  —  I  18 
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ToO  iv9p(oirou  Siaoxe^awuTXi  tj  ^«ij^ti  xal  auTTj  Toiï  eîvai  touto 
t£Xo;  7).  Ti  ykp  xc^Xuct  yfyve'jOat  piv  auTTiv  xai  Çuvtçrxcftca 
0C|a6O8v  mOev  xal  elvat  'irpiv  xal  ei;  etv0p(o7reiov  aûpia  âf  ixéoSxi, 
ciret^àv  4à  oLf  ixiQTai  xoti  àiraWamoTai  toutou,  tote  xxi  aMy 
TeXeuTav  xal  AtocfOetpcGOat  ;    Eu   Xeyei;,   efT),    cî>    2]i(i.|aix,  6 

(Platon,  Phédon,  23). 

2®  P.  Decius  senatus  injuriam  querebatur  :  quod  potuerint 
patres  adnisos,  ne  plebi  aditus  ad  magnos  honores  esset  ;  poslquam 
ipsa  virtus  pervicerit,  ne  in  ullo  génère  hominum  inhonorata 
esset,  quœri,  quemadmodum  irrita  sint  non  suffragia  modo  populi 
sed  arbitria  etiam  fortunœ  et  in  paucorum  potestatem  vertantur. 
Omnes  ante  se  consules  sortitos  provincias  esse;  nunc  extra  sor- 
tem  Fabiosenatum  provinciam  dare.  Si  honoris  e jus  causa,  ita  eom 
de  se  deque  republica  meritum  esse,  ut  faveat  Q.  Fabii  gloiis, 
qusB  modo  non  sua  contumelia  splendeat.  Gui  autem  dubium  esse, 
ubi  unum  bellum  sit  asperum  ac  difficile,  cum  id  alteri  extra  sor- 
tem  mandetur,  quin  aller  consul  pro  supervacaneo  atque  inutili 
habeatur?  (>loriari  Fabium  rébus  in  Ëtruria  gestis;  velle  et  P.  De- 
eium  gloriari,  et  forsitan,  quem  ille  obrutum  ignem  reliquerit,  ita 
ut  toties  novum   ex  improviso  incendium  daret,  eum  se  exstÎDGr 

turum... 

(TiTE  LiVB.  X,  24,  8-13). 
Sujets  proposés  par  M.  Ubi. 

AGRÉGATION  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE 

I.  L'administration  de  Dioclétien. 

II.  Le  royaume  de  Jérusalem. 
m.  Les  cyclones. 

AGRÉGATIONS  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Thème.— J.  Hurkt,  Rhin  et  Westphalie,  p.  318  depuis  :  u  II  est 
yrai  que  nous  n'avons  pas  de  goût...  »,  jusqu'à  :  «  ...vous  pouvez 
reconnailre  notre  réalisme  »,  p.  320. 

VerHlon.  —  C.  A.  Bbrnoulli,  Franz  Overbeck  und  Friedrich 
Nietzsche,  I  Band  (lena,  Diederichs,  19  ^8),  p.  133,  depuis  :  «  Nietz* 
sche  hat  slels...  »,  jusqu'à  «  ...mir  ist  schon  Nietzsche  ». 

Dissertation  française.  —  Analyser  le  Dialogue  sur  des 
poésie-  de  H.  v.  Hofmannsthal. 

C^.  Huoo  voM   HoFMAimsTHAL,   Die  prottùichen  ScMftêH    geiammelt  :  Entar 
Band. 
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Dissertation  allemande.  —  «  Herder  îst  kein  grosser  Den- 
keruDd  Erfinder...  Aber  er  besass  im  hôchsten  Masse  den  Sinn  der 
Witterung...  »  (Nietzsche) 

A  ooBsnltar:  1)  Nibtzscbb,  Wisriire,  BandIII.<2tfr  Wanderer  wnd  téin  SeAat/en,  Apho 
risme  118,  pp.  260-261.— 2)  C.  A.  Bbbnoulli.  Franx  Ooerbeekund  Friedrich  Nietxêehê 
L  Baiid(Ieiia,  Diederichs,  1908).  p.  134. 

ANGLAIS 

Version.  —  Drydbn,  Hind  and  Panther,  jasqu*à:  «  needs  only 
to  be  seen  ». 

Tlième.  —  Bouthy,  Le  développement  de  la  constitution  et  de  la 
société  en  Angleterre ^  depuis  :  «  L'acte  de  réforme  de  1832  >»  jus- 
qu'à :  «  ...toujours  utilement  réformateurs  »  (pp.  334-337). 

Dissertation  anglaise.  —  Political  satire  under  the 
Restoration. 

Aoonsalter  :  Bvujun^  Publie  et  hommes  dé  Uttreê^ch.!',  Gabnbtt,  Age  of  Drydtn, 

Dissertation  française.  —  Esquisser  à  grands  traits  la 
transformation  de  la  société  anglaise  dans  la  première  moitié  du 
zix«  siècle  et  indiquer  sous  quelles  influences  elle  s'est  faite. 

A  oonralter  :  Cazamiak,  Romancière  anglaii  ;  H.  Mâbtinbau,  Thirty  years'Peaee 
Toi.  IV.in-fioe. 

AGRÉGATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES 

Morale,  Pédagogie.  —  On  appelait  autrefois  la  femme  «  la 
compagne  de  Thomme  »  :  on  Tappelle  aujourd'hui  «  son  associée  ». 
A  quels  changements  psychologiques  et  sociaux  vous  parait  ré- 
pondre cette  transformation  d'idéal,  et  qu'en  pensez-vous? 

Littérature.  —  Un  poète  anglais,  Keats,  disait  :  «  La  science 
pour  le  poète  est  nécessaire,  car  elle  guérit  de  la  fièvre  et  nous 
aide,  en  élargissant  notre  horizon,  à  alléger  le  fardeau  du  grand 
mystère,  o 

Quel  rôle  vous  parait  devoir  jouer  la  science  à  l'égard  de  ia 
poésie  ? 

LICENCE  ES  LETTRES^ 

Dissertation  française.  —  Les  idées  pédagogiques  de 
Rabelais  d'après  les  chapitres  23  et  24  (Gargantua):  Vous  détermi- 
nerez d'abord  Toriginalité  de  la  méthode;  vous  apprécierez  ensuite 
les  principales  innovations  recommandées  par  Rabelais  et  reprises 
par  les  pédagogues  modernes;  vous  définirez  enfin  la  manière 
propre  à  Rabelais  dans  l'exposé  de  ses  idées»  en  la  distinguant 

l.  Sujet!  doonétpar  U  Faculté  des  lettres  de  rUBiyenité  de  Toalooee  (Juillet  1M7). 
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de  la  manière  de  Bfontaigne  lllnstitution  des  Enfants)  et  de  J.-J. 
Rousseau  {Émik). 

Dissertation  latine.  —  In  decimo  quinto  Annalium  libre 
Tacitus,  dum  Pisonis  conjurationem  narrât,  multa  suppedita- 
Tit  ihdicia  quae  ad  mores  hujus  aetatis  pertinent.  Quae  prudenter 
collecta  ita  componetisut  horum  morum  imaginem  quamdam 
adumbretis. 

LICENCE  PHILOSOPHIQUE  « 

Philosophie  dogmatique.  —  On  semble  croire  quelque- 
fois que  la  philosophie  représente  Tesprit  même  de  la  science 
moderne,  que  pensez-vous  de  cette  opinion. 

Histoire  de  la  philosophie.  —  I.  L'école  d'Elée.  ' 

LICENCE  HISTORIQUE  ^ 

Histoire  ancienne.  —  Périclès  ;  son  œuvre  à  Tintérieur  et  i 
l'extérieur  jusqu'au  début  de  la  guerre  du  Péloponèse. 

Histoire  dn  moyen  âge.  —  L'hommage  féodal;  ses  origines» 
ses  différentes  espèces,  sa  place  dans  les  institutions  de  la  féo- 
dalité. 

Histoire  moderne  et  contemporaine.  —  L'industrie  de 
la  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Histoire  des  institutions.  —  Généralités  sur  les  grandes 
fêtes  publiques  à  Athènes.  —  Description  des  Panathénées. 

LICENCES  ET  CERTIFICATS  D'APTITUDE 
A  L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Thème.  —  Jules  Hurbt,  Rhin  et  Westphalie.  Cologne,  p.  i7i» 
depuis  :  «  La  visite  de  l'usine...  »  jusqu'à  la  fin  du  chapitre. 

Version.  —  C.  A.  Bbrnoulli,  Fr.  Overbeck  und  Fr.  Nietache, 
IBand  (lena,  Diederichs,  1908),  p.  31,  la  lettre  de  Bàle,  du  20  juil- 
let 1870. 

Dissertation  française*  —  «  Mais  avez-vous  remarqué  que 
notre  peuple,  qui  se  plie  si  volontiers  aux  conditions  matérielles 
qu'on  lui  impose,  entend  conserver  tout  entière  son  indépen- 
dance d*esprit  ?  » 

(Déclaration  d'un  professeur  éminent  de  Berlin  à  M.  Julbb  Hubbt.  Cf.  Bkm  ft 
Westphalie), 

1  8i^0U  proposte  par  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Toulooie  (^mOst 
1B07. 
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Dissertation  allemande.  —  «  Jedes  WorthatseinenGeruch: 
es  giebt  eine  Harmonie  und  Disharmonie  der  GerQche  und  aiso 
der  Worle.  » 

NiRZSGBB.  Der  Wundertr  und  tein  Sckattin^  ApborinD*  119.  Wtrkê^  Band  m, 
p.  161). 

ANGLAIS 

Version.  —  Tknnyson,  Dream  of  Pair  Women^  jusqu'à  :  «  And 
hush'd  seraglio  ». 

Tlième.  —  Bossubt,  Hi^t.  Univ.  .3«  partie,  ch.  vi  depuis  : 
«  ]ia]gré  cette  grandeur  du  nom  romain  »  jusqu'à  :  <«  ...recevoir  de 
loi  que  de  lui-même  ». 

Composition  française.  —  Place  de  George  Eliot  dans  le 
roman  anglais. 

A  eonioltar  :  Cboss.  Bng.  iVoo«/pp.  tZlnqq. 

Rédaction  anglaise.  —  The  relations  of  art  and  modem 
manufactures. 

A  BOMoltT  :  RcsKiHf  Nature  ofGotkie,  éd.  Moral  (Hachette)  pp.  17  sq 


CERTIFICAT  D'APTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Morale,  Pédagogie.  —  u  Le  péché  n'est  qu'une  erreur  »  pour 
Malebranche,  et  Pascal  disait  :  «  travaillons  donc  à  bien  penser, 
▼oila  le  principe  de  la  morale.  »  Que  pensez-vous  de  cette  théorie  ? 

Littérature.  —  Appréciez  cette  pensée  de  Joubert  :  «  Il  y  a. 
dans  le  style  de  Bernardin  de  St-Pierre  un  prisme  qui  lasse  les 
yeux.  Quand  on  l'a  lu  longtemps,  on  est  charmé  de  voir  la  ver- 
dure et  les  arbres  moins  colorés  dans  la  campagne  qu'ils  ne  le  sont 
dans  ses  écrits.  » 

ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE  DE  SÈVRES 

Morale,  Pédagogie.  —  D'après  un  auteur  contemporain  : 
«  Le  mal  est  un  mal,  non  pour  le  monde  dont  il  ne  détruit  pas 
l'indestructible  harmonie,  mais  pour  le  méchant  qui  le  fait  et  qui 
pouvait  ne  pas  le  faire.  »  Discutez  cette  théorie. 

Littérature.  —  La  Comédie  des  Plaideurs  de  Racine  vous 
semble- t-elle  aussi  légère  qu'on  le  dit  communément?  En  quoi 
vous  parait  elle  différer  de  la  comédie  telle  que  l'a  conçue  Mo- 
lière? 
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Sujets  proposés 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  GARÇONS 

Cours  de  Saint-Gyr. 

Composition  française.  —  Commenter  cette  pensée 
d'Anatole  France  :  «  Ce  qui  est  admirable  ce  n'est  pas  que  le 
champ  des  étoiles  soit  si  vaste,  c'est  que  Thomme  Tait  mesuré  ». 

Voir  «  Le  jardin  d'Epicure  *,  dans  les  Pages  chaisiet  (tAnatok 
France.  (Librairie  Armand  Colin). 

Commaiiiqaé  par  M.  Ed.  Jullibn,  profeueur  an  collège  de  Blaj«. 

Premidre. 

Composition  française.  —  Les  programmes  officiels  de 
l'enseignement  secondaire  prescrivent  de  faire  de  Texplication  de 
textes  l'exercice  principal  de  la  classe.  —  Pourquoi  les  classes  de 
lettres  sont-elles  presque  exclusivement  consacrées  à  des  lectures 
et  explications  de  textes?  Quels  profits  divers  pouvez-vous  en  tirer 
pour  votre  formation  intellectuelle?  (Raisonner  surtout  d'après  les 
auteurs  expliqués  au  cours  de  Tannée). 

Gommaniqaé  par  M.  BoivtN,  professeur  an  lycée  de  Moulins. 

Version  latine.  —  La  petitesse  de  Vhomme  et  sa  grandeur. 
Si  quis  formicis  det  intellectum  hominis,  nonne  et  illœ  unam 
aream  in  multas  provincias  divident  ?  Cum  te  in  illa  vere  magna 
sustuleris,  quoties  videbis  exercitus  subrectis  ire  vexiUis,  et  quasi 
magnum  aliquid  agatur,  equitem  modo  ulteriora  explorantenut 
modo  a  lateribus  alTusum,  libebit  dicere  : 

It  nigrum  campisagmen... 

Formicarum  iste  discursus  est  in  augusto  laborantium.  Quid 
illis  et  nobis  interest,  nisi  exigui  mensura  corpusculi  ?  Punctum 
est  istudin  quo  navigatis,  in  quo  bellatis^in  quo  régna  disponitis; 
minima  etiam  cum  illis  utrimque  Oceanus  occurrit.  Sursum  in- 
gentia  spatia  sunt,  in  quorum  possessionem  animus  admittitur; 
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ai  ita,  si  minimum  secum  ex  corpore  tulit,  si  sordidum  omne  de- 
tersit,  et  expeditus  levisque  ac  contentus  modico  emicait.  Cum 
illa  tetigit,  alitur,  crescit  ;  ac  velut  vinculis  liberatus,  in  originem 
redit.  Et  hoc  habet  argumentum  divinitatis  suse,  quod  illum  divi- 
na  délectant;  nec  ut  alienis  interest»  sed  ut  suis.  Secure  spectat 
occasus  sîderum  atque  ortus,  et  tam  diversas  concordantium  Tias. 
Observât  ubi  quseque  Stella  primum  terris  lumen  ostendat,  ubi 
culmen  ejus  summum,  qua  cursus  sit,  quousque  descendat. 
Guriosus  spectator  excutit  singula,  et  quœrit.  Quidniquœrat?  Scit 
illa  ad  se  pertinere. 

(SÉNÈQUB.  Questions  Naturelles,  Préface.) 

Commentaire  —  Rapprocher  ce  texte  des  Pensées  de  Pascal  et  notam- 
ment des  fragments  72  et  347  de  Téd.  Brunschvicg. 

Communiqué  par  M.  E.  Abbt,  professeur  de  Première  an  lycée  de  Toile. 

Thème  grec  — Fierté  patriotique  des  Athéniens.  —  L'Athénien 
remerciait  les  dieux  de  l'avoir  créé  Hellène  et  non  Barbare  ;  de 
l'avoir  fait  naître  dans  cette  province  d'Attique,  la  plus  digne  et 
la  plus  noble  de  l'Hellade  et  donc  de  toute  la  terre  habitée,  et 
dans  cette  ville  d'Athènes,  la  plus  illustre  et  la  plus  brillante  de 
rhumanité  entière  ;  enfin,  de  l'avoir  fait  vivre  dans  le  plus  glorieux 
âge  que  la  cité  eût  connu  depuis  sa  fondation,  dans  l'âge  où  elle 
a  été  conduite  à  l'apogée  de  sa  fortune  par  le  pensée  et  la  volonté 
de  l'incomparable  Périclès...  Presque  au  terme  de  sa  vie,  ce  grand 
citoyen,  parlant  d'Athènes  aux  Athéniens,  leur  disait,  d'après 
Thucydide  (II,  41)  :  «  Notre  ville  est  l'école  de  la  Grèce.  Seule  de 
toutes  les  cités,  on  la  trouve,  après  examen,  supérieure  encore  à 
son  renom.  Nous  serons  dans  les  temps  à  venir,  comme  nous  le 
sommes  dès  maintenant,  l'objet  de  l'admiration  du  monde  !  »> 

Cofluaaniqaé  par  M.  Victor  Olachant,  professeur  au  lycée  Loais-le-Orand. 

Seconde. 

Composition  française.—  Un  prologue  de  Tartufe.--  Damis 
écrit  à  son  oncle  Gléante  pour  lui  annoncer  secrètement  les 
événements  qui,  pendant  son  absence,  sont  survenus  dans  la 
maison  d'Orgon.  Il  lui  expose  l'attitude  des  différents  membres 
de  la  famille  vis-à-vis  de  Tartufe  et  lui  fait  part  de  sa  répulsion  et 
de  ses  inquiétudes. 

Commaniqné  par  M.  Julikn  Vaillant,  professeur  au  lyoée  de  Vendôme. 

Thème  latin.  —  Ce  qui  a  le  plus  manqué  à  Apollon,  c'est 
le  travail.  Il  avait  essayé,  il  se  fit  maçon  même;  mais  sa  trop  fine 
main  aurait  perdu  la  lyre,  n'en  aurait  plus  senti  les  cordes  déli- 
cates. A  d'autres  il  a  laissé  les  labeurs,  la  sueur,  la  course  aux 
pieds  ailég  d'Hermès,  la  lutte  au  bras  d'Hercule,  les  œuvres  mé- 
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prisées  de  la  grande  Intte  contre  la  terre.  Il  lui  laisse  le  meilleur 
peut-être,  le  dur  travail,  le  grand  viatique  de  la  vie  qui  la  main- 
tient sereine  et  forte.  L'art  éthéré,  la  muse  sont-ils  assez?  i*en 
doute.  Suffisent-ils  pour  nous  soutenir  contre  Tassant  de  la  na- 
ture ?  Non,  crois-moi,  il  faut  la  fatigue,  le  travail  de  toutes  les 
heures.  Moi,  je  le  remercie.  Il  m*a  servi,  mené,  mieux  qu'un  meil- 
leur peut-être.  Je  mourrai  riche  d*GBUvres,  sinon  de  résultats,  au 
moins  de  grandes  volontés.  Je  les  dépose  aux  pieds  d^Hercnle. 

(MiGHELBT  :  Bible  de  VUumaniti^  chap.  vu.) 

Corrigé. 

Nihil  magis  Apollini  defuit  quam  labor.  Expertus  tamen  erat 
atque  etiam  opus  latericium  facere  instituit  ;  at  ejus  nimis  tener» 
manus  lyrœ  usum  amisissent  neque  tenues  chordas  jam  sensis- 
sent.  Aliis  reliquit  labores  sudoremque,  cursum  pinnatis  Mercurii 
pedibus,  Herculis  autem  brachio  luctationem,  scilicet  contemptam 
ingentis  hominum  cum  terras  solo  certaUonis  operam.  Huic  opti- 
mam  fortasse  omnium  rerum  dereliquit,  durom  laborem,  ma^ 
num  illud  ad  agendam  vitam  viaticumS  quod  tranquillum  et 
vigentem  animum  prœstare  homini  solet.  An  vero  divina  artium 
opéra,  an  ipsœ  Musa  suflQciunt?  Mihi  quidem  dubium  est.  Mam 
satis  sunt  ad  nos  sic  adjuvandos  ut  impetum  naturœ  sustineamus 
(ou  :  ferre  queamus)  ?  Non  ita  est,  mihi  crede  :  opus  est  enim 
assiduo  sudore  ac  labore  (ou  :  omnium  horarum  labore  ac  defati- 
gatione).  Ego  vero  labori  gratias  ago  :  nam  me  fortasse  magis 
adjuvit  et  duxit  quam  meliorem  alium.  Moriar  profecto  difes 
operum ,  si  nihil  aliud  (ou  :  si  non  factorum),  at  certe  consilio- 
mm  ingentium;  quœ  quidem  ante  pedes  Herculis  depono. 

1.  Cf.  Claadtam  Qaadrigariam  ap.  OeUiam,  N  A.  17,  2,  IS. 

Communiqué  par  M.  J.  Izaac,  profetseur  an  lycée  de  Teanu». 

Version  grecque.  —  Conseils  à  un  prince  ^  sur  les  devoirs  des 
rois.  —  ...  'Eyw  S^  YiyYidajjnQv  otv  yevccOai  TauTiQv  xaWwTT,v 
^(opeàv  xal  3^pti<7i|Afc>TaT7jv  xal  p^Xt<iTa  irpsicoudav  ejjioi  ?« 
Couvai  xal  ool  ^a6etv,  et  ^uvY}Oeiiov  ôpiffai  7ro{(ov  iiziTini&âfLi'm 
opey6|avoç  xal  rtvcov  Ipyoïv  â?re^6(Mvoç  aptor'  ov  xal  rov  iroVv 
xal  Tov  pacnXefav  ÂiotxoiiQç.  Tooç  jùv  yàp  i^tcoTaç  ml  iroA^i 
Ta  iraiSeuovra,  |Aa\i<rra  (liv  ro  fài  xpufav,  aXX*  ih/xyKi^&Aoi 
irepl  Tou  fiiou  xaô'  éxà<mQV  âycuviCe^oci  Ttjv  -nixépav,  €icei6'  ol 
v6|JL0i  xaô'  ou;  ïxacnrot  7ro>.tTeu6{Mvoi  Tuy^^àvouaiv,  m  i'  "îl 
ivappY)<Tta  xal  tô  f  avepû;  i^eivai  toi;  te  f  t>.ot;  èrsacXrîion  xtd 
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Totç  ijPfolç  sirideoOat  raCç  iXkr{k(ù^  à|jLapT(aiç'  irpo;  ^e  toutoi; 
xal  Twv  woiTiTÔv  Tiveç  Tûv  irpoY6Y^vy)|iév(ov  ÛTCoO^xa;  àç  j^pT) 
Ciiv  xaTa>^Xoîira9iv-  âar'  e^  àiroévTcov  toutcov  etxo;  aÙToùç 
J^Xtiouç  y^T^«<^**-  Toi;  iè  Tupxvvoi;  oùièv  ùîcipx«i  toioutov, 
ilV  oàç  l^ei  iraiSeueodaci  (litXXov  tûv  oXXcov,  êireiSàv  eî;  Ty)v 
ôpjf^Yïv  xaTQt9Tâ9iVy  àvoiiBiTYjToi  iiaTeXou<nv  ol  (iiv  yip  wXeî- 
TTToi  Tôv  oêvOpcoircov  aÙToiç  ou  ':7>.Y)9iàCou(rtVy  ol  iè  cuv6vt«ç  rpo; 

ydtpiV  6[JLlXoÙGlV... 

(IsocRATE,  A  NicoelèSf  2-4;  édit  Benseler-Teubner.) 

1.  Kicoclfts,  flla  et  saccasMar  d'Évagoras,  roi  de  Salamine,  dansTlle  de  Chypre, 
n  ftYftit  été  disciple  d'isocrate,  qni,  Agé  d'eoviroD  soixante-trois  ans  (378  av.  J.-C.) 
lui  envoie,  dès  son  avènement  au  tr6ne,  ses  préceptes  comme  le  meiUeir  présent,  lai 
dit-il,  qu'on  poisse  offrir  à  un  noaveaa  soaverain,  à  an  tyran  (an  sens  de  maître  aè- 
Môh).  Les  hommes  d'une  condition  privée  ont  mainte  occasion  de  s'instruire  de  leurs 
devoirs,  tandis  qno  les  princes,  qui  exercent  sur  terre  la  mission  la  plus  lourde, 
la  plus  épineuse,  n'en  ont  pour  ainsi  dire  aucune.  Aussi,  loin  d'être  les  plas  heureux 
des  mortels,  comme  le  croit  faussement  la  multitude,  ils  mènent  souvent  une  vie 
pleine  de  tribulations.  —Tel  est  le  sens  de  ce  morceau,  dont  la  compréhension  et  la 
traduction  n'offrent  aucune  difficulté. 

Communiqué  par  M.  Victob  Gla.chant. 

Troisidme. 

GompcMsItflon  française*  —  Le  respect  du  Livre.  —  Certains 
élèves,  sans  égard  pour  les  livresque  le  lycée  leur  confie,  les  mal- 
traitent, les  salissent,  en  déchirent  même  des  pages... 

Que  faut-il  penser  de  leur  façon  d'agir  ?  Ne  convient-il  pas 
d'avoir  le  «  respect  du  Livre  »,  et  pour  quelles  raisons?  —  N'avons- 
nous  pas,  nous,  Français,  des  motifs  particuliers  d*éprouver  ce 
sentiment,  la  France  s*étant  faite,  au  cours  des  siècles  «  Téduca- 
trice  du  genre  humain  »  et  restant  le  pays  par  excellence  de 
«  Fidéalisme  en  bataille  »? 

Lectures:  V.  Huoo  :  A  qui  la  faute?  (Extraits  de  J.Steeg,  Morceaux 
choisis,  poésie,  p.  460.)  ;  —  V.  Huoo  :  La  Mission  des  Lettrés  (ibid,  Prose^ 
p.  446.)—  A.  DB  Vioirr  :  La  Bouteitle  à  la  Mer,  et  l'Esprit  Pur.  —  Extraits 
divers  donnés  dans  les  Lectures  ou  les  Cours  de  morale  à  l'usage  de 
la  3"'  sur  «  le  rôle  de  la  France  <». 

Communiqué  par  M.  J.  Izjlac. 

Version  latine.  —  Lettre  de  Cieéron  à  Octave.  —  Si  per  tuas 
legiones  mihi  licitum  fuisset,  quœ  nomini  meo  populique  Romani 
sunt  inimicissim»,  venire  in  senatum  coramque  de  republica  dis- 
putare,  fecissem  :  neque  tam  libenter,  quam  necessario.  NuUa 
j^nim  remédia,  qus  vulneribus  adhibentur,  tam  faciunt  dolorem, 
qoam  quas  sunt  salutaria.  Sed  quoniam,  cohortibus  armatis  cir- 
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cumseptus,  senatus  nihil  aliud  vere  potest  decemere,  nisi  se 
timere:  in  Capitolio  signa  sunt,in  Urbe  milites  vagantur,  in  Gampo 
castra  ponuntur,  et  Italia  tota  legionibus  ad  libertatem  nostram 
conscriptis.  ad  servitutem  adductis,  equitatuque  exteranim  natio» 
num  distinetur  :  cedam  tibi  in  prœsentia  foro,  curia  et  sanctissi- 
mis  deorum  immortalium  templis;  in  quibus,  reviviscente  jam 
libertate,  deinde  rursus  oppressa,  senatus  nihil  consulitur,  timet 
multa,  assentitur  omnia.  Post  etiam  paullo,  temporibos  ita  posto- 
lantibus,  cedam  Urbe,  quam  per  me  conservatam,  ut  essel  libéra, 
in  servitute  videre  non  potero.  Cedam  vita,  quœ  quanquam  solli* 
cita  est,  tamen,  si  profutura  est  reipublicœ,  bona  spe  posteritatis 
me  consolatur. 

Commuiiqaé  par  M.  Victob  QLiLOHAirT. 

Qaatriàme 

Composition  française.  —  Le  vieux  Glacier,  —  I.  Dans  les 
Alpes,  au-dessous  de  Ténorme  glacier  des  Epis,  s'était  peu  à  peu 
développée  une  coquette  petite  ville  d'eau.  L'été,  les  étrangers 
afQuaient  et  faisaient  la  richesse  du  pays. 

II.  Toutefois,  la  situation  n'était  pas  sans  danger.  On  s'inquiéta 
{dire  les  mesures  que  Ton  prit:  une  commission  est  nommée, 
etc..  )  —  Après  enquête  approfondie,  il  fut  ofQcieliement  décidé 
qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  (expliquer  comment  l'ardeur  avec 
laquelle  tous  les  intéressés  souhaitaient  qu'il  en  fût  véritablement 
ainsi  influa  sur  le  rapport  de  la  commission,  qui  fut  accueilli 
avec  autant  de  joie  que  d'approbation). 

III.  Un  beau  jour,  la  terrible  catastrophe  qu'on  n'avait  pas 
voulu  craindre  se  produisit.  Emotion  générale  et  commentaires 
qu'elle  fit  naître. 

IV.  Les  années  s'écoulèrent...  Une  nouvelle  ville  a  fini  par 
â'édiHer  à  la  place  de  l'ancienne...  Et  aujourd'hui,  bien  que  le 
vieux  Glacier  craque  et  gronde  toujours  dans  les  airs  au-dessus 
de  ses  toits,  tout  le  monde  s'accorde  à  déclarer  qu'il  n'y  a  pas  le 

moindre  danger  à  y  résider. 

(D'après  un  conte  de  Jban  JoLunc). 
Commaniqaé  par  M.  J.  Iièac 

Version  latine*  — Jasonen  Colehide.  —  Gum  Jasonem  perdere 
propter  insignem  periculosamque  regno  suo  virtutem  Pelias  rex 
cuperet,  denuntiata  militia,  in  Golcbos  eum  abire jubet  pellemqne 
arietis  memorabilem  gentibus  reportare,  sperans  interitum  viri, 
aut  ex  periculis  tam  long»  navigationis,  aut  ex  belio  tam  pro- 
fundfls  barbarie.  Igitur  Jason,  divulgata  opinione  tam  glorios* 
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€xpeditionis,  cnm  ad  eum  certatim  principes  juventutis  totius 
ferme  orbis  concurrerent,  exercitum  fortissimorum  virorum,  qui 
Argonautœ  cognominati  sunt,  comparavit:  quem  cum,  magnis 
rebtts  gesliSy  incolumem  reduxisset,  rursus  a  Peliœ  filiis  Thessalia 
magna  tî  puisas,  cum  ingenti  multitudine,  quœ  ad  famam  virtutis 
«jus  ex  omnibus  gentibus  quotidie  confluebat,  comité  Medea  uxore, 
quam  repudiatam  miseratione  exsilii  mrsum  receperat,  et  Medo 
priyigno,  ab  iEgeo,  rege  Atheniensium,  genito,  Colcfaos  repetivit 
socerumque  iEetam  regno  pulsum  restituit. 

(JusTU«,  Historiarum  PhiUppicarum  liber  xui.) 

Corrigé. 

Le  roi  Pélias,  voulant  perdre  Jason,  dontiijugeaitdangereuse  pour 
son  trône  Tinsigne  valeur,  le  charge  d'une  expédition  :  il  lui 
ordonne  de  se  rendre  en  Golchide  et  d'en  rapporter  la  Toison  d'or, 
fameuse  chez  tous  les  peuples  :  il  se  flattait  que  ce  héros  périrait  au 
coars  d'une  navigation  si  longue  et  si  périlleuse,  ou  dans  une  guerre 
contre  une  nation  si  monstrueusement  barbare.  Lors  donc  que  le 
bruit  d'une  si  glorieuse  expédition  sefut  répandu,  Jason  vit  accou- 
rir en  foule  auprès  de  lui  l'élite  de  la  jeunesse  de  presque  tout  l'uni- 
vers, avec  laquelle  il  forma  une  armée  de  guerriers  très  braves 
qui  prirent  le  nom  d'Argonautes,  Après  avoir  fait  de  grandes 
choses  et  ramené  sa  troupe  sauve,  il  fut  encore  expulsé  violem- 
ment de  la  Thessalie  par  les  fils  de  Pélias.  Suivi  d'une  énorme 
multitude,que  la  réputation  de  sa  valeur  attirait  chaque  jour  vers 
lui  de  toutes  les  parties  du  monde,  de  sa  femme  Médée,  qu'il  avait 
reprise  par  compassion,  après  l'avoir  répudiée  et  exilée,  et  de 
Médus,  son  beau-fils,  que  cette  princesse  avait  eu  d'Egée,  roi 
d'Athènes,  il  retourna  à  Colchos  et  rétablit  sur  le  trône  son 
beau-père,  iEétès,  qui  avait  été  chassé  de  ses  États. 

Commaniqué  pmr  M.  Victob  Olachamt. 

Cinquième. 

GompcMsitioii  française.  —  La  folie  d'un  Mécanicien.  — 
a  Hier,  le  mécanicien  d'un  train  allant  de  Ghaumont  à  tNeufch&teau 
a  été  pris  d'une  crise  de  folie  alcoolique  un  peu  avant  la  station 
d'Andelot  et  pendant  que  le  convoi  marchait  à  toute  vitesse.  Le 
chauffeur  a  pu  arrêter  la  machine  et,  aidé  par  les  voyageurs,  se 
rendre  maître  du  mécanicien  qui  a  été  dirigé  sur  un  hôpital.  » 
Journaux  du  19  décembre  1904  (Dépèche  de  l'agence  Havas). 

Vous  raconterez  cette  scène. 

N.  B,  Pour  la  préparation  du  devoir,  le  professeur  peut  lire  aux  élèves 
deux  récits  analogues  et  très  détaillés  qui  se  trouvent  l'un  dans  les 


276  BEVUE  UNIVERSITAIRE. 

Pages  Chairiea  de  Jules  Claretie:  «  Le  train  17  »  ;  l'autre,  dans  les  Pages 
Choisies  d'Emile  Zola  ;  «  La  Béte  Humaine  >»  (  Librairie  Armand  Colin). 
Après  cette  double  lecture,  les  élèves  n'auront  aucune  peine  à  rédiger 
leur  narration. 

Oommuiiiqoé  par  M.  J.  Izaac. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Ginqnidme  année. 

Psychologie,  Morale.  —  Développez  cette  pensée  de 
La  Bruyère,  c  Ce  qu'on  appelle  humeur  est  une  chose  trop  négligée 
parmi  les  hommes  ;  ils  devraient  comprendre  qu*il  ne  leur  suffit 
pas  d*étre  bons,  mais  qu'ils  doivent  encore  paraître  tels,  du  moins 
s'ils  tendent  à  être  sociables,  capables  d'union  et  de  commerce, 
c*est^-dire  à  être  des  hommes.  » 

Lflttératare.  —  Un  certain  nombre  de  lettres  de  Voltaire 
figurent  à  votre  programme.  Vous  essayerez  de  les  étudier  comme 
CBUvres  d'art  et  de  définir  la  nature  du  goût  qui  s'y  marque. 

A  consnlter  :  Lanson,  Voltaire,  Chap.  V  et  VIII  (Hachette);  L'art  de 
la  prose  {knnales  polit,  etlittér.,  1905-1906);  —  F.  GoBiir,  Les  transforma- 
tions de  la  langue  franc,  au  XVllP  siècle  (Belin);~J.TBXTB,  J.-J.  Rous- 
seau  et  les  Orig.  du  Cosmopolitisme  Uttér.  pp.  407  sqq.  (Hachette). 

Il  ne  saurait  ôtre  question,  dans  ce  devoir,  d'étudier  les  théories  ou 
les  jugements  littéraires  que  Voltaire  prodigue  dans  sa  correspondance. 
C'est  surtout  une  étude  de  forme  qu'on  demande  :  il  s'agit  de  détermi- 
ner l'originalité  du  goût  de  l'écrivain.  Par  la  nature  des  citations  dont  fl 
pare  ses  lettres:  par  la  qualité  du  style  de  ses  auteurs  préférés;  par  la 
couleur  de  ses  images,  traditionnelles  ou  neuves,  nobles  ou  familières,, 
triviales,  bouffonnes  ;  par  les  furtives  échappées  de  sentiment  ou  de 
passion  qui  se  rencontrent  parfois  chez  ce  peu  sentimental  épistolier; 
par  le  caractère  de  ses  badinages  ;  par  les  traits  de  fantaisie  dont  st 
verve  s'amuse;  parla  structure  de  ses  phrases,  courtes,  légères  et  claires» 
Voltaire  réalisi;  un  goût  spécial,  personnel,  qui  mérite  d'être  étudié  et 
défini. 

Communiqué  par  M.  O.  Catbou,  professeur  au  lycée  d'AurilUc, 
chargé  ^e  cours  an  collège  de  jeunes  filles. 

Qaatridme  année. 

Morale,  Psychologie.  —  Développez  cette  pensée  d*aii 
grand  philosophe  chinois,  Gonfucius  :  «  Pour  tout  homme  qui  ne 
travaille  pas,  il  en  est  un  qui  meurt  de  faim.  » 

Troisidme  année. 

Littérature.  —  Le  ciel  est  brumeux  et  froid,  le  premier  fea 
vient  d*ètre  allumé  pour  combattre  les  premières  rigueurs  de 
rhiver  :  souvenirs  qu'il  évoque  en  vous  et  réÛexions  qull  vous 
inspire. 


Principaux  articles 
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Annales  de  CéogwipMe.--  (16  mare),  Hbmbt  Hubbbt  :  La  «  barre  •  aa 
Dahomey.  —  EugAmb  Locdssol  :  Les  régions  naturelles  da  Velay.  —  Roland  db 
Hboquxnbm  :  Le  lac  d'Onrmiah.  —  Paul  PaiTAT^DiscHAifKL  :  La  question  de  l'eau 
dsns  le  bassin  de  Mnrray.  1. 

Blbllothèqne  nnlTemelle.  ^  {marf).  L.  Poolain  :  Taine  et  l'Allemagne.  — 
Maris  Dutoit  :  Margaerite  Fulier  et  ses  lettres  d'amour  {fin).  —  Louis  de  Soudax  : 
Les  intellectuels  en  Russie.  IL 

BnUeUn  de  la  Soolélé  f  rnnçniae  de  Philosophie.  —  (janvier).  Enquête 
sar  l'Enseignement  de  la  philosophie.  ThèMeiA.  Binbt.  Diêeussion  :  MM.  Bbaulavon, 
Bklot,  BBBesoM,  Bbbtbblot,  Bobbl,  BBUifscuvica,  CAifTBCoB,  Challatb,  Colomn a 
d'Istrla,  Oablu,  DAUBiACt  Dbouim,  Fauoonnbt,  Lalamdb,  J.  Tamnbbt. 

Ck»rrespoiNlonl.  —  (10  février).  P.  Puami  :  Une  paroisse  parisienne  pendant 
Is  Révolution.  Saint-Oervais  (1788-1804).  —  Jacqubs  Ladbbit  db  LachabbiAbb  s 
Correspondance  de  Chateaubriand  avec  sa  femme.  Documents  inédits.  —  (25  février), 
Mabcsl  Dobois  :  Sous  l'afTaire  marocaine.  —  Oboffrot  de  Obandmaison  :  Napoléon 
•D  Espagne.  —  Andbé  Chaumbiz  :  La  Renaissance  italienne  et  la  vie  de  société.  -^ 
Michbl  Salomon  :  Montaigne  et  Bordeaux.  —  P.  Viollbt  :  La  liberté  de  conscience 
et  l'instruction  publique  à  Madagascar. 

Merevre  de  France.  —  (16  février).  Gaston  Vabknnbs  :  Carpeaux  à  l'École 
<i«  Rome  et  la  genèse  d'Ugolin.  —  Charlbs  MArA  :  André  Cbénier  journaliste.  — 
Mauricb  Pézabd  :  Salammbô  et  l'archéologie  punique.  —  (1*'  mare)  A.  de  BBBflAU* 
cocRT  :  Balsac  et  sa  «  Revue  parisienne  •.  —  J.  Nobbl  :  Le  prochain  conflit  du 
Pacifique.  —  E.  Dujabdin  :  Le  mouTement  nymboliste  et  la  musique. 

Rerlew  off  Revlewn.  ~  {febrttary),  Character  Sketch  :  Experts  in  the  art  of 
liviogof  what  to  eat.  drink,  and  avoid. 

La  .Revue.  —  (15  février).  Gabbibl  Monod  :  Comment  furent  composés  •  Les 
Mémoires  d'une  enfant  ».  ~  Nicolas  Séoub  :  Rudyard  Kipling.  —  Joao  db  Babros  : 
Ls  mentalité  portugaise  contemporaine.  —  Albbbt  Schinz  :  La  lutte  entre  les  ins- 
titeurs  et  inutitutrices.  —  Mauricb  Mubbt  :  Le  mouvement  littéraire  en  Italie.  — 
(l*  mari).  J.  Finot  :  La  journée  portugaise.  —  G.  Riou  :  L'Église  catholique  et  les 
modernistes.  —  Pbbb  Pbtroff  :  Qu'est-ce  que  l'Église  et  le  clergé  orthodoxes? 
—  D'  J.  HAricoubt  :  La  faune  de  l'intestin.  —  E.  Faoubt  :  Sénancourt.  —  H.  d'Al- 
MBRAS  :  Entre  éditeurs  et  auteurs.  ^  A.  Duqubt  :  Le  Guêpier  marocain. 

ReTne  Blene.  —  (1"  février).  A.  Aulabd  :  Les  Écoles  d'Orient.  —  Gustavb 
LàNRON  :  Une  maxime  d'éducation  civique.  Réponse  à  M.  Ferdinand  Buisson.  — 
Camills  Mauclaib  :  Le  dilemme  de  la  peinture.  —  (8  février).  Abthub  Chuqitbt  : 
L'side-major  Bellegarde.  —  Maria  da  Gloria  :  Lettres  à  la  Princesse  Clémentine 
d'Orléans.  Préface  de  P.  Bonnefon.  —  P.  F.  Dubois  :  Un  homme  d'État  du  Second 
Empire.  Charles  Abbaïucci.  —  (22  février).  Abbatucci  :  Souvenir  d'un  homme  d'État 
du  Second  Empire.  —  T.  Stebo  :  La  crise  de  l'Église  catholique  en  France.  — 
A.  CuuQUBT  :  L'aide-major  Bellegarde.  —  Edmond  Pilon  :  Le  centenaire  d'Honoré 
Danmier.  —  (29  février).  Abbatucci  :  Souvenirs  d'un  homme  d'État  du  Second  Em- 
pire. —  Abthur  Chuqubt  :  L'aide-major  Bellegarde. 

Rbtub  uhtv.  (17«  ann.).  —  I.  N*  3 
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Revue  des  Coom  et  Conférenoee.  —  Bmilb  Faoubt  :  Les  poètes  da 
SIX"  ■iècle  qui  continuent  la  tradition  du  xvm".  Paneval  OrandmaiMn;  son  poème 
do  Philippe-Auguste  (20  féorier).  —  A.  Lbfbamc  ■  La  vie  et  les  œuvres  de  Molière 
L'  «  Impromptu  do  Versailles  »  (6  féorier)  ;  —  le  «  Mariage  forcé  »  (13  féwiirr).  — 
A.  Gazimb  :  Racine  et  le  théâtre  français.  Son  retour  à  la  poésie  dnunatiqat 
•  Esther  »  (13  février),  —  G.  Lanson  :  Origines  et  premièrea  numifostations  de  i'espcii 
philoHophique  dans  la  littérature  française  de  1675  à  1748.  Pénétration  du  ratio- 
nalisme dans  la  pensée  catholique  ;  séparation  de  la  morale  et  de  la  religion  (S/^ 
vn>r)  ;  —  Germes  d'utilitarisme  dans  la  pensée  catholique,  et  libéralisme  des  adâi- 
nistrateura  sous  Louis  XIV  (27  févriet).  —  G.  DmoBvian  du  DizaaT  :  L'É^Use  ai 
l'État  en  France  di'puis  1848  jusqu'à  nos  jours.  L'unité  italienne  et  la  papauté 
(6  février);  —  Le  «  Syllabus  »  (20  féoner).  —  Ch.  SmoMOBoa  :  Histoire  polilique  de 
la  France  contemporaine  depuis  1848.  Lw  conflits  de  mars  et  avril  1848  (13  frerier); 
—  L'Assemblée  nationale.  I^a  journée  de  juin  (27  féorier),  —  V.  Egobb  :  La  Morale  • 
La  définition  du  bien  moral  (6  février)  ;  —  Le  désintéreflsameot  (27  féorier).  — 
J.  Mabtha  :  La  vie  et  les  œuvres  de  Sénèque.  Ses  voyages,  sa  vie  politique,  ss 
carrière  oratoire  de  16  à  41  ap.  J.-C.  (18  féorier)  ;  —  Son  exil  en  Corse.  La  «  Conso- 
lation À  Helvia  ».  La  «  Consolation  à    Polybe  »  (27  féorier). 

Le  Grande  Rewe.  —  (10  féorier),  Albbbt  Jounbt  :  Catholidsme  libéral  et 
Papauté.  —  Albbbt  DucbAnb  :  Un  réveil  de  l'Islam.  —  Robbbt  dm  Souxa  :  U 
poésie  est  un  art.  —  (26  février).  F.  Mabtuci  :  La  question  de  l'EnBeignemoBt  reli- 
gieux en  Italie.  —  Cbablbs  Vbbbibb  :  Goldoni  et  le  théâtre  italien. 

•  Pro  Aleela  »•  —  (iVooemère>/>éeraiAr«).  Comm*  Espéraboibu  :  Denx  nouTelks 
images  d'Epona.  —  G.  Tbstabt  :  Les  anciennes  fouilles  du  Mont-Auxois  (einte).  — 
Comm*  J.  CoLiM  :  Notes  «ur  les  travaux  des  Romains  devant  Alesia.  IL  Traeé  des  li- 
gnes devant  Alesia.  Les  camps.  —  V.  Pbbkbt  :  Les  fouilles  de  Napoléon  DI  {ttât^ 

Rewe  dee  Devz  Mondes.  —  (16  février).  AnuBû  Cbbvbillon  :  Ruskio  et 
la  vie.  I.  De  l'esthétique  à  la  prédication.  —  Hbmbi  Bbâmono  :  LVvolotion  littérsire 
de  M.  Maurice  Barrés.  —  Gaston  Lbpâvbb  :  Un  prêtre  émigré  (1792-1801)  d'après 
des  documents  inédits.  —  (l"  mare)  Victob  Gibauo.  Esquisses  contemporsiiies. 
Ferdinand  Brunetière.  I.  Les  denx  premières  ucsmations.  -~  A.  Bossbkt  :  Angost* 
Comte  et  Célestin  de  Blignières,  d'après  une  correspondance  inédite.  —  Eocfaci 
GiLBBBTîDix  années  de  roman  françaia  ~G*«  Vat  db  Vata  bt  db  Luskod  :  L'éT»- 
lution  de  l'éducation  au  Japon.  I.  La  mentalité  nipponne. 

Revne  dee  Idèee.  —  (16  février).  Doais  Vinci  :  Les  formes  de  la  vérité.  — 
A.-J.  Rbinacb  X  L'Egypte  préhistorique. 

Revme  Inlernetlonale  de  l'Eneeignement.  —  (16  février).  Hbtbi  Coblub: 
Histoire  du  latin  du  lu*  su  iv*  siècle.  ^  Hubbrt  Boubgw  :  La  pédagogie  de  Foi- 
rier.  —  Toutain  :  Questions  d'enseignement  d'après  un  livre  récent.  —  Miluoud  : 
Une  histoire  de  l'instruction  et  de  l'éducation. 

Le  Revue  dn  Mole.  —  (10  février).  Émilb  Picabd  :  De  la  science.  —  Hbbii 
Gbappin  :  La  science  dans  l'esthétique  de  Flaubert.  —  FkANcu  Murt  :  Les  fédé- 
rations honngouses  en  Mandchourie. 

Revme  de  Perle.  —  (16  février).  Romain  Rolland  :  Lully.  —  Gbobobs  Bisr: 
Lettres  de  Rome  (1867-1860).  —  André  Cbbvbillon  :  Le  cas  de  Rudjrard  Kipliog.  — 
Victor  BAbabd  :  Questions  extérieures.  Politique  marocaine.  —  (1"  wutrâ).  Gostavb 
FLaubxrt  :  La  tentation  de  Saint  Antoine.  II.  —  £.  Tonnblat  :  Les  Allemands  dsss 
l'Afrique  du  8ud.IL  —  V.  BAbaro  :  Questions  extérieures.  De  Londres  à  Saloniqae. 

Revne  Pèdegeglqne.  —  {Janvûr).  Louis  Boissb  :  La  méÛiode  eatéchétiqae 
dans  l'enseiguement  de  la  morale.  ~  André  Lalandb  :  La  moralité  et  les  forooles 
morales.  —  K.  Pébié  :  Les  poèmes  d'Ernest  Dnpuj. 

Revne  générale  dee  Scsienoee*  —  (16  février).  Jbam  BatniHBs  :  Le  pro- 
blème de  l'érosion  et  du  surcreusement  glaciaires.  —  Pibbbb  Wnss  :  L*hypoth6s« 
du  champ  moléculaire  et  la  propriété  ferro-magnétique.  —  Lkov  Fbbdbrioq  :  Rersc 
snnueUu  de  physiologie.  —  (29  février).  A.  Lavbbam  :  L'évolution  de  la  pathologiA 
exotique.  —  P.  Lbmoult  :  Thermochimie  et  formules  de  constitution.  —  Léon  Bb- 
TRAND  :  Le  rôle  des  grands  mouvements  horisontaux  dans  la  formation  des  chsiMt 
de  montsgnes. 
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PRÉPARATION  AUX  EXAMENS  ET  CONCOURS  DE  1908 


ÉDITIONS    DÉSIGNÉES 

Choix  de  lettres  de  CIcéron.  Texte  latin  établi  et  annoté  par  J.  A.  Hild. 

In-i8,  relié  toile 3  fr.    » 

>.  pour  la  Licence  et  lettre»  (Facultés  de  Paris  et  de  Poitiers,  1908  et  1909). 


PlfM  choisies  de  Diderot*    Introduction    et   notes  par  G.  Pbllissibb. 

ln-18,  relié  toile,  4  fr.;  broché 3  fr.  80 

ÉAiloa  doipiéc  pour  la  Licence  èg  lettres  (Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  1908  et  1909). 

PlfM  ciioisies  de  M"*  de  Staël.  Introduction  et  notes  par  S.  Rochbblavx. 

In-x8,  relié  toile,  4  fr.;  broché 3  fr.  50 

ÉdWoii  dcslgnéa  pour  le  Certificat  d'aptitude  à  l'Enseignement  secondaire  des  Jeunes  filles 

Choix  de  Poètes  dn  XIX*  siècle,  par  Gustave  Mbrlbt.  Cart.  .    3  fr.  50 

édMon  dciignéc  pour  le  Certificat  d'aptitude  à  l'Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles. 

Die  deatsche  Lyrik  (r*  partie  :  du  xvi*  siècle  à  i83o),  par  G.  Gromairb. 

In.i8.  relié  toile 2  fr.  50 

daignée  pour  le  Certificat  d'aptitude  au  Professorat  des  Classes  élémentaires. 


OUVRAGES    RECOMMANDÉS 


{Agrégation  de  philosophie.  —  Licence  philosophique.) 

éthique,  do  Spinosa.  Traduction  inédite  du  C^  H.  db  Boulainvillibes  (i658« 
1723),  publiée  par  F.  Colonna  dMstria.  ln-8*  (33x14)9  br.  .  .  .    7  fr.  50 


{Agrégation  des  Lettres  et  Agrégation  de  Grammaire.) 

Us  Tragiques,  d' Agrippa  d*Aubigné.  —  Livre  i*'  :  Misères.  Texte  établi  et 
publié  par  H.  Bourgin,  Foulbt,  Garnibr,  Maitrb,  Vachbr.  In- 18  br.    2  fr.  50 

Us  Caractères,  do  La  Bruyère  (Éd.  G.  Pbllissibr).  In-i8,  toile  .  .    3  fr.    » 


do  La  Fontaine.  Introduction,  notes,  grammaire  et  lexique  de  la  langue 

de  Lji  FoKTAiNB,  par  L.  CLènBNT.  in- 18,  rel.  toile 3  fr.  25 

<Recommandé  également  pour  V Agrégation  des  jeunes  filles). 

Victor  Hago»  le  Poète,  i  vol.;  —  Victor  Hugo,  le  Philosophe»  i  vol.,  par 
Chailbs  Rbnouvibr.  Chaque  volume  in- 18,  broché 3  fr.  50 

U  Travail  du  Style,  enseigné  par  les  corrections  manuscrites  des  Grands 
Écrivains,  par  Amtoinb  Albalat.  In- 18,  broché 3  fr.  50 
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OUVRAGES    RECOMMANDÉS  (suite) 
(Agrégation  des  Lettres  et  Agrégation  de  Grammaire.) 

OrAmmaire  comparée  dn  Grec  et  dn  Latin,  par  Ribmann  et  H.  GaLax: 

Tome  I.  Phonétique.  In-8%  600  pages,  broché 30  fir. 

Tome  II.  Syntaxe.  In-8%  893  pages,  broché Sfr; 

Ouvrage  couronné  par  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (Prix  de  CHàm). 

Histoire  de  la  I^ngrue  Française,  des  Origines  à  1900,  par  F.  Bsunot: 

Tome   I.  De  TËpoque  latine  &  la  Renaissance.  In-8*,  rel.20  fr.  ;  br.   15  fu 
Tome  IL  Le  XVI-  Siècle,  ln-8%  relié,  20  fr.  ;  broché 15  fr. 

Histoire  de  la  Langrue  et  de  la  Littérature  françaises,  des  origines 

à  1900,  ornée  de  1 56  planches  hors  texte  dont  21  en  couleur,  pabliéesous 

.   la  direction  de  L.  Pbtit  db  Julleville.  — -  Ouvrage  complet  ent wfa»»» 

Chaque  volume  in-8*  raisin,  relié,  25  fr.;  —  broché X  fr. 


{Agrégation  d'Histoire  et  de  Géographie.) 

Histoire  gfénérale,  dn  IV*  siècle  a  nos  Jours^  publiée  sous  la  direction 
de  Ernest  Lavissb  et  Alfred  Rambaud.  —  Ouvrage  complet  en  i>  vdnao. 

Chaque  volume  in-8-  raisin,  relié,  20  fr.;  —  broché 16 fr. 

Histoire  politique  de  la  Révolution  française  (i  789-1804),  par  A.  Aulabo. 

In-8-  raisin  de  81Ô  pages,  relié,  16  fr.  ;  —  broché 11  &• 

Histoire  politique  de  l'Europe  contemporaine  (1814-1896),  par Ch.Sbicnobos, 

In-8-  carré  de  826  pages,  relié,  16  fr.  ;  —  broché 12  fr- 

(Agrégation  de  VEnseign,  des  jeunes  filles  :  sections  littéraire  et  historiée) 

Introduction  aux  0  Essais  n  de  Montaigne,  par  Edmb  Champion.  Un  vol. 
in-i8,  broché 3  fr.» 

Études  critiques,  par  Joseph  Bédibr.  In-i8,  broché 4  fr. 

Le  texte  des  Tragiques  d'Agrippa  d'Aubigné.  —  Etablissement  d*UD  texte  critiqae  et 
VEntretien.de  Pascal  avec  M.  de  Saci.  —  Le  Paradoxe  sur  le  Comédien,  etc. 

La  Fondation  de  l'Empire  Allemand  (1852-1871),  par  Ernbst  Dsiits.  M* 
cavalier  de  540  pages,  broché 10  fr* 

L'Éditeur-Gérant  :  Max  Lxglbbc 

Paris.  —  Typ.  Pa.  RihooaU),  19,  rue  dM  Satati-PèrM.  —  iS84. 
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Revue  universitaire 


CERTIFICAT  D'APTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT 
DE  L'ALLEMAND 

en  1907 
Rapport  du  Président  du  Jury, 

Monsieur  le  Ministre, 

J*aî  l'honneur  de  vous  adresser  mon  rapport  sur  le  con- 
cours de  1907. 

131  candidats  (72  hommes  et  59  femmes)  ont  pris  part 
aux  épreuves  écrites.  Le  Jury  *  pouvait  admettre  déflnitive- 
ment  S5  candidats  (!20  hommes  et  5  femmes)  ;  il  en  a  admis 
19  (14  hommes,  dont  un  au  titre  étranger,  et  5  femmes). 
Il  avait  déclaré  admissibles  28  candidats  hommes  et  12  aspi- 
rantes. 

ÉPREUVES  ÉCRrrES 

Composition  française.  —  Étaient  dispensés  de  l'épreuve 
49  candidats  (35  hommes  et  14  femmes)  comme  pourvus  de 
la  licence  es  lettres  ou  du  professorat  (lettres)  des  écoles  nor- 
males OQ  comme  ayant  obtenu  dans  un  concours  antérieur 
une  note  supérieure  à  10. 

I.  Le  Jury  éuit  composa  comme  sait  :  MM.  Potbl,  inspacteor  général  de  Tins- 
traction  publique,  président;  Pinlochb,  profoKaeur  aa  Lycée  Charlemagne,  niée- 
président  :  Roues,  professeor  à  la  faculté  des  lettres  do  lUaiversité  de  Bordeaux. 

IUtuh  vmY.  {IV  aan.  n«  4).  —  I.  19 
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Les  compositions  ont  été  notées  par  le  jury  comme  il 
suit  : 

Sur  les  82  copies  roarnies  (hommes,  37  ;  femmes,  45)^ 
une  seule  (femme)  a  dépassé  la  note  15;  49  (hommes,  14; 
femmes,  5}  ont  été. cotées  de  9  à  12;  38  (hommes,  18; 
femmes,  20)  ont  obtenu  7  ou  8  ;  24  (hommes,  5;  femmes,  19) 
sont  tombées  au-dessous  de  7. 

L'épreuve  a  été  médiocre  dans  Tensemble  et  sa  faiblesse 
n*a  pas  lieu  de  surprendre.  En  fait  il  se  trouve  que  seuls  les 
candidats  les  plus  jeunes  sont  appelés  à  faire  la  composition 
française,  puisque  les  licenciés,  les  professeurs  d'écoles  nor- 
males et  un  grand  nombre  de  vétérans  du  concours  en  sont 
dispensés.  Les  jeunes  candidats  ne  semblent  pas  toujours  se 
faire  une  idée  exacte  du  niveau  de  l'examen  ;  plus  d*UQ  bache- 
lier de  la  veille,  plus  d'une  aspirante,  munie  depuis  quelques 
mois  seulement  du  brevet  supérieur  ou  du  diplôme  de  fin 
d'études  secondaires,  croient  pouvoir  se  présenter  au  concours 
du  certiGcat;  les  uns  et  les  autres  ignorent  qu'ils  s'exposent 
à  un  échec  pour  ainsi  dire  certain. 

Le  sujet  de  la  composition  française  '  n'exigeait  pas  de 
connaissances  particulières;  il  est  de  ceux  sur  lesquels  les 
concurrents  ont  été  amenés  à  réfléchir  au  cours  de  leurs 
éludes.  Le  jugement  de  M.  Jules  Lemaitre  les  invitait  à  dire 
leur  opinion  sur  la  question  classique  des  rapports  du  théâtre 
et  de  la  morale  ;  en  même  temps  la  forme  dubitative  dans 
laquelle  le  critique  exprime  sa  pensée  les  mettait  en 
garde  contre  une  conclusion  trop  absolue.  En  générai  on  n'a 
pas  suffisamment  approfondi  le  sujet;  on  s'en  est  tenu  aux 
arguments  de  Fénelon,  de  Rousseau  et  de  Diderot  sans  se 
demander  si  la  question  ne  se  posait  pas  aujourd'hui  dans 
des  termes  un  peu  différents.  Dans  quelle  mesure  le  théâtre 
peut-il  corrompre  les  mœurs?  Est-il  établi  que  les  gens  qui 
ignorent  le  théâtre  (les  paysans  par  exemple)  soient  d'une 
moralité  supérieure  aux  habitués  des  spectacles?  Le  public 
ne  vient-il  pas  chercher  au  théâtre  ce  qu'il  désire  y  trouver, 
et  ne  peut-on  pas  dire  :  tel  spectateur,  tel  spectacle?  Au  con- 
traire en  proposant  pour  des  cas  particuliers  une  morale 

1  •  Je  crois  bien,  comme  Rousseau,  que  le  thé&tre  ue  peut  rien,  on  pan  grand*- 
êhose,  pour  corriger  les  mœurs;  mais  peut-il  tant  que  cela  pour  les  corrompre  ?  Je 
tte  sais,  personue  ne  sait.  •  Jules  LBMAXTaa. 
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particulière,  le  théâtre  ne  risque-t-il  point  d'amener  à  sortir 
de  la  morale  traditionnelle  une  quantité  d'individus  qui  ne 
sont  nullement  des  surhommes  et  que  la  morale  tradition- 
nelle aurait  sauvegardés?  Toutes  ces  questions  pouvaient  se 
poser,  d'autres  encore.  Les  candidats  ont  trop  souvent  préféré 
écrire  sur  le  sujet  une  centaine  de  lignes  plus  ou  moins  cor- 
rectes, sans  composer  leur  travail,  sans  illustrer  leur  dévelop- 
pement d'un  seul  exemple  ni  le  relever  d'une  impression  per- 
sonnelle. 

Thème.  —  Sur  131  copies  soumises  au  Jury  (hommes,  72; 
femmes,  59);  13  (hommes,  6;  femmes,  6)  ont  été  cotées 
de  13  à  15;  AA  (hommes,  24;  femmes,  20)  de  9  à  12;  26 
(hommes,  19;  femmes,  7)  ont  obtenu  la  note  7  ou  8; 
49  (hommes,  23;  femmes,  26)  ont  été  notées  au-dessous 
de  7. 

Pour  l'épreuve  du  thème  il  y  a  lieu  d'établir  une  distinc- 
tion entre  les  copies  des  hommes  et  celles  des  femmes.  Dans 
l'ensemble  les  aspirantes  ont  mieux  traduit  le  texte,  au  moins 
dans  ses  passages  difficiles,  mais  presque  tontes  ont  laissé 
échapper  des  fautes  matérielles  ;  la  traduction  des  hommes 
a  été  souvent  plus  lourde,  mais  elle  a  été  beaucoup  plus  cor- 
recte. La  proportion  des  copies  irrémédiablement  condam- 
nées, de  celles  où  les  fautes  de  grammaire  se  comptent  par 
dix,  vingt,  trente,  cinquante  môme,  est  de  26  sur  59  (presque 
la  moitié)  pour  les  femmes  ;  elle  n'est  que  23  sur  72  (pas  tout 
à  fait  le  tiers)  chez  les  hommes. 

Malgré  ce  nombre  encore  trop  considérable  de  traductions 
incorrectes,  le  thème  a  été  meilleur  que  celui  de  1906  et  bien 
supérieur  à  celui  de  1905.  Sans  doute  des  confusions  comme 
SchUim  pour  Schlamm,  Schomsteig  pour  Schomstein,  Mohrge- 
rucA  pour  moorgeruch,  einformig  pour  einfôrmig  indiquent  que 
les  candidats  ne  soumettent  pas  toujours  l'image  auditive  du 
mot  à  un  contrôle  assez  rigoureux;  mais  ces  erreurs 
deviennent  moins  fréquentes  et  il  est  visible  que  les  aspirants 
attachent  plus  d'importance  qu'autrefois  à  la  notation  ortho- 
graphique exacte.  Ils  ont  tenu  compte  des  remarques  précé- 
demment faites,  ils  se  sont  remis  au  cours  de  leur  préparation 
à  faire  des  thèmes  et  à  faire  du  thème. 

Le  jury  a  été  surpris  de  rencontrer,  malgré  les  instruc- 
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lions  du  programme  et  tous  les  avis  qui  ont  été  donnés,  des 
notations  orthographiques  du  genre  de  celles-ci  :  Rath,  Alhem, 
Muthf  etc.  II  n*a  pu  laisser  passer  sans  en  tenir  compte  des 
façons  d'écrire  qui  sont  aujourd'hui  fautives  :  il  n'y  a  vraiment 
aucune  raison  pour  que  les  Français  persistent  à  employer 
une  orthographe  qui  n'est  plus  admise  en  Allemagne.  Il  faut 
également  que  nos  candidats  se  familiarisent  davantage  avec 
l'écriture  allemande.  Certaines  copies  présentent  un  mélange 
de  caractères  latins  et  gothiques  de  l'aspect  le  plus  bizarre, 
attestant  chez  leurs  auteurs  une  regrettable  inaptitude  au  ma- 
niement d'une  écriture  que  le  professeur  d*aUemand  ne  peut 
supprimer,  au  gré  de  ses  convenances,  du  nombre  des  réalités 
qu'il  enseigne.  Enfin  il  est  indispensable  que  ceux  qui  seront 
demain  des  professeurs  n'ignorent  pas  la  traduction  de  mots 
usuels  comme  tonneau^  quai,  planche  et  qu'ils  restent  en  con- 
tact avec  la  langue  courante,  dont  ils  auront  besoin  dans  leurs 
classes. 

Version.  —  Sur  129  copies  (hommes,  71  ;  femmes,  58) 
soumises  au  jury  :  2  (homme  et  femme)  ont  obtenu  la  note 
18;  10  (hommes,  6;  femmes,  4)  se  suivent  entre  16  et  17; 
52  (hommes,  28;  femmes,  24)  ont  été  cotées  de  13  à  15; 
43  (hommes,  25;  femmes,  18)  de  9  à  12;  12  (hommes,  7; 
femmes,  5)  varient  entre  7  et  8;  10  (hommes,  4;  femmes,  6) 
sont  tombées  au-dessous  de  7. 

Les  notes  attribuées  par  le  jury  indiqueraient,  comparées 
à  celles  de  Fannée  précédente,  un  sensible  progrès,  si  le  texte 
donné  n'avait  été  en  réalité  plus  facile.  Cependant  72  concur- 
rents, donc  plus  de  la  moitié,  n'ont  pas  compris  le  mot 
verglûhend,  qu'ils  ont  traduit  par  flamboyant^  embrasé^  etc.; 
une  douzaine  traduisent  verramcht  par  enivré^  21  prennent 
dûster  pour  un  comparatif.  Ce  genre  d'ignorances,  répandu 
dans  cette  proportion,  prouve  que  les  candidats  n'ont  pas 
suffisamment  le  souci  de  la  précision  et  qu'ils  ne  se  pré- 
parent pas  méthodiquement,  par  des  exercices  de  traduction 
bien  compris,  à  l'épreuve  de  la  version  écrite. 

Composition  allemande.  —  125  copies  (hommes,  68; 
femmes.  57)  ont  été  soumises  au  jury  :  4  (hommes,  1  ;  femmes, 
3)  ont  été  cotées  de  13  à  15  ;  23  (hommes,  12  ;  femmes,  il) 
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de  9  à  12  ;  22  (hommes,  16;  femmes,  6)  ont  obtenu  la  note  7 
ou  8  ;  76  (hommes,  39  ;  «femmes,  37)  sont  inférieures  à  7. 

La  composition  a  été  un  peu  inférieure  à  celle  de  l'année 
précédente.  Le  sujet  cependant  ne  présentait  pas  de  diffi- 
cultés particulières  ^  «  Au  point  de  vue  de  la  civilisation 
comme  au  point  de  vue  géographique,  l'Allemagne  est  le 
centre  de  l'Europe.  »  Cette  remarque  de  M.  Paulsen  n'est  ni 
aussi  ambitieuse  que  beaucoup  l'ont  imaginé,  ni  aussi  mo- 
deste que  quelques-uns  l'ont  pensé.  Un  trop  grand  nombre 
de  candidats  ont  fait  de  Mitte  un  synonyme  de  Brennpunkt, 
de  Gipfei,  de  Kern  opposé  à  Schale,  ou  lui  ont  donné  le  sens 
de  Màstigkeit  ou  même  de  MiUelmàssigkeiL  Le  sens  naturel  de 
MiUe  dans  cette  phrase  c'est  le  sens  le  plus  ordinaire  du 
mot:  milieu,  centre.  Or  centre  et  périphérie  sont  dans  une 
dépendance  réciproque.  L'interprétation  normale  du  sujet 
comportait  donc  essentiellement  un  aperçu  des  échanges  entre 
l'Allemagne  et  les  pays  circonvoisins,  un  résumé  de  ce  qu'elle 
leur  doit  sous  le  rapport  de  la  civilisation,  comme  de  ce  qu'elle 
leur  a  soit  restitué,  après  l'avoir  élaboré  à  sa  manière,  soit 
donné  de  son  propre  fonds.  C'est  bien  ainsi  que  l'ont  com- 
pris la  majorité  des  candidats.  Mais  une  trop  notable  propor- 
tion d'entre  eux  ont  perdu  à  combattre  les  idées  qu'ils  attri- 
buaient arbitrairement  à  M.  Paulsen  un  temps  qu'ils  pouvaient 
mieux  employer.  Leur  erreur  prouve  qu'ils  n'avaient  pas 
préparé  leur  programme  d'auteurs  avec  tout  le  soin  dési- 
rable. Un  ouvrage  de  ce  programme  devait  leur  suggérer  en 
effet  l'interprétation  naturelle  du  sujet,  et  leur  fournissait,  à 
supposer  qu'ils  ne  les  eussent  pas  acquises  par  ailleurs^  les 
notions  dont  ils  avaient  besoin  pour  le  traiter. 

Diront-ils  que  rien  ne  les  prévenait  de  la  nécessité  de 
connaître  la  situation  géographique  de  l'Allemagne  ?  On 
pourrait  leur  répondre  que  la  dissertation  la  mieux  notée  se 
trouve  être  une  de  celles  qui  ne  contenaient  aucun  rensei- 
gnement géographique  précis.  Mais  ils  abuseraient  peut-être 
de  cette  confidence.  Ils  ne  sont  que  trop  portés  h  croire 
qu'on  peut  se  présenter  au  certificat  d'allemand  sans  rien 
savoir  delà  géographie  etderhistoiredel'Allemagne.Quelques 
candidats  ont  fait  preuve    d'assez  d'autres   connaissances 

1.  «  Wie  DeaUchland  in  geogrmphischor  BetiehoQg  das  Land  der  Mittd  ist,  ao 
iit  et  anch  io  knltaroUer  Hinsicht  die  Mitto  Europai.  • 
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acquises,  d*assez  d*intelligence  et  de  talent,  pour  qu*on  ne 
leur  ttnt  pas  rigueur  d'avoir  esquivé  la  rapide  introduction 
géographique  que  le  sujet  semble  appeler.  Certains,  il  est 
vrai,  ont  fait  apprécier  dans  cette  introduction  plus  qae 
dans  le  reste  de  la  composition  la  précision  de  leurs  con- 
naissances et  de  leur  style  mais  beaucoup  au  contraire  se  sont 
vu  reprocher  des  erreurs  graves,  ou  des  gaucheries  d'expres- 
sion à  peine  plus  excusables.  Il  est  fâcheux  qu'un  candidat 
au  certiûcat  d'allemand  dresse  les  Alpes  entre  l'Allemagne  et 
la  Suisse,  ou  relègue  la  Suisse  à  TEst  de  l'Allemagne,  que 
parmi  les  pays  limitrophes  de  l'empire  allemand  il  nomme 
la  Grèce  ou  omette  la  Russie,  ou  qu'il  s'exprime  de  façon  à 
faire  croire  que  d'après  lui  l'Allemagne  est  séparée  de  la 
France  parla  Belgique. 

Il  est  regrettable  aussi  que  trop  de  candidats  soient  aassi 
mal  orientés  dans  le  temps  que  dans  l'espace. On  trouve  dans 
les  dissertations  la  Guerre  de  Sept  ans  précédant  celle  de 
Trente  ans,  le  Sturm  und  Drang  présenté  comme  une  consé- 
quence de  la  Révolution  Française,  Durer  et  Hans  Sachs  reje- 
tés dans  le  moyen  âge,  Byron  antérieur  à  Shakespeare  ;  on  y 
rencontre  des  énumérations  brouillonnes  comme  celle-ci: 
Virchow,  Kepler,  Kant  et  Leibniz,  ou  encore:  Fichte,  Kanl, 
Nietzsche,  Heine,  Hauptmann  et  Sudermann.  Ces  confusions 
sont  parfois  apparentes  et  dues  à  la  gaucherie  du  plan  oa 
de  la  rédaction.  Ignorance  ou  négligence,  elles  attestent  soit 
des  lacunes  dans  la  préparation,  soit  des  défauts  d'esprit, 
dont  le  Jury  doit  tenir  compte.  Instructions  et  rapports  n'oot 
pas  cessé  d'avertir  les  professeurs  et  futurs  professeurs  qu'ils 
doivent  employer  les  noms  propres  comme  les  noms  com- 
muns avec  le  sentiment  exact  des  réalités  correspondantes, 
et  qu'ils  ont  par  conséquent  à  s'assurer  un  certain  nombre  de 
notions  générales  sur  le  pays  et  sur  le  peuple  dont  ils 
veulent  enseigner  la  langue. 

Je  dis  notions  générales.  Il  n'est  pas  question  en  effet 
d'exiger  des  candidats  des  connaissances  géographiques,  his- 
toriques et  littéraires  détaillées  dont  on  ne  leur  a  pas  fixé  le 
programme.  Mais  ils  ont  un  programme  d'auteurs;  ces  au- 
teurs, ils  doivent  les  étudier  non  seulement  au  point  de  vue 
des  vocables  et  de  leur  assemblage,  mais  aussi  des  faits,  des 
sentiments  et  des  idées.  La  composition  allemande,  tout  en 
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gardant  le  caractère  général  prescrit^  peut  faire  appel  à  des 
connaissances  positives.  Sinon,  elle  serait  condamnée,  soit  à 
tomber  dans  les  sujets  terre  à  terre  au-dessus  desquels  on 
voudrait  élever  la  composition  en  langue  étrangère  du  bacca- 
lauréat, soit  à  tourner  toujours  autour  des  mêmes  lieux 
communs. 

Or  les  candidats  ne  sont  que  trop  disposés  à  ramener  à 
une  seule  et  même  question  les  sujets  que  le  jury  s^etl'orce  de 
différencier.  D'année  en  année,  et  quel  que  soit  le  texte  de  la 
composition,  on  voit  reparaître  les  mêmes  développements 
sur  Tespril  allemand,  tantôt  considéré  en  lui-même,  tantôt 
comparé  avec  l'esprit  français.  On  peut  même  observer 
qu'une  notable  partie  des  dissertations  semble  toujours  trai- 
ter non  la  question  du  jour,  mais  celle  de  Tannée  précédente. 

A  mesure  que  cette  tendance  devient  plus  manifeste,  le 
Jury  doit  être  plus  défiant  et  se  montrer  plus  sévère  à 
l'égard  de  développements  que  les  candidats  semblent  tenir 
tout  prêts,  etqu'ils  font  entrer  de  gré  ou  de  force  dans  le  cadre 
qui  leur  est  tracé. 

ÉPREUVES    ORALES 

Les  épreuves  orales  n'ont  pas  permis  de  recevoir  plus  dp 
14  concurrents  parmi  les  hommes.  Le  Jury  a  dû  ajourner  les 
candidats  qui,  convenablement  préparés  pour  les  épreuves 
écrites,  ont  fait  preuve  d'une  trop  grande  inaptitude  à  parler 
l'allemand.  Il  n'a  pas  pu  davantage  proposer  pour  l'admis 
sion  définitive  ceux  qui,  possédant  quelque  expérience  de 
la  langue  usuelle,  se  sont  montrés  à  la  fois  incapables  de 
traduire  un  texte  et  d'en  faire  le  commentaire  grammatical. 
Il  a  conscience  d'êlre  ailé  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  l'in- 
dulgence :  il  a  dû  néanmoins  laisser  en  dehors  de  la  liste 
d'admission  un  certain  nombre  d'admissibles  insuffisamment 
préparés,  auxquels  on  n'aurait  pu,  sans  inconvénient,  confier 
une  chaire  d'allemand  dans  un  collège. 

Prononciation»  —  Elle  a  été  passable  dans  l'ensemble, 
sans  rien  de  plus.  Pour  les  femmes,  la  note  élevée  a  été  l'ex^ 
ception;  il  est  vrai  qu'aucune  note  n'a  été  inférieure  à  1(^. 
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Parmi  les  hommes,  8  ont  obtenu  une  note  très  satisfaisante 
(U  ou  au-dessus),  7  une  noie  inférieure  (et  parfois  de 
beaucoup)  à  la  moyenne. 

Thème.  —  Les  candidates,  généralement  bien  préparées  à 
l'épreuve  du  thème  oral,  ont  obtenu  des  notes  satisfaisantes 
ou  tout  au  moins  passables.  Les  hommes  ont  dans  Tensemble 
médiocrement  traduit  les  textes  qui  leur  étaient  proposés; 
une  phrase  de  trois  lignes  les  embarrasse,  leur  vocabulaire 
est  indigent  et  manque  de  précision,  enfin  Tintelligence  du 
français  est  parfois  insuffisante.  Sur  26  concurrents  (S  ne 
s'étaient  pas  présentés  aux  épreuves  orales)  10  ont  obtenu 
une  note  variant  de  7  à  4. 

Version.  —  38  concurrents  (hommes,  26;  femmes,  12) 
ont  été  examinés:  un  seul  (femme)  a  mérité  16;  un  autre 
(femme)  s*est  élevé  au-dessus  de  13;  21  (hommes,  16;  fem- 
mes, 5),  se  sont  échelonnés  entre  9  et  12;  10  (hommes,  8; 
femmes,  2)  n*ont  eu  que  7  ou  8;  5  (hommes^  2;  femmes,  3) 
ont  eu  une  note  inférieure  à  7. 

L'épreuve  a  été  passable  chez  les  hommes.  Si  aucune  n'a 
été  particulièrement  réussie,  en  revanche  les  versions  très 
faibles  ont  été  fort  rares.  En  ce  qui  concerne  les  aspirantes, 
deux  traductions  ont  été  bien  notées,  mais  les  versions 
médiocres  ou  très  insuffisantes  ont  été  relativement  nom- 
breuses. D  ailleurs,  il  est  visible  que  la  version  improvisée 
embarrasse  un  grand  nombre  de  candidats.  Le  sens  des  mots 
usuels  est  souvent  inconnu  ;  dès  que  la  phrase  est  un  peu 
longue,  candidats  et  aspirantes  perdent  pied,  enfin  les  uns 
et  les  autres  font  trop  bon  marché  de  la  correction  française 
et  se  contentent  fréquemment,  sous  prétexte  d'improvisation, 
d'une  traduction  qui  ressemble  fort  à  du  jargon.  La  ville 
d'Essen  est  «  le  sol  classique  des  soins  donnés  aux  ouvriers  » 
etaussi  des  «  entrepreneurs  lourds  de  millions  ».  Le  voyageur 
«  chemine  à  travers  des  rues  prosaïques  et  confuses  ».  Le 
pays  plat  «  jette  ses  ondulations,  sur  lesquelles  quelques  mai- 
sons semblent  avoir  rampé  ».  La  campagne  «  est  multirorme 
au  delà  de  toute  expression  ».  Certains  hommes  sont,  «  non 
ouverts  à  la  nouveauté  »  ou  a  insensibles  contre  la  non- 
.  veauté  »...  Je  ne  sais  ce  que  l'intelligence  du  texte  allemand 
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peut  gagner  à  ce  genre  de  traduction,  je  vois  trop  bien  ce  que 
le  français  peut  y  perdre. 

Commentaire  grammatical.  —  Sur  les  38  concurrents 
examinés  (hommes,  26;  femmes,  12),  on  compte  une  note  17 
(homme);  2  (hommes),  14;  15  (hommes  U;  femmes  1)  se 
suivent  entre  9  et  12  ;  11  (hommes  6  ;  femmes,  5)  sont  notés 
entre  7  ou  8  ;9  (hommes,  3  ;  femmes,  6)  ont  moins  de  7. 

L'épreuve  a  été  extrêmement  faible  en  ce  qui  concerne  les 
aspirantes  ;  une  seule  d'entre  elles  a  mérité  une  note  pas- 
sable (11);  6,  c'est-à-dire  la  moitié  des  admissibles  ont 
obtenu  une  note  tout  à  fait  insuffisante. 

Le  commentaire  grammatical  est  une  épreuve  très  impor- 
tante :  il  est  destiné  à  établir  que  le  jeune  professeur  n'a  pas 
seulement  la  pratique  de  la  langue  étrangère,  mais  qu'il  sait 
relever  dans  un  texte  les  particularités  qui,  signalées  à  l'élève, 
viendront  grossir  la  liste  des  exemples  déjà  enregistrés  et  lui 
permettront  de  se  constituer  une  grammaire.  Le  maître  doit 
savoir  choisir  les  faits  vraiment  caractéristiques  et  négliger 
les  autres,  distinguer  entre  la  règle,  générale  et  nécessaire, 
et  l'usage  particulier  à  un  auteur  déterminé,  à  la  langue  po- 
pulaire ou  à  la  langue  poétique  par  exemple  ;  il  doit  enfin 
étudier  les  vocables  isolément  et  aussi  les  mots  dans  leurs 
rap  ports  entre  eux. 

Le  Jury  est  heureux  de  constater  que  depuis  le  précédent 
concours  un  progrès  très  sérieux  a  été  réalisé  par  les  candi- 
dats hommes.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  fait  des  études 
grammaticales  très  solides;  ils  connaissent  la  raison  des 
choses  et  donnent  à  propos  l'explication  scientifique  néces- 
saire. Naturellement  ces  candidats,  bien  préparés,  savent 
relever  au  passage  le  fait  intéressant,  le  traduire  dans  les 
termes  qui  conviennent  et  le  rattacher  à  la  Ipi  qui  le  régit. 
D'autres  (ils  sont  encore  trop  nombreux)  s'arrêtent  à  des 
remarques  sans  intérêt,  du  genre  de  celle-ci  :  der  Mann  est 
au  nominatif,  parce  qu'il  est  sujet  de  û^  et  passent  sans  la 
voir  sur  une  forme  comme  fràgl  ou  rufte^  négligent  d'expli- 
quer l'emploi  de  so  dans  une  expression  comme  vonaUen, 
so  da  kamen  ou  de  relever  des  constructions  comme  lass 
ruhen  die  Toien.  On  ne  s'occupe  guère  que  des  mots  et  on 
ne  s'intéresse  pas  à  la  syntaxe;  enfin  quelques  candidats 
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témoignent  d'un  surprenant  besoin  de  légiférer,  empressés 
à  formuler  des  règles  très  contestables  et  déclarant  incorrect 
tout  ce  qui  est  nouveau  pour  eux  :  c*est  ainsi  que  le  jury  a 
appris  au  cours  du  commentaire  grammatical  que  wari  n'est 
plus  usité  de  nos  jours,  que  helfen  ne  peut  dans  aucun  cas 
être  suivi  d'un  infinitif  avec  zu^  que  Jung  und  Alt  est  une 
expression  tombée  en  désuétude,  incorrecte  aujourd'hui. 

Certains  aspirants  ne  semblent  pas  faire  un  emploi  judi- 
cieux du  dictionnaire  mis  à  leur  disposition.  Volontiers  ils 
sont  disposés  à  y  chercher  des  développements  généraux 
qu'ils  reproduisent  hors  de  propos  dans  leur  commentaire. 
Dans  la  pratique  de  l'épreuve,  il  est  rare  qu'un  adjectif 
comme  ritteriich,  wunderlich  ne  donne  pas  lieu  à  une  disser- 
tation sur  l'origine  et  le  rôle  du  suffixe  lich;  fréquemment 
la  préposition  ûber  provoque  la  reproduction  intégrale  de 
l'article  de  Hermann  Paul.  Ce  sont  là  des  développements  an 
moins  inutiles.  Le  dictionnaire  peut  être  d'un  grand  secours 
pour  les  étudiants;  il  prévient  l'erreur  et  donne  une  sécurité 
précieuse  au  cours  de  la  préparation  du  commentaire  gram- 
matical, il  fournit  des  exemples  nouveaux  à  l'appui  de  ceux 
que  l'étudiant  a  pu  relever  lui-môme  et  il  indique  la  filiation 
des  dillérents  sens  du  même  mot;  mais  il  n'est  qu'un  instm- 
ment  de  vérification  et  ne  doit  jamais  détourner  le  candidat 
de  l'étude  approfondie  de  son  texte. 

Lecture  expliquée.  —  38  concurrents  (hommes  26; 
femmes,  12)  ont  subi  l'épreuve;  5  (hommes  4,  femmes  1)  ont 
obtenu  de  U  à  16;  20  (hommes  11,  femmes  9),  de  9  àli; 
6  (hommes  4,  femmes  2)  ont  été  notés  entre  7  et  8  ;  7  (hommes) 
ont  eu  une  note  inférieure  à  7.  —  La  lecture  expliquée  jone 
dans  le  concours  un  rôle  tout  particulier  :  elle  est  la  seole 
épreuve  qui  permette  au  jury  de  se  rendre  compte  si  le 
candidat  parle  couramment  l'allemand.  Ici  l'intelligence,  les 
connaissances  théoriques,  la  maîtrise  de  soi-même,  l'auto- 
rité ne  suffisent  plus;  il  faut  encore  manier  la  langue  étrangère 
avec  suffisamment  d'aisance,  disposer  d'un  vocabulaire 
abondant  et  précis.  La  lecture  expliquée  complète  heureuse- 
ment le  thème  oral  et  fournit  au  Jury  des  éléments  d'informa^ 
tion  très  utiles.  Tel  candidat  qui  possède  Tallemaind  à  fond  n'a 
mérité  pour  son  thème  qu'une  note  assez  bonne,  parce 
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qu'il  a  été  plus  d'une  fois  embarrassé  au  cours  d'une  épreuve 
qui  demande  la  connaissance  comparative  des  deux  langues  ; 
mailre  ici  de  son  développement,  il  peut  se  donner  carrière 
et  révèle  des  qualités  que  les  autres  épreuves  n'avaient  pas 
permis  de  soupçonner.  Tel  autre,  qui  ne  possède  qu'insufft* 
samment  la  langue  étrangère,  a  réussi  gr&ce  à  un  entraîne- 
ment méthodique,  à  faire  un  thème  oral  médiocre,  voire 
même  presque  passable  :  la  lecture  expliquée  établit  de 
manière  incontestable  son  inaptitude  à  parler  Tallemand. 

Dans  Tensemble,  l'épreuve  a  été  beaucoup  mieux  réussie 
par  les  aspirantes  que  par  les  candidats  hommes.  Peut-être 
celles-là  arrivent-elles  plus  rapidement  que  leurs  concurrents 
à  parler  couramment  la  langue  étrangère,  peut-être  avaient- 
elles  consacré,  au  cours  de  l'année  scolaire,  plus  de  temps  à 
la  préparation  de  lalecture  expliquée.  En  tout  cas  aucune  d'elles 
n'a  obtenu  une  note  inférieure  à  7,  aucune  d'elles  —  comme  le 
fait  s'est  reproduit  plusieurs  fois  pour  les  hommes  —  n'a 
renoncé  à  l'épreuve  après  avoir  articulé  péniblement  deux 
ou  trois  phrases  incorrectes.  Si  l'on  songe  que  sur  vingt-six 
hommes  déclarés  admissibles,  sept  (plus  du  quart)  ont  eu  des 
notes  variant  de  7  à 2,  on  sera  moins  tenté  d'accuser  le  Jury 
d'avoir  fait  preuve  d'une  sévérité  injustifiée  lorsqu'il  s'est 
agi  d'arrêter  la  liste  définitive. 

La  lecture  expliquée  étant  un  exercice  où  les  qualités  litté- 
raires et  les  connaissances  scientifiques  trouvent  leur  emploi, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ait  été  particulièrement  favorable 
aux  candidats  qui  ont  reçu  une  forte  culture,  élèves  assidus 
des  facultés,  agrégés  de  demain,  licenciés  qui  n'ont  pas 
renoncé  à  travailler  après  avoir  conquis  la  licence^  Ceux-là 
ont  trouvé  au  cours  de  leur  épreuve  l'occasion  d'affirmer  leur 
supériorité.  Ils  ont  étudié  dans  la  circulaire  du  14  août  1903 
le  paragraphe  relatif  à  la  lecture  expliquée  et  ils  ont  su  en 
dégager  le  plan  de  leur  épreuve.  Après  une  rapide  introduc- 
tion sur  l'ouvrage  dont  le  passage  est  tiré,  ils  ont  situé  le 
morceau,  le  rattachant  à  ce  qui  précède  et  à  ce  qui  suit,  ils 
en  ont  résumé  le  sens  général  en  un  exposé  précis,  évitant 
les  développements  trop  généraux  qui  peuvent  paraître 
appris  par  cœur.  Venant  ensuite  à  l'explication  du  texte  lui^ 
même,  ils  ont  su  faire  un  choix  et  se  limiter  à  l'essentiel;  ils 
ne  se  sont  pas  bornés  à  expliquer  les  mots,  ils  ont  encore 
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montré  l'articulatioa  des  phrases  et  le  jeu  des  propositions; 
enfin  ils  ont  su  éviter  l*abus  de  l'analyse  et  pris  soin  de  ne 
pas  gâter  l'impression  da  morceau  par  un  émiettement  da 
commentaire. 

Quelques  candidats  semblent  se  laisser  induire  en  errear 
par  la  phrase  suivante  du  programme  :  «  Il  (le  candidat)  trai- 
tera ce  texte  comme  il  doit  traiter  les  textes  de  lecture 
devant  les  élèves  de  quatrième  et  de  troisième  ».  Le  jury  ae 
se  dissimule  pas  que  les  conditions  de  l'examen  ne  sont  pas 
exactement  celles  qui  se  trouvent  réalisées  dans  une  classe; 
mais  il  estime  que,  par  la  phrase  citée,  les  instructions  pré- 
cisent le  caractère  de  Tépreuve:  celle-ci  doit  rester  un  exer- 
cice scolaire  et  le  candidat  doit  y  éviter  les  développements 
ambitieux  ou  trop  abstraits  qui  ne  seraient  pas  à  leur  place 
dans  une  classe.  En  même  temps,  le  programme,  en  indiquant 
comme  auditeurs  fictifs  des  élèves  de  troisième  et  de 
quatrième,  a  voulu  mettre  les  concurrents  en  garde  contre 
un  commentaire  banal  et  trop  enfantin  qui  manquerait 
d'intérêt  pour  des  élèves  de  quatorze  ans,  déjà  familiarisés 
avec  la  langue  allemande  par  trois  ou  quatre  ans  d'études. 

Nous  venons  d'établir  le  bilan  du  concours  :  nous  avons 
indiqué  les  parties  faibles  et  aussi  les  progrès  réalisés;  nous 
avons  signalé  au  passage  les  qualités  et  les  défauts  qui  nous 
ont  paru  distinguer  Texamen  des  hommes  de  celui  des 
femmes.  De  la  comparaison  des  compositions  écrites  et  des 
épreuves  orales  il  ressort  que  certains  candidats  qui  savent 
convenablement  l'allemand,  et  qui,  mieux  disciplinés,  auraient 
pu  devenir  d'excellents  professeurs,  n'ont  reçu  qu'une  pré- 
paration insuffisante  :  peut-être  ont-ils  manqué  de  cette 
persévérance  dans  l'efTorl  qui  assure  le  succès,  peut-être 
n'ont-ils  pas  rencontré  au  cours  de  leurs  études  les  guides 
dont  ils  auraient  eu  besoin.  Les  facultés  des  lettres,  accablées 
par  le  lourd  travail  que  leur  impose  la  préparation  de  Tagré- 
gation,  du  diplôme  d'études  supérieures  et  de  la  licence,  hési- 
tent parfois  à  assumer  par  surcroît  la  préparation  au  certificat; 
il  importe  que  le  jury  de  l'agrégation  et  celui  du  certificat  se 
mettent  d'accord  pour  inscrire  sur  leurs  programmes  un  cer- 
tain nombre  d'auteurs  communs,  ainsi  qu'ils  l'ont  fait  pour 
le  concours  du  mois  de  juillet  prochain.  La  tâche  des  profes- 
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seurs  de  faculté  sera  rendue  plus  facile  et  les  étudiants  trou- 
veront pour  une  grande  partie  de  leur  travail  la  direction 
nécessaire  :  une  heure  de  conférence  spécialement  prépara- 
toire au  certificat  fera  le  reste.  Cet  enseignement  complé- 
mentaire existe  maintenant  dans  un  certain  nombre  de 
facultés.  A  la  suite  d'un  entretien  que  j*ai  eu  avec  M.  le 
Recteur,  M.  le  Recteur  a  bien  voulu  provoquer  la  création 
d'une  conférence  à  la  Faculté  de  Paris  ;  cette  conférence 
compte  déjà  plus  de  soixante  auditeurs.  Les  efforts  signalés 
de  tous  côtés  porteront  leurs  fruits  et  il  est  permis  d*espérer 
que  les  Jurys  pourront  faire  un  choix  plus  large  parmi  des 
candidats  mieux  préparés  désormais. 

Le  concours  du  certificat  a  fait  ses  preuves.  En  raison  des 
avantages  qu'il  confère,  il  sollicite  un  grand  nombre  de  licen- 
ciés (97  pour  le  présent  concours).  A  une  époque  où  l'ensei- 
gnement des  langues  vivantes,  en  raison  du  caractère  qu'il 
a  revêtu,  réclame  des  spécialistes,  le  certificat  a  le  mérite 
incomparable  d'être  un  examen  très  spécial  où  des  épreuves 
de  nature  trop  différente  ne  peuvent  se  compenser  les  unes 
les  autres.  II  ouvre  les  portes  de  renseignement  secondaire  à 
beaucoup  de  jeunes  gens  qui  peuvent  rendre  à  l'Ëtat  de  pré- 
cieux services  comme  professeurs  d'allemand,  en  même  temps 
qu'il  garantit  l'Université  contre  l'invasion  de  candidats  dont 
la  culture  générale  serait  médiocre. 

Le  professorat  d'allemand  n'est  accessibleaujourd'huique 
par  des  examens  difficiles.  II  importe  que  les  candidats,  et 
encore  plus  les  aspirantes,  ne  se  tournent  pas  sans  avoir  mû- 
rement réfléchi  vers  une  carrière  qui  risque  de  leur  demeurer 
inaccessible.  Le  nombre  des  chaires  d'allemand  dans  les  ly- 
cées et  collèges  de  jeunes  filles  est  extrêmement  restreint  et 
il  est  peu  probable  qu'il  augmente  d'ici  longtemps.  Cepen- 
dant, le  nombre  des  concurrentes  grossit  chaque  année;  au 
dernier  concours,  cinquante-neuf  se  sont  disputé  cinq  places; 
le  Jury  s'est  vu  contraint  d'éliminer  des  étudiantes  fort  bien 
préparées,  dont  quelques-unes  se  présentent  à  l'examen 
depuis  plusieurs  années.  Dans  ces  conditions  il  est  à  sou- 
haiter que  le  nombre  des  candidates  diminue  considérable- 
ment et  que  seules  s'orientent  vers  l'étude  de  l'allemand 
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celles  dont  la  vocaiioii  est  irrésistible,  ou  celles  qui,  ea  rai- 
son de  dispositions  particulières,  peuvent  espérer  le  succès; 
les  autres  s'engageraient  dans  une  voie  sans  issue. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de  mon 
profond  respect. 

Maurice  Potel, 

Président  dn  jnrj. 


DROITS  ET  DEVOIRS  DES  PARENTS  ET  DES  MAITRES.      S9i 

DROITS  ET  DEVOIRS 
DES  PARENTS  ET  DES  MAITRES 

{Suite  *) 

Pour  avoir  été  développés  les  premiers,  les  droits  des 
maîtres  ne  doivent  pas  faire  oublier  les  droits  des  parents. 
Si  l'Université  a  quelquefois  méconnu  ces  derniers,  elle  re- 
vient de  son  erreur,  et  est  la  première  à  les  défmir  par  la  bou- 
che de  ses  pédagogues.  «  Les  familles  seules  qui  ont  suivi  len- 
fantdèssa  naissance  peuvent  établir  avec  compétence  son  dos- 
sier physiologique  et  psychologique.  »  (G.  Compayré.  Préface 
de  LaCoop^raiion  de  la  Famille  et  du  Lycée  par  V.  Bouillot).  «La 
famille,  sauf  anomalie  et  déchéance  morale,  a  des  droits  à  affir- 
mer et,  s'il  le  faut,  à  défendre.  Ce  sont  les  droits  de  Tenfant,  ceux 
du  moins  qu'elle  représente;  c*estla  garantie  de  l'individu  et 
de  la  personne  qui  est  en  lui  contre  le  mécanisme  social.  >» 
(C.  Chabot).  Je  résumerais  volontiers  l'autorité  que  les  pa- 
rents tirent  de  la  connaissance  exacte  de  leur  enfant,  en  disant 
qu'ils  ont  le  droit  d'être,  plus  qu'ilsnesont  aujourd'hui,  écou- 
tés, renseignés,  aidés  dans  la  tâche  précise  de  former  la  per- 
sonne de  l'enfant. 

Le  professeur  qui  répondait  au  D'  Maurice  de  Fleury,  lui 
présentant  son  fils  le  jour  de  la  rentrée  et  lui  détaillant  les 
traits  importants  de  son  caractère  :  «  Croyez-vous  donc  que 
nous  n'ayons  pas  assez  de  nos  élèves  sans  nous  embarras- 
ser d'écouter  leurs  parents?»,  ce  professeur-là  méconnais- 
sait ses  premiers  devoirs.  Le  Dr  M.  de  Fleury  dit  d'ailleurs 
lui-même  que  le  cas  est  rare,  et  nous  ne  sommes  pas  en 
Belgique,  où  le  règlement  interdit  aux  professeurs  de  cor- 
respondre directement  avec  les  parents.  Est-ce  ce  vieil  esprit 
d'hostilité  à  l'égard  de  la  famille  qui  fait  maugréer  actuel- 
lement un  peu  partout  quelques  professeurs  contre  l'habi- 
tude de  fixer  une  heure  par  semaine  pour  recevoir  les  pa- 

L  Voir  la  Acvue  Onmertittàre  du  15  mars  1906. 
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rents  ?  C'est  biea  plutôt  une  vague  défiance  à  l'égard  de  l'ad- 
ministration universitaire.  Partout  où  ce  tableau  des  heures 
de  visite  a  été  instauré  par  l'initiative  des  professeurs  eux- 
mêmes,  tout  le  monde  a  applaudi .  Pourquoi  quelques  provi- 
seurs en  ont-ils  fait  une  mesure  administrative?  Il  suflisaii 
de  laisser  agir  la  bonne  volonté  des  maîtres  déjà  excitée  par 
de  nombreux  exemples,  comme  les  envois  de  questionnaires 
aux  parents  faits  par  les  professeurs  ou  instituteurs,  bonne 
volonté  d'ailleurs  officiellement  manifestée  par  leur  Fédéra- 
tion. La  fixation  d'un  jour  pour  recevoir  les  parents  n'est 
qu'une  commodité,  et  hélas  I  jusqu'ici,  pas  une  charge  bien 
lourde.  Un  maître  qui  a  envoyé  une  circulaire  à  110  parents, 
pour  leur  dire  son  jour  et  son  heure  en  a  vu  tout  juste  venir 
SIX.  Mais  au  moins  ne  pourra-t-on  plus  imprimer  que  les  pro- 
fesseurs évitent  les  parents  par  les  portes  de  derrière.  Si  les 
parents  n'exercent  pas  leur  droit,  toute  la  perte  est  pour  eox 
et  leurs  enfants  :  en  tout  cas  sur  les  éludes  de  lears  fils,  il 
ne  faut  pas  «  qu'on  puisse  refuser  deles  écouter  »  (G.  Chabot). 

Les  parents  ont  aussi  le  droit  d'être  copieusement  rensei- 
gnés; et  vraiment  à  parcourir  palmarès,discours  et  publications 
diverses,  qui  viennent  de  Perpignan, Marseille,  Reims,  Sedan, 
Sarlat,  Périgueux,  Saint-Servan,  etc.,  il  semble  bien  qu'il  y 
ait  un  mouvement  général  vers  la  satisfaction  plus  ample  de 
ce  droit.  Pourtant  certains  parents  ne  tiennent  pas  à  être 
renseignés:  n*est-il  pas  arrivé  à  des  professeurs  d'avoir 
des  fils  de  collègues  dans  leur  classe,  de  rencontrer  tons 
les  jours  ces  collègues  dans  les  couloirs,  et  de  ne  jamais 
s'entendre  parler  du  jeune  homme  ?  Quand  on  connaît  les 
erreurs  entretenues  par  les  enfants  dans  les  familles  sur  ce 
qui  se  passe  en  classe,  ne  devrait-on  pas  chercher  une  doca- 
mentation  plus  exacte  ?  Qu'on  lise,  dans  un  roman  pédago- 
gique récent,  Les  perplexités  d* Hélène  7û(par  Marcel  Dhanys) 
tout  ce  qu'un  régulier  échange  de  renseignements  peut  as- 
surer de  bons  résultats  chez  des  jeunes  filles,  depuis  la  pa- 
resse guérie  jusqu'à  la  lenteur  travailleuse  encouragée, 
depuis  l'égoïsme  corrigé  jusqu'à  la  coquetterie  ramenée  à 
de  justes  limites. 

Et  pour  atteindre  ces  résultats,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  révolutionner  Técole  ;  pour  renseigner  les  parents,  nous 
n'irons  pas  jusqu'à  la  publicité  de  l'enseignement  secondaire. 
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M.  Max  Egger  a  rappelé  un  pamphlet  oublié  de  Timon  deman- 
dant, en  1847,  que  puissent  assislerfacultativement  aux  clas- 
ses les  ramilles  ou  les  correspondants.  Récemment  on  a 
fait  assister  quelques  parents  à  la  première  classe  dans  un 
ou  deux  lycées,  mais  nul  n'a  encore  songé  à  réclamer  ce  droit 
permanent.  11  ne  manquerait  plus  que  cette  innovation  pour 
acheverla  discipline  ;  car  l'expérience  en  est  faite,  tous  les 
jours,  en  certains  cours  privés,  auxquels  assistent,  dans  le 
dos  de  leurs  filles,  les  mamans  en  personne,  grondant, 
encourageant,  soufflant,  gesticulant,  protestant... 

On  n'y  respecte  rien,  chacun  y  parle  haut. 
Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaùd. 

Mais  sans  aller  jusque-là,  bien  des  réformes  de  détail  sont 
nécessaires  pour  renseigner  davantage  les  familles.  11  y  a  trop 
de  mystère  encore  dans  les  écoles,  et  le  secret  sous  toutes 
ses  formes  est  une  des  faiblesses  de  TUniveraité.  Pour- 
quoi dans  maints  établissements  les  parents  n'ont-ils  accès 
nul  e  part  ailleurs  que  dans  le  parloir  et  le  cabinet  du  provi- 
seur ou  du  directeur?  Pourquoi  certains  professeurs,  si  rares 
soient-ils,  croient-ils  augmenter  le  prestige  des  compositions 
en  tenant  les  copies  secrètes?  Les  parents  réclament  qu'on 
montre  les  compositions  aux  enfants  pour  les  faire  profiter 
des  corrections,  et  ils  ont  raison.  Pourquoi  la  superstition 
du  secret  des  compositions  finales,  qui  ne  permet  pas  à  re- 
lève deconstater  son  pointd'arrivée,après  le  travail  de  l'année? 
Pourquoi  ce  silence,  vis-à-vis  des  intéressés,  sur  le  but  et  les 
principes  de  l'éducation?  L'Universitése  plaint  que  les  parents 
ne  la  comprennent  pas;  mais  quand  s'explique-t-elle  avec  eux? 
Pourquoi  surtout  cette  nuit  faite  à  plaisii*  sur  tous  les  exa- 
mens? A  la  suite  de  chaque  session  de  baccalauréat,  à  la 
suite  de  chaque  concours  d'entrée  aux  grandes  écoles,  ne 
devrait-il  pas  y  avoir,  à  l'intention  des  familles  et  non  à  l'in- 
tention du  ministre,  un  rapport  public,  précis  et  clair,  rédigé 
de  façon  à  mieux  guider  les  familles,  les  candidats,  les  profes- 
seurs pour  l'année  prochaine?  A  cette  vulgarisation  pourraient 
servir  tous  les  organes  de  publicité,  intermédiaires  entre  la 
famille  et  les  maîtres,  tels  que  la  Bibliothèque  des  parems  et 
dts  maîtres.  Le  Foyer  à  l'école^  Famille  etLyeée^  les  Anmles 
des  Collèges^  de  Sarlat,  S^Servan,  Perpignan,  etc,  qui  tous 
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d'ailleurs  trouvent  un  excellent  exemple  dans  une  initiative 
des  instituteurs  hollandais.  L'Association  des   instituteurs 
d'Amsterdam  publie  tous  les  trois  mois  un  numéro  spécial 
de  son  journal,  destiné  aux  familles,  contenant  des  articles 
de  nature  à  les  éclairer  sur  l'œuvre  de  l'école  et  le  concours 
qu'elles  peuvent  lui  apporter  quant  à  la  direction  du  travail 
des  enfants,  et  au  soin  de  leur  santé;  ce  numéro  est  envoyé, 
max  frais  de  l'association,  par  chaque  instituteur  ou  instito- 
triée,  aux  parents  de  ses  élèves.  La  famille  française  ne 
mérite-t-elle  pas  que  nos  associations  d'instituteurs  ou  de 
professeurs  tentent  pour  elle,  si  elles  le  peuvent,  ce  qui  est 
tenté  pour  la  famille  hollandaise?  Et  le  jour  où  les  maîtres 
n'auront  plus  de  secrets  pour  personne,  peut-être  leurs  chefs 
Toudront-ils  bien  ne  plus  en  avoir  pour  eux.  L'Université 
A*est  pas  unsanctuaire  :  qu'elle  apporte  en  tout  une  complète 
darté;  quand  ils  y  verront  clair,  tous  les  collaborateurs  de  la 
même  tâche,  maîtres,  parents,  élèves,  s'intéresseront  davan- 
lege  à  leur  travail  et  sauront  précisément  ce  qu'ils  ont  à  faire. 
Le  droit  d'être  renseigné  n'est  lui-même  qu'un  moyen 
é^atleindre  une  fin  supérieure  :  la  formation  individuelle  des 
enfants.  Mais  le  droit  des  parents  d'être  précisément  et  spé- 
cialement aidés  en  vue  de  l'éducation  personnelle  de  leur 
enfant  se  heurte  à  deux  énorme  s  obstacles  matériels  :  le  trop 
grand  nombre  des  élèves,  et  le  trop  grand  nombre  des  études. 
Lidéal  serait,  comme  souhaite  M.  Claparède,  «  l'éducation 
sur  mesure  »,  et  nous  avons,  comme  le  déplore  M.  de  Fleury, 
•  l'éducation  à  la  grosse  ».  Quels  que  soient  les  grands  avan- 
tages d'une  éducation  commune  à  tous,  quelle  que  soit  l'ha- 
Meté  d'un  maître  qui  sait  mêler  les  directions  générales  et 
les  directions  particulières,  quelle  que  soit  même  pourl'éda- 
eation,  la  possibilité,  récemment  montrée  par  M.  Fouillée, 
de  nous  «  socialiser  »  et  de  nous  «  individualiser  »  en  même 
temps.  —  <«  l'institutrice  de  quarante  enfants  ne  peut  être  une 
mère  pour  chacun  d'eux.  C'est  le  fond  même  de  la  question  » 
(€.  Chabot).  Et  plus  le  nombre  des  élèves  augmente,  plusla 
nécessité  s*impose,   qu'affirment  de  récents  règlements,  de 
sabstituer  aux    corrections   personnelles    de  devoirs,  par 
exemple,  les  corrections  collectives.  De  là  des  insuffisances 
asxquelles  doit  suppléer  l'entente  et  la  collaboration  de  la 
famille  avec  le  maître. 
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D'autre  parties  programmes  se  développent  sans  cesse; 
le  professeur  ne  peut  traiter  à  fond  aucune  matière,  et  ne 
touche  que  les  points  essentiels,  indiquant,  pour  le  reste,  des 
travaux  complémentaires.  Il  devient  un  directeur  d'études 
qui  a  besoin  d*un  répétiteur.  Quand  Télève  ne  trouve  pas  ce 
répétiteur  au  lycée,  ou  dans  une  institution  spéciale,  il  est 
nécessaire  qu'il  le  trouve  dans  sa  famille.  Et  c'est  parce  que 
partout  en  môme  temps,  en  Anglet«^rre,  en  Belgique,  en  Alle- 
magne, les  classes  se  font  plus  nombreuses  et  les  études 
plus  compliquées,  que  partout  s'impose,  plus  pressante  que 
jamais,  la  nécessité  de  la  coopération,  l'urgence  de  se  mettre 
à  deux  pour  une  œuvre  de  jour  en  jour  plus  difficile. 

Des  parents,  comme  M.  le  D*^  Gallois,  ont  estimé  que  cet 
idéal  des  professeurs  de  transformer  les  parents  en  répéti- 
teurs n'était  pas  trop  engageant,  et  se  sont  plaints  d'ôtre 
traités  en  «  subalternes  ».  Mais  d'abord  cet  Idéal  n'est  pas 
une  invention  des  professeurs  :  M.  Laisant,  qui  n'est  pas 
tendre  pour  l'Université,  demande  aussi  aux  parents  d*étre 
des  <«  auxiliaires  »;  et  le  D' M.  de  Fleury  les  veut  «  collabo- 
rateurs discrets,  mais  constants,  pour  les  éducateurs  de  leurs 
enfants  ».  Et  puis,  au  lieu  d'interpréter  ce  vœu  universitaire 
comme  une  tentative  de  subordination  des  familles,  sans 
doute  serait-il  plus  juste  d'y  voir  ce  qu  il  y  a  en  effet,  c'est-à- 
dire  la  tranquillité  de  conscience,  qu'on  me  passe  cette  fierté, 
d'un  corps  de  fonctionnaires  qui  ne  craint  pas  la  surveillance 
•du  publie,  le  contrôle  journalier  jusque  dans  les  plus  petits 
détails,  puisqu'il  invite  les  parents  à  suivre  minutieusement 
les  études  de  leurs  enfants.  Enfin  —  et  la  comparaison  est 
encore  pour  les  médecins  —  est-ce  que,  quand  il  s'agit  de  la 
santé  physique  de  notre  enfant  et  que  le  médecin  nous  pres- 
crit des  soins  minutieux,  nous  considérons  comme  <c  subal- 
terne n  de  nous  conformer  aux  instructions  de  la  Faculté,  de 
soigner  nous-mêmes  la  chair  de  notre  chair,  et  de  nous  faire 
pour  lui  garde  malades  ou  infirmiers  ?  Faisons-nous  donc 
avec  la  même  sollicitude  et  dans  le  même  esprit  ses  répéti- 
teurs, c'est-à-dire  les  surveillants  de  sa  santé  intellectuelle 
et  morale.  Que  n'avons-nous  pas  à  y  gagner  nous-mêmes  ? 
H.  Descaves  a  remarqué  fort  justenient  qu'à  surveiller  des 
devoirs  les  parents  pouvaient  prendre  la  notion  du  devoir,  et 
H.  Victor  Margueritte  espère  avec  raison  que  la  famille  pren- 
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dra  peu  à  pea  <c  un  goût  plus  vif,  un  intérêt  mieux  éclairé  à 
ces  études,  d*où  dépend  Tavenir  des  petits  ».  El  s'il  faute 
notre  boui^eoisie  un  modèle  haut  placé,  M.  René  Bazin,  dans 
son  livre  Lt  Duc  de  Nemours,  lui  a  récemment  montré  le  roi 
bourgeois  par  excellence  Louis-Philippe,  pratiquant,  ea  fa- 
veur de  ses  fils,  une  active  coopération  avec  le  lycée  Henri-lV. 

Il  ne  s'agit  pas  de  ne  plus  vivre  que  pour  Técole  et  ses 
notes.  M.  Gâche,  dans  CoUégiem  et  Famdles,  a  délimité  la 
juste  mesure  de  la  collaboration  attendue  des  familles.  Le 
ciel  nous  préserve  de  ces  mèi*es  de  famille,  acharnées  coopé- 
ratrices,  qu'on  voit,  à  la  sortie  des  lycées,  se  jeter  àpremeot 
sur  le  carnet  de  notes  de  leur  fils,  bousculer,  gémir,  (gronder 
pour  une  bonne  place  manquée  ;  de  ces  pères  de  famille,  à 
Témulation  tenace,  comme  j'en  ai  connu  un,  tenantàjour  pen- 
dant 10  ans  le  tableau  des  notes  et  places  des  dix  premiers 
de  la  classe  de  son  fils;  de  ces  ménages  enfin,  où  l'c^n  ne  s'oc- 
cupe, où  Ton  ne  parle  que  des  places  et  notes  des  enfants... 
véritables  enfers  pavés  des  meilleures  intentions  pédago- 
giques. Le  plus  clair  résultat  de  cette  obsession  de  l'mstnic- 
tlon  est  de  fausser  et  de  rétrécir  l'âme  de  tous,  à  commencer 
par  celle  des  enfants.  Et  je  me  souviens  d'un  de  ces  bambins 
de  quatorze  ans,  tellement  habitué  à  ne  vivre  que  pour  son 
instruction,  que,  à  cette  question  :  «  Préftrez-vous  la  ville  ou 
la  campagne  ?  et  Pourquoi  ?  »  il  répondait  (à  14  ans  !)  :  «  Je 
préfère  la  ville,  parce  qu'il  y  a  plus  de...  bibliothèques  et  de 
moyens  d'instruction  !  »> 

Même  réduite,  l'œuvre  de  coopération  avec  les  maîtres 
parait  souvent  encore  une  exigence  excessive  à  notre  famille 
moderne.  L^usine  et  le  cabaret  ici,  les  affaires  là  et  le  monde, 
ce  cabaret  des  belles  madames,  ne  laissent  pas  le  temps;  et 
M.  Delzons  montrait  récemment  dans  la  Retme  dtt  iHnix 
Mondes  que  la  vie  industrielle  d'aujourd'hui  ne  laisse  à  per- 
sonne la  capacité.  Et  pourtant  l'avenir  est  aux  familles  éduca- 
irices.  Daunou,  cité  par  le  P.  Sertillanges  {La  Famille  et  CEtat 
dam  l'Education)^,  dans  son  Esmisur  C/nstruction  publique, 
cette  vue  profonde  :  a  Chez  un  peuple  qui  se  perfectionne,  l'édu- 
cation publique  va  se  resserrant  par  degrés  et  se  reversant  en 
quelque  sorte  dans  l'éducation  privée.  Peut-être  que  le  pro- 
grès suprême  de  l'état  social  est  placé  à  l'époque  où  tous 
les  parents  seraient  de  bons  instituteurs.  » 
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Et  voilà  pourquoi,  môme. aux  pères  distraits  par  la  vie  des 
soucis  éducateurs,  le  D^  Maurice  de  Fleury  rappelle  «  les  de- 
voirs que  comporte  le  seul  fait  d'avoir  mis  au  monde  des 
enfants  qui  n'ont  pas  demandé  à  y  venir  »  ;  même  aux  mères, 
emportées  par  la  vie  mondaine,  Neera  rappelle  «  leurs  fins 
éducatives  »  comme  leur  raison  essentielle  de  vivre.  Ce  fut 
toujours  et  ce  doit  être  encore  la  vraie  tâche  de  la  femme;  et 
il  n'est  pas  de  mère  d'aujourd'hui  qui  ne  devrait  avoir  àcœur 
de  recevoir  l'hommage  qu'un  gentil  poète  de  la  Renaissance 
rendait  à  la  mémoire  de  la  sienne  : 

Car  soudain  que  je  sceuz  parler, 
Elle»  pour  plus  heureux  me  rendre, 
Me  fit  aux  estudes  aller 
Pour  les  douces  lettres  apprendre. 

Et  tant  eust  de  soing  de  me  veoir 
Profiter  en  vostre  sçavoir 
Que  mille  fois  en  sa  présence, 
Pour  avoir  quelque  cognoisusance 
De  cella  que  j'avoys  appris, 
Elle  me  le  faisoit  reUre, 
Ou,  pour  exercer  mes  espritx, 
Par  cueur  me  le  faisoit  redire. 

Et  tandis  qu'elle  m'escoutoit, 
De  sa  pochette  elle  gettoit 
Quelque  poire  ou  quelque  cerise, 
Pour  me  nourrir  en  mignardise. 
Puys  à  mon  maistre  delTendoit 
Me  faire  nul  traictement  rude, 
Et  par  ce  moyen  me  rendoit 
L'esprit  plus  ardent  à  i'estude. 

(Olivier  de  Maont.) 


Hais  cette  vie  extérieure  même,  dont  les  exigences  ar- 
rachent les  parents  à  leur  tâche  d'éducateurs,  est  d'autre 
part  pour  eux  une  perpétuelle  leçon,  dont  ils  ont  le  droit  et  le 
devoir  de  faire  bénéficier  l'éducation  de  leurs  enfanls.  Ici 
encore,  l'Université  s'empresse  de  reconnaître  ce  droit  : 
}l.  Edouard  Petit  dit  fort  justement  dans  la  préface  de  son 
dernier  livre,  Ln  Vie  scolaire^  que  «  l'école  publique,  dans  une 
démocratie,  doit  être  la  chose  publique,  exposée  aux  regards, 
discutée,  confrontée  avec  la  vie  économique  et  sociale  ».  El 
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^els  représentants  mieux  indiqués  des  exigences  de  la  vie 
moderne  que  les  parents,  dont  un  autre  universitaire  dit 
aussi  justement  :  «  Commerçants,  industriels,  avocats,  mé- 
decins, leur  science  est  de  celles  qui  se  renouvellent  par  uo 
contact  incessant  avec  les  réalités.  »  (Le  Gentil  :  /Hscovrs  de 
DuUibution  des  prix  au  lycée  de  Montauban  1907)?  L'Uni- 
versité peut  bien  accepter  ce  reproche  qu'elle  est  un  petit 
cercle  fermé,  où  Ton  ne  connaît  pas  toujours  les  réalités, 
plus  familiarisé  avec  l'idéal  qu'avec  la  vie.  Elle  .  reconnaîtra 
par  suite  ce  qu'il  y  a  de  juste  chez  ses  critiques,  par  exemple 
dans  les  affirmations  de  M.  de  Lanessan,  pour  qui  «  chaque 
époque  exige  une  éducation  spéciale  »,  ou  dans  les  espoirs  de 
M.  Victor  Margueritte,  pour  qui  «  l'Université,  au  contact 
plus  fréquent  des  pères  et  des  mères,  du  peuple,  delà  nation, 
au  coup  de  fouet  salubre  du  dehors,  se  trouvera  vivifiée,  dé- 
mocratisée ». 

L'Université  doit  donc,  dans  une  certaine  mesure  préci- 
sément restreinte,  s'adapter  aux  préoccupations  utilitaires 
des  familles  ;  et  à  voir  la  grande  quantité  d'études  pratiques, 
qui  s'introduisent  journellement  dans  le  primaire  comme 
dans  le  secondaire,  nul  ne  peut  nier  qu'elle  y  cèdn.  Etje 
ne  dirai  pas  qu'elle  y  cède  trop  ou  trop  peu,  mais  quelle 
y  cède  mal.  Quand  il  s  agit  d'être  utiles  à  des  gens  de 
Bayonne  ou  de  Dunkerque,  les  juges  de  cette  utilité  sont 
les  Rayonnais  ou  les  Dunkerquois,  et  non  un  comité  de  Pari- 
siens siégeant  rue  de  Grenelle.  La  formation  humaine  et 
désintéressée  est  principe  d'unité  ;  la  formation  utilitaire 
est  racine  de  diversité.  Tous  les  Français  éprouvent  la  même 
nécessité  de  devenir  des  «  hommes  »,  et  un,e  organis;Uion 
nationale  centralisée  peut  et  doit  assurer  cette  éducation 
humaine  commune;  mais  quand  il  s'agit  d'adapter  l'ensei- 
gnement à  des  intérêts  économiques,  comme  ces  intérêts 
varient  avec  les  régions,  l'adaptation  nécessaire  ne  peut 
6(re  le  fait  que  d'une  organisation  régionale  ou  locale,  dans 
laquelle  une  place  légitime  serait  faite  aux  parents. 

Voici  des  études  pratiques,  les  langues  vivantes,  dont 
je  ne  songe  pas  à  contester  l'utilité,  mais  que  je  constate  seu« 
lement  qu'on  impose  à  tous  les  jeunes  lycéens  de  France. 
Or  quand  un  paysan  roussillonnais  vient  mettre  son  fils  an 
collège  de  Perpignan,  pour  le  dégrossir  un  peu  pendant 
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quelques  années,  et  qu'il  s'entend  dire  que  son  fils  deyraa^ 
prendre  railemand  ou  l'anglais  et  même  les  deux,  il  ne  cobh 
prend  pas,  il  proteste  (des  témoins  autorisés  nousTassurentl» 
et  il  n'a  pas  tout  à  fait  tort.  Car  I  allemand  ou  Tanglais  n'au- 
ront jamais  vraisemblablement  aucune  espèce  d'utilité  jm^ 
tique  pour  son  fils.  Mais  s'il  trouvait  au  collège  un  cours  et 
viticulture,  ce  même  paysan  roussillonnais  aurait  le  senti- 
ment d'une  véritable  adaptation  à  ses  besoins. 

Voilà  une  partie  du  mal  de  l'heure  actuelle.  Ni  la  forma;- 
tion  désintéressée,  ni  la  formation  utilitaire  de  la  jeunes» 
française  ne  donnent  les  résultats  qu'elles  devraient  donnai; 
parce  qu'elles  se  font  tort  l'une  à  l'autre.  On  a  sacriié 
l'ancienne,  et  on  a  mal  instauré  la  nouvelle  :  et  surtout  «a 
les  a  compromises  l'une  et  l'autre  par  un  mélange  malbewi- 
reux.  La  première  réforme  à  faire  serait  de  les  séparer-, 
d'instituer  et  d'imposer  partout  un  programme  minimum 
de  culture  générale  et  désintéressée,  commun  à  toute  la 
France,  programme  intangible,  mis  à  l'abri  de  toutes  les^ 
cupidités  utilitaires  —  et  de  laisser  ensuite  à  chaque  régioa, 
sous  tel  c(»ntrûle  qu'on  voudra,  une  petite  partie  des  pro^ 
grammes  pour  leur  adaptation  à  ses  intérêts  divers,  à  sa 
vie.  C'est  peut-être  le  seul  moyen  de  restaurer  les  études,  et 
d'arriver  à  former  aussi  bien  des  hommes  que  des  Français 
pratiques. 

Dans  cette  adaptation  aux  besoins  locaux,  les  associatioM 
de  parents,  (quand  elles  seront  plus  nombreuses  et  réuniroal 
plus  de  parents  qu'aujourd'hui,  car  elles  n'en  ont  pas  la  nui* 
jorité),  ont  un  certain  rôle  à  jouer,  aussi  bien  les  associations 
créées  autour  des  lycées  que  les  associations  créées  autour 
des  écoles,  comme  par  exemple  les  Associations  scolaim 
préconisées  par  M.  Gros,  inspecteur  primaire  à  Foix.  Mais 
elles  ne  sont  qu'un  élément  de  ces  conseils  régionaux  de  per- 
fectionnement de  l'enseignement,  où  devraient  entrer  aussi 
universitaires,  anciens  élèves,  représentants  du  pouvoir  ceib- 
tral,etc.,etc.  Déjà  Michelet  avait  dit:  «L'enseignement  un  jour 
aura  mille  formes...  on  n'enseignera  point  un  enfant  de  fa 
Creuse,  futur  maçon,  comme  on  enseignerait  le  petit  marim 
de  Marseille  ou  son  jeune  commerçant.  »  Dans  le  même  sens 
conclut  M.  Edouard  Petit,  en  demandant  pour  l'école  pri- 
maire un  programme  minimum,  exigible  dans  tout  le  pays, 
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et  un  programme  d'instruction  pratique  adapté  aux  besoins 
de  chaque  «  pays  de  France  »  ;  dans  ce  sens  aussi  se  dirige 
le  mouvement  syndicaliste  des  instituteurs,  et  sans  aller 
jusqu'à  dire  comme  Tun  d'eux  :  «  J'imagine  assez  ceci  :  nn 
instituteur  réunissant  un  jour  tous  les  parents  de  ses  élèves 
et  leur  disant  :  «  Voyons,  messieurs,  que  voulez-Yous  qu  on 
«  enseigne  à  vos  enfants  ?»  —  sans  faire  souverains  de  l'école 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  et  ne  doivent  pas  l'être,  il  est  logique 
de  mettre  de  plus  en  plus  l'école  en  contact  avec  ceux  qui 
doivent  l'utiliser.  Ainsi  conclut  le  dernier  rapporteur  du  bud- 
get de  t'insiruction  publique,  M.  Steeg  :  «  Nous  voudrions 
voir  participer  à  l'organisation,  à  la  surveillance  attentive  de 
l'éducation  nationale,  tous  ceux  qui  dans  la  nation  seraient 
capables  de  proposer  des  idées,  de  provoquer  des  initiatives, 
de  mettre  au  service  de  l'intérêt  général  la  compétence  par- 
ticulière que  leur  confère  soit  l'étude,  soit  le  contact  des 
réalités,  soit  la  participation  à  de  grands  intérêts.  Il  n'est  pas 
plus  possible  de  fermer  des  établissements  publics  d'ensei- 
gnement à  l'action  de  l'Université  que  de  fermer  l'Université 
aux  préoccupations  pressantes 'de  la  vie  économique  moderne, 
aux  conseils  de  ceux  qui  en  ont  étudié  le  mécanisme,  pénétré 
les  exigences.  » 

De  ce  qui  peut  devenir  une  révolution  pédagogique,  il  n'y 
a  encore  que  de  modestes  commencements,  bien  modestes, 
mais  enfin  il  y  en  a.  Commencements  que  l'institution  de  con- 
férences sur  les  diverses  professions  et  carrières,  conféreoces 
faites  à  l'intérieur  du  lycée  par  des  compétences  du  dehors, 
souvent  des  parents  (Reims,  Perpignan,Boulogne-sur-Mer,  etc) 

—  Commencements  que  la  création,  sur  la  demande  des  pa- 
rents, de  cours  appropriés  aux  besoins  des  régions,  comme 
un  cours  de  viticulture  à  Reims.  —  Commencements  que  les 
promenades  instructives  organisées  par  l'Association  de  Pa- 
rents du  lycée  Camot  dans  les  usines,  magasins,  ateliers,  etc. 

—  Commencements  enfin  que  ces  modestes  causeries  du  soir, 
dans  une  école  primaire  de  Paris,  où  des  jeunes  gens  de  2$  à 
30  ans,  qui  ont  réussi  dans  une  carrière,  viennent  dire  sim- 
plement à  leurs  camarades  des  cours  d'adultes  quelles  diffi- 
cultés ils  ont  rencontrées  et  quels  moyens  ils  ont  employés, 
bref  les  leçons  de  la  vie  d'aujourd'hui. 

Aussi  le  rapprochement  sous  ces  formes  pratiques  de 
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YÉcole  el  de  la  Vie  réunira-t-il  vraisemblablement  maîtres  et 
parents,  ceux  qui  espèrent  comme  M.  Gâche  que  les  associa- 
tions de  parents  feront  entrer  dans  renseignement  non  le 
désordre,  mais  la  vie  avec  sa  riche  complexité»  et  ceux  qui 
affirment,  comme  M.  le  D' Gallois  :  «  chacun  mettra  en  com- 
mun ce  que  lui  aura  appris  l'expérience  de  la  vie  dans  le  coin 
spécial  du  terrain  qu'il  cultive  et  cette  instruction  mutuelle, 
utile  aux  parents  comme  aux  professeurs,  se  reversera  natu- 
rellement sur  ce.qui  nous  tient  le  plus  à  cœur,  nos  enfants.  » 


Les  droits  et  devoirs  respectifs  de  chaque  partie  ainsi 
délimités  dans  chaque  domaine,  il  reste  à  se  demander  briève- 
ment, si  elles  n*ont  pas,  plus  encore,  d*'S  droits  et  devoirs 
communs.  Mais  en  s'efTorçant  d'unir  maîtres  et  parents  pour 
une  action  commune,  il  faut  bien  prendre  garde  et  éliminer 
tout  ferment  de  discorde.  H  serait,  par  exemple,  très  dange- 
reux, après  avoir  admis  le  principe  du  P.  Sertillanges,  qu'il 
convient  aux  Etats  de  laisser  aux  familles,  dans  l'organisation 
de  l'instruction  publique,  la  plus  grande  influence  compati- 
ble avec  les  devoirs  généraux  dont  ils  ont  la  charge,  d'ad- 
mettre la  conséquence  qu'il  en  tire,  à  savoir  que  <«  le  choix 
des  maiires  devienne  une  dépendance  aussi  immédiate  que 
possible  du  pouvoir  familial  ».  11  est  inutile  de  rappeler  sur 
ce  point  les  fâcheuses  leçons  de  l'histoire  pédagogique  et  les 
multiples  arguments  contraires  :  disons  seulement,  de  notre 
point  de  vue,  que  ce  serait  la  mort  de  la  coopération  par  l'in- 
troduction des  questions  personnelles. 

Tout  le  monde  sent  si  vivement,  en  cette  matière  délicate, 
la  nécessité  de  ne  jamais  toucher  aux  personnes  que  non  seu- 
lement le  ministère  a  interdit  aux  Associations  de  parents  de 
s'occuper  de  faits  particuliers,  mais  que  tous  les  organisateurs 
ont  pensé  à  écarter  avant  tout  ce  principe  de  discorde.  <«  L'As- 
sociation évitera  rigoureusement  toute  question  personnelle» , 
(Heims)  L'action  de  «  l'A.  doit  s'arrêter  là  où  commencent  les 
rapports  de  maîtres  à  élèves.  »  (Marseille),  m  L'action  collective 
des  A.  ne  doit  s'exercer  qu'au  bénétlce  de  la  collectivité.  » 
(Paris ).«  L'A.s'attachera  exclu8ivem«*nt  aux  questions  d*inté^ 
rét  général.»  (  Lyon.)  L'avenir  prouvera  si  ces  principes  sont 
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applîqués,mai8  ils  étaient  ailles  à  rappeler  pour  éclairer  Topi- 
nioR  universitaire  justement  inquiète  et  pour  écarter  toute 
cause  de  conQil  avant  de  parler  d'action  commune. 

Car  cette  devise  que  M.  Calmels  donne  aux  Associations 
de  parents  :  «  La  meilleure  éducation  possible  dans  les  meil- 
leures conditions  matérielles  possibles,  »ne  peut-elle  pas 
être  aussi  la  devise  de  tout  le  personnel  universitaire  ensei- 
gnant ou  administratir?N'encouragera-t-il  pas  les  Associations 
qui,  selon  la  belle  expression  de  M.  Cazis  de  Lapeyrouse  à 
Perpignan,  veulent  être  La  Grande  FanuUe  du  CoUègt^  oa 
s'appellent,  comme  à  Lyon,  la  Société  det  Amis  du  Lycée 
et  aspirent  à  gagner  au  lycée  de  nouvelles  sympathies,à  deve- 
nir comme  les  propagandistes  et  les  zélateurs  de  l'Université? 
Trouvera-t-il  excessif  deleuraccorderenéchange,parexemple, 
le  droit  d'avoir  un  représentant  dans  le  conseil  d'administra- 
tion de  la  maison  ?  ou  le  droit  d'offrir  de  l'argent  à  l'école 
pour  telle  ou  telle  amélioration  possible,  comme  linstituttOB 
de  bibliothèques  de  classe  ou  l'aménagement  nécessaire  d'un 
parloir  ?  M.  Maurice  de  Pleury,  autour  des  lycées,  comme 
M.  Gros,  autour  des  écoles  primaires,  prévoient  en  effet  que 
les  Associations  de  pères  de  famille  pourraient  apporter  à  l'é- 
cole des  ressources  pécuniaires  et  constituer  une  caisse  pour 
l'amélioration  de  l'organisation  scolaire.  Bref,  si  une  associa- 
tion, comme  celle  de  Reims,  réalise  tout  son  programme^ 
«  i<*  resserrer  les  liens  de  sympathie  entre  les  familles  et  le 
lycée;  ^  guider  par  des  conseils  et  des  directions  les  élèves 
qui  terminent  leurs  études  ;  3^  contribuer  à  la  prospérité 
matérielle  et  morale  du  lycée  n,  aucun  universitaire  n'hési- 
tera à  s'unir  avec  elle.  Cette  société  semble  avoir  compris 
que  le  meilleur  moyen  de  se  faire  écouter  de  Técole  est 
encore  de  lui  être  utile. 

Mais  surtout  que  de  droits  communs  maîtres  et  parents 
ont  à  exercer  d'accord,  vis-à-vis  de  l'Ëtat,  pour  assurer  le 
bien  des  élèves  !  Je  ne  désespère  même  pas  qu'ils  se  liguent 
pour  empêcher  le  surmenage  des  maîtres,  et  que  les  parents 
comprennent  qu'il  est  absurde  <cd'astreindre,du  matin  au  soir, 
les  personnes  qui  ont  pour  mission  d'élever  les  enfants  à  une 
besogne  qui  particularise  leur  effort,  au  point  d'empêcher 
leur  propre  développement  n  (Elslander).  En  exigeant  de 
TBtat  une  meilleure  hygiène  scolaire»  les  parents  travailleront 
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à  la  fois  pour  la  santé  des  maîtres  et  pour  la  santé  des  élèves. 
En  réclamant  une  meilleure  organisation  des  locaux,  par  exem- 
ple en  luttant  contre  ce  défaut  de  nombreux  établissements 
parisiens,  dont  les  classes,  où  il  faudrait  pouvoir  s'entendre, 
reçoivent  tous  les  bruits  de  la  rue  et  dont  les  réfectoires  d'au- 
tre part  sont  assurés  du  plus  complet  recueillement,  ils  méri- 
teront la  reconnaissance  générale.  Dans  toute  Taclion  jus- 
qu'ici connue  de  l'A.  de  Marseille  (faire  agrandir  les  locaux  du 
lycée  de  jeunes  filles,  faire  créer  un  cours  de  Navale  ou  un 
coars  de  travaux  manuels,  si  les  élèves  sont  assez  nombreux, 
assurer  la  suppléance  des  professeurs  malades  par  des  répéti- 
teurs compétents),  je  ne  vois  rien  qui  ne  doive  réunir  tout  le 
monde.  Et  j'oublie  l'essentiel:  les  parents  de  Marseille  obtenant 
le  dédoublement  des  classes  trop  nombreuses,  et  la  créationde 
deux  nouveaux  postes  de  professeur.  Voilà  une  œuvre  urgente, 
dans  le  primaire  comme  dans  le  secondaire,  tentée  en  Bulgarie 
même,  et  qui  ne  manquera  pas  de  cimenter  l'action  commune. 
M.  Ch.  Gide  pense  que  les  ligues  de  consommateurs  seront 
la  grande  force  sociale  du  siècle  qui  commence,  force  indis- 
pensable pour  faire  contrepoids  aux  ligues  de  fonctionnaires. 
Les  Associations  de  parents  sont  dans  une  certaine  mesure 
des  «  ligues  de  consommateurs  »,  mais  qui,  celles-là.  au  lieu 
de  faire  contrepoids  auxassociiitions  de  maîtres,  (professeurs, 
répétiteurs,  censeurs,proviseurs,etc.  )  s'uniront  avec  elles  pour 
obtenir  de  TËtat  «  la  meilleure  éducation  possible  dans  les 
meilleures  conditions  matérielles  possibles  ».  C'est  ce  que 
comprend  sans  doute  la  Fédération  des  professeurs  invitant 
discrètement  les  A.  de  parents  à  entrer  en  relations  avec  les 
Amicales  du  personnel,  et  plus  explicitement  la  Fédération 
de  l'Académie  d'Alger  souhaitant  «  qu'il  se  constitue  dans  les 
villes  d'Algérie,  pourvues  d'un  lycée  ou  d'un  collège,  une 
Association  de  pères  de  famille  ;  et  que  cette  Association  s'en- 
tende avec  celle  des  professeurs  pour  réaliser  toutes  les  amé- 
liorations utiles  ».  Qui  sait  même  si  nous  ne  verrons  pas  bien- 
tôt parents  et  maîtres  se  réunissant,  sans  aucune  hostilité  ni 
entre  eux  ni  contre  personne,  en  des  Congrès  mixtes  ?Tant  pis 
si  leurs  appels  communs  dérangent  quelques  tranquillités 
endormies  ;  ils  se  consoleront  en  travaillant  ensemble  au 
progrès  le  plus  nécessaire  de  l'éducation  nationale. . 
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Car  Toenvre  est  urgente.  Si  rimmense  effort  fait  depuis 
trente  ans  par  la  troisième  République  pour  TËducation  natio- 
nale, ne  donne,  ni  dans  le  primaire  ni  dans  le  secondaire,  les 
merveilleux  résultatsd'intelleclualitéet  de  moralité qull pour- 
rait donner,si  le  surmenage  que  s'imposent  des  milliers  demai- 
très  de  tous  ordres  est  souvent,  hélas  I  une  déperdition  et  an 
gaspillage  de  forces  précieuses,  c'est  surtout  parce  que  la 
coopération  de  l'Ecole  et  de  la  Famille  ou  bien  est  insuffi- 
sante ou  bien  n'existe  pas.  L'Université  dit  fraiichemeoi 
aux  parents  :  «  A  nous  seuls,  nous  ne  pouvons  pas  tont 
Et  s'il  en  est  qui  vous  disent  qu'ils  peuvent  tout,  ils  vous 
trompent.  L'école  n'aura  toute  sa  valeur  que  par  votre 
concours.  » 

Qu'on  ne  se  jette  donc  plus  à  la  tête  les  vieilles  épilhètes 
d'«  encombrantes  »  familles  ou  d'«  assommants  »  professeurs; 
qu'on  ne  se  laisse  même  pas  arrêter  par  les  craintes  de  con- 
flit et  de  «  mauvais  ménage  »  suscitées  par  les  premières 
tentatives,  parce  qu'après  tout  on  est  plus  près  de  s'enten- 
dre, même  quand  on  se  querelle  un  peu,  que  quand  on  s'i- 
gnore; qu'on  n'attende  pas  surtoutpour  agir  l'exacte  délimita- 
tion des  droits  et  des  devoirs  (je  n'espère  pas  l'avoir  es- 
sayée de  façon  à  satisfaire  tout  le  monde),  parce  que  chacun  n'a 
tous  ses  droits  que  quand  il  remplit  bien  tous  ses  devoirs, 
et  inversementchacunse  sent  d'autant  plus  de  devoirs  envers 
un  autre  que  cet  autre  manifeste  plus  de  valeur;  qu'on  ne  se 
retranche  pas  enfin  derrière  l'insuffisante  préparation  des 
maîtres  et  surtout  des  parents,  parce  que,  comme  le  remar- 
que M.  Chabot,  les  lois  n'ont  pas  attendu  la  formation  com- 
plète des  citoyens  pour  leur  donner  le  suffrage  universel, 
mais  que  quiconque  reçoit  des  droits  prend  peu  à  peu  le 
goût,  l'habitude,  la  capacité  même  de  lecr  exercer.  Et  pour 
aller  vers  un  avenir  de  coopération  meilleure,  il  suffira  de 
fonder  la  coopération  rudimentaire  d'aujourd'hui  sur  les 
sentiments  les  plus  élémentaires  du  cœur  humain,  sur  l'a- 
mour de  chacun  de  nous  pour  les  êtres  sortis  de  sa  chair,  sur 
ce  que  le  vieux  pédagogue  latin  appelait  $aciata  tradentis 
aceipientiique  eoneordia,  sentiments  primitifs,  dont  sait  bieu 
la  puissance  cet  instituteur  de  Paris  qui  affiche  dans  le  préau 
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de  son  école  un  appel  à  la  coopération  des  parents  terminé 
par  la  plus  simple  des  phrases  et  aussi  la  plus  éloquente: 
«  Parents,  nous  voulons  votre  bonheur  et  celui  de  vos  enfants  1 
Aidez-nous  de  toute  votre  énergie  et  de  toute  la  force  de 
votre  amour  pour  eux.  » 

Paul  Crouzet, 

Professeur  au  Collège  RoUin. 


Depuis  que  ces  idées  ont  été  exposées,  fin  janvier,  dans  une  conférence 
k  rÉcoIe  des  Hautes  Etudes  sociales  (sous  le  patronage  de  la  idgue  d* Hy- 
giène scolaire^  ancienne  Ligue  de»  Médedm  et  des  FamiUeti  il  s*est  pror 
dait  entre  TAmicale  des  professeurs  et  TAssociation  des  parents  du  lycée 
de  Marseille  de  graves  incidents,  qui  légitiment,  une  fois  de  plus,  nos 
craintes  d'immixtion  abusive  des  familles  et  montrent  qu'on  est  loin  de 
s'entendre  sur  la  question  des  Droite  et  Devoùre. 

P.C. 
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Les  Débuts  du  Latin 


Du  Rôle  des  Tableaux  muraux  dans 
rEnseignement  de  la  Grammaire  en  6^ 


La  tâche  du  prof esseur  de  6*,  soucieux  de  développera  la  fois  la 
mémoire  et  le  jugement  de  ses  élèfes,  et  de  leur  donner  en  latin 
une  base  solide,  est  aujourd'hui  assez  ardue. 

En  effet,  l'attention  des  enfants  est  sollicitée  par  des  matières 
diverses,  qui  autrefois  tenaient  peu  de  place  dans  les  programmes, 
et  qui  acquièrent  chaquejour  plus  d'importance,  enlevant  à  l'étude 
de  l'antiquité  beaucoup  de  temps  et  de  loisirs.  7  et  6  heures  de 
latin  par  semaine  à  partir  de  la  6%  —  3  et  5  heures  de  grec  à  partir 
de  la  4*,  rendent  bien  chimérique  l'espoir  d*obtenir  les  mêmes 
résultats  que  jadis,  alors  que  Ton  disposait  de  deux  fois  plus  de 
temps,  et  que  l'on  commençait  plus  tôt. 

Mettre  en7  moisdes  élèves  en  état  d'aborderle  De  Vtrts,  avec  sept 
heures  de  latin  par  semaine,  exige  de  leur  part  une  attention  et  une 
maturité,  dont  ils  sont,  sauf  exceptions,  peu  capables  à  l'âge  de  10 
ou  il  ans,  alors  surtout  qu'on  exige  d'eux  ailleurs  d'autres  efforts 
non  moins  sérieux. 

Certes  il  est  très  bon  de  faire  appel  à  la  mémoire  auditive,  mais 
il  faudrait  avoir  le  temps  de  répéter  et  de  faire  répéter  constam- 
ment les  mêmes  notions,  pour  qu'elles  imprègnent  suffisamment 
l'esprit,  qu'elles  s'y  gravent  assez  profondément  pour  n'en  jamais 
sortir.  Ôr  ce  temps  nous  ne  l'avons  pas.  Certes  il  est  indispensable 
de  faire  apprendre  le  plus  de  paradigmes  possible,  mais  pour  les 
faire  bien  retenir,  il  nous  a  paru  utile  d'appeler  à  notre  aide 
la  mémoire  visuelle,  qui  joue  un  si  grand  rôle  chez  l'enfant. 
Maintenir  constamment  sous  ses  yeux  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  pos- 
sible de  lui  faire  sans  cesse  réentendre,  voilà  notre  but.  Des  ta* 
bleaux  muraux,  ^  clairs  et  succincts,  voilà  notre  moyen 

1.  Ili  peavont  être  exécntéi  pmr  le  professoar  loi-mémo  à  l'aide  de  Tigooitet  p«^ 
foréee. 
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L^étude  des  formes,  comme  celle  de  la  syntaxe  ont  beaucoup  à 
y  gagner.  Il  faut  naturellement  savoir  se  limiter  aux  règles  les 
plus  souvent  violées,  aux  formes  les  plus  souvent  méconnues  ou 
confondues.  Tous  nos  collègues  de  6'  savent  quelle  peine  on 
éprouve  à  faire  appliquer  aux  élèves  les  règles  de  l'attribut  et  de  la 
proposition  infinitive,  à  les  empêcher  de  donner  aux  accusatifs 
neutres  des  désinences  masculines.  A  force  de  «  voir  »  les  formes 
correctes,  ils  arrivent  à  les  «  penser»  à  les  «  prononcer  n  et  aies 
écrire. 

Voici  un  rapide  exposé  du  système,  inauguré  Tan  dernier  par 
l'un  de  nous,  développé  et  élargi  par  l'autre  cette  année. 


A,   POUR  l'étudb  dis  formes 

On  peut  exposer,  dès  les  premiers  jours,  la  classification  des 
cinq  déclinaisons  d'après  la  terminaison  du  génitif,  et  des  quatre 
conjugaisons,  d'après  celle  de  l'infinitif;  puis  la  similitude  des 
trois  cas  dans  les  neutres  : 

Noms  bt  Adjectifs  Neutres 


Nom. 
Voc  . 


Plur 
Semblables  1  en 


Ace. .  ]  I  & 

Enfin,  lorsqu'on  a  abordé  Tétude  de  la  S*' déclinaison,  un  tableau 
synoptique  des  différents  paradigmes,  classés  d'après  le  génitif 
pluriel,  en  faisant  ressortir  très  nettement  la  division  en  pari- 
syllabiques et  imparisyllabiques. 

Jusque-là,  la  moyenne  des  élèves  suit  très  bien  :  c*est  dans 
Tétude  de  la  conjugaison  qu'ils  commencent  à  s'embrouiller.  A  ce 
moment  on  fait  intervenir  : 

i*  un  tableau  des  désinences  actives  aux  temps  autres  que  le 
parfait  : 


1 

M 

2 

S 

3 

T 

1 

MUS 

2 

TIS 

3 

NT 

2*  les  désinences  particulières  du  parfait  actif. 

3*  rénumération  de  tous  les  temps  dérivés  du  parfait,  en 
montrant  la  finale  t  remplacée  successivement  par  eram^  ero^  erim 
tst«m,  iste. 
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4*  la  classification  des  faturs  : 

!»•  et  2*  —  bo,  bis 
3«  et  4"  —  aiD,  es. 

Pour  que  les  enfants  s'assimilent  la  distinction,  d*une  si 
capitale  importance,  entre  les  trois  radicaux  du  Terbe  actif,  Toici 
Tartifice  auquel  nous  avons  eu  recours:  Faire  conjuguer  par  écrit 
un  verbe  actif,  dont  les  trots  radicaux  aient  une  forme  sensi- 
blement différente,  dans  Tordre  adopté  par  la  grammaire,  c'est-i- 
dire  sous  forme  de  tableau,  et  faire  colorier  chaque  case,  ea 
adoptant  une  couleur  uniforme  pour  tous  les  temps  d'un  même 
radical,  soit  trois  teintes  en  tout.  Gela  amuse  Tenfant,  tout  en  le 
faisant  réfléchir,  et  excite  son  émulation  par  la  perspective  de  voir 
fixer  au  mur  le  travail  le  mieux  soigué.  Pour  appeler  encore 
davantage  Tattention  sur  le  radical,  on  peut,  dans  chaque  temps, 
ne  récrire  qu'une  fois,  et  énumérer  derrière  une  accolade  les  ter- 
minaisons et  désinences.  Ex  : 


^     X  /  ha/ 

ba/ts 
ban/ 

Dans  l'étude  des  passifs  et  des  déponents,  le  parfait  et  les 
temps  qui  en  sont  dérivés  ne  présentent  aucune  difficulté.  Pour 
les  temps  simples,  on  inscrira  utilement,  sur  le  tableau  des  dési- 
nences actives  déjà  exposées,  et  en  regard  de  ces  dernières,  celles 
du  médio-passif.  t/élève  apprendra  d'abord  à  opérer  la  transfor- 
mation, aprèsquoi  il  retiendra  bien  plus  facilement  les  paradigmes 
successifs.  On  peut  faire  aussi  appel  à  sa  collaboration,  en  lui  fai- 
sant dresser,  suivant  le  procédé  déjà  adopté  pour  l'actif,  le  tableaa 
en  deux  couleurs  d'un  verbe  passif. 

Quand  on  arrive  aux  temps  de  l'Infinitif  et  du  Participe,  on 
éprouve  de  nouvelles  et  souvent  très  graves  difficultés.  Que  d'élè- 
ves ne  voyons-nous  pas,  jusque  dans  les  classes  supérieures, 
confondre  les  formes  en  Us  et  les  formes  en  Unts  donner  des  in- 
finitifs futurs  de  forme  passive  à  des  verbes  déponents,  et  au 
contraire  la  forme  active  à  Tinfinitif  futur  passif?  Voici  ce  que 
l'on  peut  voir  cette  année  en  6«  au  lycée  de  Lyon  Annexe  : 

i^*  Un  tableau  en  deux  couleurs,  fait  par  les  élèves,  des  modes 
infinitif  et  participe  déponents,  pour  leur  apprendre  à  distinguer 
les  temps  de  forme  active  et  ceux  de  forme  passive. 

2«  Un  tableau  synoptique  de  toutes  les  formes  dérivées  du  su- 
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pin  aux  3  voix,  disposé  delà  manière  suivante,  en  prenant  comme 
exemples  les  verbes  lego  et  patior  : 


a 
o 

^«  .«■-.-_ 

1.1  II 


lect  — 


pass- 

lect 

pass 


j  urus,  a,  um  =  Part.)  Futur. 


*®^*       !  u*.    a.    um   =Part.)  Passé 
P*88— I  l  D^--.V 


lect  —  i  um,  am,  um_ 
pass  —  i esse 


Inf. 


Passif. 
Oépon. 


lect  —  um     iri  =  Inf.  Fut.  Passif. 


3»  Un  résumé  des  Participes  et  Gérondifs  aux  3  voix. 


Actifs. 

Dépon»» 

Passifs 

Prés» 
Futur 

Prés» 
Futur 
Passé 

Passé 

Gérond 
(=adj.verb.) 

Gérond. 
adj.  verb. 

adj.  verb. 

Dès  qu'un  élève  se  trompe  sur  quelqu'une  de  ces  formes,  il  est 
invité  à  relire  le  tableau  qui  y  correspond  ;  ainsi  son  attention 
est  sans  cesse  tenue  en  éveil,  et  les  confusions  deviennent  de  jour 
en  jour  plus  rares. 

B.   POUR  l'âtudk  de  la  syntaxb  iSlémentairb 


C'est  raccord  de  Tattribut  qu'il  est  utile  de  signaler  tout  d'abord, 
par  un  exemple  très  simple  :  Attribut  au  Nominatif, 
rosà  est  pulchrà 

Puis  quand  on  arrive  à  l'étude  de  l'accusatif,  nouveau  tableau 
contenant  un  exemple  de  proposition  inilnitive. 

Lorsqu'on  aborde  le  relatif,  il  estbon  de  faire  remarquer,  dans 
une  formule  aussi  succincte  que  possible,  qu'il  s'accorde  en  genre 
et  en  nombre  avec  son  antécédent,  mais  que,  pour  connaître  son 
cas,  il  faut  l'analyser . 

D'autres  règles  un  peu  délicates  pourront  être  ainsi  rappelées. 
En  ce  qui  concerne  notamment  la  classification  des  adverbes  in- 
terrogatifs,  ainsi  que  la  règle,  si  souvent  violée,  du  subjonctif  dans 
l'interrogation  indirecte,  de  brefs  tableaux  de  comparaison  entre 
l'une  et  l'autre  manière  d'interroger,  peuvent  apporter  au  profes- 
seur et  à  l'élève  une  aide  précieuse. 


Ravim  vmv.  {IV  ai».,  n*  4).  -^  L 
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En  matière  de  syntaxe,  il  est  souvent  facile  de  se  sernr  de 
bandes  souples,  portant  chacune  un  exemple,  et  disposées  au- 
tour de  la  classe.  Voici  la  liste  des  exemples  exposés  à  l'heure  ac- 
tuelle : 

1*  vas  aureum  ou  ex  auro. 

S*  unus  (multi,  nullus)  vestnim  et  ex  Tobis. 

.«(  ValidiftsimuB  nostrum  Petnis  est. 

(  Validior  manuum  dextra  est. 
4"  est  mihi  liber  =  habeo  librom. 
5*  Superbus  se  laudat,  ubi  eum  alii  non  laudant. 
^A  Gallià  subactây  Cœsar  Romam  rediit. 
(  Galliam,  Caesare  duce,  Romani  subegerunt. 


Nous  ne  prétendons  nullement,  par  ce  simple  aperçu,  formu- 
ler des  théories  dogmatiques.  Nous  ne  pensons  pas  davantage  avoir 
inventé  quelque  chose.  Nous  nous  contentons  d'exposer  un  sys- 
tème que  nous  avons  expérimenté,  et  qui  nous  a  donné  des  résul- 
tats appréciables.  Nous  avons  vu  les  élèves  se  familiariser  très  vite 
avec  les  formes  neutres  ;  les  fautes  contre  Taccord  de  Tattribul 
sont  devenues  rares  ;  les  futurs  comme  kgebo  ne  se  trouvent  plus 
que  chez  quelques  très  mauvais  élèves;  enfin  l'étude  des  verbes 
passifs  a  été  extraordinairement  rapide,  et  leur  assimilation 
complète,  même  chez  des  sujets  très  médiocres. 

D'autres  que  nous  ne  manqueront  pas  de  perfectionner  cette 
méthode  et  de  lui  faire  donner  son  maximum  de  résultats;  mais 
nous  serions  heureux  d'avoir  pu  apporter  à  la  prospérité  d'un  en- 
seignement qui  nous  est  cher,  notre  modeste  contribution. 

E.  Rby  bt  F.  Gaiffs, 
ProfeMean  au  lycée  de  Lym. 
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LES  ASSISTANTS   EN   FRANCE 
ET  A   L'ÉTRANGER 


Depuis  plusieurs  années,  l'échange  d'Assistants  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  s'opère  avec  régularité  et 
donne  des  résultats.  Cette  institution,  toutefois,  est  susceptible 
de  perfectionnements.  Le  fonctionnaire,' professeur  ou  répéti- 
teur, qui  occupe  l'emploi  d'Assistant,  perd  en  ancienneté  tout 
le  temps  qu'il  passe  à  l'étranger.  L'Etat  ne  semble  donc  pas 
avoir  encouragé,  jusqu'ici,  comme  il  convient,  ces  séjours 
dont  la  commodité  et  le  profit  ne  sont  mis  en  doute  par  per- 
sonne. Les  «  Candidats  »  que  l'Allemagne  nous  envoie  sont 
plus  favorisés  :  leur  stage  dans  nos  lycées  leur  est  compté  au 
môme  titre  que  le  temps  passé  au  service  du  gouvernement 
allemand.  Celui-ci  considère  —  avec  raison  croyons-nous  — 
que  de  futurs  professeurs  ont  beaucoup  à  gagner  à  une  vie 
scolaire  différente,  et  que  l'activité  pédagogique  déployée,  les 
services  rendus  à  leur  pays,  dont  ils  font  mieux  connaître  la 
langue  et  la  civilisation^  ne  méritent  pas  de  rester  méconnus. 
Un  décret  qu'on  dit  en  préparation,  viendra  bientôt,  espérons- 
le,  régler  ce  point  à  la  satisfaction  des  intéressés. 

Les  stages  dans  les  établissements  d'enseignement  secon- 
daire à  l'étranger  n'offrent  pas  seulement  d'excellentes  oc- 
casions de  s'exercer  dans  la  pratique  des  lahgues  vivantes. 
Derrière  les  mots  sont  les  idées.  On  s'initie  à  des  théories  pé- 
dagogiques nouvelles,  on  voit  appliquer  des  méthodes  et  des 
procédés  imprévus,  on  découvre  pour  son  propre  compte  une 
vie  scolaire  différente  de  la  nôtre  et  rarement  dépourvue  d'in- 
térêt. Bien  entendu,  des  comparaisons  s'imposent;  elles  ne 
sont  pas  toujours  en  faveur  de  notre  système  pédagogique. 
En  faisant  la  part  de  tout  ce  qui  est  inconciliable  avec  nos  tra- 
ditions, notre  tempérament  et  nos  mœurs,  il  reste  encore,  au 
delà  des  frontières,  bien  des  exemples  dont  nous  devrions  nous 
inspirer.  Comme  les  écoles  de  l'étranger  présentent  pour  la  plu- 
part une  physionomie  originale,  ne  serait-il  pas  avantageux  de 
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demander  aux  Assistants,  à  la  fin  de  leur  séjour,  un  rapport 
pédagogique  sur  le  milieu  qu'il  leur  a  été  donné  d'observer  ? 
On  instituerait  ainsi  une  enquête  permanente  et  assurément 
féconde  sur  la  manière  dont  nos  voisins  rôsolventles  nombreux 
problèmes  de  l'éducation  et  de  l'instruction.  Le  gouvernement 
prussien,  empressons-nous  de  le  dire,  a  exigé  de  ses  «  Candi- 
dats »,  dès  le  début,  le  mémoire  préconisé  par  nous. 

Une  autre  question  de  môme  ordre  est  liée  aux  deux  pré- 
cédentes. Utilisons-nous,  en  France,  les  Assistants  étrangers 
de  façon  à  atteindre  le  but  visé  ,et  cherchons-nous  à  obtenir 
d'eux,  dans  la  mesure  oii  ils  sont  mis  à  notre  disposition,  le 
«  maximum  de  rendement?»  Il  est  permis  d'en  douter.  Ne  re- 
cherchons pas  ici  les  causes  de  l'empressement  médiocre  qu'ap- 
portent l'Administration  et  les  professeurs  de  langues  vivantes 
à  organiser  les  conversations  entre  Assistants  et  élèves.  Il  y 
aurait,  certes,  beaucoup  à  dire  sur  le  rôle  qu'on  devrait  attri- 
buerai'Assistant  et,  d'une  manière  générale,  aux  Adjointt.i^ns 
nos  lycées.  Bornons-nous  à  demander  pourquoi  professeurs 
et  répétiteurs  ne  sont  pas  engagés  officiellement  à  profiter,  eux 
aussi,  de  la  présence  de  l'Assistant  étranger.  On  apprend  à  toat 
âge  et,  surtout,  l'on  réapprend.  Avec  nos  ressources  modestes, 
nous  ne  sommes  évidemment  pas  en  état  de  rétribuer  des  pro- 
fesseurs pour  notre  usage  particulier.  Nous  pouvons  songer 
moins  encore  à  imiter  nos  collègues  allemands,  auxquels  un 
traitement  mieux  adapté  aux  exigences  de  la  vie  moderne, 
permet  de  venir  presque  annuellement  en  Angleterre  ou  en 
France  se  renouveler  et  refaire  leur  prononciation. 

Une  ville  de  l'Allemagne  du  Nord,  bien  connue  pour  ses 
vues  originales  en  pédagogie,  a  engagé  l'année  dernière,  à 
titre  d'essai  et  sans  recourir  à  l'Office  d'informations,  unFran- 
çais  et  un  Anglais,  leur  demandant  de  se  mettre,  quelques 
heures  par  semaine,  à  la  disposition  du  LehrerkoUegium,  Des 
professeurs  appréciés,  distingués  môme,  possédant  notre 
langue  à  un  rare  degré  de  perfection,  ne  se  crurent  pas  di- 
minués en  venant  consulter  fréquemment  l'Assistant  fran- 
çais ;  ils  n'hésitèrent  pas  à  en  faire  leur  collaborateur  pour  le 
travail  de  préparation  des  classes,  et  à  lui  confier  jusqu'à  la 
correction  de  dissertations  d'élèves. 

En  France  nous  ne  serorns  pas  aussi  hardis.  L'Assistant 
restera  exclusivement  ce  que  l'ont  fait  les  instructions  minis- 
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térielles  :  un  auxiliaire  du  professeur  pour  renseignement 
oral.  Souhaitons  seulement  que  professeurs,  répétiteurs  et 
assistants  soient  invités  officiellement  à  se  rencontrer 
toutes  les  semaines  à  heures  fixes,  pour  des  entretiens  d'un 
profit  commun. 

De  l'échange  des  idées  naîtront  des  aspirations  nouvelles. 
Le  goût  des  voyages  se  développera  chez  les  moins  aventu- 
reux :  ils  apprendront  qu'à  l'étranger  les  bons  professeurs 
français  de  français  font  défaut,  que  les  postes  de  lecteurs  de 
langue  française  dans  les  Universités  anglo-saxonnes  sont 
occupés,  pour  la  plupart,  par  des  Suisses,  des  Belges  et...  des 
Allemands  '.Les  professeurs  et  les  répétiteurs  désireux  d'aller 
représenter  au  dehors  l'Université  française  devront,  s'il  y  a 
lieu,  parfaire  leur  connaissance  de  notre  propre  civilisation, 
compléter  les  notions  qu'ils  possèdentdéjà  sur  notre  histoire 
politique,  sociale,  économique.  Ils  pourront  alors  solliciter 
les  chaires  de  lecteurs  vacantes  et  ils  les  obtiendront.  Retenus 
par  des  avantages  pécuniaires  et  par  la  considération  que, 
sans  nul  doute,  ils  sauront  inspirer,  ils  se  décideront  peut- 
être  à  se  fixer  définitivement  hors  de  nos  frontières.  Dans 
notre  France  universitaire,  on  ne  meurt  pas,  semble-t-il,  et 
personne  n'est  plus  mis  à  la  retraite.  Puissions-nous  donc 
voir  s'éclaircir  par  d'heureux  exils  les  rangs  pressés  des  can- 
didats aux  chaires  d'enseignement  secondaire  1  Et  ce  ne  sera 
pas  la  moindre  conséquence  de  l'échange  international  des 
maîtres. 

A:iTONY  Fleur, 

Répécitenr  aa  lycée  de  Vesonl. 


1.  Voir  dans  la  Reouê  pédagogique  do  15  août  1907  un  extrait  da  discours  pro- 
nonce k  la  distribution  des  prix  do  lycée  Boffon  par  M .  Legoois,  professeur  à 
la  Sorbonna. 
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INSTRUCTIONS 

relatives  à  l'Enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géographie 
dans  les  lycées  et  collèges  de  garçons  et  de  Jeunes  filles 

Nous  donnons  ci-dessous  le  texte  des  Instructions  adressées 
aux  Recteurs  par  une  circulaire  ministérielle  du  16  février  1908: 

Les  instructions  qui  suivent  ont  été  rédigées  pour  répondre 
aux  vœux  discutés  et  adoptés  par  les  professeurs  de  renseigne- 
ment  secondaire  dans  les  conférences  tenues  au  Musée  pédago- 
gique en  1907.  Elles  ont  pour  objet,  non  de  restreindre  la  liberté 
et  Tinitiative  des  professeurs,  mais  d'interpréter  plus  nettement  le 
sens  des  réformes  de  1902.  A  ceux  que  l'application  des  nou- 
veaux programmes  peut  embarrasser,  elles  fourniront  des  indica- 
tions utiles  sur  les  méthodes  et  les  procédés  de  renseignement 
historique  et  géographique  considérés  comme  les  plus  efQcaces  et 
les  plus  pratiques  :  elles  proscrivent  ceux  que  Texpérience  a 
condamnés. 

I.  —  HISTOIRE. 

Dans  toutes  les  classes,  le  programme  doit  être  vu  en  entier 
avant  la  fin  de  Tannée.  Il  est  indispensable  que  le  professeur 
organise  son  enseignement  de  façon  à  se  ménager  le  temps  néces- 
saire à  une  revision,  autant  que  possible  à  partir  du  15  juin» 
Cette  précaution  s'impose  dans  les  classes  préparatoires  aux 
examens. 

Partout,  le  cours  dicté,  la  rédaction  qui  n'est  que  la  reproduc* 
tion  d'un  cours  ou  d'un  manuel,  la  récitation  d'un  mot  à  mot  sont 
interdits. 

La  pratique  du  cahier  de  notes  ne  peut  être  conseillée  dans  les 
classes  inférieures.  Elle  exige  un  apprentissage  assez  long,  dont 
les  maîtres  ne  doivent  pas  se  désintéresser.  Dès  qu'ils  le  pourront 
—  et'ils  restent  juges  des  cas  —,  il  sera  bon  que,  par  des  exercices 
répétés,  ils  apprennent  aux  élèves  à  ne  retenir  et  noter  que  les  faits 
importants,  et  qu'ils  les  amènent  peu  à  peu  avant  rentrée  dans 
le  second  cycle,  à  faire  du  cahier  de  notes  méthodiquement  pourra 
d'indications  marginales,  un  instrument  propre  à  soulager  la  mé- 
moire, à  fixer  les  souvenirs,  à  préciser  et  ordonner  les  connais-» 
sauces. 

Le  sommaire  doit  être  la  base  de  renseignement  dans  les  divi-* 
sions  du  premier  cycle.  Ce  sommaire,  préparé  et  rédigé  avec  le 
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plus  grand  soin  par  le  professeur,  contiendra  seulement  l'indica- 
tion brève  et  claire  des  faits  et  des  idées  dont  il  juge  la  connais^ 
sance  obligatoire.  La  dictée  ne  durera  environ  que  huit  à  dix 
minutes. 

Dans  les  classes  du  second  cycle,  le  sommaire  garde  sa  raison 
d'être,  comme  guide  et  comme  régulateur  des  développements, 
comme  modèle  décomposition.  Là  il  peutdevenir  l'œuvre  commnne 
de  la  classe  sous  la  direction  du  professeur.  Certains  professeurs, 
avec  un  zèle  louable,  autographient  leurs  sommaires  et  les  distri- 
buent aux  élèves. 

Dans  tous  les  cas,  le  sommaire  devra  être  expliqué  en  entier 
pendant  la  classe  même  où  il  aura  été  dicté  ou  remis  :  il  ne  faut 
pas  que  le  développement  en  soit  interrompu  et  ajourné  à  une 
séance  ultérieure. 

Dans  les  divisions  du  premier  cycle,  au  moins  jusqu'à  la  troi- 
sième, l'âge  et  l'inexpérience  des  élèves  ne  permettent  guère  en 
général  Tusage  du  cours  suivi.  Sur  ce  point,  le  professeur  s'ins- 
pirera du  milieu  où  il  enseigne,  et,  suivant  le  cas,  il  procédera 
par  des  récits,  des  explications,  des|commentaires  simples  et  courts, 
ayant  toujours  pour  base  le  sommaire  dicté  et  pour  auxiliaire  le 
manuel  que  les  élèves  auront  à  leur  disposition  et  que  le  maître 
aura  librement  choisi.  Il  sera  bon  que  Télève  soit  toujours  guidé 
et  surveillé  dans  la  consultation  du  manuel  et  que  le  lien  soit  bien 
marqué  entre  le  développement  du  professeur  et  la  lecture  du 
manuel.  Il  est  presque  inutile  d*ajouter  que,  dans  aucun  cas,  le 
manuel  ne  peut  être  substitué,  dans  le  travail  de  la  classe,  à 
l'action  et  à  la  parole  du  maitre,  et  devenir  Télément  unique  de 
l'enseignement. 

Dans  les  divisions  du  second  cycle,  il  ne  saurait  être  question 
de  proscrire  la  leçon  magistrale.  Mais  il  convient  de  rappeler 
qu'avec  les  combinaisons  actuelles  des  horaires,  elle  ne  constitue 
pas  Tunique  procédé  d'enseignement,môme  avec  de  grands  élèves. 
Gomme  la  remarque  en  a  été  faite  dans  une  instruction  antérieure 
c<  la  vertu  de  ces  leçons  magistrales  ne  serait  ni  supprimée,  ni 
diminuée  ;  aucuns  pensent  même  qu'elle  serait  accrue  si  elles  ne 
visaient  pas  à  tout  dire  et  se  bornaient  à  mettre  en  relief  cer- 
taines idées  maltresses,  certains  faits  dominants,  certaines  vues 
générales,  certains  détails  caractéristiques  qui  ne  pénétrent  et 
n'adhèrent  que  grâce  au  talent  et  à  l'accent  personnel  des  maî- 
tres ».  (Circulaire  du  Yice-Recteur  de  Tacadémie  de  Paris  du 
30  janvier  1903.) 

L'interrogation  ne  doit  être  ni  une  récitation  machinale,  ni  uA 
dialogue  prolongé.  Conduite  sans  hâte  et  avec  méthode,  elle 
s'adressera  à  la  classe  entière  et  tiendra  l'attention  de  tous  en 
éveil.  Par  elle,  on  contrôle  le  travail  et  les  connaissances  acqui- 
ses; par  elle,  l'enseignement  se  corrige,  s'éclaire,  se  complète,  se 
coordonne.  Un  procédé  commode  dans  les  classes  nombreuses  et 
qui  a  été  employé  avec  profit  consiste  à  demander,  par  écrit,  en 
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classe,  et  en  quelques  minutes,  une  réponse  à  une  ou  deux  ques- 
tions posées  à  l'improviste  sur  la  leçon  du  jour. 

L'usage  des  devoirs  est  instamment  recommandé,  au  moins 
une  fois  ou  deux  fois  dans  chaque  trimestre.  L'unique  composi- 
tion trimestrielle,  sans  autre  exercice  préparatoire,  ne  permet 
pas  aux  élèves,  même  les  meilleurs,  de  donner  leur  mesure.  Il  est 
nécessaire,  dans  l'œuvre  d'éducation  générale,  qu'une  classe 
apprenne  aussi,  sur  des  sujets  tirés  de  l'histoire,  à  penser  juste  et 
à  écrire  en  français. 

L'ordre  des  devoirs  devra  être  réglé  par  une  entente  de  pro- 
fesseurs réunis  en  conseil  de  classa»  de  manière  à  éviter  toute 
superposition  dans  les  exercices  de  la  même  semaine  et  toute 
surcharge  de  travail  pour  les  maîtres  et  les  élèves. 

Par  devoir,  il  convient  d'entendre  tout  exercice  propre  à  sti- 
muler l'initiative,  la  réflexion,  l'esprit  critique  :  qu'il  s'agisse 
d'exposer  un  ensemble  de  faits,  de  tracer  une  biographie  ou  on 
portrait,  de  résumer  une  lecture,  de  dresser  un  plan  ou  un  tableau 
chronologique,  d'expliquer  une  gravure,  de  comparer  des  époques, 
des  institutions  ou  des  hommes.  Le  professeur  devra  adapter  la 
matière  et  la  nature  du  devoir  à  l'enseignement  général  de  la 
classe,  à  l'âge  et  à  la  force  des  élèves,' au  temps  et  aux  ressources 
dont  ils  disposent.  Il  s'appliquera  à  varier  et  à  limiter  les  sujets  : 
il  pourra  leur  en  laisser  le  choix,  à  condition  d'en  préciser  le 
sens,  d'en  tracer  les  divisions  et  le  cadre.  Un  long  devoir  n'est 
pas  nécessairement  un  bon  devoir  :  bien  au  contraire.  Il  faut  com- 
battre ce  préjugé  que  le  plus  fort  en  histoire  est  celui  qui  est  ca- 
pable d'écrire  le  plus  de  pages.  Si  réduite  qu'elle  soit,  l'interroga- 
tion écrite  instantanée  est  aussi  un  devoir. 

Mais  pour  que  les  devoirs  de  toute  nature  soient  vraiment  pro- 
fitables, il  est  essentiel  que  la  correction  en  soit  collective.  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  le  professeur,  après  les  avoir  lus,  rende  compte 
individuellement  de  toutes  les  copies;  l'important  est  que,  dans 
une  correction  générale,  appuyée  sur  les  travaux  de  tous,  il  ne 
manque  pas  d'indiquer  comment  le  sujet  devait  être  entendu  et 
traité,  quels  devaient  être  le  plan  et  la  suite  des  développements. 
La  composition  trimestrielle  sera  soumise  à  la]même  correction. 

L'exposé  oral  est  un  exercice  recommandé  dans  les  classes  su- 
périeures. Pratiqué  avec  mesure  et  prudence,  sur  des  sujets  li- 
jnilés  et  peu  étendus,  il  contribue  à  éveiller  les  mêmes  qualités 
de  réflexion,  d'ordre  dans  les  idées,  de  curiosité  dans  l'esprit,  le 
même  sens  critique,  et  habitue  l'élève  à  prendre  goût  aux  lectures, 
à  faire  quelques  recherches,  à  s'aguerrir  quand  il  parle,  à  mettre 
dans  son  langage  plus  de  fermeté  et  plus  d'aisance .  Il  suppose  l'exis- 
tence d'une  petite  bibliothèque  de  classe  dont  on  ne  saurait  trop 
recommander  la  formation  et  l'entretien  à  l'initiative  et  à  la  solli- 
citude éclairée  des  professeurs  d'histoire. 
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II.  —  GÉOGRAPHIE. 

En  géographie,  mêmes  prescriptions  qu'en  histoire,  relati- 
vement aux  cours  dictés,  aux  rédactions,  aux  récitations  mot  à 
moty  à  l'organisation  méthodique,  à  rachè?ement,  à  la  révision  des 
cours. 

Le  professeur  pourra,  avec  avantage,  remplacer  le  sommaire 
de  géographie  par  une  carte  dont  les  élèves  feront  le  croquis  en 
classe  et  qu'ils  seront  autorisés  à  transcrire  et  à  compléter  en 
étude  sur  un  cahier  spécial.  Une  carte  hien  faite  donne,  en  effet, 
toute  la  nomenclature  utile^que  peut  fournir  un  sommaire  et  elle 
parle  aux  yeux. 

Il  est  obligatoire  de  ne  jamais  traiter  un  sujet  ou  faire  une 
interrogation  sans  mettre  sous  les  yeux  des  élèves  une  carte  mu- 
rale, et,  à  défaut  de  carte,  sans  tracer  au  tableau  un  croquis 
simple,  indiquant  les  traits  essentiels  du  sujet,  complété  au  besoin 
par  quelques  figures  de  détail,  et  par  l'inscription  au  tableau  des 
noms  difficiles  ou  compliqués.  Dans  l'interrogation,  l'usage  du 
croquis  simple  et  rapide,  à  la  craie,  est  recommandé  :  dans  le 
devoir,  le  décalque  et  le  coloriage  des  cartes  sont  interdits. 
L'étude  de  la  géographie  économique  sera  étroitement  rattachée  à 
celle  de  la  géographie  physique.  Le  professeur  s'abstiendra  d'em- 
ployer aucun  terme  technique  sans  l'expliquer  ou  le  définir;  il 
prendra  soin  de  n'utiliser  les  données  statistiques  qu'avec  réserve 
et  comme  moyen  de  comparaison. 

Il  y  aura  tout  profit  dans  l'un  et  l'autre  enseignement  à  se 
servir  sans  cesse  )de  tous  les  procédés  descriptifs  et  démonstra- 
tifs :  gravures,  photographies,  reliefs,  projections,  visites  aux 
paysages  et  aux  monuments. 

Le  professeur  d'histoire  et  de  géographie  ne  devra  jamais  per- 
dre de  vue  que  son  enseignement  a  pour  but  non  seulement  l'ac- 
quisition de  la  connaissance  matérielle  des  faits,  mais  encore  la 
formation  intellectuelle  et  morale  des  élèves.  Il  devra  éviter  d'en- 
combrer ses  leçons  de  détails  oiseux,  mettre  en  relief  les  faits 
essentiels,  ceux  qui  ont  une  portée  générale  et  des  conséquences 
lointaines,  ceux  qui  ont  eu  sur  la  suite  de  l'histoire  une  répercus- 
sion certaine. 

Le  professeur  d'histoire  et  de  géographie  est,  plus  que  tout  autre, 
un  agent  d'éducation  nationale.  Il  n'oubliera  pas  davantage  que, 
quelle  que  soit  sa  méthode,  il  ne  retiendra  l'attention  de  ses  élèves, 
et  n'imposera  son  autorité  magistrale  que  si,  après  chaque  leçon, 
il  leur  donne  la  certitude  d'avoir  fait  un  pas  en  avant  et  acquis 
quelque  connaissance  nouvelle. 

Nota.  —  Ces  instructions  s'appliquent  à  l'enseignement  des 
lycées  et  collèges  de  jeunes  filles,  en  admettant  que  les  trois  pre- 
mières années  correspondent  au  premier  cycle  et  les  trois  derniè- 
res années  au  second  cycle  des  lycées  et  collèges  de  garçons. 
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Joseph  Bédier,  professeur  au  Collège  de  France.  —  Les 
légendes  épiques  :  Recherches  sur  la  formation  des  chan- 
sons de  fireste.  I.  Le  cycle  de  Guillaume  d Orange,  Paris,  H.  Cham- 
pion, 1908,  in-8*. 

Voici  un  ouvrage  sobre  et  fort  qui  fera  du  bruit  II  ne  va  &  rien  moins 
qu*à  renouveler  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  nos  chansons  de  geste 
et  de  la  manière  dont  elles  se  sont  formées.  Si  la  théorie  des  cantilènes 
lyriques  est  depuis  longtemps  démolie,  elle  a  été  remplacée  par  celle 
des  chants  épiques  primitifs,  courts  et  puissants,  que  d*àge  en  Age  des 
remanieurs  toujours  imbéciles  ont  délayés  et  gâtés.  Nous  avons  été 
élevés  dans  l'admiration  d'une  épopée  française  qui  n'existait  pas  et  le 
dédain  de  celle  qui  existait.  On  prenait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  beau, 
tout  ce  qui  nous  semblait  beau  dans  les  poèmes  conservés  :  voUi  lei 
traces,  les  débris  de  l'œuvre  primitive.  Le  reste,  tout  ce  qui  nous  choquait, 
c'était  la  part  des  rédacteurs  inintelligents  qui  nous  avaient  transmis 
leurs  textes.  M.  Bédier  va  contre  cette  idée  :  il  admet  que  les  poèmes 
les  plus  anciens  étaient  rudes  et  sommaires;  il  essaie  de  nous  faire 
sentir  que  les  versions  du  xii*  siècle  qui  nous  sont  parvenues  en  ont 
mis  en  valeur,  dégagé,  affiné  les  frustes  beautés,  qu'elles  en  ont  ajouté 
parfois  de  nouvelles,  et  qu'enfin  ceux  qui  les  ont  établies  savaient  ce 
qu'ils  faisaient,  et  n'étaient  pas  dépourvus  de  sentiment  poétique. 

Nous  avons  été  habitués,  ensuite,  h  nous  figurer  que  tous  les  grand» 
événements,  les  personnages  illustres,  et  même  de  petits  événements 
régionaux,  de  petites  gloires  loccdes,  ont  suscité  presque  aussitôt  une 
fermentation  épique  qui  a  créé  de  très  bonne  heure  les  poèmes  dont 
devaient  sortir  les  chansons  de  geste  du  xii*  et  du  xin*  siècle.  M.  Bédier 
nous  expose  que  les  jongleurs  qui  ont  chanté  Guillaume  d'Orange  ne 
lui  ont  prêté  aucun  trait  qu'ils  n'aient  pu  apprendre  des  moines  de 
l'abbaye  de  Gellone  au  xi*  et  au  xw  siècle. 

Nous  avons  été  dressés  à  quêter  par  toute  la  France  et  l'Italie  féo- 
dale,  et  par  l'Espagne  chrétienne  et  musulmane,  pour  découvrir  les 
faits  et  les  acteurs  historiques  qui  se  cachaient  sous  les  déguisements 
légendaires  de  l'épopée  ;  nous  avons  appris  à  tomber  en  arrêt  devant 
tous  les  Guillaume  des  chroniques  et  à  croire  d'une  foi  stricte  qu'ils 
se  sont  versés,  avec  leur  type  et  leur  légende  dans  le  Guillaume  de 
Gellone,  que  sous  tout  Aymery  ou  tout  Gâffier  des  poèmes  doit  repa- 
raître, si  on  cherche  bien,  quelques  barons  ou  rois  authentiques  de  quelque 
contrée  et  époque  connue.  On  nous  a  représenté  les  jongleurs  comme 
opérant  d'étranges   manipulations,   amalgamant   le  nord  et  le  midii 
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fondant  les  unes  dans  les  autres  les  légendes  les  plus  disparates,  et 
rapprochant  les  personnages  les  plus  étonnés  de  se  trouver  ensemble, 
en&A  appliqués  &  brouiller  toutes  les  traces  d'histoire  qui  se  conser- 
vaient si  visibles  dans  l'épopée  spontanée.  Autre  illusion  dont  il  faudrait 
revenir.  M.  Dédier  nous  escamote  tous  ces  Guillaume  réels  —  il  y  en 
a  tout  un  bataillon  —  qui  avaient  donné  au  Guillaume  des  chansons 
de  geste  l'un  son  aventure  avec  la  dynastie  Carolingienne,  un  autre  son 
surnom  de  Fierabras  et  un  troisième  son  court  ou  courb  nez  :  si  nous 
l'en  croyons,  nous  nous  résignerons  à  ce  que  notre  Guillaume  et  sa 
geste  n'aient  de  rapport  historique  qu'avec  Guillaume  de  Gellone  et  sa 
maigre  biographie. 

Où  veut  donc  en  venir  M.  Bédier?  A  ceci  :  selon  lui,  la  légende  de 
Guillaume  d'Orange  s'est  développée  le  long  d'une  des  grandes  voies 
qui,  au  travers  de  la  France,  menaient  les  pèlerins  à  Saint-Jacques  de 
Compostelle.  Les  jongleurs  qui  la  fréquentaient,  apprirent  à  l'une  des 
étapes,  à  Gellone,  des  moines  de  l'abbaye,  les  principaux  traits  et  la  vie 
du  comte  Guillaume,  son  fondateur  ;  et  c'est  le  long  de  cette  voie,)  à 
Brioude,  aux  Aliscamps,  à  Narbonne,  etc.,  que  se  disposent  bon  nombre 
des  épisodes  de  la  geste.  Elle  est  née,  sans  qu'on  ait  besoin  de  supposer 
d'autres  rapports  historiques  ni  des  poèmes  primitifs  et  spontanés,  des 
récits  que  faisaient  aux  jongleurs  les  moines  des  abbayes  qu'ils  visi- 
tûent.  Une  hypothèse  générale  s'annonce,  dans  cette  étude  partielle  :  c'est 
que  les  grandes  chansons  de  gestes  se  sont  organisées,  créées  le  long  des 
grandes  voies  de  pèlerinage;  les  suivants  volumes  nous  en  offriront 
d'autres  illustrations.  Je  n'ai  garde  de  me  prononcer  dans  un  si  grand 
débat  :  je  regarderai  chamailleries  spécicdistes.  Je  me  hasarderai  seule* 
ment  à  dire  que  les  conclusions  négatives  de  M.  Bédier,  sa  démolition 
des  théories  antérieures  me  paraissent  tout  à  fait  fortes,  et  que  sa  réha- 
bilitation des  remanieurs  des  xi«  et  xii*  siècle  est  très  vraie,  très  juste 
pour  les  exemples  qu'il  donne,  et  qu'il  a  choisis  avec  un  goût  très  fin  et 
très  sûr.  Quant  H  son  hypothèse,  elle  est  si  ingénieuse,  si  simple,  si  élé- 
gante, elle  lie  si  intimement  et  d'une  façon  si  neuve  l'épopée  à  la  vie 
journalière  du  moyen  Age,  qu'on  doit  faire  un  effort  pour  se  dérober  à  la 
tentation  de  s'y  rendre.  Attendons  les  autres  volumes. 

Pierre  Champion.  —  Le  manuscrit  autographe  des 
poésies  de  Charles  d'Orléans.  Paris,  H.  Champion,  in-8%  1907. 
(Bibliothèque  du  xv<^  siècle,  t.  III). 

Curieuse  et  originale  étude  du  ms  fr.  25.458  de  la  Bibliothèque  Na- 
tionale. M.  P.  Champion  en  montre  l'importance.  Ce  manuscrit,  négligé 
jusqu'à  ce  jour  pour  de  médiocres  copies,  donne  les  moyens  de  classer 
dans  un  ordre  rationnel,  selon  leur  date  de  composition,  les  poésies  du 
prince  :  il  fournira  une  excellente  base  pour  une  nouvelle  édition,  qui 
est  devenue  nécessaire.  M.  Pierre  Champion  se  doit  de  nous  la  procurer. 

Henri  Châtelain.  —  Recherches  sur  le  vers  français  an 
Xy«  siècle,  rimes,  mètres  et  strophes,  H.  Champion  1907,  in-8<*. 
Le  mystère  de  Saint-Quentin  suivi  des  Invencions  du  Corps 
de  Saint  Quentin  par  Eusèbe  et  par  Eloi.  Édition  critique  pu^ 
hliée  avec  introdttction  et  glossaire.  Saint-Quentin,  1907,  in-4*. 

Nous  avons  eu  ces  trois  derniers  mois  tout  un  lot  de  très  bonnes 
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thèses  de  doctorat  pour  la  littérature  française,  celles  de  MM.  Chateldo, 
Gourteauit,  Hadouant  et  Momet.  Je  doute  qu'aucune  Université  étrangère 
puisse  présenter  dans  le  même  court  espace  de  temps  un  ensemble 
aussi  remarquable  de  travaux.  L'édition  du  mystère  de  Saint-Quentin 
n'est  ni  de  mon  domaine  ni  de  ma  compétence  :  peat-étre  quelques 
spécialistes  se  sont-ils  attachés  trop  exclusivement  &  quelques  inad- 
vertances et  inexpériences  de  ce  travail,  en  négligeant  de  regarder 
autant  qu'il  fallait  les  qualités  positives.  Les  recherches  sur  le  vers 
français  au  xv*  siècle  fourniront  un  point  de  départ  très  utile  pour 
les  études  sur  la  versification  moderne.  M.  Châtelain  a  rassemblé  dans 
son  ouvrage  une  masse  de.  faits  qu'il  a  classés  et  interprétés  avec 
beaucoup  d'intelligence.  Le  problème  de  la  génération  des  strophes  est 
un  difficile  et  obscur  problème,  où  il  faudrait  peut-être  faire  intervenir 
plus  constamment  les  pauses  du  sens,  et  par  conséquent  mulUplier  les 
exemples.  Si  l'on  ne  regarde  que  la  succession  des  rimes,  on  n'a  souvent 
pas  de  raisons  pour  réduire  une  strophe  à  tels  éléments  simples  plntAt 
qu'&  tels  autres. 

Lazare  Sainéan.  —  L*argot  ancien  (1455-1850),  ses  élé- 
ments constitatifs,  ses  rapports  avec  les  langues  secrètes  de 
rEurope  méridionale  et  Targot  moderne,  avec  un  appendice 
sur  Vargot  jugé  par  Victor  Hugo  et  Balzac.  Paris,  H.  Champion, 
in-8»,  1907. 

Étude  faite  avec  méthode  et  fort  intéressante.  M.  Sainéan  a  étudié 
successivement  les  origines  de  l'argot,  et  ce  qu'il  a  fourni  à  la  langae 
commune. 

Paul  Goorteaiilt,  professeur  de  Première  au  lycée  de  Bor- 
deaux.  Biaise  de  Monlnc,  étude  critique  sur  le  teste  et  la  va- 
leur historique  des  Commentaires.  Alph.  Picard  el  (ils,  1907, 
in-8». 

—  Geoffroy  de  Malyn,  magistrat  et  humaniste  bordelais 
(1545? -16 17).  Etude  biographique  et  littéraire  suivie  de  Harangws, 
poésies  et  lettres  inédites.  H.  Champion  1907,  in-8*. 

Encore  deux  thèses  excellentes.  Dans  l'une,  M.  P.  Courteanlt  a  étadié 
la  composition  des  commentaires;  il  nous  montre,  à  l'aide  des  manus- 
crits, comment  Monluc  a  développé  sa  relation  primitive;  il  nous  fût 
voir  par  des  comparaisons  exactes  comment  il  a  utilisé  Martin  du  Bellay 
Paul  Jove,  Guill.  Paradin,  et  Rabutin.  Puis,  en  suivant  le  récit  de  Monluc 
il  en  contrôle  l'exactitude,  et  arrive  &  des  conclusions  fort  intéressantes 
sur  l'infidélité  chronologique  et  la  fidélité  topographique  de  la  mémoire 
de  Monluc,  ainsi  que  sur  son  caractère  et  sa  véracité.  L'autre  travail,  fort 
bien  conduit  aussi,  est  une  de  ces  études  de -la  vie  littéraire  provinciale 
comme  nous  en  avons  encore  trop  peu.  Il  faut  espérer  que  M.  Gourteault 
nous  fera  un  jour  l'histoire  littéraire  de  Dordeaux  et  du  Midi  gascon.  Nul 
n'est  mieux  préparé  aujourd'hui  à  cette  t&che. 

René  Radoaant,  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
rUniversité  de  Paris.  —  Guillaume  du  Vair,  l'homme  et  l'ors- 
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tenr  Jusqu'à  la  fin  des  troubles  de  la  Ligae  (1556^1596).  De 
réloqnence  firançatse.  Edition  critique  précédée  dune  étude  sur 
le  traité  de  du  Vair.  Paris,  Société  française  d'impr.  et  de  libr., 
2  yoLin-8%  i908. 

Ces  deux  thèses  très  distinguées  forment  la  contribution  la  plus  impor- 
tante qui  ait  encore  été  donnée  à  l'histoire  de  l'éloquence  parlementaire, 
judiciaire  et  politique,  au  xvi*  siècle.  M.Radouant,  en  débrouillant  la  vie 
de  du  Vair  et  les  affaires  où  il  a  été  mêlé  avec  une  intelligence  et  une 
méthode  auxquelles  les  historiens  spécialistes  ont  rendu  hommage,  en 
éditant  le  Traité  de  l'éloquence  française  avec  une  introduction  gonflée  de 
faits  et  de  documents  instructifs,  nous  a  donné  les  moyens  de  connaître 
avec  précision  le  rôle,  les  caractères  et  les  modifications  de  l'éloquence 
profane  sous  les  règnes  de  Charles  IX,  Henri  111  et  Henri  IV.  11  nous  a, 
chemin  faisant,  donné  des  renseignements  sur  tous  les  ouvrages  de  du  Vair 
qu'il  a  rencontrés,  sur  leur  date  et  leurs  sources,  et  sur  tous  les  per- 
sonnages politiques,  parlementaires  et  lettrés  qui  furent  en  relations 
avec  du  Vair.  Par  ce  dernier  côté,  sa  thèse  principale  est  comme  un 
magasin  où  il  sera  toujours  bon  de  s'adresser,  quand  on  suivra  une 
recherche  sur  la  vie  littéraire  de  ce  temps-là. 

ÉmlIe  Magne.  —  Femmes  galantes  du  xwu*  siècle.  Madame 
de  la  Siuse  (Henriette  de  Goligny)  et  la  société  Précieuse.  Do- 
cuments inédits;  portrait  inédit  d*après  Daniel  du  Moustier  ;  Biblio- 
graphie des  recueils  La  Suze  Pellisson.  Paris,  Société  du  Mercure 
de  France,  1908. 

Pour  les  simples  curieux,  le  texte  du  livre  offrira  un  tableau  animé, 
grouillant,  un  peu  papillotant,  et  au  total  amusant  de  la  société  pré- 
cieuse. Pour  les  lettrés  plus  érudits,  les  notes  copieuses,  gonflées  de 
références  et  de  bibliographie,  seront  instructives  et  utiles.  Si  à  l'étude 
alphabétique  des  noms  propres,  M.  Magne  avait  joint  une  table  des  ou- 
vrages cités,  elle  eût  fait  pratiquement  fonction  d'une  Bibliographie  de 
la  préciosité. 

Armand  Brette.  —  Les  limites  et  les  divisions  territo- 
riales de  la  France  en  1790.  Ouvrage  accompagné  de  quatre 
cartes  sommaires  des  diocèses,  gouvernementsgénéraux,  générali- 
tés et  bailliages  de  France  en  1789,  et  tiré  de  V Atlas  des  bailliages 
couronné  par  FAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Ed.  Cornély  et  C*«,  in-8*,  1907. 

Par  son  titre  et  sa  matière,  ce  petit  ouvrage  appartiendrait  plutôt  à 
un  de  mes  collaborateurs  :  mais  M.  Brette  a  fait  ici  une  exposition  du 
sujet  si  simplifiée,  si  nette,  si  lucide  qu'elle  s'adresse  aussi  bien  au 
grand  public  qu'aux  spécialistes.  On  sait  mieux,  après  l'avoir  lu,  ce 
qu'était  la  France  de  1789,  et  l'on  revient  de  l'erreur  si  commune  que  la 
Révolution  a  substitué  la  division  en  départements  à  l'ancienne  et  na- 
turelle division  par  provinces  :  en  réalité,  \ei  province  n'existait  pas;  il 
y  avait  quatre  divisions,    religieuse,  militaire,    administrative,   judi> 
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ciaire,  diocèws,  gouvemementê,  généralité»,  bailliages,  et  ces  dirisions 
ne  coïncidaient  pas,  n'avaient  même  point  de  rapports  entre  elles. 

Daniel  Mornet.  —  Le  sentiment  de  la  nature  en  France 
de  J.-J.  Ronssean  à  Bernardin  de  iSaint-Pierre.  E$$ai  sur  U$ 
rapports  de  la  littérature  et  des  mœurs.  Lib.  Hachette,  1907,  in-^. 

Thèse  de  doctorat  es  lettres  tout  à  fait  remarquable.  M.  Momet,  dont 
les  recherches  ont  été  très  étendues,  a  appliqué  au  groupement  des  faits 
et  à  leur  évaluation  une  méthode  tout  à  fait  rigoureuse.  lia  employé  à  s'in- 
terdire les  aventures  d'interprétation  toute  l'ingéniosité  que  l'on  dépense 
d'ordinaire  à  les  chercher.  11  s'est  retranché  toute  généralisation  qui  eût  dé- 
passé, si  peu  que  ce  fûtt  la  portée  exacte  de  ses  preuves.  En  un  mot,  il  a  fait 
supérieurement  un  double  travail:  l'un,  historique,  consistait  ànons  faire 
comprendre  comment  le  sentiment  de  la  nature  s'est  développé  en  France 
au  xviii*  siècle  dans  la  littérature,  pour  quelles  causes,  par  quelles  étapes; 
l'autre,  sociologique,  consistait  à  étudier  comment  la  littérature  et  la  vie 
réagissent  l'une  sur  l'autre,  s'entralaant  &  tour  de  rôle.  Sur  ce  dernier 
point,  la  prudence  d'affirmation  de  M.  Mornet  est  plus  justifiée  que  nulle 
part  ailleurs.  11  faudrait  vingt,  cent  monographies  pareilles  pour  qu'on 
pût  se  hasarder  à  parler  de  loi.  Il  n'est  pas  certain  d'ailleurs  qu'il  j 
ait  une  loi  à  trouver.  L'action  réciproque  de  la  littérature  et  de  la  Tie 
pourrait  bien  à  chaque  moment  et  dans  chaque  pays  se  résoudre  en  faits 
singuliers  qui  ne  se  déterminent  pas  par  une  loi  commune,  mais  résultent 
du  jeu  de  lois  multiples.  Ce  sont  ces  lois  qu'il  faudrait  saisir  une  à  une,  et 
parconséquentdécomposerleproblème  général  en  une  série  de  problèmes 
particuliers.  Par  exemple,  et  à  titre  d'hypothèse,  on  pourrait  proposer 
cette  Loi  :  Toute  tradition  littéraire  tendàfaireretarderlc\littéralure9urla 
mœurs.  Corollaire:  Les  mœurs  agissent  d'autant  moin*  fortement  et  (tau- 
tant  plus  lentement  sur  la  littérature  que  la  tradition  littéraire  est  plus 
forte.  Mais  les  rapports  delà  littérature  et  de  la  vie  ne  seraient  pas  réglés 
uniquement  par  cette  loi,  même  si  on  la  trouvait  généralement  véri- 
fiée. 11  y  a  des  cas  où  la  littérature  est  en  avance  sur  la  vie,  même  dans 
les  pays  ou  les  temps  de  forte  tradition  littéraire  :  ici  il  faudrait  faire 
intervenir  et  dégager  les  lois  :  1"  de  la  communication  internationale; 
2*  de  l'action  des  personncdités.  Enfin  il  y  a  des  lois  générales  de  diffé- 
renciation de  la  littérature  et  des  mœurs,  qu'il  faudrait  arriver  à.  préciser, 
et  qui  enveloppent  et  dominent  le  problème  de  l'action  réciproque  de  la 
littérature  et  des  mœurs. 

Daniel  Mornet.  —  L'alexandrin  français  dans  la 
deuxième  moitié  du  XVIII«  siècle.  Toulouse,  1907,  in-8*. 

On  retrouve  dans  cette  petite  thèse  le  même  esprit  de  précision  que 
dans  la  précédente.  M.  Mornet  a  essayé  d'apercevoir,  par  l'étude  des 
théoriciens  et  par  des  statistiques  de  la  pratique  des  poètes  intelli- 
gemment établies,  quelles  avaient  été  les  modifications  de  l'alexandrin 
français  dans  la  deuxième  moitié  du  xviii*  siècle.  11  faudrait  une  donzaine 
et  demie  de  monographies  de  ce  genre  pour  tracer  le  développement  de 
notre  versification  depuis  la  fin  du  XV*  siècle,  où  nous  laisse  M.  Châtelain, 
jusqu'à  Verlaine. 

Joachim  Merlant.  —  Senancour,  1770-1846,  poète,  pen- 
seur religieux  et  publiciste.  Sa  vie,  son  œuvre,  son  in- 
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finence.  Documents  inconnus  ou  inédits.  —  Paris,  Librairie  Fisch- 
bâcher,  1907,  in-8». 

Depuis  sa  thèse  à  laquelle,  malgré  de  réelles  qualités,  on  pouvait 
faire  d'assez  graves  critiques,  M.  J.  Merlanta  fait  un  très  grand  progrès. 
L'ouvrage  qu'il  nous  présente  aujourd'hui  est  très  bien  fait  et  très  inté- 
ressant. M.  Merlant  a  retracé  avec  beaucoup  de  précision,  et  avec  beau- 
coup de  finesse,  l'évolution  des  idéesdeSénancour;il  a  relevé  chemin  fai- 
sant les  sources  et  les  influences  qui  y  étaient  reconnaissables  ;  et  il  a 
fait  une  rapide  et  exacte  histoire  de  l'influence  et  de  la  réputation  de  son 
auteur.  Tout  cela  est  fondé  sur  une  étude  serrée  des  textes.  —  M.  J.  Mer- 
lant a  dû  parler  souvent  de  Voltaire(  à  l'occasion  de  Sénancour.  Il  nous 
dit,  p.  124,  que  pour  «  tout  bon  esprit  féru  de  Voltaire,  l'àme  est  une 
fonction  du  corps.  »  C'est  vrai  d'une  vérité  littérale.  Mais  il  faut  ajouter 
que,  pour  Voltaire,  la  matière  est  aussi  inconnaissable  que  l'esprit.  Il 
a  toujours  protesté  contre  la  définition  cartésienne  de  la  matière.  Esprit 
et  matière  sont  des  termes  abstraits  et  généraux  qui  désignent  des 
groupes  de  propriétés  et  de  facultés,  des  collections  de  faits,  non  des 
substances.  En  niant  l'Ame,  il  n'affirme  pas  la  matière.  11  n'est  pas 
simplement  et  grossièrement  a  matérialiste  ». 

Joseph  Aynard.  —  La  vie  d'an  poète.  Goleridge*  Paris, 
Librairie  Hachette  etG*%  1907. 

Ce  livre  relève  d'un  de  mes  collaborateurs  qui  seul  est  compétent 
pour  en  dire  la  valeur.  Je  ne  veux  en  indiquer  ici  que  l'agrément,  la 
précision  vivante  :  c'est  une  lecture  très  attachante  qui  n'intéressera  pas 
seulement  les  spécialistes  de  la  littérature  anglaise,  mais  quiconque  aime 
&  se  donner,  plus  sûrement  que  par  les  hypothèses  des  romanciers,  le 
spectacle  de  l'homme  et  de  la  vie. 

D'Ludwig  Karl  professeur.—  Sully  Prndhomme.  Einpsyeho- 
logisch  literaturgeschichtliche  Studie.  Leipzig,  Ghemnitz,  1907,  in-8®. 

Après  une  courte  biographie,  M.  Rarl  examine  successivement  en 
Sully  Prudhomme  le  poète,  le  penseur  et  V artiste.  Autant  que  j'en  puis 
jnger,  l'étude  est  faite  avec  conscience,  intelligence  et  sympathie. 

Emile  Fagaet,  de  TAcadémie  française.—  Propos  de  thè&tre, 
4*  série.  PropoB  littéraires,  4«  série.  2  vol.  in-i6,  Soc.  Franc, 
d'impr.  et  de  libr.,  1907. 

Les  Propos  de  théâtre  nous  entretiennent  des  pièces  des  dernières 
années.  Dans  les  Propos  littéraires,  41  y  a  des  articles  qui  remontent  & 
douze  et  quinze  ans;  et  ce  sont  peut-être  les  plus  piquants  :  les  choses 
dont  ils  nous  parlent  sont  si  lointaines,  et  encore  si  proches  pourtant. 
On  ne  les  sait  pas  encore  comme  du  passé,  et  on  ne  les  sent  plus  comme 
du  présent.  De  tous  les  sujets,  pièces,  livres,  actualités,  M.  Faguet  fait 
jaillir  les  idées.  Il  se  grise  d'analyses,  et  il  y  excelle.  C'est  une  joie  de 
voir  cette  intelligence  faire  sa  besogne, 

Albert  Bayet  et  François  Albert.  —  Les  ÉcriTains  poli- 
tiques du  XIX*  siècle.  Librairie  Armand  Colin,  1907,  in-12. 
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Comme  le  précédent  recueil  des  mêmes  auteurs,  2e«  Écriikiins  poU- 
tiques  du  XV III*  siècle^  celui-ci  est  fait  avec  intelligence  et  accompagné 
d'une  instructive  introduction.  Ces  deux  volumes  seront,  aux  mains  da 
professeurs  de  lycées  et  d'écoles  normales  primaires  qui  voudront  s'en 
servir,  d'excellents  instruments  d'éducation  pour  donner  aux  jeunes  es- 
prits une  conscience  un  peu  distincte  des  mouvements  d'idées  modernes. 
—  11  faut  remarquer  que,  par  xix*  siècle,  MM.  Bayet  et  Albert  entendent 
la  1**  moitié  du  xix*  siècle.  Us  ne  dépassent  pas  en  tout  cas  1870. 
L'effort  de  réalisation,  qui  s'est  fait  depuis  1870,  a  fait  tort  aux  mani- 
festations littéraires,  en  ce  qui  concerne  les  idées  politiques  et  sociales 
des  partis  républicains  et  démocratiques.  Depuis  30  ou  35  ans,  les  oa- 
vrages  de  philosophie  politique  et  sociale  ont  été  faits  surtout  par  des 
hommes  des  partis  de  réaction  :  avant  1810  c'était  le  contraire.  Quand 
on  n'a  pas  le  présent,  on  se  console  en  rêvant  l'avenir.  Et  voilà  peut- 
être  le  principe  d'une  loi  sur  le  rapport  de  la  littérature  à  la  vie. 

J.  Ernest  Charles.  —  Les  samedis  littéraires  (5«  série). 
Paris,  E.  Sansot  et  C'%  1907,  in-i6. 

On  retrouvera  dans  ce  volume  les  qualités  qui  ont  porté  très  vile 
Ernest  Charles  au  premier  rang  de  la  critique.  Il  a  la  haine  des  féti- 
ches, de  l'industrialisme  et  du  charlatanisme,  trois  bonnes  haines  aux- 
quelles il  ajoute  quelques  mépris,  le  mépris  de  la  critique  snob,  de  la 
critique  niaise,  de  la  critique-réclame.  II  a  un  sens  net  et  juste,  et  marque 
rapidement,  rigoureusement,  parfois  durement,  et  pourtant  avec  finesse, 
le  caractère  des  œuvres  dont  il  rend  compte.  11  a  de  la  dent  :  beaucoup 
le  savent  plus  qu'il  ne  leur  plairait  de  le  savoir.  Il  m'a  semblé  qu'ici  la 
dent  était  plus  molle,  enlevait  moins  le  morceau  :  tout  simplement  sans 
doute  parce  que  les  ouvrages  dont  il  parlait  n'en  demandaient  pas  plus. 

Achille  Lochaire,  Membre  de  Tinstitut.  —  Innocent  m, 
la  question  d^Orient.  Librairie  Hachette  et  G'%  1907. 

Les  professeurs  de  lettres  qui  sont  exposés  à  se  trouver  quelque  jour 
dans  l'obligation  de  lire  et  faire  lire  Villeharduin  à  leurs  élèves,  trou- 
veront dans  ce  nouveau  volume  de  M.  Luchaire  de  quoi  nourrir  et  pré- 
ciser les  explications  qu'ils  donneront.  Je  ne  crois  pas  rabaisser  ce  savant 
ouvrage  en  lui  assignant  cette  petite  utilité.  Il  est  d'ailleurs  singulière- 
ment vivant  et  attrayant,  dans  sa  forme  sobre  et  rapide,  et  j'y  ai  pris 
un  vif  plaisir. 

B.  Jacob  —  Devoirs.  Conférences  de  Morale  individuelle  et 
de  Morale  sociale.  Edouard  Cornély  et  G'*,  1908,  in-16. 

Les  leçons  professées  par  M.  Jacob  à  l'École  Normale  de  Sèvres  font 
un  beau  livre,  substantiel  et  suggestif.  L'auteur  ne  s'est  appuyé  sur 
aucune  hypothèse  métaphysique.  11  a  pris  la  réalité  morale  dans  la  cons- 
cience contemporaine,  et  il  s'est  efforcé  de  nous  faire  réfléchir,  de  nous 
faire  comprendre  ce  qui  était  encore  vivant  et  fort  dans  l'antique  code 
de  préceptes,  de  nous  amènera  concevoir  nettement  quelles  significations 
neuves,  quelles  applications  imprévues,  quelles  extensions,  mais  aussi 
parfois  quelles  restrictions  les  vertus  traditionnelles  peuvent  recevoir  des 


BIBLIOGRAPHIE.  325 

états  actaels  de  la  société  et  de  la  science.  M.  Jacob  s'adresse  aux  intel- 
ligences :  il  parle  à  des  auditrices  qui  ont  besoin  d'avoir  des  idées  claires 
et  fines;  mais  sa  réflexion,  son  analyse,  comme  il  arrive  chez  tout  vrai 
moraliste,  sont  toutes  pénétrées  de  sentiments  chaleureux;  et  à  vrai  dire, 
à  moins  que  le  discoureur  ne  soit  un  fréteur  ou  un  hypocrite,  Fidée  et 
le  sentiment  en  cette  matière  ne  se  distinguent  que  par  abstraction. 
L*idée  éclaire,  épure,  filtre  le  sentiment;  elle  ne  l'élimine  pas,  elle  ne 
s'en  détache  pas:  elle  n'est  que  le  sentiment  saisi  par  la  conscience  et 
légitimé  par  la  raison.  Il  y  a  dans  toute  l'exposition  de  M.  Jacob  une 
rare  puissance  de  sincérité,  de  sympathie  et  de  générosité.  Ce  n'est  pas 
là  an  homme  qui  bâtit  un  système  ;  c'est  un  homme  qui  nous  aide  à 
vivre. 

Paul  Simon,  Capitaine  d'artillerie.  —  L'instruction  des 
.  officiers,  Tédncation  des  troupes  et  la  puissance  nationale. 
Etude  sociologique.  2*  éd.  1907,  in-8. 

M.  le  capitaine  Simon  a  écrit  sur  l'instruction  de  l'officier,  sur  l'édu- 
cation du  soldat,  sur  l'éducation  nationale,  et  sur  l'éducation  en  général, 
un  livre  toulTu,  suggestif  et  généreux.  On  ne  pourra  manquer  de  pren- 
dre intérêt  et  de  donner  sympathie  aux  idées  qu'il  exprime  sur  la  ma- 
nière dont  l'officier  et  le  soldat  doivent  être  préparés  à  leur  rôle,  sur  ce 
que  doit  être  la  discipline  et  sur  les  rapports  de  l'armée  et  de  la  démo- 
cratie. Mais  M.  le  capitaine  Simon  qui  est  un  esprit  philosophique  (pour 
préciser,  un  positiviste  fervent),  n'a  pu  traiter  ces  questions  spéciales  sans 
remonter  aux  principes  généraux  de  l'éducation  et  donner  une  théorie 
complète.  Je  n'ai  pas  la  même  foi  que  lui  H  l'efficacité  des  cours  de 
sociologie  et  de  psychologie,  et  certains  noms  qu'il  prononce  avec  dévo- 
tion m'inspireraient  quelque  défiance  à  l'égard  de  ce  qu'il  entend  par  un 
enseignement  scientifique.  Je  crois  aussi  qu'il  voit  toujours  l'Université 
sous  les  traits  où  elle  s'est  fixée  en  lui  lorsqu'il  était  sur  les  bancs  du 
lycée,  et  qu'il  ne  se  rend  pas  un  compte  très  net  des  modifications  qu'elle  a 
subies  depuis  20  ans,  du  mouvement  qui  a  commencé  de  la  transformer, 
de  l'orientation  d'un  grand  nombre  de  professeurs  et  de  l'esprit  nouveau 
de  leur  pédagogie.  On  a  voulu  faire  beaucoup  et  on  a  fait  quelque  chose, 
précisément  dans  le  sens  qu'il  demande.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  reste  en- 
core plus  h  faire,  de  dures  résistances  à  vaincre,  chez  les  parents  au- 
tant que  •chez  les  maîtres.  Mais  je  ne  veux  pas  m'attarder  à  ce  que  je 
pourrais  disputer  des  idées  ou  des  formules  du  capitaine  Simon.  J'aime 
mieux  insister  sur  les  points  où  je  suis  d'accord  avec  lui  :  nécessité  du 
développement  des  humanités  scientifiques,  nécessité  de  la  formation 
du  caractère,  d'un  caractère  autonome  et  discipliné,  nécessité  de  ne  pas 
séparer  la  culture  intellectuelle,  c'est-à-dire  le  savoir  et  la  raison,  de 
la  formation  du  caractère,  nécessité  de  chercher  dans  la  forte  éducation 
générale  du  citoyen  la  base  de  l'éducation  spéciale  du  soldat,  etc. 

F.  Alengry.  —  Psychologie  et  éducation  III.  Psycholo- 
^e  et  morale  appliquées  &  Téducation.  Leçons,  résumés,  su- 
jets à  traiter.  (Collection  Alcide  Picard),  1907,  in-8o. 

Bon  livre  qui  n'est  pas  un  simple  manuel,  et  qui  est  capable  d'exci- 
ter Factivité  de  l'esprit  sur  les  questions  qu'il  discute.  11  pourrait  être 
utile  aux  parents  autant  qu'aux  maîtres,  dans  toute  la  partie  qui  traite 

Riivt7H  imxv.  (n«  ann.,  n«  4).  —  I.  22 
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de  l'éducation  morale.  11  fournit  les  moyens  d'aller  au  delà  du  point  où 
il  nous  mène,  par  les  nombreuses  lectures  qu'il  suggère  de  faire. 

Maroel  Rrannschvlg.  — L'art  et  TenCkiit:  essai  snrrédu- 
oation  esthétique.  Toulouse  et  Paris,  1907,  in-12. 

Excellent  petit  lirre,   sobre  et  clair»  de  goût  sûr,  de  raison  ferme. 
M.  Braunschvig  me  parait  s'être  gardé  de  tous  les  excès  et  de  toutes  les 
illusions  où  sont  tombés  beaucoup  de  ceux  qui  entreprenaient  de  traiter 
ce  sujet.  Il  fait  les  réflexions  les  plus  justes  sur  l'importance  économique 
et  sociale  de  l'éducation  esthétique.  L'avenir  de  notre  industrie  nationale 
y  est  intéressé.  Et  la  question  sociale  ne  se  résoudra  pas  seulement  par 
des  améliorations  de  salaire,  il  faut  aussi  un  relèvement  moral  et  intel- 
lectuel qui  donne  aupeuple  des  possibilités  nouvelles  déplaisirs.  Ce  serait 
une  philanthropie  bien  dure  que  d'ôter  aux  misérables  les  joies  de  Talcoo* 
lisme,  sans  leur  fournir  en  échange  la  possibilité  de  participer  &  des  joies 
d'un  ordre  supérieur.  Sur  les  aptitudes  artistiques  de  Tenfant,  sur  la  créa- 
tion d'un  milieu  de  bea;uté,  sur  l'enseignement  du  dessin  et  du  chant, 
sur  l'usage  de  la  poésie  et  la  composition  d'une  littérature  enfantine, 
M.  Braunschvig  dit  des  choses  que  tout  le  monde,  pères  et  maîtres,  auront 
profit  à  lire.  Je  suis  moins  sceptique  que  lui  sur  le  rendement  de  nos  mu- 
sées ;  ce  qu'il  écrit  s'applique  surtout  à  des  bourgeois,  adultes  et  enfants,  ou 
même,  si  l'on  veut,  à  la  majorité  des  visiteurs  de  toute  classe.  Mais  je  ne 
suis  guère  entré  au  Louvre  sans  y  apercevoir  quelque   ouvrier    on 
commis,  quelque  apprenti  ou  gamin,  qui  visiblement  s'intéressait  là  à 
quelque  chose.  Et  voici  beau  temps  que  mon  ami  Edmond  Pottier,  par 
son  expérience  de  conservateur  de  musée,  m'a  converti  à  la  gratuité, 
comme  aune  des  conditions  essentielles  delà  culture  esthétique  française 
et  de  la  supériorité  délicate  de  nos  industries  d'art  Je  ne  suis  pas  très 
partisan    des  musées  pour   enfants    que    demande  M.  BrauiûehTig. 
Qu'il  y  ait   des  musées  scolaires,   des   collections  de   reproductions 
utilisées  pour  l'éducation,  fort  bien;  des  musées  professionnels  aussi: 
mais  des  musées   enfantins,   non  pas.  On  arriverait  pour  Tart  aux 
résultats  pitoyables  qu'a  donnés  la  littérature  d'enfance.   Cest  aux 
éducateurs   et  aux  parents  à  guider  l'enfant  à  travers  les  musées, 
h  choisir  discrètement  les  œuvres  avec  lesquelles   on    le   mettra  en 
contact,  à  élargir  graduellement  son  goût  et  son  horison  en  appelant  son 
attention  sur  les  choses.  Dans  les  écoles  publiques,  beaucoup  de  tact  est 
nécessaire.  Non  seulement  il  ne  faut  pas  d'emblée  vouloir  imposer  à 
l'admiration  des  œuvres  qui  supposent  une  culture  trop  raffinée,  mais  il 
faut  songer  surtout  que  l'attention  des  sensibilités  frustes  se  fixe  d'abord 
et  principalement  sur  le  sujet.  Or  il  y  a  des  sujets  qui  supposent  un 
ensemble  de  connaissances  que  l'enfant  ni  l'ouvrier  adultes  ne  sauraient 
avoir.  11  y  en  a  aussi  qui  supposent  une  promptitude  de   sympathie, 
une  puissance  de  se  détacher  de  ses  propres  croyances  pour  ressentir 
des  émotions  humaines  aux  travers  des  formes  de  civilisation  les  plus 
étrangères  ou  antipathiques,  en  un  mot  un  relativisme  sentimental  que 
les  natures  jeunes  et  simples  ne  sauraient  avoir.  11  serait  absurde  de 
garnir  les  murs  d'une  école  laïque  &  Montmartre  de  photographies  de 
tableaux  de  sainteté,  quand  on  n'y  mettrait  que  de  purs  chefs-d'œuvre. 
Ce  n'est  qu'au  terme   de    l'éducation    intellectuelle    esthétique   qu'il 
faudra  demander  ou  créer  ce  désintéressement.  11  faut  partir  de  l'état  réel 
des  consciences  et  des  sentiments,  y  prendre  un  point  d'appui,  mettre 
sous  les  yeux  de  beaux  tableaux  dont  les  sujets  aient  une  forte  prise  sur 
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ceux  qui  les  regarderont,  et  graduer  les  essais  de  façon  que  peu  à  peu 
on  puisse  se  passer  de  l'intérêt  étroit  et  direct  du  sujet.  Je  sais  bien  que 
cela  rend  le  choix  des  œuvres  d'art,  et  encore  plus  des  œuvres  littéraires, 
asses  difficile.  Notre  littérature  moderne,  surtout,  est  presque  tout 
entière  hors  de  la  portée  de  l'enfance,  pour  la  même  raison  qui  fait 
qu'elle  n'est  pas  populaire.  On  peut  y  remédier  en  partie  par  l'emploi 
des  œuvres  antiques  et  étrangères.  11  serait  à  souhaiter  que  l'on  nous 
fabriquât  une  bibliothèque  de  traductions  un  peu  artistement  tournées 
et  propres  à  faire  sentir  les  originaux,  comme  sont  VOrestie  de  Mazon  et 
le  Tristan  de  Bédier.  La  littérature  grecque,  le  moyen  &ge,  la  littérature 
anglaise  seraient  trois  mines  très  riches  :  et  à  vrai  dire  tous  les  peuples 
fourniraient  quelque  chose.  Et  peut-être  un  jour  les  changements  sociaux 
feront-ils  que  les  milieux  de  culture  du  talent  littéraire  ne  seront  plus 
les  brasseries  de  Montmartre,  les  boulevards  et  les  salons,  que  nos  écri 
vains  ne  seront  plus  des  bourgeois,  renforcés  ou  révoltés,  mais  toujours 
bourgeois  d'éducation  et  ne  faisant  des  livres  que  pour  la  joie  ou  le  scan- 
dale des  bourgeois,  c'est-à-dire  pour  la  vente  dans  la  clientèle  bourgeoise  : 
aujourd'hui  les  plus  férus  de  démocratie  et  de  socialisme  n'ont  pas 
l'âme  ni  le  style  plus  populaire  que  les  autres.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire 
vulgaire  pour  être  populaire.  Etre  simple,  exprimer  de  la  vie,  beaucoup 
de  vie,  vie  réelle  ou  vie  de  rêve,  mais  vie  en  action,  et  faire  servir  les 
images  de  la  vie  à  traduire  les  sentiments  profonds  ou  les  besoins  vi- 
taux de  la  grande  masse  humaine  ou  nationale,  voilà,  je  crois,  les  condi- 
tions :  l'art  n'y  serait  pas  à  la  gêne.  Mais  il  faudrait  en  finir  avec  les  dé- 
layages psychologiques,  les  poèmes  ou  les  drames  de  l'amour  et  de 
l'adultère,  avec  les  snobismes  de  classe,  et  les  raffinements  de  cénacle4 
L'enfance  profiterait  largement  de  tout  ce  qui  réellement  irait  au  peuple  ; 
et  la  vraie  littérature  de  l'enfance,  sans  niaiserie,  serait  une  forte  litté- 
rature populaire.  Les  deux  problèmes  n'en  font  qu'un. 

Le  socialisme  à  l'œuvre.  Ce  qu'on  a  fait.  Ce  qu'on  pense  faire. 
Par  Georges  Renard  en  collaboration  avec  Aimé  Berthod, 
Georges  Frévllle»  Adolphe  Landry,  PanI  Mantonx, 
François  SImIand.  —  Edouard  Gomély  et  G",  1907,  in-S». 

Exposé  clair  et  instructif  de  ce  qui  s'est  introduit  déjà  de  socialisme 
dans  nos  institutions,  et  des  moyens  par  lesquels  on  estime  pouvoir 
achever  l'œuvre  commencée.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  rêves  ni  de  cons- 
tructions personnelles,  mais  de  solutions  pratiques.  Sont-elles  trouvées 
partout?  Jusqu'à  quel  point  seraient-elles  durables?  Jusqu'à  quel  point 
produiraient-elles  les  effets  que  l'on  en  attend  ?  C'est  là-dessus  que  tous 
les  lecteurs  ne  seront  pas  d'accord  avec  les  auteurs  du  livre.  Pour  ma 
part,  je  crois  qu'une  transformation  profonde  de  la  propriété  et  des  ins- 
titutions qui  la  régissent  est  fatale,  et,  au  total,  désirable  :  mais  je  ne 
vois  pas  très  clairement  comment  fonctionnerait  le  régime  qu'organisent 
M.  G.  Renard  et  ses  collaborateurs.  Au  delà  de  certaines  réformes  posi- 
tives et  partielles  qui  peuvent  améliorer  le  régime  actuel  dans  le  sens 
socialiste,  je  ne  puis  plus  rien  me  représenter  de  précis,  à  moins  de  faire 
un  roman.  En  tout  cas,  quelque  opinion  qu'on  ait  sur  ces  matières, 
l'ouvrage  de  M.  6.  Renard  est  bon  à  lire  pom*  tout  le  monde  :  il  aide  à 
comprendre  le  temps  présent. 

Le  progrramme  des  modernistes.  Réplique  &  TEncyclique 
da  pape  Pie  X.  Pascendi  dominici  gregis.  —  Jean  de  Bonnefoyé 
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Vers  Tunité  de  Croyance.   —  Le  catholieisme  de  demain. 
—  Léon  Chaîne.  Menus    propos  d^un  catholique   libéral. 

Librairie  critique  Emile  Nourry,  4  vol.  in-12,  1907  et  1908.  [BMo- 
thèque  de  critique  religieuse). 

Ces  quatre  volumes  sont  intéressants.  MM.  J.  de  Ronnefoy  et  Léon  Gbaine 
défendent  avec  intelligence,  vigueur  et  générosité  leur  idéal  de  catholi- 
cisme élargi  et  vivifié.  Mais  le  morceau  le  plus  important  est  la  réponse 
des  catholiques  italiens  &  l'Encyclique  Pa$cendi,  dont  la  traduction 
est  précédée  d'une  curieuse  préface  de  Guglielmo  Quadratto.  C'est  an 
beau  et  fort  morceau  que  cette  réponse  :  elle  est  à  la  fois  nette,  subtile,  hon- 
nête, habile,  vigoureuse,  mesurée.  Certes,  les  catholiques  qui  l'ont  écrite 
sont  des  esprits  libres  ;  ils  tiennent  parfois  des  positions  que  je  crois  in- 
tenables, mais  ils  ont  vraiment  l'intelligence  active  et  le  sens  de  la 
vie  moderne.  S'ils  parvenaient  à  animer  l'Eglise  de  leur  esprit,  ou  sen- 
lement  à  obtenir  la  tolérance  de  l'Eglise  et  des  laïques  qui  sacrifient  tout 
à  la  politique,  ce  qui  fait  leur  faiblesse  rationnelle  ferait  peut-être 
leur  force  populaire.  Leur  tentative  pour  séparer  la  tradition  religieuse 
de  la  tradition  scolastique  et  conserver  une  masse  d'images,  de  souvenirs 
et  d'habitudes  que  la  libre  pensée  philosophique  rejette,  leur  donnerait, 
malgré  toutes  les  difficultés  intellectuelles  de  cette  attitude,  une  grande 
prise  sur  les  personnes  qui  vivent  beaucoup  par  la  sensibilité  et  l'imagi- 
nation, et  qui  ont  peine  &  rompre  avec  le  passé  de  leur  famille  et  de  leur 
pays.  Il  se  peut  que  le  modernisme  soit  étouffé  après  avoir  jeté  plus  on 
moins  d'éclat,  comme  le  jansénisme  :  il  se  peut  qu'il  finisse  par  pren- 
dre le  dessus  et  que  cette  forme  moderne  de  catholicisme  convienne 
à  ceux  des  Français  qui  ont  encore  besoin  de  lier  leur  vie  religieuse  à  la 
légende  chrétienne. 

GUSTA\T  I^xsox. 


Jules  de  Gaultier.  —  La  dépendance  de  la  morale  et 
l'indépendance  des  mœurs.  In-16de345  p.;  Mercure  de  France, 
Paris. 

De  toutes  les  questions  que  soulève  ce  livre  un  peu  abstru-Sf  mais 
profond,  et  fort  élégant,  je  n'en  retiendrai  qu'une.  M.  de  Gaultier  renvoie 
dos  à  dos  les  conceptions  théologiques  du  monde  et  le  rationalisme,  ou 
du  moins  ce  rationalisme  qu'il  appelle  ontologique  et  qui  remplace  la 
notion  du  6e6c  par  celle  de  la  loi  ou  de  l'idée.  J'abandonnerai  à  M.  de 
Gaultier  toutes  les  ontologies  qu'il  voudra.  Mais  n'abuse-t-il  pas,  en 
avançant  que  le  rationalisme,  «  au  point  le  plus  extrême  de  son  déve- 
loppement et  sous  ses  formes  les  plus  évoluées  »,  prétend  «  expliquer 
l'existence  »  ?  Non,  le  rationalisme  sait  ce  problème  hors  de  sa  prise, 
comme  tout  problème  transcendantal.  Il  en  a  beaucoup  rabattu  depuis 
Descartes  ;  il  s'est  replié  de  la  métaphysique  à  l'histoire,  et  de  l'histoire 
à  la  science,  qui  n'est  que  l'histoire  de  la  nature  ;  il  se  réduit  à  une 
méthode,  un  moyen  critique  d'établir  et  de  coordonner  des  rapports; 
je  crois  bien  qu'actuellement  il  en  est  1&.  J'accorde  à  M.  de  Gaultier  qn'en 
tant  que  méthode,  il  postule  la  possibilité  d'une  connaissance  systé- 
tnatique  de  rapports.  Mais  M.  de  Gaultier  ne  nie  pas  cette  possibilité,  il 
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la  limite  seulement;  il  ne  maintient  dans  l'univers  qu'une  part  de  divers  et 
d'incoordonné.  Il  ne  gène  en  rien  par  1&  le  rationalisme.  Celui-ci  ne  tient 
qu'à  serrer  de  plus  en  plus,  de  mieux  en  mieux,  le  problème  de  la 
connaissance;  peu  lui  importent  les  conclusions,  pourvu  qu'elles  soient 
acquises  légitimement;  il  englobera  toutes  celles  de  M.  de  Gaultier,  & 
charge  à  lui  de  les  démontrer  par  les  voies  rationnelles.  J'ai  peur  que 
ce  ne  soit  1&  le  faible  de  M.  de  Gaultier.  En  métaphysicien  très  distingué, 
il  pense  et  affirme  :  il  ne  prouve  pas,  et  il  ne  semble  pas  que  les  récentes 
découvertes  de  la  biologie,  de  la  chimie  et  de  la  physique  aillent  dans 
le  sens  de  son  affirmation.  La  parole  est  à  la  science,  à  elle  seule.  Le 
rationalisme,  comme  la  science,  a  ceci  d'admirable  que  tout  y  peut 
rentrer,  tout;  il  ne  s'agit  que  de  la  manière. 

Henry  Gaillard  de  Ghamprisy  Professeur  à  PEcole  prépa- 
ratoire Sainte-Geneviève  et  à  TEcoIe  Massillon.  —  Sur  quelques 
idéalistes.  —  In-16  de  283  p.;  Bloud;  Paris. 

Une  dizaine  d'études  sérieuses,  élevées,  sur  Vigny,  Rousseau,  Brune- 
tière,  Sully  Prud'homme,  Jules  Lemattre,  Henri  Bordeaux,  les  grands 
convertis  de  M.  Sageret,  Catulle  Mendès.  M.  Gaillard  de  Champris  appli- 
que aux  œuvres  littéraires  le  critérium  du  caractère  de  bienfaisance  que 
faine  a  formulé  ;  et  cette  bienfaisance,  il  la  mesure  à  leur  spiritualisme. 

La  Chronique  des  lettres  françaises.  —  i'«  année,  u?  1, 
20  février  pour  janvier  1908;  in-8%  48  p.,  Sansot,  Paris. 

VAlmanach  des  lettres  françaises  dont  je  rendais  compte  dernière- 
ment, arrive  à  sa  forme  définitive.  11  se  scinde  en  deux  :  VAlmanach  des 
gens  de  lettres^  volume  annuel  (celui  dell 908  paraîtra  incessamment),  etla 
Chronique  des  lettres  françaises^  revue  mensuelle.  Le  public  sera  donc 
informé  presque  immédiatement  de  la  production  littéraire.  Rapidité 
et  abondance,  des  notes  plus  que  des  articles,  voilà,  me  semble-t-il,  ce 
QU  on  doit  attendre  de  cette  nouvelle  revue  ;  c'est  aussi  ce  que  nous 
donne  M.  Jules  Bertaut,  qui  tient  la  critique  avec  autorité  et  agrément. 
Des  mémentos  bibliographiques  suivent  ses  articles.  La  Chronique  sera 
reprise  en  volumes  annuels,  avec  calendrier  littéraire,  tableau  des 
principaux  articles  de  l'année,  etc.  sous  ce  titre  :  Les  Annales  des  lettres 
françaises,  M.  Roger  Le  Brun  a  la  direction  de  ces  divers  recueils. 

L'Éducation  Française.  —  Abel  Faare.  —  Llndividu  et 
Tesprit  d'autorité  du  Moyen  Age  &  la  loi  Falloux.  —  In-16  de 
320  p.  ;  Stock,  Paris. 

Encore  un  livre  gigantesque,  cyclopéen  par  son  plan,  et  nietzschéen 
par  son  esprit.  Les  idées  d'individu,  de  société,  et  leurs  rapports»  y  sont 
bien  mal  débrouillées.  La  première  ligne  de  l'ouvrage  n'a  guère  de  sens: 
«  l'éducation  doit  être  individualiste  ».  Mais  qui  éduquera  les  individua- 
lités? Sera-ce  l'Etat,  pour  qu'elles  se  révoltent  contre  lui  ?  l'Eglise,  pour 
qu'elles  échappent  à  sa  règle?  Les  particuliers?  Seront-ils  assez  bétes, 
s'ils  sont  forts,  pour  se  créer  des  concurrents;  s'ils  sont  faibles,  des 
mangeurs?  Les  faibles  seront-ils  capables  d'éduquer  les  forts?  les  forts 
vou£ont-ils  perdre  leur  temps  à  apprendre  à  d'autres  à  vivre,  au  lieu 
de  vivre  eux-mêmes  ?  Qui  dit  individualisme  intégral  supprime  l'éduca* 
tion,  supprime  l'Etat.  Mais  peut-on  traiter  de  «  l'Education  Française  •: 
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et  abolir  l'Etat?  et  Je  ne  vois  pas  que  M.  Faore  limite  par  rien  l'indiii' 
dualisme,  sinon  par  Taffirmation  toute  gratuite  d'une  harmonie  fintle 
entre  les  individualités.  Si  d'ailleurs  il  était  chrétien,  ce  serait  une 
nouYelIe  contradiction,  puisque  le  christianisme  ordonne  la  compression 
de  la  nature.  En  vérité  (je  ne  parle  plus  pour  M.  Faure),  nietszchéisme, 
bonapartisme,  nationalisme  et  christianisme  ont  produit  en  France  des 
composés  bien  savoureux.  L'aboutissement  de  tout  cela,  qu'on  le  Toie 
•u  non,  qu'on  le  veuille  ou  non,  c'est  un  gouvernement  despotique  qui 
produit  les  énergies  pour  les  confisquer. 

Adolphe  Bouchot.  —  Un  romantique  sons  Louis-Phi- 
lippe :  Hector  Berlios  (1830-1842);  d*après  de  nombreux  doca- 
ments  inédits,  avec  portraits.  In-16de  672  p.;  Pion,  Paris. 

La  musique,  ou  plutôt  les  musiciens  entrent  à  leur  tour  dans  la  criti- 
que. Tout  préparait  de  loin  M.  Boschot  a  écrire  l'histoire  de  Berlioz  ; 
quinze  ans  bientôt  d'enchantement  lyrique  et  musical,  de  subtilité  psy- 
chologique, de  curiosité  très  diverse,  de  pensée  ferme,  ont  tissé  la  trame 
de  ce  livre;  parmi  les  hommes  de  lettres  nés  vers  1870  et  élevés  selon 
le  point  de  vue  du  xix*  siècle  finissant,  M.  Boschot  est  l'un  de  ceux  qui 
harmonisent  en  eux  le  plus  de  cultures  diverses  ;  c'est  là  sa  marque. 
Son  Berlioz  est  un  bel  ouvrage.  Il  vise  et  arrive  à  nous  faire  voir 
l'existence  trépidante,  étourdissante,  convulsive,  épuisante,  du  ner- 
veux de  génie,  très  adroit,  que  fut  Berlioz;  il  nous  en  donne  non 
le  schéma  intellectuel  ou  sentimental,  mais  la  saveur  directe,  la  sensa- 
tion vive  ;  il  en  recrée  du  dedans,  par  des  mots  et  par  des  rythmes, 
le  mouvement.  Je  sais  tout  ce  qu'une  pareille  méthode  comporte 
de  dangers.  M.  Boschot  en  arrive  à  ce  résultat  piquant,  déconcertant, 
que  son  livre,  dénué  dans  le  détail  de  tout  appareil  critique  quoi- 
qu'il repose  sur  une  documentation  énorme,  infiniment  méritoire,  exige 
du  lecteur  un  perpétuel  acte  de  foi.  Qui  me  garantit  que  son  ouvrage,  dont 
le  ton  est  en  quelque  sorte  au-dessus  de  la  prose,  en  route  vers  la 
musique,  me  rend  au  juste,  note  pour  note,  le  chant  intérieur  elle 
bruit  extérieur  de  Berlioz  ?  En  réalité,  on  peut  s'abandonner  de  confiance 
à  M.  Boschot.  Il  a  préparé  avec  un  soin  extrême  les  dessous  de  son  livre 
et  manié  et  dûment  critiqué  une  masse  considérable  de  documents, 
miné  les  légendes  tardives  à  l'aide  des  documents  primitifs,  restitué  la 
couleur  et  le  relief  vrai  des  choses,  campé  Berlioz  en  pleine  lomière 
réelle;  l'infrastructure  est  solide  sur  laquelle  il  a  étendu,  en  historien 
non  moins  qu'en  artiste,  l'intensité,  la  violence,  le  fouillis  ordonné  de  la 
vie.  —  Ce  livre  est  un  appoint  précieux  à  l'histoire  de  la  littérature.  Le 
premier  volume  nous  a  offert  en  Berlioz  une  réduction  musicale  admi- 
rable tout  à  la  fois  du  héros  et  de  l'écrivain  romantiques.  Le  second  nous 
montre  les  efforts  titanesques  du  musicien  romantique  pour  s'imposer  à 
un  milieu  de  bourgeoisie  rebelle,  fermée.  Musiciens  ou  poètes,  le  même 
échec  les  enveloppe  tous  vers  1843,  du  moins  ceux  qui  n'ont  pas  su  ou 
pas  voulu  s'adapter.  Berlioz,  extrêmement  souple  à  se  pousser,  ne  tran- 
sigeait pas  sur  son  idéal  d'art.  Par  son  caractère  et  par  son  histoire,  il 
nous  offre  dans  toute  sa  pureté  le  cas  romantique, 

Henry  Bargy.  —  France  d'exil,  roman.  In-16  de  286  p.; 
Librairie  Armand  Colin,  Paris. 

^  Roman?  Oui,  par  la  grftce  d'une  fine,  pudique  et  mélancolique  his- 
toire d'amour;  mais  aussi  poème,  par  la  noblesse  voluptueuse,  évocatrice 
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et  lente  de  son  dire,  par  ses  horizons  rayissants,  par  ses  paysages, 
solennels  et  mélodieux  quelquefois  comme  du  Chateaubriand,  par  la 
douceur  chaude  de  sa  lumière,  par  les  caresses  lointaines  et  légères  dont 
sa  phrase  fut  chargée,  par  une  vie  d'&me  nostalgique  qui  palpite  dans 
ses  pages.  Et  c'est  une  histoire  encore,  l'histoire  de  l'Emigrant  français 
hélas  I,  d'un  certain  émigrant  tout  au  moins,  du  jeune  provincial  bour- 
geois, fin,  nerveux,  sentimental  et  romanesque,  un  peu  malade,  qu'une 
éducation  toute  rêveuse,  penseuse  et  écriveuse  a  déprimé,  du  toujours 
adolescent  qui  se  blottit  sans  fin,  pour  se  tenir  chaud,  dans  ses  souve- 
nirs, que  sollicitent  à  l'heure  de  Teffort  les  regrets  du  coin  natal,  les 
regrets  de  la  famUle,  les  regrets  des  tendresses  ébauchées  et  avortées, 
que  tirent  en  arrière  tous  les  fils  invisibles  de  son  passé.  La  forme  de 
ce  livre  est  à  elle  seule  presque  une  confession.  M.  Bargy  n'a  point 
voulu  dégager  l'histoire  du  poème  et  du  roman  qui  l'enveloppent  ;  il  a 
comme  amorti  et  rentré  ses  fortes  idées,  sa  vision  d'une  éducation 
virile,  de  jolies  ou  tragiques  évocations  de  vie  et  d'histoire,  tout  ce  qui 
annonce  dès  ce  livre  si  délicat,  si  artiste,  l'observateur  perspicace,  le 
penseur  volontaire,  l'homme. 

D'  Toulouse.  —  Gomment  former  un   esprit.  —  In-16, 
258  p.,  Hachette. 

Voilà  l'un  de  ces  livres  comme  il  ne  nous  est  pas  donné  d'en  lire  sou- 
vent, à  nous  universitaires.  Qu'il  nous  en  a  fallu  avaler  (et  les  noms 
f^tillent  au  bout  de  ma  plume),  de  ces  diatribes  de  prétendus  amis  qui 
sortaient  tout  droit  des  maisons  ennemies,  qui  déblatéraient  sur  nous  à 
tort  et  à  travers,  nous  défiguraient,  nous  travestissaient,  pour  le  plus 
grand  profit  de  leurs  anciens  maîtres  I  Que  nous  en  avons  essuyé  aussi 
de  sermons  débités  par  des  amis  sincères,  mais  en  retard,  qui  critiquaient 
sur  nous  l'Université  de  leur  adolescence,  noircie  encore  et  déformée  par 
une  antipathie  plus  ou  moins  juste  I  Que  de  consultations  enfin,  données 
généreusement  par  des  augures  aussi  ignorants  qu'emphatiques  I  Scms 
être  plus  qu'eux  du  métier,  le  D'  Toulouse,  par  sa  force  de  raison,  par 
sa  justesse  de  sens,  par  son  impartialité  de  savant,  a  la  compétence  ;  il 
rendra  service  même  aux  professionnels  ;  il  se  fait  accepter  et  désirer 
d'eux  comme  guide.  J'ai  lu  son  livre  avec  grand  plaisir:  j'y  ai  retrouvé 
bon  nombre  des  conceptions  qui  me  sont  chères;  j'y  ai  aussi  appris.  Je 
suis  d'accord  avec  lui  pour  donner  comme  but  à  l'éducation  la  culture 
de  l'intelligence,  de  la  raison  :  entendes  aussi  par  là  le  goût  de  l'action 
créatrice  et  méthodique,  le  sens  de  la  vie  volontaire,  ordonnée  et 
juste.  Il  est  certain  que  la  pensée  et  la  conduite  droites  sont  identi- 
ques en  leur  fond.  J'ai  bien  souvent  fait  rire  mes  élèves,  les  petits 
incrédules!  en  leur  représentant  qu'il  était  aussi  maladroit,  et  de 
la  même  maladresse,  de  faire  certains  contresens  et  de  se  cogner  ' 
le  nez  dans  la  rue  contre  un  bec  de  gaz  ;  que  la  même  agilité  de 
coup  d'œil,  la  même  hardiesse  et  la  même  prudence,  bref  la  même 
attitude  intellectuelle  et  volontaire  étaient  requises  de  l'élève  qui 
reconnsdt  un  sujet  de  dissertation,  du  commerçant  qui  reconnaît 
un  état  de  place,  de  l'officier  qui  reconnaît  un  terrain;  que  dans  les 
trois  cas  il  s'agissait  de  constater  des  faits,  rechercher  des  causes, 
déduire  des  conséquences,  et  se  tenir  en  main.  La  culture  de  l'esprit 
est  une,  du  paysan  au  philologue.  Tout  bon  esprit  ressemble  &  tout  bon 
esprit.  Nos  exercices  scolaires  comportent  toute  une  éducation,  exacte 
et  saine,  de  la  volonté.  Pour  n'être  pas  directement  adaptés  à  la  vie,  ils 
n'en  font  pas  moins  ^pliquer  très  bien  les  lois  profondes  qui  régissent 
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l'art  de  vivre,  et  ces  lois  n'échappent  qu'à  ceux  qui,  dans  une  versioit 
latine,  par  exemple,  n'ont  jamais  vu  que  de  la  version  et  du  latin.  Sur 
ces  bases,  on  arriverait  à  construire  une  classification  de  nos  exercices 
fort  différente  de  celle  qui  a  cours;  la  première  place  en  valeur  éducatire 
appartiendrait  à  ceux  qui  constituent  l'esprit  à  l'état  non  de  réceptivitér 
mais  d'activité  créatrice  méthodique.  —  Excellentes  aussi,  les  pages 
où  le  D'*  T.  montre  à  tirer  parti  de  notre  enseignement  livresque  pour 
développer  le  sens  de  l'observation.  —  Mais  on  lira  surtout  avec  intérêt 
ses  vues  sur  la  formation  de  la  sensibilité.  11  prend  nettement  parti 
contre  le  débordement  romanesque  et  passionnel  de  notre  temps;  il 
soumet  strictement  la  sensibilité  &  la  discipline  rationnelle.  Je  sais  que 
j'en  juge  uniquement  par  philosophie  abstraite,  et  je  crois  connaître 
assez  bien  les  réactions  morales  et  sociales  qui  conditionnent  ma  philo- 
sophie; mais  le  D' T.  n'est-il  pas  trop  sensible  au  spectacle  des  tares 
et  déchets  humedns  qu'il  observe  chaque  jour  ?  Je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  trouver  un  peu  étroite  son  hygiène  émotionnelle.  Tant  de 
sobriété,  presque  ascétique,  me  gène.  Ma  devise  serait,  je  crois  :  ne 
jamais  forcer  la  nature,  mais  aller  jusqu'au  bout  de  la  nature.  Resterait 
à  la  définir,  il  est  vrai,  et  j'avoue  qu'un  médecin  est  plus  qualifié,  mieux 
placé  que  moi  pour  cela.  Mais  il  y  a  un  point,  tout  au  moins,  sur  lequel 
je  ne  me  rendrais  pas.  Soumettre  la  sensibilité  àlaraison,  soit;  à  l'ima- 
gination, non.  «  On  peut  sentir  à  peu  près  ce  que  l'on  désire  «,  écrit  le  Doc- 
teur :  je  vois  une  contradiction  à  recommander  le  respect  du  fait  objectif, 
et  le  truquage  du  fait  subjectif  ;  je  voudrais  que  l'on  regardât  en  face  ses 
états  de  sensibilité,  tels  qu'ils  s'imposent  du  dehors  ou  du  dedans,  et  qu'on 
les  envisageât,  suivant  les  cas,  avec  complaisance  ou  sévérité.  — Enfin  je 
signale  tout  particulièrement  la  morale  sexuelle  du  O*  Toulouse.  Userait 
grand  temps  d'en  organiser  l'enseignement  avec  décision  et  méthode. 
Les  associations  de  pères  de  famille  s'entendraient  utilement  là-dessus 
avec  les  autorités  universitaires  ;  mais  vous  verrez  qu'elles  n'en  feront 
rien,  et  qu'elles  continueront  à  préférer,  comme  plus  morale,  l'éducation 
à  l'aveugle,  qui  corrompt  les  jeunes  gens  et  les  rend  ineptes.  —  Ce  livre 
est  profondément  sain,  sage  et  intelligent.  11  est  aussi  net,  sobre,  con- 
cret, entrant,  de  proportions  exactes.  —  Quelques  pages  insuffisamment 
nuancées  :  le  Docteur  se  donne  l'air  de  déprécier  un  peu  trop  les 
connaissances.  Sans  doute  le  déchet  de  la  mémoire  est  énorme,  mais 
sans  doute  aussi,  la  trempe  et  la  méthode  étant  égales  d'ailleurs,  les 
meilleurs  cei'veaux  sont  ceux  qui  emmagasinent  et  retiennent  le  plus. 
Toute  tête  excellente  comprend  une  mémoire  large  et  sûre. 

GUSTAVS  RUDLBR. 


LITTÉRATURE  ANGLAISE 

Frédéric  Spencer.  —  La  Jalousie  du  Barboalllé  et  le 
Médecin  Volant.  Comédies  by  J.  B.  Poqaelio  Molière.  With 
Préface,  Glossary,  etc.  1907  :  J.  M.  Dent  and  Go.  Aldine  House, 
London. 

M.  Spencer  finira  par  donner  aux  lecteurs  anglais  une  édition  com- 
plète de  Molière  dans  les  élégants  petits  Tolume  des  Temple  Oassici. 
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Il  explique  en  quelques  mots  de  préface  précis  et  exacts  ce  qui  fait  l'in- 
térêt de  ces  grosses  bouffonneries  dans  l'œuvre  de  Molière.  Des  note» 
judicieuses  expliquent  les  passages  du  texte  qu'une  connaissance  générale 
de  la  langue  ne  suffirait  pas  à  faire  comprendre.  Elles  contribuent  à 
établir  les  droits  de  M.  F.  Spencer  au  titre.de  Moliériste  émérite.    * 

H.  G.Wells.— Kipps.  The  Storyof  a  simple  sool.  London. 
Macmillan  and  Go.  1905. 

Renonçant  aux  inventions  merveilleuses  et  aux  constructions  socio  - 
logiques,  Wells  revient  ici  au  roman  d'observation  et  d'bumour  qui  lui 
a  valu  ses  premiers  et  quelques-uns  de  ses  plus  durables  succès.  Éipp  s 
est  cousin  de  ce  modeste  calicot  dont  les  aventures  ridicules  et  héroïques 
nous  étaient  racontées  dans  le  premier  roman  du  maitre,  The  Wheels 
of  Chance,  Comment  l'humble  employé  devient  un  riche  héritier,  perd 
sa  fortune  et,  par  une  voie  fort  imprévue,  retrouve  l'aisance  ;  comment 
ces  épreuves,  après  avoir  développé  quelques-uns  des  travers  de  sa 
nature,  l'assagissent  au  contraire  et  l'élèvent  ;  comment  ce  pauvre  et 
gauche  garçon,  qui  ne  peut  se  faire  au  jeu  capriciçux  des  «  h  »  anglaises,  ni 
au  Gode  du  savoir-vivre  et  de  la  respectabilité,  montre  plus  de  noblesse 
intime  et  même  à  la  fin  plus  de  droiture  de  jugement  que  tous  les  gens 
du  monde  dont  la  vie  le  rapproche,  voilà  ce  qu'apprendront  les  lec- 
teurs, dans  un  livre  de  bonne  humeur,  sans  optimisme  fade  et  sans  pathé- 
tique sentimental.  Quelques-uns  des  personnages  épisodiques  ;  par 
exemple  Ghitterlow  le  dramaturge  besoigneux,  bohème,  ivrogne  et  bon 
enfant  sont  excellents. 

W.  W.  Skeat.  —  The  Proverbs  of  Alfred.  Oxford,  at  the 
Glarendon  Press.  1907. 

Gette  dernière  contribution  du  Professeur  Skeat  aux  études  d'anglo- 
saxon  n'est  pas  la  moins  importante,  ni  la  moins  intéressante.  Le  texte 
de  ce  poème  du  xiii*  siècle  n'avait  jamais  été  publié  sous  une  forme 
satisfaisante,  soit  que  les  éditeurs  antérieurs  eussent  mal  lu  les  manus- 
crits qu'ils  éditaient,  soit  qu'ils  ne  connussent  pas  toutes  les  sources 
qui  permettent  l'établissement  d'une  édition  critique  satisfaisante.  Le 
D'  Skeat  apportait  à  son  œuvre,  on  le  sait,  tout  ce  que  peut  fournir  la 
connaissance  de  la  langue  et  de  la  littérature  de  l'anglo-saxon  et  du  vieil 
anglais  ;  il  avait  en  outre  la  disposition  d'un  ms.  important  qui,  depuis 
33  ans  avait  disparu  de  la  bibliothèque  de  Trinity  Collège,  Cambridge. 

L'introduction,  la  présentation  du  texte  sous  les  trois  formes  où  le 
donnent  les  mss.,  les  notes  abondantes  et  érudites,  et  le  glossaire  final 
font  de  ce  petit  volume  un  modèle  de  publication. 

Quant  à  l'importance  du  texte,  elle  ressort  de  ce  que  le  poèm^  nous 
donne  un  document  précieux  pour  l'étude  du  dialecte  méridional  ;  mais 
plus  encore  de  ce  que  nous  y  pouvons  observer,  sur  le  fait,  l'évolution 
du  système  prosodique.  On  y  trouve:  l*de  longs  vers  allitératifs  confor- 
mes aux  anciennes  règles;  2*  des  vers  qui  unissent  à  l'allitération  la  rime 
ou  au  moins  l'assonance  :  3*  des  vers  sans  allitération,  mais  avec  rime 
ou  assonance  ;  4*  des  vers  qid  montrent  simplement  quatre  syllabes 
fortement  accentuées,  sans  allitération  ni  rime. 

P.  Berger  ~  Quelques  aspects  de  la  Fol  moderne  dans 
les  Poèmes  de  Robert  Bro^v^nln^.  Paris.  Société  française 
d'imprimerie  et  de  librairie.  1907,  in-S»,  p.  110. 
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Les  deux  thèses  de  M.  Berger  font  très  bonne  figure  parmi  les  tr&Yanx 
remarquables  et  remarqués  dont  s'enrichit  depuis  quelques  années  la 
critique  française,  dans  son  étude  de  la  littérature  anglaise.  Browning 
est  un  grand  poète,  mais  non  pas  de  ceux  qui  Talent  uniquement  oa 
principalement  par  la  forme.  Sa  poésie  est  toujours  chargée  de  pen- 
sée ;  la  charge  est  souvent  lourde  au  point  que  le  vol  de  Pégase  soit 
alourdi  ou  empoché.  Et  comme  cette  pensée  n'est  pas,  comme  chex 
Hugo  ou  Tennyson  par  exemple,  pur  reflet  des  influences  ambiantes,  mais 
effort  spontané  d'une  puissante  réflexion,  il  est  par  excellence  le  poète 
qui  justifierait  la  formule  de  Mat.  mold  :  «  Poetry  is  the  criticism  of 
life  ».  —  Etudier  un  des  aspects  de  cette  pensée,  un  des  plus  impor^ 
tants,  celui  qui  regarde  le  problème  religieux,  c'était  une  œuvre  digne 
de  tenter  un  admirateur  de  Browning. 

La  thèse  nous  présente  un  ensemble  coordonné,  une  sorte  de  corps  de 
doctrine  où  nous  sommes  invités  à  voir  la  pensée  vraie  de  cet  homme 
que  croyants  et  libres  penseurs  ont  également  revendiqué  pour  un  des 
leui*s.  Il  nous  semble  que  les  conclusions  de  M.  Berger  sont,  ou  doivent 
être  justes;  elles  sont  conformes  à  l'opinion  hypothétique  et  provisoire 
que  nous  nous  serions  faite  sans  nulle  recherche  systématique.  Mais 
sur  la  méthode  qui  conduit  M.  Berger,  nous  avons  à  faire  une  grave 
réserve.  Il  prétend  extraire  les  idées  personnelles  de  Browning  des 
divers  poèmes.  Cela  revient  à  prêter  à  l'auteur  les  opinions  ou  les  sen- 
timents des  personnages  qu'il  met  en  scène.  Mais,  avec  ce  procédé  on 
pourrait  aussi  bien  trouver  au  poète  les  convictions  les  plus  diverses, 
selon  les  extraits  qu'on  choisirait  de  faire  dans  le  monde  si  riche  et  si 
varié  des  âmes  humaines  par  lui  créées.  Quel  est  le  critérium  qui  per- 
mettra d'affirmer  qu'ici  plutôt  que  là  Browning  prête  à  un  de  ses  pe^ 
sonnages  ses  propres  opinions?  Il  nous  parait  que  M.  Berger  a  dû  être 
guidé  dans  son  choix  par  une  conception  antérieure  de  la  philosophie 
religieuse  du  poète,  conception  déterminée  par  les  renseignements  bio- 
graphiques, parla  correspondance  ou  parles  témoignages  de  contempo- 
rains. Sa  thèse  conserverait  un  réel  intérêt  littéraire,  avec  un  caractère  de 
plus  rigoureuse  exactitude,  si  elle  visait  à  nous  présenter  le  reflet,  dans 
l'œuvre  de  Browning,  des  opinions  du  poète,  telles  que  nous  pouvons 
les  connaître,  par  des  renseignements  directs,  extérieurs  à  l'œuvre 
elle-même. 

Il  n'y  en  a  pas  moins,  dans  le  mince  volume  de  M.  Berger,  un  effort 
de  pensée,  d'analyse,  de  compréhension  d'une  pensée  enveloppée  et 
difficile  à  préciser,  qui  fait  grand  honneur  au  critique.  Nous  voudrions 
pouvoir  disposer  de  plus  de  lace  pour  donner  à  nos  lecteurs  quelques 
exemples  de  la  langue  riche  et  parfois  éloquente  dont  il  se  sert. 

P,  Berger.  —  'William  Blake.  Mysticisme  et  Poésie. 

Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie.  1907,  in-8»- 

Après  Browning,  William  Blake  I  On  a  eu  raison  de  dire  à  M.  Berger  qull 
aimait  les  difficultés,  et  recherchait  les  plus  formidables.  Blake,  ce  pré- 
curseur du  romantisme,  a  écrit  un  petit  nombre  de  courts  poèmes 
exquis,  et  un  assez  grand  nombre  d'énormes  poèmes  qui  semblent  le 
produit  d'une  imagination  délirante.  M.  Berger  a  entrepris  de  nous 
montrer,  sous  le  fatras  de  ces  apparentes  divagations,  quelque  méthode 
et  quelque  raison  et,  dans  les  visions  incohérentes  du  mystique,  un  sens 
perceptible,  et  plus  de  génie  que  de  folie.  Le  lecteur  le  suit  avec  un  cons- 
tant intérêt  dans  cette  longue  étude  inspirée  par  une  sympathie  profonde 
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pour  le  poète,  en  même  temps  que  par  un  sincère  souci  de  vérité.  C'est 
un  dangereux  voyage  à  faire  en  un  pays  de  vertige  et  de  surnaturel, 
mais  notre  guide  y  conserve  la.  maîtrise  d'un  ferme  bon  sens. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  nous  ayons  toujours  été  convaincu. 
Nous  devons  au  moins  à  M.  Berger  de  nous  avoir  fait  comprendre  que 
tout  n'est  pas  sans  valeur  dans  ces  grands  poèmes  qui  semblaient  si 
désespérément  incompréhensibles  soit  dans  leur  texte,  soit  dans  les 
commentaires  explicatifs  qu'en  avaient  fournis  certains  éditeurs  anglais. 
Avoir  contribué  à  sauver  du  naufrage  plusieurs  très  beaux  passages  de 
ces  poèmes  illisibles,  c'est  avoir  rendu  service  A  la  littérature.  N'avoir 
pas  réussi  à  montrer  dans  «  les  livres  prophétiques  »  l'œuvre  d'une 
saine  intelligence,  c'est  encore  avoir  servi  utilement  la  bonne  cause. 
La  preuve  est  faite  par  là  que  la  t&che  est  impossible.  Mais  il  fallait  le 
tenter,  et  M.  Berger  s'y  est  employé  avec  une  patience,  une  persévé- 
rance, une  énergie  dans  l'effort  de  compréhension  qui  méritent  tout 
éloge.  —  Nous  ne  sommes  pas  toujours  d'accord  avec  l'auteur  dans  la  tra- 
duction qu'il  donne  des  passages  cités.  Plutôt  que  d'insister  sur  ces 
désaccords  nous  voudrions  soumettre  à  nos  lecteurs  quelques  lignes  du 
livre,  ils  y  pourront  apprécier  et  la  nature  de  l'œuvre  étudiée,  et  le  style 
de  M.  Berger  lui-même. 

«...  Rien  n'est  plus  semblable  à  une  nouvelle  Apocalypse,  à  la  fois  par 
la  puissance  et  l'obscurité.  On  dirait  le  souvenir  brumeux  d'un  rêve  ; 
une  espèce  de  crépuscule  dans  lequel  se  succèdent  les  visions  les  plus 
fantaisistes  et  les  plus  bizarres  ;  couleurs  éclatantes  et  figures  sombres, 
oréatures  vivantes  à  côté  d'esquisses  de  fantômes,  bégaiements  d'enfants 
et  bourdonnements  d'innombrables  formes  rudimentaires  de  vie,  rugis- 
sements de  lions  et  voix  semblables  au  bruit  des  grandes  eaux...  Et 
quand,  après  quelque  repos,  et  par  un  nouvel  effort  prolongé,  l'œil  et 
l'oreille  se  sont  accoutumés  à  ce  chaos,  si  l'on  essaie  de  saisir  l'une  des 
figures  qu'on  a  vues  passer  devant  soi,  d'écouter  une  des  voix  que  l'on  a 
vaguement  entendues,  on  se  trouve  face  à  face  non  seulement  avec 
quelque  chose  d'incompréhensible,  mais  encore  quelque  chose  d'insai- 
sissable, dans  un  flottement  perpétuel...  Nous  croyions  suivre  une  lu- 
mière; ce  n'est  qu'un  feu  follet.  Nous  pensions  étse  dans  la  nuit  la  plus 
complète,  et  voilà  que  tout  d'un  coup  un  torrent  de  lumière  éblouissante 
nous  étonne.  La  lumière  et  les  ténèbres  se  déplacent  à  tout  moment, 
comme  les  ombres  des  nuages  qui  passent  au-dessus  de  nous...  » 
(W.  Blake,  p.  68.) 

Paul  Passy.  —  The  Sounds  of  the  French  Lani^uage. 
Translated  by,  D.  L.  Savory,  M.  A.  and  D.  Jones,  M.  A.  Oxford, 
at  the  ClarendoD  Press.  1907. 

Cette  traduction  d'un  ouvrage  qui  en  français  n'a  pas  eu  moins  de 
six  éditions  en  vingt  ans  est  un  honneur  rendu  à  la  science  de  l'auteur; 
elle  peut  rendre  de  grands  services  à  l'enseignement  de  notre  langue  à 
l'étranger.  Elle  fournira  une  base  solide  à  l'étude  de  nos  sons,  de  leur 
formation  et  de  leurs  combinaisons. 

Ici  comme  dans  d'autres  travaux  de  M.  Passy,  on  peut  ne  pas  approu- 
ver sa  notation  de  la  prononciation  normale.  S'il  est  des  gens  qui  pro- 
noncent •  l'pèreet  la  mère  »(v.  p.  77),  est-ce  bien  la  forme  qu'il  convient 
d'enregistrer  phonétiquement  ? 

Otto  Jeapersen.  —  Gro^trth  and  Structure  of  theBni^lish 
Lanirnaffe.  Leipzic,  London  and  New-York.  1905. 
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Le  savant  professeur  de  Copeahague  est  de  ces  philologaes  qui 
comme  Max  Muller  ou  Earle,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ne  sont 
plus,  savent  donner  une  forme  attrayante  à  la  science  du  langage. 

Il  n'en  est  pas  moins  un  chercheur  et  un  observateur  admir^lement 
informé.  On  trouvera  nombre  de  renseignements  curieux  et  utiles  dans 
son  dernier  ouvrage.  Il  y  faut  attendre  du  reste,  moins  une  étnda 
systématique  et  complète  d'un  sujet  immense  qu'une  suite  d'essais  sur 
les  difTérentes  questions  impliquées  par  le  titre.  Des  deux  parties  pré- 
vues, celle  qui  se  rapporte  à  la  «  croissance  »  ou  au  développement  de 
la  langue  est  notablement  plus  importante  que  celle  qui  s'occupe  de  la 
m  structure  ».  Dans  les  deux  on  trouvera  beaucoup  à  recueillir  et  à  noter. 
Nous  ne  pouvons  songer  &  signaler  qu'un  petit  nombre  des  remarques 
qui  nous  ont  frappé. 

Jacob  Grimm  aurait  usurpé  l'honneur  qui  s'attache  &  la  découverte 
de  la  fameuse  loi  qui  porte  son  nom.  C'est  un  savant  Danois,  Rasmus 
Rask,  qui  lui  en  aurait  fourni  l'idée  (p.  22,  note).  —  Sur  l'importance  et 
sur  le  rôle  de  l'inQuence  Scandinave,  M.  Jespersen  est,  comme  on  peut 
le  supposer,  particulièrement  bien  informé.  Du  reste  tous  ces  chapitres, 
où  sont  étudiés  les  apports  d'invasions  successives  au  fonds  germanique, 
sont  d'une  érudition  solide,  en  même  temps  que  d'une  psychologie  ingé- 
nieuse 

Dans  le  chapitre  IX,  on  trouvera  une  discussion  intéressante  sur  le 
nombre  de  mots  qu'emploient  les  ignorants,  en  contraste  avec  le  voca- 
bulaire qui  sert  aux  lettrés  et  aux  écrivains.  Il  y  a  là  des  aperçus  nou- 
veaux et  une  réfutation  d'idées  très  généralement  acceptées. 

Sur  plus  d'un  point  cependant  nous  aurions  à  faire  des  réserres,  ou  à 
contester  les  vues  du  philologue  danois.  11  tente  assez  imprudemment 
d'expliquer  certains  caractères  phonétiques  de  l'anglais  par  cette  loi 
générale  que  les  langues  traduisent  par  leurs  sons  les  caractères  moraux 
des  peuples.  Il  oppose  à  l'idiome  concis,  ferme  et  rude  des  Anglais,  le 
langage  efféminé  des  indigènes  des  lies  Hawal.  Il  n'est  pas  sûr  que  tons 
les  gens  dont  la  langue  est  rude  soient  nécessairement  vigoureux  et 
énergiques  ;  il  est  très  certain  que  des  peuples  dont  la  langue  est  toute 
faite  de  voyelles,  sans  aucune  dureté  consonantique,  peuvent  être  à 
souhait  braves  et  endurants,  témoins  les  Japonais.  —  11  ne  faut  pas  étu- 
dier les  caractères  phonétiques  de  l'anglais,  comme  le  fait  l'auteur,  p.  4, 
chez  un  auteur  tel  que  Tennyson  ;  sa  langue  a  une  qualité  musicale  qui 
est  toute  particulière  au  poète.  —  Les  contrastes  établis  entre  l'angltis 
et  le  français  (p.  8  et  seq.)  sont  souvent  forts  exagérés  et  empreints  de 
quelque  fantaisie.  Personne  n'admettra  que  «  Quelle  horreur!  •et«Tliat*s 
rather  a  nuisance  »  soient  les  expressions  corrélatives  des  deux  langues. 
Nous  ne  disons  pas  plus  souvent  :  «  Je  suis  ravi  de  vous  voir  •  que 
les  Anglais  ne  disent  «  Delighted  to  see  y  ou  »,  sans  parier  de  leur  excla- 
mation «  So  glad  to  see  you  I  ». 

L'explication  proposée  par  M.  Jespersen,  du  changement  de  position 
de  l'accent  dans  les  mots  d'origine  française  (p.  104)  nous  semble  plus 
ingénieuse  que  solide.  11  note  que  des  mots  tels  que  «  oppose  •  et 
m  suppose  »  prennent  naturellement  l'accent  sur  la  première  syllabe 
quand  on  les  oppose  l'un  à  l'autre.  C'est  là  une  variation  accentnelle 
trop  exceptionnelle  pour  qu'on  y  puisse  voir  un  agent  de  modiflcatioa 
important;  d'ailleurs  elle  suppose  toujoui*s  la  reconnaissance  deracceu- 
tuation  normale,  puisque  tout  l'eflTet  recherché  y  est  produit  par  l'ano- 
malie accidentelle  ;  enfin  elle  ne  saurait  rendre  compte  du  même  chan- 
gement dans  des  mots  tels  que  «  real  »  et  «  formai  ».  II  est  pins  vrai- 
semblable  que  ces  mots,   à  mesure  qu'ils  perdaient  leur  caFactêre 
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étranger  aient  subi   la  tendance  qui,  par  analogie  aTec  les  termes  ger- 
maniques, accentuait  les  syllabes  initiales. 

U  nous  resterait  à  signaler  quelques  erreurs  d'impression,  peu  nom- 
breuses dans  un  ouvrage  où  abondent  les  occasions  d'en  laisser  échapper. 
Dans  la  préface  (p\  3)  lo  lUerally,  au  lieu  de  loo;  p.  172,  unchanges 
pour  unchanged;  p,  212,  mouth  au  lieu  de  month  produit  un  effet  bizarre. 
L'ouTrage  est  suivi  d'un  index  alphabétique  d'autant  plus  utile  qu'il  n'y 
a  pas  de  table  des  matières. 

J.  Aynard. —  Goleridife.  La  vie  d*an  poète.  Hachette  1907^ 

11  faut  savoir  gré  à  M.  Asmard  de  cette  biographie  minutieusement 
complète.  Goleridge,  assez  mal  connu  en  France,  figure  énigmatique  et 
contradictoire,  grand  poète  à  certaines  heures,  type  d'impuissance  et 
d'efforts  abortifs  pendant  presque  toute  sa  vie,  un  de  ces  écrivains  phi- 
losophes dont  on  peut  se  demander  si  leur  obscurité  est  due  à  une  pro- 
fondeur de  génie  ou  à  un  manque  de  substance  masqué  par  l'éloquence 
du  verbe,  Goleridge  méritait  d'être  ainsi  longuement  et  patiemment 
analysé  et  jugé.  La  ciitique  de  M.  Aynard  est  judicieuse  et  équitable. 
11  connaît  les  faiblesses  et  les  tares  de  son  héros  ;  il  met  en  lumière  ses 
hautes  qualités.  Il  a  su  faire  vivre  devant  nous  le  personnage  dans  l'at- 
mosphère de  son  temps,  dans  le  groupe  littéraire  et  politique  auquel  sa 
vie  l'a  mêlé.  C'est  une  excellente  biographie,  moins  agréable  à  lire  que 
celle  que  M.  Douady  nous  donnait  récemment  de  Hazlitt,  mais  plus 
scientifiquement  exposée. 

LiOR  MORBL. 


Station  Ufe  in  Ne'w  Zealand  (Là  vie  (f  tin  colon  à  la  Nouvelle^ 
Zélande),  by  Lady  Rarher,  with  illustrations,  a  map,  an  intro- 
duction, a  glossary  and  noies  by  M.  Pbignibr,  prof,  au  lycée  de 
Bordeaux,  and  E.  Pressoir,  prof,  au  lycée  d'Alger,  (ln-18,  Paris, 
A.  Fouraut). 

Dans  des  lettres  écrites  dans  un  style  simple  et  familier,  lady  Barher 
raconte  la  vie  que  mènent  les  colons  de  cette  terre  lointaine  de  la  Nou- 
velle-Zélande, vie  mouvementée,  traversée  de  joies  etde  peines,  toujours 
intéressante.  MM.  Peignier  et  Pressoir  ont  ajouté  au  texte  des  notes 
en  anglais,  une  notice  également  en  anglais  sur  l'auteur,  l'ouvrage, 
l'état  actuel  de  la  Nouvelle-Zélande;  ils  y  ont  joint  im  vocabulaire,  des 
illustrations  et  une  carte  du  pays. 
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Chronique  du  mois 


Le  c<  bon  plaisir  n  ministériel  —  Ceux  qui  ne  veulent  pas  être  ma"- 
gés  —  Devant  le  Conseil  d'Etat  —  La  décision  du  ministre  annu- 
lée —  Encore  les  boursiers  de  licence  —  Et  la  décentralisation?  -^ 
Le  statut  des  fonctionnaires  et  les  Fédérations  de  professeurs. 

Vous  connaissez  le  mot  de  cette  vieille  douairière  devant 
laquelle  on  disait  beaucoup  de  mal  des  abus  de  Tancien  régime  : 
a  Les  abus?  Mais  c'est  ce  qu*il  avait  de  meilleur  !  >»  Beaucoup  de 
ministres  qui  se  disent  républicains,  et  qui  peut-être  le  croient, 
partagent  au  fond  l'opinion  de  la  vieille  dame  et  ils  pourraient, 
à  Texemple  des  rois  de  Tancienne  France,  mettre  à  la  6n  de 
leurs  arrêtés  la  formule  tant  critiquée  :  «Cartel  est  mon  bon  plaisir.» 
L'arrivée  d'un  ministre  rue  de  Grenelle  avec  la  nuée  de  secré- 
taires et  d'attachés  qui  l'escortent  sert  de  prétexte  aux  pins 
étranges  combinaisons.  On  cherche  d'abord  dans  tous  les  coins  et 
recoins  du  budget  de  quoi  payer  et  nourrir  tout  ce  monde.  On 
rogne,  au  besoin,  sur  d'autres  chapitres.  Mais  ce  n'est  pas  quand 
ils  arrivent  que  ces  intrus  sont  le  plus  à  craindre,  c'est  quand  ils 
s'en  vont. 

Goûte  que  coûte  il  faut  leur  trouver  une  place.  Gar  la  plupart, 
gendres  de  sénateurs  ou  fils  d'archevêques,  ne  sont  entrés  an 
Ministère  que  pour  en  sortir  bien  pourvus  et  nantis. 

G'est  à  l'heure  de  la  curée,  quand  le  ministère  a  du  plomb  dans 
l'aile,  qu'on  voit  ces  profiteurs  s'abattre  sur  les  bons  postes  comme 
les  sauterelles  sur  un  plant  de  vigne.  Malheur  alors  aux  gens  de 
la  carrière  qui  n'ont  pour  eux  que  leur  mérite  I  Les  arrivistes  sont 
comme  les  grands  seigneurs  d'autrefois.  Ils  savent  tout  sans  avoir 
rien  appris.  11  leur  a  suffi  de  se  donner  la  peine  de  naître  ou  de 
grandir  dans  l'entourage  des  maîtres  du  jour. 

Allons-nous  voir  la  fin  de  ces  caprices  et  de  ces  fantaisies?  On 
le  croirait  presque  à  certains  signes?  Voici  que  les  moutons,  las 
d'être  tondus,  se  réunissent  et  foncent  sur  les  mauvais  bei^ers.  Et 
ce  qui  est  plus  extraordinaire,  voici  que  le  Gonseil  d'Etat  les 
écoute  et  leur  donne  raison. 

En  1906,  un  ministre  de  l'instruction  publique,  pour  récom* 
penser  les  services  éphémères  que  lui  avait  rendus  son  sous-chef 
de  cabinet,  s'avisa  de  le  nommer  bibliothécaire  du  Ministère, 

Ge  ministre  savait-il  qu'il  y  avait  un  décret  réglant  l'organi- 
sation de  l'administration  centrale?  Ou,  le  sachant,  croyait-il  pou- 
voir s'asseoir  dessus  puisqu'il  était  ministre?  Peu  lui  importe  en 
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somme.  Les  droits  acquis,  les  règlements,  les  services  de  carrière 
tout  cela  ne  pèse  pas  une  once  dans  la  balance  d'un  ministre  qui 
veut  du  bien  à  quelqu'un  et  qui  prend  ce  bien  où  il  le  trouve.  Les 
intéressés  crieraient  peut-être  un  peu,  mais  après  avoir  bien  crié 
dans  le  vide,  ils  finiraient  bien  par  se  taire. 

Eh  bien  1  Pour  une  fois  les  prévisions  ministérielles  ont  été 
déçues.  L'Association  amicale  des  employés  du  Ministère  n*a  pas 
crié  :  elle  a  fait  plus  de  besogne  que  de  bruit.  Elle  a  saisi  tout 
simplement  le  Conseil  d'Etat  de  sa  requête  et  invoqué  devant 
lui  les  garanties  du  décret  réglant  l'organisation  de  l'administra- 
tion, centrale. 

«  Le  service  de  bibliothécaire,  arépondu  en  substance  le  Conseil 
d*Etat,  doit  être  géré  par  un  fonctionnaire  faisant  partie  des 
cadres  réguliers  de  cette  administration,  rétribué  sur  les  crédits 
affectés  à  ces  cadres  et  pris  en  dehors  du  personnel  du  cabinet  du 
ministre.  » 

Estimant,  par  suite,  que  les  requérants  étaient  fondés  à  soutenir 
qu'en  voulant  caser  son  sous-chef  le  ministre  avait  méconnu  les 
prescriptions  du  décret  sus- visé,  le  Conseil  d'Etat  a  purement  et 
simplement  annulé  l'arrêté  de  nomination. 

L'ex-ministre  de  Tinstruction  publique  a  donc  été  réduit  à 
chercher  un  autre  fromage  pour  sa  créature  et  le  personnel  du 
ministère  a  obtenu  gain  de  cause.  Et  comme  cet  arrêt  intéresse 
toutes  les  administrations  où  les  frelons  cherchent  à  prendre  la 
place  des  abeilles,  on  ne  saurait  donner  trop  de  publicité  aux  excel- 
lentes dispositions  que  montre  en  ce  moment  le  Conseil  d'Etat. 


Voici  la  querelle  qui  reprend  assez  vivement  dans  la  presse 
entre  l'Université  de  Paris  et  les  Universités  de  province  au  sujet 
des  boursiers  de  licence. 

La  province  accuse  Paris  de  tirer  à  soi  la  couverture  avec  la 
connivence  ou,  du  moins,  la  complaisance  de  la  direction  de  l'en* 
seignement  supérieur.  D'un  tableau  que  nous  avons  sous  les  yeux 
il  résulte,  en  effet,  que,  dans  les  quatre  années  qui  ont  précédé  la 
réforme  de  l'École  normale  ou  plutôt  sa  réintégration  dans  les 
cadres  de  la  Sorbonne,  le  nombre  moyen  des  boursiers  de  licence 
attribués  à  la  province  était  de  trente.  Il  est  tombé  à  vingt  dans  les 
années  qui  ont  suivi  la  réforme.  Or,  pendant  que  les  Facultés  des 
lettres  de  province  perdaient  ainsi  le  tiers  de  leurs  boursiers,  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris  voyait  le  nombre  des  boursiers,  nor* 
maliens  et  non-normaliens,  s'élever  à  43  pour  Tannée  de  transi* 
tion  et  à  une  moyenne  de  34  pour  les  trois  années  suivantes. 

Dans  un  récent  article  de  la  Dépêche,  on  se  plaint  beaucoup  de 
ces  empiétements  qui  sont  en  contradiction  formelle  avec  les 
intentions  du  Parlement. 

Car,  en  acceptant  la  réforme  de  l'École  normale  supérieure,  le 
Parlement  a  voulu  faire  œuvre  de  décentralisation  et,  de  bonne 
foi,  il  a  cru  favoriser  le  développement  des  Universités  provin- 
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ciales.  Que  dira-t-il  le  jour  où  il  s'apercevra  que  celte  réforme  tourne 
contre  elles  et  tend  h  tarir  les  sources  de  leur  recrutement? 

Un  professeur  de  Sorbonne  à  qui  —  pour  entendre  les  deux 
cloches  —  je  communiquais  ces  doléances,  me  répondait  Tautre 
jour  :  c<  C'est  peut-être  beaucoup  de  bruit  pour  une  différence  de 
quelques  unités  éiltre  l'ancien  régime  et  le  nouveau!  Car,  enfin, 
il  faut  compter  comme  boursiers  de  la  Faculté  de  Paris  à  la  fois 
les  normaliens  et  les  non-normaliens  ».  Mais  c'est  précisément  de 
ce  cumul  que  se  plaignent  les  professeurs  de  province.  Autrefois, 
la  Faculté  de  Paris  recevait  pour  sa  part  une  douzaine  de  bour- 
siers de  licence.  On  lui  donne  aujourd'hui  les  vingt  boursiers  de 
l'ancienne  École  Normale  qui  sont  les  vingt  premiers  prélevés  par 
un  concours  sur  toute  la  France.  Puis  voilà  que  par  surcroit  on 
veut  lui  attribuer  quinze  autres  boursiers  à  prendre  sur  la  liste  à 
la  suite  des  premiers.  Cette  fois  la  Province  trouve  que  c'en  est 
trop,  et  elle  se  plaint,  comme  dans  la  fable,  de  ce  qu'on  ne  lui  laisse 
ijue  le  sac  et  les  quilles. 

Il  y  a  un  fait  certain,  c'est  que,  depuisla  réforme  de  l'École  Nor- 
male, Aix,  Besançon,  Cleimont  n'ont  plus  eu  un  seul  boursier  de 
licence.  Dijon  et  Poitiers,  Montpellier  en  ont  eu  un  en  trois  ans  et 
Rennes  deux.  Faut-il  s'étonner  si  la  presque  unanimité  du  person- 
nel des  Facultés  des  lettres  demande  que  Paris  ne  prélève  pas 
plus  du  tiers  du  nombre  total  des  boursiers  de  chaque  concours? 
Il  s'agit  de  savoir  en  somme  si  les  changements  apportés  dans  le 
recrutement  du  personnel  de  l'École  normale  doivent  aboutir  à 
l'anaiblissement  progressif  des  Facultés  des  lettres  en  province  et 
à  la  faillite  de  la  décentralisation  universitaire. 

On  discutera  bientôt  à  la  Chambre  les  conclusions  du  rapport 
Jeanneney  sur  le  statut  des  fonctionnaires.  La  question  n  avait 
pas  jusqu'ici  inquiété  beaucoup  les  Fédérations  de  professeurs  qui 
ne  paraissent  nullement  éprouver  le  besoin  de  se  transformer  en 
syndicats. 

Je  lis  dans  un  travail  rédigé  sur  ce  sujet  par  M.  Meister,  secré- 
taire de  l'Association  des  professeurs  de  Lyon:  «  Nous  sommes  en 
bloc  étrangers  à  la  cause  qui  a  amené  l'État  à  déposer  un  projet  de 
statut...  Tout  en  adoptant  le  principe  syndicaliste,  nous  ne  nous 
efforcerons  pas  pour  l'instant  de  transformer  nos  associations  en 
syndicats.  Nous  n'aurions  rien  à  y  gagner.  Sachons  utiliser  l'outil 
merveilleux  que  la  loi  de  1901  nous  a  permis  d'acquérir  et  surtout 
faisons  en  sorte  qu'il  reste  entre  lios  mains.  Nos  associations,  bien 
que  jeunes  encore,  ont  déjà  fait  leurs  preuves.  Nous  demanderons 
que  le  prochain  statut  ne  touche  en  rien  aux  dispositions  de  la  loi 
de  1901  et  que  nous  puissions  continuer  à  nous  grouper  et  à  nous 
fédérer  sans  déclaration  préalable.  » 

Comment  se  fait-il  maintenant  que,  sans  demander  à  entrer 
dans  les  Bourses  du  travail,  le  rapport  déclare  adhérer  néanmoins 
au  principe  syndicaliste? 
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G*estque  le  mouyement  syndicaliste  est  né,  il  ne  faut  pas  Tou- 
blier,  des  abus  du  favoritisme.  Il  s*est  développé  surtout  dans  Ten- 
seignemfint  primaire,  plus.exposé  que  tout  autre  aux  méfaits  du 
favoritisme  politique,  puisque  les  nominations  du  personnel  sont 
encore  à  la  merci  des  préfets.  Dans  r-enseignement  secondaire,  les 
fantaisies  des  minisires  ou  des  hommes  politiques  n'ont  pu  aussi 
facilement  se  donner  libre  carrièrç...et  cela  grâce  à  la  barrière 
protectrice  des  grades  qui  mettent  certains  postes  à  l'abri  des 
convoitises.  Et  pourtant,  même  dans  le  secondaire,  il  y  a  eu  telles 
nominations  d'inspecteurs  généraux  et  d'inspecteurs  d'académie 
qui  mériteraient  de  figurer  avec  honneur  dans  le  Gotha  de  l'arri- 
visme. 

.  «  Nous  avons,  dit  très  justement  M.  Meister,  certains  règle- 
ments, que  les  autres  administrations  nous  enviaient  autrefois, 
concernant  le  recrutement,  l'avancement,  les  promotions.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  que  les  règlements.  Encore  faut-il  les  respecter.  Des 
exemples  récents  nous  ont  démontré  suffisamment  que  l'État  ne 
se  croyait  pas  toujours  lié  par  les  décrets  et  les  lois  et  qu'il  agis- 
sait parfois  conformément  à  son  «  bon  plaisir  ».  Nous  demande- 
rons à  rÉtat  de  rester  fidèle  à  ses  engagements,  comme  nous  res- 
terons fidèles  aux  nôtres.  » 

Les  nominations  scandaleuses  imposées  par  certains  hommes 
politiques  ou  subies  par  d'au  très  ont  été  le  meilleur  ferment  de  la 
pâte  syndicaliste.  Tout  le  monde  commence  à  le  voir  et  le  Conseil 
d'État  fait  mieux  encore,  il  se  met  résolument  en  travers.  Faut-il 
espérer  que  pour  les  ministres,  la  crainte  du  Conseil  d'État  sera 
enfin  le  commencement  de  la  sagesse? 

ÀNDRé  Balz. 


ftmrvE  umv.  (17'  ans.,  n*  4).  —  I  23 
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Échos  et  Nouvelles 


Conseil  sapériear*  — '  Les  élections  générales  pour  le  re- 
nouvellement du  Conseil  supérieur  de  rinstniction  publique  sont 
fixées  au  mardi  12  mai.  Si  un  second  tour  de  scrutin  est  néces- 
saire, il  y  sera  procédé  le  mardi  26  mai* 

Congrès  de  PAqnes.  —  Les  ordres  du  jour  en  sont  de  plus 
en  plus  chargés. 

Pour  le  Congrès  des  Collèges,  Tavant-projet  porte  10  articles: 
retraites,  bureaux  d^administration,  conseils  universitaires, 
baccalauréat  et  jurys  mixtes,  désignation  des  délégués  au  Conseil 
supérieur,  ^A^  assimilation,  discipline  fédérative,  notes  secrètes, 
questions  diverses. 

Sur  Tordre  du  jour  du  Congrès  des  lycées,  étaient  inscrits  en  mars 
les  articles  suivants  :  Rappel  des  vœux  antérieurs,  retraites,  date 
des  vacances,  résultats  de  l'autonomie,  liberté  des  professeurs,  l'en- 
seignement primaire  dans  les  établissements  secondaires,  organi- 
sation des  cours  secondaires  déjeunes  filles,  mesures  transitoires 
pour  les  professeurs  ayant  longtemps  séjourné  dans  les  classes 
inférieures,  participation  aux  examens  et  paiement  des  frais  de 
suppléance,  situation  des  professeurs  en  temps  de  guerre,  respon- 
sabilité en  cas  d^accident,  prestations  dues  aux  répétitrices, 
publication  de  la  liste  des  postes  vacants  au  BuUetin,  action 
fédérative,  le  rôle  de  la  presse,  organisation  du  référendum. 

Promotions.  —  On  peut  attendre  pour  avril  (peut-être  sera- 
t-il  déjà  connu  quand  paraîtront  ces  lignes)  le  mouvement  des 
promotions  remis,  on  le  sait,  à  cause  du  retard  apporté  au  vote 
du  maximum  de  stage.  Le  directeur  de  la  comptabilité  au  Minis- 
tère des  Finances  n'a  pas  laissé  espérer  au  bureau  de  la  Fédéra- 
tion nationale  qu'on  puisse  avant  1910  réaliser  les  autres  vœux  de 
la  Commission  extraparlementaire. 

Bourses  de  TOyage  pour  les  professeurs  de  langues 
▼iTantes  en  exercice.  —  Dans  une  circulaire  récente,  le  Minis- 
tre a  rappelé  que  îe  crédit  attribué,  dans  le  budget  de  TEnseigne- 
ment  secondaire,  aux  bourses  à  l'étranger  est  employé  principa- 
lement en  subventions  à  des  maîtres  et  maltresses  déjà  en  exercice 
dans  les  lycées  ou  collèges  qui  désirent  passer  un  certain  temps 
à  l'étranger  pour  se  perfectionner  dans  la  pratique  de  la  langue 
qu'ils  enseignent.  Cinquante  bourses  pourront  être  attribuées, 
cette  année,  pour  la  période  des  grandes  vacances.  Les  proposi- 
tions devront  être  établies  par  les  Recteurs  avant  le  22  avril. 

Noms  de  lycées  et  de  collèges.  —  Le  lycée  de  Vesoal 
s'appellera  désormais  lycée  Gérôme.  Quand  on  veut  aujourd'hui 
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honorer  un  mort  plus  ou  moins  illustre,  rien  n'étant  devenu  plus 
banal  que  le  buste  ou  la  statue  ou  l'inscription  sur  une  plaque 
bleue  au  coin  d'une  rue  ou  d'une  place,  on  songe  tout  de  suite  à 
débaptiser  un  établissement  d'enseignement  secondaire.  Quand 
s*arrétera-t-on  ?  Trouvera-t-on  bientôt  un  lycée  ou  un  collège  qui 
se  contente  et  qui  s'honore  de  porter  le  nom  de  sa  ville  ? 

Nominations  de  Rectenrs.  —  Nous  avons  appris  avec  un 
vif  regret  la  mort  de  M.  Edgar  Zévort,  recteur  de  l'Académie  de 
Caen.  A  ses  obsèques,  le  Directeur  de  l'Enseignement  Supérieur 
lui  a  rendu  un  hommage  éloquent  et  ému.  M.  Monnier,  recteur  à 
Grenoble,  a  été  désigné  pour  le  remplacer  à  la  tête  de  l'Académie 
de  Caen« 

M,  Petit-Dutaillis,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Lille,  a  été  nommé  recteur  de  l'Académie  de  Grenoble. 

NonTelles  dlTerses.  —  Il  vient  de  se  fonder  «  un  Groupe- 
ment des  Universités  et  grandes  Écoles  de  France  pour  les  rap- 
ports ^vec  l'Amérique  latine  ». 

Le  troisiènie  Congrès  international  de  philosophie  se  tiendra, 
cette  année,  à  Heidelberg,  du  31  août  au  5  septembre. 

Les  épreuves  écrites  du  concours  pour  l'admission  à  l'École 
normale  et  l'obtention  des  bourses  de  licence  commenceront  pour 
les  lettres  :  le  jeudi  11  juin,  pour  les  sciences  :  le  lundi  14  juin« 

Le  nombre  des  élèves  à  admettre  à  l'École  normale  supérieure, 
à  la  suite  du  concours  de  1908,  est  fixé  à  57,  dont  35  (21  internes 
et  14  externes)  pour  la  section  des  lettres,  et  22  (13  internes  et 
9  externes)  pour  la  section  des  sciences. 

Une  circulaire  du  17  mars  précise  certaines  instructions  rela- 
tives à  l'organisation  du  stage  pédagogique  pour  les  candidats  aux 
agrégations. 

Une  autre  circulaire  (du  19  mars)  prescrit  de  dresser  un  cata^ 
logue  des  monographies  où  a  été  reconstituée,  particulièrement 
en  ces  dernières  années,  avec  tant  d'intelligence  et  de  soin,  l'his- 
toire de  beaucoup  de  nos  lycées  'et  de  nos  collèges.  La  Direction 
de  l'Enseignement  secondaire  s'appliquera  à  en  former  une  col- 
lection complète. 

On  demande,  pour  l'École  française  de  Bruxelles  :  un  proies^ 
seur  d'histoire  et  de  géographie,  un  professeur  d'allemand  et  d'an- 
glais, un  professeur  de  mathématiques. 

Les  candidats  doivent  être  licenciés,  chacun  dans  la  spécialité 
qu'il  enseignera.  La  préférence  sera  donnée  à  ceux  qui  appartien- 
nent déjà  ou  qui  appartiendront  aux  cadres  du  personnel  public* 
Traitement  de  début  :  3000  francs  par  an.  —  Travail  :  environ 
quinze  heures  de  classe  par  semaine.  Entrée  en  fonctions  :  1*'  oc-« 
tobre  prochain.  Adresser  les  demandes  à  M.  le  directeur  de 
l'École  française  de  Binixelles,  rue  Monge  n^'  9,  Paris. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 

(concours  DE  1908) 


La  Religion  sous  la  Restauration 

(1660-1688) 

[Quution  inscrite  au  Programme  de  V Agrégation  d'anglais] 


Pour  préparer  cette  question,  une  des  plus  difliciles  du  pro- 
gramme de  l'agrégation  d'anglais,  il  n'est  pas  absolument  néces- 
saire de  passer  plusieurs  semaines  au  Musée  britannique.  On 
trouvera  dans  toute  bibliothèque  sérieuse  les  ouvrages  indispen- 
sables à  consulter  ^ 

Pour  les  candidats  éloignés  d'une  yille  de  Faculté  la  besogne 
consistera  à  coordonner 'les  renseignements  épars  dans  difers 
livres.  Nous  avons  cru  bon  de  leur  épargner  ce  travail  préparatoire 
en  publiant  les  indications  sommaires  qui  suivent.  Pour  la 
clarté  de  l'exposition,  nous  donnons  d'abord  un  aperçu  général, 
ensuite  nous  passons  en  revue  les  communautés  religieuses, 
enfin  nous  étudions  l'effet  des  croyances  sur  les  différentes 
classes  de  la  société. 

1.  Aconinlter  :  Histoires  générales  :  Lavissb  et  RAinAUD( Librairie  Ar- 
mand Colin)  ;  Histoires  d'Angleterre  :  Grben,  trad.  franc,  par  Monod  (Pion, 
1888;  2  V.);  Macaulat,  Lbckt  (le  prem.  vol.  de  THist.  d'Anglet.  tiRiseof 
Rationalism  in  Europe);  Bucklb.  trad.  Baillot,  5  v.  1881;  Gooch,  Eng. 
démocratie  ideas  in  the  XVi/7  th  cent,  (précieux  pour  Thistoire  du  puri- 
tanisme); Histoires  religieuses  :  Stouorton»  Religion  in  England,  6  t. 
1881  (point  de  vue  dissident)  ;  Abbbt  ard  Ovbrton,  Eng,  Ckurch  in  XYlll  tk 
cent,  (point  de  vue  anglican)  ;  biographies  :  Dict.  of  Nat,  Biography, 
—  Les  candidats  devront  lire  Pbpts,  ëvbltzc,  Hamilton,  Buriiet,  ouvrages 
qu'il  leur  est  facile  de  se  procurer.  —  La  Littérature  anglaise  de  Taoi 
(Renaissance  chrétienne  et  Milton),  le  deuxième  volume  de  l'Histoire 
littéraire  de  Jussbranii  (la  Réforme),  le  Public  et  les  hommes  de  lettres 
de  Bbuamb  (chap.  1)  fourniront  d'utiles  indications.—  Dans  les  ouvrasses' 
anglais  récents  se  méfier  du  parti  pris  des  auteurs. 
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I 


Au  point  de  vue  religieux,  la  Restauration  esl  une  réaction  de 
Tanglicanisme  contre  le  puritanisme'.  A  la  faveur  de  cette  réac- 
tion les  catholiques,  appuyés  par  la  royauté  et  secrètement  soute- 
nus par  le  gouvernement  français,  cherchent  à  effectuer  une  contre- 
réformation.  Effrayée  des  progrès  du  catholicisme,  TÉglise  natio- 
nale se  rapproche  alors  de  ses  ennemis,  les  puritains.  Cependant 
l'Angleterre  sociale  et  économique  se  transforme  :  le  commerce  se 
développe,  la  prospérité  s*accrolt,  les  moyens  de  communication 
deviennent  plus  rapides,  il  faut  compter  non  seulement  avec  Fopi- 
nion  publique  à  Londres,  mais  avec  l'opinion  publique  dans  les 
campagnes.  La  fortune  foncière  tend  à  se  concentrer  entre  les 
mains  des  seigneurs,  la  classe  des  petits  propriétaires  dissidents 
diminue.  Mais  ce  que  les  dissidents  perdent  d'un  côté,  ils  le  gagnent 
de  l'autre,  le  haut  commerce  dans  les  villes  est  entre  leurs  mains. 
Avec  la  prospérité  grandissante,  Finstruction  se  répand  :  le  livre 
et  le  journal  commencent  à  pénétrer  jusque  dans  les  villages.  Or, 
dans  les  classes  cultivées,  on  assiste  à  une  véritable  désagrégation 
des  croyances  ;  il  y  a  beaucoup  de  «  libertins  »  sous  Charles  II.  La 
Société  royale,  qui  vient  d'être  fondée,  montre  l'intérêt  qu'excitent 
les  recherches  scientifiques  :  la  cour  s'associe  au  mouvement. 
Les  savants  sont  à  la  veille  de  porter  dans  les  questions  dogma- 
tiques la  même  méthode  critique.  Vers  la  fin  de  la  Restauration, 
sous  la  menace  d'un  coup  d'État  catholique,  l'Église  nationale 
penche  vers  le  puritanisme,  et  le  puritanisme  prend  alors  sa 
revanche  non  plus  comme  doctrine  politique,  mais  comme  agent 
de  moralisation.  C'est  ainsi  que  se  dégagent  les  différents  traits 
qui  iront  en  s'accusant  au  xviii*  siècle  et  auxquels  l'on  reconnaît 
l'Angleterre  moderne  :  le  protestantisme  austère,  l'indifférence 
dogmatique,  la  séparation  du  temporel  et  du  spirituel.  En  religion 
comme  en  politique,  les  partis  extrêmes  sont  vaincus,  l'Angleterre 
s^arrête  à  un  compromis  entre  la  théocratie  calviniste  et  le  catho- 
licisme romain,  comme  elle  s'arrête  au  moyen  terme  entre  la 
République  et  la  Monarchie  absolue. 

Voici  brièvement  résumés  les  principaux  faits  :  dans  le  premier 
Parlement;  dit  Parlement-convention,  qui  rappela  Charles  II,  les 
presbytériens  et  les  cavaliers,  d'accord  sur  la  question  constitu- 
tionnelle, étaient  en  désaccord  sur  l'organisation  à  donner  à 
l'Église  nationale  :  tandis  que  les  cavaliers  voulaient  le  rétablis- 
sement pur  et  simple  de  l'épiscopat,  les  presbytériens  demandaient 

.  1.  Cette  réactioQ  trooTa  ion  expression  littéraire  dans  Budibrat,  S. 
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que,  dans  TÉglise  future,  Tévéque  fût  entouré  d'un  conseil  de 
laïques,  c'est-à-dire  qu'ils  cherchaient  à  concilier  le  calvinisme  et 
la  hiérarchie  anglicane.  Cette  tentative  échoua  (Conférences  de  la 
Savoy,  avril  1661).  Le  deuxième  parlement  8  mai  1661,  fut  violem- 
ment réactionnaire  :  il  vote  successivement  plusieurs  mesures 
dirigées  contre  les  puritains  :  ce  sont  le  Corporation  Act  obligeant 
les  ofAciers  municipaux  à  communier  dans  FÉglise  anglicane; 
Tacte  d'uniformité  qui,  chassant  du  sein  de  TÉglise  nationale  les 
pasteurs  preshytériens,  les  confond  avec  les  puritains  extrêmes  on 
•éparatistes  et  crée  le  non-conformisme  (2000  pasteurs  quittent 
rÉglise  le  24  août  1662)  ;  l'Acte  contre  les  conventicules  (mai  1664); 
l'acte  dit  des  cinq  milles  (oct.  1665)  interdisant  aux  2000  pasteurs 
dissidents  de  demeurer  à  moins  de  cinq  milles  des  borough»,  — 
La  chute  de  Clarendon  amène  au  pouvoir  des  ministres  plus  faTO- 
rahlement  disposés  envers  les  dissidents.  D'ailleurs  le  roi,  par 
suite  d'engagements  pris  avec  le  roi  d'Espagne  et  le  Pape,  cherche 
à  la  faveur  d'une  tolérance  accordée  aux  dissidents  à  obtenir  quel- 
ques adoucissements  au  sort  des  catholiques.  On  prépare  un  bill 
permettant  aux  dissidents  de  rentrer  dans  l'Ëglise,  le  projet  de  loi 
est  abandonné  devant  l'opposition  du  Parlement  en  février  1668. 
Cependant  Henriette  d'Angleterre  négocie  un  traité  d'alliance  entre 
Charles  II  et  Louis  XIV.  Les  catholiques  extrêmes  rêvent  de  sou- 
tenir la  contre-Réformation  par  les  armes  étrangères  :  le  roi  publie 
la  déclaration  d'indulgence  (15  mars  1672),  suspendant  en  vertu  de 
sa  prérogative  l'effet  des  lois  pénales,  mais  la  retire  (8  mars  1673)  de- 
vant les  remontrances  du  parlement.  L'agitation  catholique  a  rap- 
proché dissidents  et  anglicans  :  de  nouveaux  bills  en  faveur  des  dis- 
sidents émanent  de  l'initiative  des  députés.  Lord  Ashley  (le  futur 
Shaftesbury)  devenu  chancelier,  trouve  dans  l'acte  du  Test  qu'il  fait 
voter  contre  les  catholiques  une  mesure  de  préservation  dont  les 
dissidents  sentiront  le  moins  possible  les  inconvénients  (1672). 
Après  la  chute  de  Shaftesbury,  Danby  (Sir  Tho.  Osbom)  reprend  la 
politique  de  Clarendon.  Il  persécute  les  dissidents  autant  que  les 
catholiques  (son  bill  de  non  résistance,  avril  1675).  L'affaire  Titus 
Oates  surgit  au  bon  moment  pour  retourner  l'opinion  :  les  catho- 
liques sont  atrocement  persécutés  (1678-1680).  Suit  entre  Shaftes- 
bury et  Charles  II  une  lutte  dont  le  roi  sort  victorieux.  Il  ne  peut 
longtemps  profiter  de  sa  victoire.  A  sa  mort  (6  fév.  1685]  son 
frère  lé  catholique  Jacques  II  lui  succède.  L'avènement  du  nou- 
leau  roi  est  marqué  par  une  réaction  :  Oates  est  condamné,  les 
principaux  dissidents  sont  emprisonnés.  La  révolte  de  Monmoutfa 
aggrave  encore  leur  situation.  Jacques  rêve  de  rétablir  le  catholi- 
oisme  en  se  passant  du  secours  de  Louis  XIV,  dont  il  imite  les 
méthodes  de  conversion  en  usant  tour  à  tour  de  persuasion  et  de 
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▼olence.  Il  fait  traduire  Bossuet,  et  oppose  aux  controversistes 
protestants  le  génie  de  Dryden  ^  Il  prend  aussi  une  série  de 
mesures  illégales  qui  alarment  Topinion,  lui  aliénant  jusqu^aux 
anglicans  extrêmes,  et  annulent  Jes  résultats  obtenus  par  Charles  II. 
La  Révocation  de  TÉdit  de  Nantes  et  l'immigration  huguenote  aug- 
mentent l'impopularité  des  catholiques.  Le  roi  cherche  alors  à 
s^allier  avec  les  dissidents  contre  les  anglicans  :  ses  déclarations 
d'indulgence  (4  avril  1687  et  22  avril  1688)  précipitent  le  dénoue- 
ment. Atteinte  dans  ses  privilèges  par  rinstitution  de  la  commis- 
sion ecclésiastique  et  par  raffairedeMagdalen  Collège,  blessée  par 
le  procès  intenté  aux  septévêques,  FËglise  se  détache  des  Stuarts. 
Malgré  son  enseignement  et  ses  traditions,  elle  prendra  part  à  la 
Révolution. 

La  Révolution  se  fera  an  profit  des  anglicans  modérés  :  c'est 
eux  qui  —  sauf  un  intervalle  assez  court  de  défaveur  sous  la  reine 
Anne  —  désormais  occuperont  les  plus  grasses  prébendes;  parleur 
influence  politique,  ils  feront  triompher  la  théologie  latitudinaire  ; 
leur  érastianisme,  annulant  presque  les  effets  d  e  l'acte  d'uniformité, 
trouvera  un  compromis  entre  rétablissement  d'Elisabeth  et  l'anar- 
chie ecclésiastique  à  laquelle  Cromwell  avait  abouti.  Les  dissidents 
profiteront  en  une  certaine  mesure  des  bonnes  dispositions  du 
pouvoir  nouveau  :  ils  obtiendront  dans  l'acte  de  tolérance  leur 
charte  de  liberté.  En  revanche  les  catholiques  sentiront  le  plus 
cruellement  les  effets  de  la  défaite.  Pour  eux  les  riguuers  de  la 
loi  ne  connaîtront  aucune  atténuation,  au  moins  pendant  de  lon- 
gues années. 

(A  êuivre,)  Gh.  Bastidb. 

1.  Voir  Bbljamb,  Public  et  hùmmet  de  léttrtt,  Dryden. 
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AGRÉGATIONS  DES  LETTRES  ET  DE  GRAMMAIRE 

NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES  SUR  LES  AUTEURS  FRANÇAIS  (suite).  ' 

MARIVAUX.  —  Les  Jenx  de  TAmonr  et  da  Hasard  (Agréga- 
tion des  Lettres). 

Ttztef  :  Ed.  DuTiquet,  Paris,  1825-30,  10  v.  in-8*;  édition  des  Prinet 
paux  écrivains  français  (Hachette,  in-16,  1  f.  25}  ;  dans  l'édition  de  la 
collection  Jouaust,  in-16,  la  préface  est  de  F.  Sarcey. 

Ouvrages  à  coninltor  :  Bibliographie  et  biographie  se  trooTent  dans 
la  thèse  de  6.  Larroumbt  sur  Marivaux,  sa  vie,  ses  ceuvres  (Paris,  Ha- 
chette, 1882,  in-8*);  une  seconde  édition,  allégée  de  Tappareil  énidit,  a 
paru  en  1893,  in-12  ;  M.  Gaston  Dbschamps  a  publié  un  Marivaux  dans  la 
collection  des  Grands  Écrivains  français  (Hachette,  in-16,  1897). 

Études  de  critique  littéraire  : 

Brunbtièrb,  Études  critiques,  II  et  lll  ;  Époques  du  théâtre  français 
.10*  conférence;  Em.  Faoust,  XK///*  siècle;  J.  LimaItrb,  Impressions  de 
théâtre,  II,  IV;  F.  Sarcbt,  40  ans  de  théâtre,  II,  in-12,  1900  ;  l'étude  de 
M.  6.  Lanson  sur  la  Comédie  en  France  au  XVIII*  siècle.  Revue  du 
Deux  Mondes,  15  sept.  1889,  est  postérieure  aux  livres  de  Deshoimtoius 
(1885)  et  de  Lbnibrt  (1888;  sur  le  même  sujet;  un  exposé  d'ensemble 
et  des  indications  bibliographiques  sur  rhistoire  de  ce  genre  ont  été 
donnés  par  M.  E.  Liiitilhac,  dans  l'Histoire  de  la  Littérature  française 
de  Petit  de  JuUeville,  t.  VI  ;jene  rappelle  que  pour  mémoire  les  lectures 
d'ordre  plus  général  :  Léon  Fontainb,  Le  théâtre  et  la  philosophie  au 
XVIII*  siècle  (Paris,  Cerf,  1879),  Hbnri  Séb,  Les  idées  philosophiques  du 
XVIII*  siècle  et  la  littérature  prérévolutionnaire,  Revue  de  synthèse  his- 
torique, 1903,  II,  M.  RousTAN,  Les  philosophes  et  la  société  française  au 
XVIII*  siècle  (Lyon  et  Paris,  Picard,  in-8*.  1906). 

CHATEAUBRIAND.  —  Mémoires  d*Oatre-Tombe«  édition 
E.  Biré  (Paris,  Gamier,  in-18),  livres  1,  2,  6  (Agrégation  des  Lettres). 

Ouvrage  à  coninlter  :  Essai  bio-bibliographique,  publié  par  M.  Rsirt- 
Kerviler,  in-8",  1896,  renseigne  sur  les  ouvrages  antérieurs  à  cette  date;  des 
compléments  ont  paru  par  les  soins  du  même  auteur  et  de  M.  Bigot 
OB  Phéamenbu,  dans  la  Revue  de  Bretagne,  1904;  L.  Séché,  Les  manus- 
crits des  «  Mémoires  »,  Revue  Bleue,  10  mars  1900;  Trois  nouveaux  frag- 
ments autographes  du  manuscrit  original  des  Mém,,  par  M.  Marcel 
DucHEMiN,  Rev,  d'Hist,  litt,  Janv.  07,  p.  40-54. 

Études  de  critique  :  Saintb-Bbuvb,  Ch.  et  son  groupe  littéraire,  2  t. 
in-8",  nouvelle  édition  (G.  Lévy,  1889),  Portraits  contemporains,  l,II,Ltiii- 
dis,  I,  II,  X,  Nouv,  Lundis,  III;  F.  Brunbtiére,  Études  critiques,  l.  Revue 
Bleue,  4  fév.  1893;  Ë.  Faoubt,  XIX*  siècle  et  Revue  Latine,  25-12-04, 
p.  743-66;  V.  Giraud,  Etudes  littéraires  sur  Chateaubriand,  Paris  (Ha- 
chette), in-16,  1904,  (le  compte  rendu  critique  de  M.  Masson  dans  la 
Revue  d'histoire  littéraire,  1905,  p.  150-8,  ajoute  certaines  précisions.) 
Une  de  ces  études  porte  spécialement  sur  les  Mémoires  d'Outre-Tombe; 
notre  dernière  Revue  des  Revues  sur  Chateaubriand  a  paru  dans  \h  Revue 
Universitaire  de  janvier  1904,  p.  51-2, 
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Pour  le  commentaire  des  livres  I  et  II,  Rosambo,  Comboiurg^^  Une 
vieille  demeure,  Nantes,  1889;  sur  Lucile,  les  études  de  M.  An.  Fraiicb, 
1819.  et  de  M.  Saulnibr,  Nantes,  1885,  in-8*.' 

Pour  le  livre  VI,  et  le  voyage  en  Amérique,  consulter  les  Éludes  cri- 
tiquez  de  M.  J.  Bédibr  (Librairie  Armand  Colin),  1903,  in-16,  où  sont  repro- 
duites  les  études  publiées  séparément  dans  la  Revue  d'Histoire  littériiire 
de  1899  à  1901;  l'étude  de  M.  V.  Giraud  sur  CKateaubriand  à  iS  ans, 
d'après  des  documents  inédits,  a  paru  dans  Le  Correspondant,  10-8-05, 
p.  583-94;  pour  le  commentaire  de  la  page  383  de  ce  VI*  livre,  M.  H.  Morf, 
Herrig's  Archiv,  t.  CXll,  p.  397,  a  ajouté  des  indications  à.  celles  qu'avait 
données  M.  V.  Giraud,  dans  son  article  de  La  Quinzaine,  16-10-03, 
p.  546-56,  intitulé  :  Histoire  et  variations  d^unejtage  de  Chateaubriand,' 

Sur  le  style,  A.  'Albalat  Les  corrections  de  Ch.,  Revue  de  Paris,  fév.03 
p.  553-84;  et  E.  FAQVVT,'Rev,  lai,,  fév.  05,  p.  75-80;  H.  Chatelki^,  Les  cri- 
tiques d"  m  Atala  •  et  les  corrections  de  CA.,  Rev,  d'Hist,  Litt.  de  la  Fr.. 
juillet  190S;  plus  récemment,  M.  G.  Lansou  a  analysé  Torchestration  de 
la  phrase  chez  Ch.,  Annales  polit,  et  littér,,  9-9-06,  p.  169-70,  16-9-06, 
185-6,  23-9-06,  208.    . 

G.  SAND.  ~  L.a  Petite  Fadette  (Agrégation  des  Lettres). 
Texte  :  Ed.  Michel-Lévy,  Paris,  1879,  in-16. 

OnTragei  à  consulter  :  Sur  la  biographie  de  G.  Sand  jusqu'à 
l'époque  où  parut  La  Petite  Fadette  (1848),  consulter  l'^û^otre  dematne, 
A  V.,  in-18  (parue  pour  la  première  fois  en  1854-5),  et  les  Souvenirs  de 
iS4S,  parus  en  1880;  sur  ses  opinions  démocratiques  et  socialistes  à 
cette  époque,  les  études  de  MM.  Lbblokd  (Revue  Rleue,  18-6-04,  795-800 
Rev.  de  Paris,  1-7-04,  Revue  socialiste,  juillet-août  1904)  ;  une  foule  de 
lettres  inédites  ont  passé  dans  les  périodiques  depuis  la  publication  de 
sa  Correspondance  (6  vol.  in-18,  C.-Lévy,  1882-4)  ;  les  monographies  les 
plus  récentes  qui  en  tiennent  respectivement  compte  selon  les  dates  où 
elles  ont  été  composées  sont  celles  de  Wladimir  Raréniiib,  G.  S,,  sa  vie, 
ses  ceuvres  (Paris  OUendorf  dep.  1899,  8»,  3  v.),  Alb.  Lb  Roy,  G.  S.  et 
ses  amis  (OUendorf,  1903,  in-18);  S.  Rocbbblavb,  G.  S,  et  sa  fille,  d'après 
leur  correspondance  inédite,  C.  Lévy,  1905,  in-16  (études  parues  antér 
rieurement  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  voir  pour  les  années  1828 
à  1847,  n*  du  15-2-05,  797-829,  pour  les  années  1847  à  55,  1-3-05,  176-216). 
M.  L.  MAiORON'a  donné  à  la  Revue  de  Paris  plusieurs  articles  sur  G, S.  et 
les  moeurs,  déc.  03,  565-93  et  817-32,  15-1-04,  395-418  ;  notre  dernière 
Revue  des  Revues  a  paru  dans   la  Revue  Univ.  de  juillet  1904,  p.  160. 

Études  de  critique  :  Saintb-Bbuvb,  Lundis,  l  ;  Portraits  contemporains,  I; 
H.  Taihb,  Derniers  essais  de  critique  et  d'histoire^  1894,  in-12,  p.  127-138: 
E.  Fagubt,  XIX*  siècle^  A.  Francs,  La  vie  littéraire,  l,  1888  ;  P.  Bourgbt, 
Éludes  et  portraits,  1889;  i.  LbmaÎtrb,  I.m  contemporains,  IW  ;  Marilubr, 
La  sensibilité  et  l'imagination  chez  G,  S,,  1896  ;  sur  le  romantisme,  l'idéa- 
lisme, le  socialisme  de  G.  S.,  M.  G.  Pblussibr,  La  Revue,  15-7-04. 186-91  ; 
à  propos  de  l'influence  d'Hoffmann  sur  G.  Sand  dans  la  Petite  Fa- 
dette, Marc.  Brbuillac,  Rev,  d'Hist.  Lilt.  de  la  France,  janvier  07,  p.  83-8, 

Pour  la  langue  des  romans  champêtres,  Jaubbrt,  Le  Glouaire  du 
centre  de  la  France  (2*  éd.,  1864,.  et  suppl.,  1869,  in-4*)  ;  sur  le  style, 
A.  Albalat,  Les  corrections  de  G.  S.,  dans  le  Travail  du  Style  et  E.  Fa* 
GUBT,  Rev,  lat,,  fév.  05,  p.  69-72;  G.  Lansoit,  La  prose  artistique  des 
écrivains  du  XIX*  siècle  à  partir  de  Chateaubriand,  Annales  polit,  et 
îili,,  passim  de  nov.  1906  à  juillet  1907. 

En  allemand,  une  étude  de  M.  Max  Born  a  été  donnée  sur  la  langue 
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de  6.  S.,  dans  Les  Maîtres  sonneurs^  190i,>in-8,  98  p.,  Berlin  {BerUner 
Beitrdge  zurfferm,  tu  roman*  PhiloL,  t.  XXI). 

VICTOR  HUGO.  -^  Lies  Borgraves  (Agrégations  des  Lettres  et  de 
Xtrammaire). 

TexU  :  Ed.  Hetzel,  in-i6, 2  fr.  le  volume. 

OuTragei  à  coninlter  :  Saintb-Bbuvb,  Lundis,  1,  II,  III  ;  Portraits  con- 
temporains, l,  II  ;  Th.  Gautibr,  Histoire  du  romantisme  (sur  les  circons- 
tances historiques  d*Hemani),  Paris,  1874 ,  in-{8;  E.  Biré,  V.  H.  avant 
1830,  après  1830;  les  monographies  de  M.  E.  Dupuy.  V.  H.^  l'homme  et  le 
poète,  Lee.  et  Oudin,  1887,  in-18,  de  M.  L.  Mabillbau,  Hachette  {Grandt 
Écrivains  français),  in-12,  2  fr.,  de  Ch.  Renouvibr,  K.  H.,  le  poète;  V,  E., 
le  philosophe^  Lihi-airie  Armand  Colin,  1900, 2  v.  in-lB  {cf.  Revue  Unittr- 
st7atr«,1900, 1,382-3, 1901, 1, 164),  de  M.  Félix  Hémon,  dans  son  Cours  de 
Littérature,  Paris  (Delagrave),  1904,  in-12,  E.  Ddput,  La  jeunesse  des 
romantiques^  Paris,  1905,  in-16,  cf.  Hevue  Univ,  juillet  1906,  p.l54  ;  P. 
Lasserrb,  Le  romantisme  français,  Paris  (Merc.  de  France),  1906,  in-^. 

Sur  le  drame  et  sa  théorie  dansV.  H.,  M.  Sooriau,  De  la  convention 
dans  la  tragédie  classique  et  daru  le  drame  romantique,  Paris  (Hs- 
chette),  1885,  in-8*;  E.  Lintilhac,  Beaumarchais,  Hachette,  1887  (2*  p., 
chap.  X,  Les  principales  théories  du  drame  au  XVUl*  s.)  ;  F.  BRomniii, 
Les  Époques  du  théâtre  français,  Paris,  1892,  in-12,  14*  et  15*  confér.; 
AifT.  BiNOiST,  Conclusion  d'un  cours  sur  le  théâtre  romantique,  Revus 
des  Cours  et  Conférences,  1893-4,  II,  376-84  ;  P.  Morillot,  Les  transfor- 
mations du  drame  romantique,  ibid,,  1899-1900,  II,  204-17.  M.  Soohuc, 
édition  de  la  Préface  de  Cromwelt,  Paris  (Soc.  fr.  d'impr.  et  de  Ubr.), 
1897,  in-i6  ;  V,  Hugo' s  dramatische  Technik  nach  ihrer  historischen 
und  psychologischen  Entwicklung,  par  W.  Martini,  dissertation  de 
Leipzig,  Berlin  (Gronau),  1905,  in-8*,  131  p.,  et  dans  Zeitsch.  f  fr.  Sp. 
u.  Lit.,  24-9-04,  t.  XXVII,  298-348;  Guanhumara  dans  les  Burgram, 
par  P.  Bbrrbt,  Bull,  de  VVniv.  de  Lille,  1902,  p.  137-43. 

Pour  une  hihliographie  plus  détaillée  des  publications  récentes,  j'ai 
donné  quelques  indications  dans  une  note  de  la  Revue  Universitaire^ 
déc.  1905,  pp.  440-441..  Quant  aux  études  parues  dans  les  périodiques, 
YoirlaAevtte  des  Revues  de  la  Revue  Univ.nov.  1902,  etjuillet  1904, p.  157-8. 

Hxicri  Cbatblaib. 

(Fin.) 


NOTES  BIBUOGRAPHIQUES  SUR  LES  AUTEURS  LATINS  (mite). 

IV  —  JUVÉNAL.  Satires,  III,  VII,  XIII,  XIV.  (Uttres.) 

Le  Juvénal  de  Lemaire  (Paris,  1823)  dont  le  texte  est  accompagne 
d'une  interpretatio  en  prose  latine,  d'un  grand  nombre  de  varise  lec' 
tiones,  d'une  Vita  Juvenalis  per  annos  digesla  et  de  diverses  disserta- 
tions sur  les  satiriques  de  Rome,  peut  rendre  encore  d'utiles  serrices; 
car  cette  editio  variorum  donne  le  résumé  des  conclusions  de  la  critique 
ancienne  et  reproduit,  en  particulier,  avec  des  corrections  et  des  addi- 
tions les  Commentaires  d'Achaintre  (Paris,  1810),  de  Ruperti  (Leipxig, 
1819)  et  de  Valpy  (Londres,  1820). 

On  trouTera  des  indications  utiles  dans  les  notes  très  abondantes 
qui  accompagnent  l'édition  et  la  traduction  des  Satires  de  Juvénal  par 
DusAULx,  revues  et  corrigées  par  Julbs  Pibrrot  (Bibliothèque  latine-fm- 
çaise  de  Panckoucke,  Paris,  1825-1826). 
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On  peut  encore  consulter  l'édition  anglaise  de  Màtor  (Londres,  1881), 
dont  les  Commentaires  sont  abondants,  et  l'édition  allemande  de  WEn>5BR 
(Leipzig,  1889),  dont  les  notes  sont  précises. 

L'édition  capitale  de  JuTénal  a  été  donnée  par  Ludwxo  Fribdla,bhdbr, 
D.  Junii  Juvenali»  Saturarum  liàri  V,  init  erldaerenden  Anmerkungen 
(Leipzig,  Hirzel,  1895).  Les  120  page«  de  VEinleitung  contiennent  :  1.  Vie 
de  JuTénal;—  IL  Juvénal  considéré  comme  poète  satirique;  —  III.  La 
▼ersiflcation  de  Juvénal  (dissertation  de  6.  Eskuche);  —  IV.  Juvénal 
dans  l'antiquité  et  au  moyen  &ge  ;  — *  V.  Les  éditions  ;  —  Sur  les  noms 
de  personnes  dans  JuTéhal;  —  Les  gloses  de  Juvéoal  (dissertation  de 
G.  GoiTz)  ;  —  Contribution  k  l'histoire  de  la  tradition  des  manuscrits 
(dissertation  de  P.  Bubchblbr;  Frikdlakhdbr  donne,  p.  123-124,  la  liste 
des  passages  où  son  texte  diffère  de  celui  que  Bùbghbler  avait  établi 
pour  la  troisième  édition  de  John,  publiée  en  1893.)  Les  notes  explica- 
tives, très  abondantes,  sont  complétées  par  le  grand  ouvrage  de  Frusd- 
xaeudbr,  Darstellungen  aus  der  SiUengesichie  Roms  (6*  édit.,  3  vol., 
Leipzig,  1888-1890),  dont  nous  possédons  en  français  une  «  traduction 
libre  ■»  faite  par  Ch.  Voobl  sur  le  texte  de  la  2"  édit.  allem.  Mœurs  romai- 
nes du  règne  d'Auguste  à  la  fin  des  Antonitis  (4  vol.,  Paris,  1865-1874). 

Le  livre  de  Widal,  Juvénal  et  ses  Satires,  Etudes  morales  et  litté' 
raires  (Paris,  Didier,  1869)  est  un  peu  suranné  et  trop  «  rhétorique  »  : 
mais  il  fournit  des  renseignements  utiles.  On  ne  peut  négliger  le  curieux 
travail  de  Ribbbck,  Der  echte  und  der  unechte  Juvénal  (Berlin,  1865),  que 
le  savant  philologue  a  écrit  pour  justifier  son  édition  de  Juvénal 
(Leipzig,  1859),  où  il  s'efforçait,  par  des  mutilations  et  des  transforma- 
tions souvent  paradoxales,  de  détruire  le  Juvénal  traditionnel  pour  faire 
•un  Juvénal  &  sa  fantaisie. 

J.  A.  HiLD  a  procuré  une  bonne  édition  française  de  la  SeUire  VU  : 
D.  Junii  Juvenalis  Salira  septima.  Texte  latin  publié  avec  un  commen- 
taire critique  explicatif  et  historique  (Paris,  C.  Rlincksieck,  1890).  Pour 
cette  même  satire,  voir  G.  Hbrmann,  De  Juvenalis  Saliras  septima  tem- 
poribu^  (Goettingue,  1843). 

Pour  les  questions  biographiques  :  H.  Stamphu,  De  D.  Junii  Juvenalis 
vita  (Torino,  1881);  De  Juvenalis  vita  controversia  (Torino,  1883);  — 
J.  A.  Hu.D,  Juvénal,  notes  biographiques  (Paris,  1885);  —  J.  DCrr,  Dos 
Leben  Juvenals,  Programm  des  Ulmer  Gymnasiums  (Ulm,  1888). 

E.  Bertrand  a  publié,  dans  les  Annales  de  VUnivetsité  de  Grenoble 
(tome  VU,  1895),  une  étude  très  importante  où  sont  traitées  toutes  les 
questions  qui  ont  rapport  &  Juvénal  :  I.  Les  satiriques  latins  avant 
Juvénal.  —  II.  Vie  de  Juvénal.  —  III.  Juvénal  moraliste.  —  IV.  Juvénal 
historien.  —  V.  Juvénal  écrivain. 

{Fin,)  H.  DE  La  Ville  de  Mirmout. 


AGRÉGATIONS  DES  LANGUES  VIVANTES 

NOTBS  SUR  LES  AUTEURS  DE  L'A6RÉ6ATI0N   D'ALLEMAND  suite) 

AUTEUR  NOUVEAU. --  On  a  substitué  à  Arho  Holz,  Phantasus  deux 
chapitres  de  Mombert  :  der  Dénker. 

MOMBERT,  Œnvrei  : 

Tag  und  Naeht,  Heidelberg,  Hôming  1894.  —  Der  Glûhende,  Leipzig. 
Friedrich,  1896.  — Die  ScA«p/%in^,  1898.  —  Der  DenAer.Minden,  Bruns,  1901, 
—  Die  Blute  des  Chaos  1903.  —  Der  Sonnengeist  1905. 
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A  consulter  : 

Dans  Ùer  Zeitgeisi  Beiblatt  zum  Berliner  Tageblatt  4  novembre  1907) 
rarttcle  de  Hermann  Freidemann  sur  le  néo-rationalisme  (Bernard 
Shaw,  Frank  Wedekind  et  Alfred  Mombert). 


HISTOIRE   DE   LA  CIVILISATION  (suOe) 

II)  La  vie  et  l*teuvre  de  D6rbr.  —  DUrers  8ch  rifiliche»  Vermâchtnù  (éd, 
Max  Osbom);  Familienchranik  ;  Tagebuch  der  Beise  m^  die  Niedêr- 
lande;  Atu  den  theoretischen  Schrifien, 

1)  Langb  und  F6HSS,  DUrers  echriftlicher  Nachlass,  Halle,  1893. 

2)  Anton  Sprinobr,  Durer,  Berlin,  Grote. 

3)  V.  Eti,  Leben  und  Wirken  DUrers,  NOrdlingen,  1860. 

4)  Zahn,  DUrers  Kunstlekre  und  sein  Verhâltnie  sur  Renaiesancet 
Leipxig,  1866. 

5)  Thausino,  Durer,  Geschichte  seines  Lebens  und  seiner  Kunst,  LpL 
1876. 

6)  WoLTHANN,  Durer,  dans  «  Allgemeine  dentsdie  Biograpbie  ». 

7)  Habibl,  Durer ^  dans  «  les  Maîtres  de  Fart  »,  Paris,  Lib.  d'art  an- 
cien et  moderne* 

8)  Max  Osborn,  DUrers  sckriftlichss  Vermâchtnia.  Berlin,  1905. 

9)  DûRBR  :  des  Meisters  Gem&lde,  Kupferstiche  und  Holxschnitte  in 
447  Abbildungen,  1  t.,  Stuttgart,  1904. 

10)  T.  Sturob  Moorb,  A.  Durer,  Londres,  1905. 

11)  T.  DB  Wtzbwa,  Art.  de  la  «  Revue  des  Deux-Mondes  »,  15. 3. 1903. 

12)  Hausrath,  Luthers  Leben  (pp.  140  sqq.)  (pour  les  rapports  de 
Lutber  et  de  Durer). 

111)  L'  «  Auntlirunt  »  :  1*  1*  «  Aufklftrung  »  politique;  Le  système 
politique  de  Frédéric  II.  —  2*  1'  «  Aufkl&rung  »  philosophique.  —  Us- 
snfo  :  Die  Erziehung  des  Mensehengesehlechls,  —  Hbrdsr  :  Briefe  sur 
BefSrderung  der  Humanitât, 

OuTrages  généraux  : 

1  )  Hettner  Literaturgesehiehte  des  i8,  Jahrhat  Braunsehweig,  5.  A.  1893. 

2)  J.  ScHMiDT.  Geschichte  der  deuischen  Literatur  oon  Leibniz  bis  ouf 
unsere  Zeit  Neue  Ausg.  in  5  B&nden  Berlin,  Herts  1896. 

3)  BiBDBRMANif .  Deulschland  im  i8,  JahrhunderL 

4)  Zbllbr.  Geschichte  det  deutschen  Philosophie  seit  Leibniz. 

5)  R.  Lamprecrt.  Deutsche  Geschichte  Zweite  AbteUung,  Dritter  Band 
Freiburg  i.  Br,  H.  Heyfelder,  1905. 

Le  système  politique  de  Frédéric  II  : 

1)  Œuvres  de  Frédéric  II  éd.  Prbuss. 

2)  Entretiens  de  Frédéric  II  arec  Henri  de  Katt  publiés  par  Kosbs. 
Leipzig  1884. 

3)  Frédéric  IL  Histoire  de  mon  temps  éd.  Poshbr.  Leipxig  1888. 

4)  NicoLAl.  Anekdoten  e.  Kdnig  Friedrich II,  y.  Preussen  Berlin  1788. 

A  consulter  sur  Thistoire  de  Frédéric  II  : 

1)  Rankx.  Œuvres  XXIX. 

2)  Droysbn.  Geschichte  der  preussischen  Politik  t.. IV. 

3)  Oncken.  Dos  Zeitalter  Friedrich  des  Grouen, 

4)  Db  Broglib.  Frédéric  II  et  Marie-^Thérèse,  Paris. 
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5)  E.  Lavissb,  a)  La  jeunesse  du  grand  Frédéric 

h)  Le  grand  Frédéric  avant  ravènemeni. 

6)  L.  P.  Dubois.  Frédéric  le  Grand  d'après  sa  correspondance  poli- 
tique^  ReYue  des  Deux  Mondes,  15  juillet  et  i**  août  1902. 

A  consulter  sur  la  philosophie  de  Frédéric  II  : 

1)  Bartoolmiss.  Histoire  de  rAcadémie  royale  de  Prusse. 
S)  Zbllbr.  Friedrich  der  grosse  als  Philosopha  Berlin  1886 

3)  RiGOLLOT.  Frédéric  II  philosophe^  Paris  1875 

4)  Du  Bois  Retho!cd.  Friedrich  II  und  /.  J,  Rousseau  (Deutsche  Runds- 
chau, 1879). 

5)  J.  Bbbtrakd.  lyAlembert,  Paris  1889. 

6)  Larsoh.  Voltaire. 

7)  H.  PrOhlk.  Friedrich  II  und  die  deutsche  Literalur,  Berlin  187t. 

LESSING.  —  ÉdiUoni  : 

1)  Sahtlicbe  Schiuftb!!  édition  Lachmann-Muncker  I-XV,  Stuttgart 
1886-1900. 

S)  WiRKB  éd.  Hempel,  23  y.,  Berlin  1868-1877. 

3)  Wbru  éd.  Muncker-Gœdeke  11  t.,  Stuttgart,  1890. 

4)  Wbru  éd.  Boxberger-BlUmner  14  parties  dans  Deutsche  National* 
niera tur  de  KUrschner, 

A  consulter  : 

1)  Dakzbl  et  GuHRAUBR.  Gotth.  E.  LBSsnio,  sein  Leben  und  seine 
Werke  2  y,,  Lpz,  1850-1853.  2*  éd.  Maltzahr  et  BoxbbrgBr,  2  t.,  Berlin, 
1880-1881. 

2)  Kuiio  Fischbr.  Lessing^  als  Reformator  der  deutschen  Literatur  2  y. 
Stuttgart  1881. 

3)  Erich  Schmidt.  Lessing,  Geschichte  seines  Lebens  und  seiner 
Schriften,  2  y.,  Berlin  2*  éd.  1899. 

4)  K.  BoRiNSKi.  Lessing,  Berlin  1900  dans  la  collection  :  Geisteshelden 

5)  E.  Gruckbr.  Lessing,  Paris  1896. 

-    6}  Grbrrulibz.  Études  de  littérature  et  d'art  Paris  1873. 

7)  D.  F.  Strauss.  H.  S.  Reimarus  2"  éd.,  Bonn  1877. 

8)  FoifTAHis.  Le  Christianisme  moderne,  étude  sur  Lessing,  Paris  1867. 

HERDER.  —  Édition  : 

Œuvres  par  B.  Suphan  32  y.,  Berlin  1877-1899. 

Biographiei  : 

*    1)  R.  Hatm.  Herder  nach  seinen  Leben  und  seinen  Werken  darges- 

tellt  2  y.,Berlin  1880-1885. 

2)  KfiHNBMAHH.  Hcrdcrs  Leben,  Munich  1895. 
'     3)  Léyt-Brohl.  l'Allemagne  depuis  Leibniz,  Paris  Hachette  1890. 

4)  Dblbos.  La  philosophie  pratique  de  Kant,  Paris,  Alcan,  1905. 
'    5)  Dblbos.  Le  problème  moral  dans  la  philosophie  de  Spinoza  Paris, 
Alcan,  1893. 

6)  R.  Lamprbcht.  Deutsche  Geschichte  III.  Abteilung,  I.  Band,  II.  Halfte 
Freiburg,  i.  B.,  H.  Heyfelder,  1906. 

{Fin,)  Albert  Ltvr* 
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AGRÉGATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES  (Lettres) 

NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES    SUR    LES    AUTEURS    FRANÇAIS  (wt^g). 

A.  DE  MUSSET.  —  Poésies  :  La  nuit  de  mai,  A  la  MalUrran, 
Une  soirée  perdue,  Souvenin;  Mélanges  de  littératare  et  de  ert- 

ilqne,  De  la  tragédie,  à  propos  des  débuts  de  itf"*  Rachel. 
Texte  :  Ed.  Charpentier,  in-18. 

A  eontalter  :  La  Bibliographie  des  œuvresde  Musset,  1883, gr.  in-4t%est 
de  M.  Glouard,  qui  l'a  complétée  par  une  note  bibliographique  sur  la  CoT'^ 
respondance,  dans  ['Amateur  d'autographes,  mai  et  juin  1898,  etR^.  d^hitt. 
lilt.,  janvier  1898;  Sp.  ob  Lovehjoul,  Les  lundis  d'un  chercheur,  1894. 

La  dernière  biographie,  la  plus  complète,  est  celle  qu'a  publiée 
M.  L.  Sécbé,  librairie  du  Mercure  de  France,  1907,  in-8*,  1. 1,  L'homme  et 
t oeuvre,  les  camarades,  t.  II,  Les  femmes  \  la  plupart  des  études  réunies 
là  ont  paru  auparavant  dans  des  périodiques,  notamment  dans  le 
Mercure  de  France  (juin,  octobre,  nov.  1906,  etc.);un  JfuMe/  m^me,  sou- 
venirs de  sa  gouvernante  Adèle  Colin,  a  paru  chez  Juven  en  1906  (5  f.}. 
Sur  la  question  tant  de  fois  traitée  de  la  liaison  avec  G.  Sand,  le  ploi 
court  est  de  se  reporter  à  la  Correspondance  de  G.  S,  et  de  A.  de  M., 
publiée  intégralement  et  pour  la  première  foi^  d'après  les  documents  ori- 
ginaux, par  Félix  Decori,  2*  éd.,  Bruxelles,  1904,  in-12. 
.  Etudes  de  critique:  Saiiiti-Bisuvb,  Lundis,  XK  Nouv,  lundis,  I,  XIU; 
Portraits  contemporains.  Il ;Lx}iAKnifE,  XVI II*  Entretien;  F.  Baunniu, 
Évolution  de  la  poésie  lyrique,  !•  leçon  ;  E.  Faodxt,  XIX*  siècle  ;  Arv.  Ba- 
iuHB,M.  {Coll.  des  Gr,  Écriv,  fr.)  Hachette,  in-16,  1893. 

Une  thèse  récente  sur  le  Romantisme  français,  de  M.  P.  LASSiaiiB,  a 
paru  en  1901  {Mercure  de  France),  in-8*;  elle  n'est  pas  conçue  dans  on 
esprit  impartialement  objectif;  pour  les  sources  de  Musset,  on  se  repor- 
tera à  l'index  du  Gœthe  en  France  de  M.  F.  Balobhsperoeb,  Hachette, 
1904,  in-8*  ;  au  Byron  el  le  romantisme  de  Edm.  Estkve,  Hachette,  1907, 
in-8*,  p.  406-48  ;  sur  l'Italie  des  romantiques  de  M.  M.  BIbicoik,  voir  U 
Revue  d'Histoire  Littéraire,  1902,  p.  496-500;  sur  l'influence  peu  probtble 
d'Hoffmann,  voir  Marc.  Breuillac,  Rev.  d*hisl.  lit.,  janvier  07,  p.  778  ;  le 
classicisme  de  Musset,  par  M.  H.  Doumic  [Rev.  des  D.-M.,  15  juin  07]. 
Quelques  souvenirs  particuliers  de  Dante,  dans  le  Souvenir,  ont  été 
relevés  par  M.  Alb.  Counson,  Dante  et  U  romantisme  français.  An. 
d'hist.  litt.,  1905,  p.  388-92. 

Sur  les  Suits,  M.  Ernest  Foss  a  publié  en  allemand  un  ouvrage,  Ber- 
lin, 1902,  in-8*,  175  p.  dans  la  collection  des  Berliner  Beitrâge  zur  ger- 
manischen  und  roman.  Philol^  t.  XXI II. 

Notre  dernière  Revue  des  Revues  touchant  Musset  a  paru  dans  la  Af* 
vue  Universitaire,  juillet  1904,  p.  160. 

Sur  l'art  des  vers  chez  Musset,  à  l'étude  de  M.  Paoubt,  dans  son 
XIX*  siècle,  on  peut  joindre  —  je  ne  parle  pas  seulement  du  manuel  cou- 
rant de  Rastner,  History  of  french  versification,  Oxforà,  1903,  in-8*  ~,  le 
livre  de  M.  Grammokt  sur  Le  vers  français,  Paris  (Picard),  1904,  in-8*; 
on  y  trouvera  un  examen  métrique  de  la  Nuit  d'octobre  (p.  143-5),  de 
Rappelle-toi  (p.  135-7)  qui  est  de  grande  utilité  ;  sur  la  coupe  5-^5  dans 
le  décasyllabe,  une  note  de  M.  Ph.-Aug.  Becker,  Herrig's  Archiv,  CXII, 
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127  et  iS8  (Musset devance  Hugo);  enfin,  la  thèse  de  M.  Alb.  Gassagnb  sur 
La  venifieation  et  la  métrique  de  Baudelaire,  Paris  (Hachette)»  1907, 
in-8*,  amène  à  d'instructives  comparaisons. 

E.  RENAN.  —  Souvenirs  d'enfance  et  de  Jeanesse,  II  et  IV« 

Texte  :  Ed.  Michel-Lévy,  in-8*,  1883,  et  aussi  plus  récemment,  in-lS. 

Ouvrages  à  consulter  :  D'abord  d'autres  textes  de  Renan  :  les  Cahiers 
de  jeunesse  (1845-6),  C.-Lévy,  in-8*,  1906  (7  fr.  50)  et  de  Nouveaux  cahiers 
de  jeunesse  parus  d'abord  dans  la  Revue  Bleue  (premier  semestre  1907)  et 
réunis  depuis  en  volume,  chez  le  même  éditeur,  ic-i6,  1907  (3fr.50), 
les  Lettres  du  séminaire  (1838-46),  1902,  les  Le/^resà  sasœur  Henriette,  1896, 
in-8*  et  la  Correspondance  de  Renan  et  de  Berthelot  de  1847  à  1892  (Paris, 
1898,  in-8*).  Les  notes  de  classe  et  de  palmarès  qu'a  publiées  M.  Th. 
Janvrais  sous  le  titre  de  Renan  écolier  (Annales  de  Bretagne,  XIX,  p.  1-20) 
ont  Tintérét  limité  qu'on  devine. 

Les  souvenh*s  de  M.  E.  Lbdrain  (La  Revue,  1-1-07),  et  les  notes  de 
M.  Michel  Bréal  (Revue  de  Paris,  15-9-03,  p.  260-74)  sur  leur  contempo* 
nûn  sont  plus  instructives.  M.  Ledrain  avait  déjà  fait  paraître,  en  1892, 
un  livre  sur  R.,  sa  vie  et  son  œuvre,  in-8*.  Autres  monographies  : 
G.  SlAiLLis,  in-16, 1895,6.  Monod,  1893,  Jabibs  Darmkstbtbr,  Revue  Bleue, 
14  et  21-10-93,  Mart  Darmbstbtbr,  1898,  Phil.  Beroer,  Renan  intime, 
Lettres  et  souvenirs,  La  Revue,  15-11-03,  p.  401-19;  d'Hulst,  1894. 

Etudes  de  critique  :  F.  Brunetièrb,  Revue  des  Deux  Mondes,  1-2-89,  et 
Oing  lettres  sur  E,  Renan,  1904,  qui  donneront  le  dernier  état  de  la  pensée 
de  Brunetière  sur  Renan;  E.  Fagubt,  Politiques  et  Moralistes  du 
XIX*  siècle,  3"  série;  J.  Bourdbau,  Les  maîtres  de  la  pensée  contemporaine 
(Paris,  Alcan,  1904,  in-12). 

La  dernière  Revue  des  Revues,  touchant  Renan  a  paru  dans  la  Revue 
Universitaire,  juillet  1904,  p.  160.  Les  idées  littéraires  de  Renan  (1843-4), 
d'après  des  notes  inédites,  Jules  Wooub,  Revue  Bleue,  16  et  23-1 2-05, 797* 
9,  827-31. 

(Ftn.)  Henri  Cbatblaix. 


NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES  I    GÉOGRAPHIE 

I.  Oéovraphie  économique  de  la  France  (  agriculture,  industrie,, 
commerce). 

Une  Bibliographie  complète  pourra  être  faite  avec  la  publication 
annuelle  de  Annales  de  Géographie,  dirigée  par  M.  Raveneau  (voir  sur- 
tont  les  années  1900-1906)  Voici  les  livres  principaux  : 

L'Annuaire  statistique  de  la  France,  publié  d'abord  par  le  Ministère 
du  Commerce  et  de  l'Industrie,  puis  à  partir  de  1906  par  le  Ministère  du 
Travail  et  de  la  Prévoyance  sociale  (voir  notamment  le  XXVI*  vol. 
année  1906).  —  Statistiques  agricoles  décennales,  publiées  par  le  Minis- 
tère de  l'agriculture.  —  L'^lnnuatre  du  Ministère  du  Commerce  et  de  l'In- 
dustrie. ^  Les  Annales  du  commerce  extérieur,  Ministère  des  Travaux 
publics  :  statistique  sur  la  navigation  intérieure.  —  Lepetit  volume  de 
Statistique  ^vibMé  annuellement  par  Birot  (Hachette).—  L'Economiste  fran- 
çais (depuis  1873).  —  E.  Reclus,  La  France,  —  E.  Levasseur,  La  Finance 
et  se»  colonies  (géographie  et  statistique),  3  vol.  in-8''.  1890-1892.  —A.  de 
FoviLLE.  La  France  économique,  statistique  raisonnée  et  comparative, 
1887.  —  Marcel  Dubois,  Géographie  de  la  France  et  de  ses  colonies.  -^ 
HuoH  Robert  Mill  :  The  international  Geography,  1899  (France  par  De  Lap- 
parent  et  Raveneau).  —  Baudrillart,  Les  populations  agricoles  de  la 
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France,  3  vol.  —  L.  de  Laveronb,  Economie  rurale  de  la  France^  1865.— 
J.  H.  Barral,  Diclionnaipe  cTagricuUure.  —  L£oN  Sat  it  Cbaillet,  Nou- 
veau Dictionnaire  de  l'Économie  politique.  1892.  —  Buhard  et  Gorblh, 
l'Agriculture,  —  Simonin  :  Revue  des  Deux  Mondes  (sept.  1817).  —  Lmons, 
les  Artisans  et  Vlnduslrie,  —  Bourdbau,  les  Forces  de  l'industrie.  —  Pomé. 
A  travers  V Industrie  française.  —  Jacquart,  Ports  maritimes  de  la  France, 
5  vol.,  1884.  —  Simonin,  les  Grands  Ports  de  Commerce,  1878.  —  Briot,  Ut 
Alpes  françaises,  études  sur  l'économie  alpestre,  1896.  —  Sbofrbd,  Notrt 
commerce  extérieur  (Revue  des  Deux  Moades,  mai  1907).  —  G.  d*Ave3(el, 
le  Mécanisme  de  la  Vie  moderne,  5  vol. 

U.  L'Anffleterre. 

E.  Reclus,  V Europe  du  nord-ouest.  —  Ramsat,  The  physieal  Geology 
and  Geography,  (Londres,  1879,  in-8*).  —  Hugh  Robert  Mill,  The  inter- 
national Geography,  1899.  —  Stanford's  Compendium  of  Geography  and 
Travel.  —  P.  Villahs,  L'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande,  1886.  —  VroàL- 
Lablache,  États  et  nations  de  l'Europe.  -»  Simonin,  les  Ports  de  la  Grande- 
i$retagne,  1881.  ~  Lanier  :  Lectures  géographiques,  l'Europe. 

III.  L'Afrique  mineure. 

A.  Le  Maroc. 

De  Amicis,  Le  Maroc,  1882.  —  Aubin,  le  Maroc  d! aujourd'hui,  1903.  — 
Beaunier,  Description  du  Maroc,  1868.  —  V.  B6rard,  L'Affaire  marocaine, 
1906.  —  Dr  Gastries,  Sources  inédites  de  l'histoire  du  Maroc.  Ds  Castues, 
L'Islam.  —  De  Foucauld,  Reconnaissance  au  Maroc.  —  Friscb,  U 
Maroc.  —  Godart,  Description  et  histoire  du  Maroc.  —  Hamilton,  Wan- 
derings  in  north  Africa,  1856.  —  Hooker  and  Ball,  Journal  of  a  tour 
inMarocco,  1878.  —  Lorik,  L'Afrique  à  l'entrée  du  XX*  siècle.  —  Mercieb. 
Histoire  de  l'Afrique  septentrionale,  —  M odliéras,  Le  Maroc  inconnu.  — 
Pierre  Loti,  Au  Maroc,  1889.  —  E.  Reclus,  L'Afrique  septentrionale.^ 
RiiOLFS,  Mein  erster  Aufenthalt  in  Marocco,  1872.  Rholps,  Reise  durck 
Marocco,  1884.  —  De  Seoonzac,  Voyages  au  Maroc,  1903. 

B.  L'Algérie. 

Burdeau,  L'Algérie  en  i891  (1892).  —  Dauuas,  Mœurs  et  coutumes  de 
l'Algérie,  \%^3.  —  Gapfarel,  L'Algérie;  histoire,  conquête  et  colonisation, 
1883.  —  Lbroy-Braulieu,  L'Algérie  et  la  Tunisie,  1887.  —  Lotb,  le  Peuple- 
ment italien  en  Algérie  et  en  Tunisie,  1902.  —  Mares,  L'Agriculture  en 
Algérie,  1889.  —  Niox,  L'Algérie,  géographie  physique,  1883.  —  H.  Persa 
L'Algérie,  1894.  —  G.  Roussbt,  La  Conquête  d'Alger,  1874.  —  Vionon,  U 
France  dans  l'Afrique  du  nord.  —  Wahl,  L'Algérie  (4"  édition,  revue 
par  A.  Bernard,  1903). 

G.  La  Tunisie. 

D'Estournelle  de  Gonstant,  La  Politique  française  en  riinifi>,1891.— 
De  la  Beroe,  La  Tunisie,  1881.  —  G.  Gharmbs,  La  Tunisie  et  la  TripoU- 
taine,  1893.  —  Duveyrier,  La  Tunisie,  1881.  —  Faucon,  La  Tunisie;  hi^ 
toire  et  colonisation,  1893.  —  La  Tunisie  :  histoire  et  description  (publi- 
cation de  la  Société  pour  l'avancement  des  sciences)  4  vol.  1896.  — 
Robert  Mill  :  The  international  geography  {Le  Maroc,  par  Platvai»; 
L'Algérie,  La  Tunisie,  par  Johnston). 

{Fin.)  Ce.  Dutatabd, 
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Sujets  proposés 

AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 

DiMertatlon.  —  Unité  et  identité  de  la  personne  humaine.' 

AGRÉGATION  DES  LETTRES 

Gompositioii  française.  —  L'idéalisme  et  le  réalisme  dans 
La  Petite  Fadette, 

Thème  latin.  —  Bosstiet,  Lettre  à  Louis  XIV  (Lettres  du 
XTii*  siècle»  éd.  Lanson»  p.  404),  depuis:  «  Il  est  arrivé  souvent...  », 
jusqu'à  :  «  le  plus  important  de  tous  ». 

Version  latine.  —  Quintilien,  Inst,  Orator.  Lib.II,  12,  depuis 
«  Ne  hoc  quidem  negaverim...  »  jusqu'à  :  «  quod  litterae  perpo- 
lierunt,  quo  melius  ». 

Thème  grec.  —  Voltaire,  Diet,  Philos.  :  Rire,  depuis  :  «  Que 
le  rire  soit  le  signe  de  la  joie...  »  jusqu'à  :  «  au  péché  mortel  de 
l'orgueil  ». 

Version  grecque.  —  Thucydide,  VI,  ch.  38  'AXXà  laCra,  cSojwp 
lyù  Xé^co.  »  à  la  fin  du  ch.  39. 

AGRÉGATION  DE  GRAMMAIRE 

Composition  française.  —  Victor  Hugo  a  écrit,  dans  une 
note  de  la  Préface  de  Cromwell  :  «  On  est  étonné  de  lire  dans 
M.  Gœthe  les  lignes  suivantes  :  «  Il  n'y  a  point,  à  proprement 
parler,  de  personnages  historiques  en  poésie;  seulement  quand 
le  poète  veut  représenter  le  monde  qu'il  a  conçu,  il  fait  à  cer^ 
tains  individus  qu'il  rencontre  dans  l'histoire  l'honneur  de  leur 
emprunter  leurs  noms  pour  les  appliquer  aux  êtres  de  sa  créa- 
tion ».  On  sent  où  mènerait  cette  doctrine,  prise  au  sérieux  : 
droit  au  faux  et  au  fantastique  ». 

Ne  semblerait-il  pas  qu'au  moment  où  il  a  composé  les  Dur- 
graves,  Victor  Hugo  s'est  rapproché  de  la  théorie  de  Gœthe? 

Thème  latin.  —  Voltaire,  Traité  de  la  tolérance,  XXIII,  de- 
puis :  «  Ce  n'est  plus  aux  hommes  que  je  m'adresse...  »,  jusqu'à  : 
«  ni  de  quoi  s'enorgueillir  ». 

Version  latine.  —  Velleius  Paterculus,  I,  ch.  XVI-XVII, 
depuis  :  «  Cum  haec  particula  operis...  »,  jusqu'à  :  «  temporum 
claUstris  circumdatum  ». 

Thème  grec.  —  La  Bruyère,  De  l'Homme,  depuis  :  «  Les  en- 
fants ont  déjà  de  leur  àme  l'imagination  et  la  mémoire...  »,  jus- 
qu'à :  «  Il  n'y  a  nuls  vices  extérieurs  ». 

Rbvub  ukit.  (17*  ann.,  n*  4).  —  I.  24 
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AGRÉGATION  DE  GRAMMAIRE 

Grammaire.  —  Commenter  grammaticalement  les  passages 
suivants  : 

!•  EÏTe  xal  xivTQiavreç  tûv  'OXu|i.irîa<Tiv  yî  AéXçoîç  3^- 
pLXTcov  (1.106$  [xei2^ovi  xeip^vTo  7}pi£>v  ûiroXaSetv  toù;  Çévou;  tûv 
yauTcoVy  (XY)  ovtwv  |i.èv  -njjtidv  otvTiiraXcDV  Ê<;€avT(i>v  aùrûv  te  xati 
T<3v  [UToCxcov  ^€ivov  iv  tiv  vOv  £è  To^e  t«  ûirxp^ei  xal  oiutf 
xpaTKTTOV,  xu6epvY)Taç  2î^0(Aev  wo>.iTaç  xal  ty)v  aliXiQV  Oinipi- 
ffiav  TT^Éiouç  xal  âjjteivouç  ^  irada  t)  àX^Yj  'EXXàç.  Kai  m  tô 
xivSuvcp  où^el;  av  ^i^atro  tûv  Çevcdv  tiqv  t€  aûroG  feuvecv  xi 
^U'VCL  TYÎç  Tîffffovoç  fltaa  éXiriJoç  oklytù^f  Y)|jLepa>v  îvexx  {AeyâliO'J 
pLia6ou  Sooecdç  èxeivouç  Çuvaycov^J^eaOai. 

(Thucydide,  1, 143, 14). 

2« Quid  oportet 

Nos  facere,  a  vulgo  longe  lateque  remotos? 

Namque  esto,  populus  Lœvino  mallet  honorem, 

Quam  Decio  mandare  novo;  censorque  moveret 

Appius,  ingenuo  si  non  essem  pâtre  natas  ; 

Vel  merito,  quoniam  in  propria  non  pelle  quiessem. 

Sed  fulgente  trahit  constrictos  Gloria  curru 

Non  minus  ignotos  generosis.  Quo  tibi.  Tllli, 

Sumere  depositum  clavum,  flerique  tribuno  ? 

Invidia  accrevit,  privato  quœ  minor  esset, 

Nam  ut  quisque  insanus  nigris  médium  impediit  crus 

Pellibus,  et  latum  demisit  pectore  clavum, 

Audit  continuo  :  Quis  homo  hic  est,  quo  pâtre  natus? 

Ut  siqui  œgrotet  quo  morbo  Barrus,  haberi 

Ut  cupiat  formosus,  eat  quacumque,  puellis 

Injiciat  curam  quœrendi  singula  :  quali 

Sit  facie,  sura  quali,  pede,  dente,  capillo  : 

Sic  qui  promittit  cives,  urbem  sibi  curœ 

Imperium  fore,  et  Italiam,  et  delubra  deorum, 

Quo  pâtre  sit  natus,  num  ignota  matre  inhonestus 

Omnes  mortales  curare  et  quœrere  cogit. 

(HORACB,  Satires,  1, 6, 17-37, 
Sujet  proposé  par  M.  Ubx. 

AGRÉGATION  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE 

I.  —  L*administration  des  finances  athéniennes  au  y*  siècle. 

II.  —  Les  Etats-Unis  politiques  et  économiques  de  la  fin  de  la 
guerre  de  Tlndépendance  à  la  fin  de  la  présidence  de  Monroê. 

III.  —  La  Guyane  française. 
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AGRÉGATION  DES  LANGUES  VIVANTES 
ALLEMAND 

Thème.  —  Ghsrbulirz.  Études  de  littérature  et  d^art.  Lettres  sur 
le  salon  de  1872,  lettre  I,  depuis  «  Ah  I  ces  Français  »  p.  238,  jusqu'à 
«  A  bientôt  »  p.  239« 

Version.  —  Nibtzschk.  An  den  Mistralf  (Tanzlied)  dans  Lieder 
des  Prinzen  Vogelfrei  jusqu'à  «  frôhlich,  —  unsere  Wissenschaft  » 
(les  6  premières  strophes). 

Dissertation  française.  —  Le  symbole  dans  la  poésie 
lyrique  de  TAUemagne  contemporaine. 

Dissertation  allemande.  —  Ist  es  ein  richtiger  Ausdruck, 
wenn  man  die  deutsche  Aufklàrung  die  bewusste  Wiederaufnahme 
und  Fortbildung  der  grossen  Reformationsideen  genannt  bat? 

Cf.  HsTTNsa.  Geschiehte  der  deutsehen  LUeratur  im  XVIIL  Jiûirhun- 
dert. 

ANGLAIS 

Version.  —  Càrlylé,  Heroes,  I,  depuis:  «  The  essence  of  the 
Scandinayian  »,  jusqu'à  :  «  still  less  to  sing  ». 

Thème.  —  Chatbaubriand,  les  Martyrs,  L.  VI  depuis  :  «  Les  Gau- 
lois lancent  les  premiers  »,  jusqu'à  :  «  la  cime  des  neiges  nouvel- 
lement tombées  ». 

Dissertation  anglaise.  —  Marlowe  as  a  lyrical  poet. 

â  ooimlter  :  Jubsbbamd,  Bist,  Litt,  Vol.  Il,  pp.  361  ssq. 

Dissertation  française.  —  La  satire  sociale  dans  Garlyle, 

A  ooBflnlUr  :  Taikb,  lÀtt.  angt..  Vol.  V,  226  ssq. 

AGRÉGATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES 

Morale,  Pédagogie.  —  Un  écrivain  contemporain  a  dit  : 
«  Ge  qu'on  attend  des  femmes  dans  les  études  nouvelles  dont  notre 
siècle  leur  a  permis  l'accès,  c'est  moins  l'élargissement  de  ces 
études  que  leur  plus  grande  moralisation  :  là  une  tâche  haute  et 
vraiment  féminine  leur  est  réservée.  » 

De  quelle  manière  concevez-vous  l'influence  moralisatrice  des 
femmes  dans  les  études  et  par  suite  les  carrières  jusqu'ici  réser- 
vées aux  hommes? 

Littérature.  —  Trouvez- vous  juste  et  suffisante  cette  défini- 
tion de  Sainte-Beuve  :  «  L'une  des  conditions  du  genre  critique  dans 
sa  plénitude  est  de  n'avoir  pas  d'art  à  soi,  ni  de  style.  » 
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LICENCE  ES  LETTRES 

Dissertation  'française  ^  —  George  Sand  dit  quelque  part 
(lettre  citée  par  Sainte-Beuve)  que  les  Mémoires  d^outre-tombe  de  Cha- 
teaubriand lui  montrent  «  l'auteur  toujours,  et  jamais  l'homme  ». 
E^LpIiquer  et  apprécier  ce  jugement,  en  étendant  Texamen  à 
toutes  les  œuvres  confidentielles  de  Chateaubriand. 

Composition  de  Grammaire  latine  2.  —  Etudier,  en  don- 
nant la  traduction  littérale,  les  vers  suivants  au  point  de  rue  delà 
langue,  de  la  syntaxe  et  du  style  (flee.727-735}  : 
BA.  Non  hoc  de  nilost,  quod  Lâches  me  nuncconventam  esse  expetit; 
Nec  pol  me  multum  failit,  quin  quod  suspicor  sit  quod  relit. 
LA.  Videndumst  ne  minus  propter  iram  hinc  impetrem  quam  pos- 

[siem, 
Aut  ne  quid  faciam  plus,  quod  post  me  minus  fecisse  satius  sit 
Adgrediar.  Bacchis,  salve. 
BA.  Salve,  Lâches.  L  A.  Credo  edepol  te  non  nil  mirari,  Bacchis, 

Quid  sit  quapropter  te  hue  foras  puerum  evocare  jussi. 
BA.  Ego  pol  quoque  etiam  timida  sum,  quom  venit  in  mentem  qua 

[sim, 
Ne  nomen  mihi  quœsti  obsiet;  nam  mores  facile  tutor. 

LICENCE  PHILOSOPHIQUE  2 
Pliilosopiiie  dogmatique  '—  Le  sentiment  et  l'idée. 

Histoire  de  la  pliilosopiiie.  -—  La  morale  de  Descartes  et 
ses  rapports  possibles  avec  les  morales  contemporaines. 

LICENCE  HISTORIQUE 

Histoire  ancienne  ^ .  La  rupture  de  l'unité  romaine  sous 
Valérien  et  Gallien  :  Causes,  phases,  conséquences. 

Histoire  dn  moyen  Age  2.  —  Clément  V  ;  caractère  et 
principaux  événements  de  son  pon  tiGcat. 

Histoire  moderne  ^ .  —  La  politique  extérieure  de  la  France 
sous  la  Restauration  et  la  monarchie  de  Juillet. 

LICENCES  ET  CERTIFICATS  D'APTITUDE 
A  L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Thème.  —  Chkrbuubz,  Études  de  littérature  et  (fart.  Lettre  VU 
p.  303,  dep.  :  a  On  a  remarqué...  »  jusqu'à,  p.  304,  «  le  paysage  est  », 

l.  Sujet  lionno  par  la  Faculté  des  lottres  de  rUniveraité  do  Ljon  (Juillet  190T. 
S.  Sujets  donnes  par  laFkcalté  des  lettres  de  rUnÎTentté  de  ToQloiue(JaU]etl90:i. 
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Version. —  Stspan  Georgk.  Teppich  des  Lebens  ;  Jean-Paul  p.  59. 

Dtasertation  française.  —  «  Les  arts  sont  de  célestes  mes- 
sagers; dans  leurs  yeux  éternellement  jeunes,  il  y  a  de  l'espérance 
et  dMnfaillibles  promesses  ».  (Ghbrbulibz) 

Dlaaertatlon  allemande.  —  «  Die  spielende  Erlernung  einer 
andem  als  der  Muttersprache  ist  ûberhaupl  niemals  Sache  tief 
yeranlagter,  auf  den  Grund  gehender  Naturen  :  es  ist  nicht  zufallig, 
dass  Kinder  und  Ober  kellner  in  dieser  Leichtigkeit  hervorslechen.  » 

Bbbnouili.  Pr.  Overbeck  und  Pr.  Nietzsche.  Band  I,  p.  154.  lena 
Diederichs  1908. 

ANGLAIS 

Version.  —  Thaguray,  Book  of  Snobs^  XI  depuis  :  «  And  I 
know  this  «  jusqu'à  :  «  whops  the  schoolmaster  ». 

Thème.  —  Tainb,  Litt.  angL  Vol.  V  (pp.  109-110)  depuis  : 
«  Reposons-nous  à  contempler  le  gentilhomme  de  campagne  » 
jusqu'à  :  «  tant  il  s'y  intéresse  ». 

GompcMiItlon  française.  —  The  Book  of  Snobs. 

A  OQBMitUr  :  Taucb,  Litt.  angl,.  Vol.  V,  pp.  103  ssq. 

Rédaction  anglaise. — GhiefelementsofEnglishversiflcation. 

A  oons.:  BnuAia,  Introd.  à  Bnoeh  Ardtn  (Hachette);  Wrrooif b.  Structure  ofBng.  verse. 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  A  UENSEIGNEMEN^ 
SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Morale,  Pédagogie.  —  Appréciez  cette  maxime  bouddhiste 
«  Fais  vœu  du  devoir.  » 

Littérature.  —  La  littérature  du  zix*  siècle  avait  ouvert  la 
porte  du  roman  aux  femmes  pour  y  conter  la  seule  chose  dont  elles 
parussent  vraiment  capables  :  l'histoire  de  leur  cœur;  la  littérature 
du  XX*  siècle  parait  admettre  que,  par  le  lent  retrait  des  hommes 
vers  des  travaux  plus  scientiflques  ou  plus  utilitaires,  la  femme  sera 
le  romancier  de  Tavenir. 

Quelles  qualités  de  l'esprit  féminin  et  quelle  évolution  sociale 
vous  paraissent  donner  raison  à  ce  pronostic? 

ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE  DE  SÈVRES 

Morale,  pédagogie.  —  On  a  déclaré  «  le  plaisir  de  la  révolte, 
la  plus  vif  et  le  plus  sensible  de  tous  ».  Quelles  raisons  peuvent  le 
faire  paraître  tel  et  ne  peut-on  lui  opposer  «  lajoie  de  Tobéissance  »? 

Littérature.  —  Voltaire,  créateur  du  type  de  «  Thomme  de 
lettres  ».  Montrez  comment  il  en  a  poussé  au  plus  haut  point  la 
vanité  et  la  dignité. 
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CLASSES  DES  LYCÉES  &  COLLÈGES 


Sujets  proposés 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  GARÇONS 

Mathématiqaes  spéciales. 

Composition  française.  —  Expliquer  et  apprécier  cette 
parole  de  M.  Ernest  Lavisse  {Discours  à  des  Enfants^  p.  26;  librairie 
Armand  Colin,  1907)  : 

«  J'ai  appris  à  aimer  le  xyiii^  siècle  jusque  dans  ses  illusions, 
parce  qu'il  fut  un  siècle  humain,  succédant  à  un  siècle  dur.  « 

Quelles  furent  ses  illusions?En  quoi  fut-il  humain  ?En  quoi  le 
xvii«  siècle  fut-il  dur  î 

Communiqué  par  M.  Victob  Glachamt, 
ProfesMur  do  Première  an  Ijcéo  Loni»-lo-<3nBd. 

Première  supérienre. 

Composition  française.  — »  «  L'admiration  absolue  est 
toujours  superficielle  :  nul  plus  que  moi  n'admire  les  Pensée  de 
Pascal,  les  Sermons  de  Bossuet;  mais  je  les  admire  comme  oeoTres 
duxTii*  siècle.  Si  ces  œuvres  paraissaient  de  nos  jours,  elles  mérite- 
raient à  peine  d'être  remarquées.  La  vraie  admiration  est  histori* 
que.  »  (Rbnatv  :  L'Avenir  de  la  science.  Pages  choisies  de  Amoii, 
Librairie  Armand  Colin  p.  257).  —  Discuter  ces  idées  de  Renan. 

A  lire,  outre  Renan  lui  même  :  Pages  choisies  de  Sainte-Betue  (Ub.  A. 
Colin  )  ;  Tahib,  Préface  des  Essais  de  Critique  et  d'Histoire,  Introduction 
de  Y  Histoire  de  la  littérature  anglaise.  Philosophie  de  VArt\  pour  le  rôle 
de  l'histoire  dans  la  critique,  on  consultera  aussi  avec  profit  l'ouvn^e 
de  Mk  Emile  Hennequin.  La  Critique  Scientifique, 

Communiqué  par  M.  E.  Abbt,  professeur  an  Ijcée  do  Tuile* 

Première. 

CoBtpcMiition  française.  —  Commenter  les  vers  de  Casimir 
Delavigne. 

Au  sommet  de  son  art  si  Molière  est  monté  ' 

C'est  qu'il  fut  toujours  vrai,  toujours  peintre  fidèle. 

Communiqué  par  M.  Ed.  Jullibn ,  professeur  an  collège  de  Blaj^ 
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Thème  latin.  —  Le  réveil  du  camp,  —  Épuisé  par  les  tra^ 
vaux  de  la  journée,  je  n^avais,  durant  la  nuit,  que  quelques 
heures  pour  délasser  mes  membres  fatigués.  Souvent  il  m'arrivait, 
pendant  ce  court  repos,  d'oublier  ma  nouvelle  fortune  ;  et  lors-* 
qu'aux  premières  blancheurs  de  l'aube,  les  trompettes  du  camp 
venaient  à  sonner  Tair  de  Diane,  j'étais  étonné  d'ouvrir  les  yeux 
au  milieu  des  bois.  Il  y  avait,  pourtant,  un  charme  à  ce  réveil  du 
guerrier  échappé  au  péril  de  la  nuit.  Je  n'ai  jamais  entendu  sans 
une  certaine  joie  belliqueuse  la  fanfare  du  clairon  répétée  par 
Técho  des  rochers  et  les  premiers  hennissements  des  chevaux  qui 
saluaient  l'aurore.  J'aimais  à  voir  le  camp  plongé  dans  le  sommeil 
les  tentes  fermées,  d'où  sortaient  quelques  soldats  à  moitié  vêtus, 
le  centurion  qui  se  promenait  devant  les  faisceaux  d'armes  en 
balançant  un  cep  de  vigne,  la  sentinelle  immobile,  le  cavalier  qui 
traversait  le  fleuve  coloré  des  feux  du  matin,  le  victimaire  qui 
puisait  l'eau  du  sacriflce,  et  souvent  un  berger  appuyé  sur  sa  hou- 
lette, qui  regardait  boire  son  troupeau. 

(Chateaubriand,  Les  Mart^frs.) 

Corrigé. 

Surgunt  e  somno  ea$tra,  —  Diumis  laboribus  exhausto  mihi 
tantummodo  per  noctem  aliquot  horos  ad  recreandos  fessos  artus 
suppetebant.  Sœpius,  inter  brevem  istam  quietem,  mihi  contigit 
novam  oblivisci  fortunam;  et  cum,  primo  albescente  diluculo, 
Dianœ  carmen  canerent  in  castris  tub»,  mirabar  ego  mediis  in 
saltibus  experrectus.  Nonnihil  tamen  erat  voluptatis  sic  excitato 
bellatori  necnon  defuncto  nocturnis  periculis.  Nunquam  ego  nisi 
bellicoso  quodam  gaudio  bucinœ  clangorem,  saxis  repercussum, 
ac  primos  equorum  hinnitus  auroram  salutantium  exaudii.  Me 
juvabat  exercitum  cernere  somno  sepultum,  clausa  tentoria,  e 
quibus  nonnulli  milites  exibant8eminudi,centurionemantefasces 
armorum  ambulantem  quatiendo  évite  baculum,  immotum  excu- 
bitorem,  equitem  fluvium  matutinis  coloratum  ignibus  trajicien- 
tem,  victimarium  aquam  ad  sacrificium  haurientem,  quin  etiam 
haud  semel  pastorem  aliquem  pedo  innixum  bibentesque  pecudes 
intuentem. 

Version  greeque.  —  Cest  le  corps  qui  nous  rend  impossible 
la  connaissance  de  la  vérité  pure,  —  Mup^ocç  piiv  7}(i.7v^  fTj^iv  o 
nXdcTuVy  oto^oXaç  tcoLfi^ti  to  9û(i.a  iiàr/îv  avayxaUxv  rpoçinv 
fn  5è,  cdtv  Tiviç  voooi  irpo<ncfoaiffiv,  è(i.xo£iÇou9iv  tjjxîv  tJjv  tou 
ovTOç  déav,  cpcoTcov  8i  xfti  ém6u(i.i€^v  xal  foêoiv  xal  ei^coXcov 
icavToixrûv  TfoX  f  Xuapiaç  ep.irCir^Yî'Wv  Yipiaç*  â<7Te,  to  ^cyofxcvov 
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»;  à^Y)Oâ>;,  T(î)  ovTi  6ir'  aûrou,  oùtt  çpovTÎ'jai  Yjpirv  «yyivirai 

aXXo  7rap£^ei  ^  tô  9ù>(jl9C^  xal  al  àiro  toutou  èm9u|t{ai*  Jià  yap 
TTjv  Tûv  ^pviP'aTCdv  xTTiaiv  iTavTeç  ol  mXtjLOi  yivovTai*  Ta  ^i 
j^pinpiaTa  âvayxa![6[u0a  xTaoOai  àià  to  a€&(i.a,  JouXeuovTeç  -ni 
TOUTOU  Sepocircfa-  xai  ix  toutou  dco^oXav  flcyo[xev  fiXoaofiaç 
irepi  ^là  TauTa  iràvTa*  to  i'ftr^^aTOv  iràvTwv,  5ti,  èav  ti;  tijtw 
xai  o^^o^v)  Y^vY)Tai  xir'  aÛTOu,  xâi  Tpai7(â[xe6x  ^poç  to  oxoiniv 
Ti,  iv  Taîi;  Çtirnaedi  wavTaj^ou  irapàiriTTTov,  topuSov  iccLféyn 
xai  Tapa)^'nv,  x«l  ixicXiOTTei,  â<rr€  (at)  SuvaoQai  &ir'  aîiTou  xi- 
6opav  Tà>.T)6^'  a>Xà  t<îS  ovti  YjpLÎv  ^^^eixTai  5ti,  et  (iiXXo[uv 
7roT€  xadapûç  ti  8i<re<r6ai,  cè'7ca^>.axTéov  aÙToG,  xat  aû-ni  t^ 
^^X?  ^^^'^^^^  ^^'^^  '^^  irpxyfjLaTa. 

Corrigé. 
Le  corps,  dit  Platon  ^  par  Tentretien  qu'il  exige,  nous  cause 
mille  embarras  ;  en  oulre,  que  des  maladies  viennent  à  fondre  sur 
lui,  elles  entravent  notre  contemplation  de  la  vérité.  Désirs,  pas- 
sions, craintes,  fantômes  de  toutes  sortes,  frivolité,  voilà  de  quoi 
le  corps  emplit  notre  Ame.  Aussi,  comme  on  le  dit  avec  justesse, 
en  vérité,  par  sa  faute,  il  ne  nous  est  jamais  possible  de  rien  con- 
cevoir ;  en  effet,  guerres,  discordes,  conflits,  n'ont  d*autre  source 
que  le  corps  et  les  convoitises  qu'il  engendre.  Car  c'est  pour 
acquérir  les  richesses  que  se  font  toutes  les  guerres  ;  or,  ces  ri- 
chesses, nous  sommes  contraints  par  le  corps  à  les  acquérir, 
étant  esclaves  de  ses  besoins  ;  de  là  ces  distractions  qui  nous  dé- 
tournent de  la  philosophie  pour  tous  ces  motifs.  Mais  le  plusgnTe, 
c'est  que,  si  d'aventure  il  nous  laisse  quelque  loisir  et  que  nous 
nous  appliquions  à  quelque  spéculation,  partout  il  intervient  ao 
cours  de  nos  recherches,  y  jette  le  désordre  et  la  confusion,  et 
nous  trouble  au  point  de  nous  empêcher  de  contempler  le  vrai. 
Mais,  pai'  le  fait,  il  nous  est  prouvé  que,  si  nous  voulons  jamais  par- 
venir à  la  connaissance  pure  (abstraite],  il  faut  nous  affranchir  du 
corps  pour  saisir  avecTâme  elle-même  Tessence  même  des  choses. 

Sujets  coBunnniqnés  par  M.  Yictob  Olacbakt. 

1.  Cemoroeaa  noas  rmppoUo  l'allégorie  fameuse  où  Platon  montre  des  hoinm«s 
enchaînés,  le  visage  tourné  vers  le  fond  d'une  caverne.  Derrière  eux  est  on  mur 
an-dessus  duquel  passent  et  repassent  des  figures  diverses.  Une  flamme  projettt 
sur  le  fond  de  l'antre  l'ombre  de  ces  créatures,  hommes  et  aaimaax  ;  et  les  captift 
qui  ne  connaissent  pas  autre  chose  qne  ces  spectres  .  déformés,  croient  que  ieor 
science  bornée  est  la  mesure  de  l'être,  et  prennent  ces  ombres  pour  la  réalité.  Msis 
la  raison  est  la  faculté  innée  qni  nona  délivre  de  nos  fers,  nous  permet  de  soos 
retourner,  et  devoir  des  réalités  au  lieu  d'ombres.  Nous  étions  rivés  irexpérience. 
la  raison  nous  fait  libres. 
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Seconda. 

GompcMiItloii  française.  —  DisMurs  de  Baileau  (1687).  —  Le 
27  janvier  1687  Charles  Perrault  lut  à  rAcadémie  Française  un 
poème  intitulé  :  «  Le  Siècle  de  Louis  le  Grand  »,  dans  lequel  il  pla- 
çait les  modernes  au-dessous  des  anciens.  Boileau  s'empressa  de 
protester  aussitôt,  en  assurant  qu'une  pareille  affirmation  était 
une  «  honte  ». 

Vous  composerez  le  discours  de  Boileau  en  réponse  à  Perrault. 

Commnaiqaé  par  M.  Ed.  Jullisk. 

Version  latine.  —  Propbrge  :   BlégieSj  IV,  I  (Y,  I)  :  «  Hoc 
quod  cumque  vides,  hospes...  ». 
Rapprocher  ce  texte  du  suivant  : 

Thème  latin. 

Sacrez  costaux,  et  vous,  sainctes  ruines 

Qui  le  seul  nom  de  Rome  retenez, 

Vieux  monuments,  qui  encor  soustenez 

L'honneur  poudreux  de  tant  d'ames  divines  : 

Arcz  triomphaux,  pointes  du  ciel  voisines, 

Qui  de  vous  voir  le  ciel  mesme  étonnez. 

Las  !  peu  à  peu  cendres  vous  devenez, 

Fable  du  peuple  et  publiques  rapines  I 

Et  bien  qu'au  temps  pour  un  temps  facent  guerre 

Les  bastiments,  si  est-ce  que  le  temps 

Œuvres  et  noms  flnalement  attere. 

Tristes  désirs,  vivez  donques  contents  *  : 

Car  si  le  temps  ilnist  chose  si  dure, 

11  finira  la  peine  que  j'endure. 

(J.  DU  Bbllay  :  Antiquités  de  Aome,  sonnet  VII). 

Corrigé. 

Sacri  colles,  vosque,  sanctœ  ruinœ,  quœ'nihil  jam  Romanum 
nisi  nomen  habetis,  et  antiqua  monumenta  quœ  adhuc  tôt 
divinarum  mentium  honorem  pulverulentum  sustinetis  ;  et  trium- 
phales  arcus  et  fastigia  cœlo  proxima,  quaa  cœlum  ipsum  quod 
videat  miratur,  heu!  cinis  paulatim  fltis,  et  populi  fabula  et 
public»  rapinœ  ;  nam,  cum  tempori  monumenta  paulisper  ré- 
pugnent, opéra  tamen  et  nomina  ad  extremum  tempus  proterit. 
O  tristia  mea  desideria,  vivite  igitur  felicia  ;  tempus  enim  cum 
tam  firmis  rébus  afferat  Ûnem,  ilnem  œrumnis  quoque  dabit  quas 
perpetior. 

Sujets  commnniqnés  par  M.  J.  Izaac,  professeur  an  Ijcée  de  Tournoo. 

1.  lUminiscence  de  Viao.  Aen.  111,493  et  Tibullb  III,  5,  31.  Le  poète  dit  adien. 
à  ses  rêves. 
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Thème  grec.  —  Paroles  d'outre-tombe  de  la  bien-aimée, 
...  Au  coucher  du  soleil,  si  ton  âme  attendrie 
Tombe  en  une  muette  et  molle  rêverie^ 
Alors,  mon  Clinias,  appelle,  appelle-moi  : 
Je  viendrai,  Glinias,  je  volerai  vers  toi. 
Mon  âme  vagabonde,  à  travers  le  feuillage, 
Frémira;  sur  les  vents  ou  sur  quelque  nuage 
Tu  la  verras  descendre,  ou  du  sein  de  la  mer, 
S'élevant  comme  un  songe,  étinceler  dans  Tair, 
Et  ma  voix,  toujours  tendre  et  doucement  plaintive, 
Caresser  en  fuyant  ton  oreille  attentive  I... 

(André  GHiNiui,  Néère,) 

Corrigé. 

TH2  'EPQMENHS  'AHO  TOT  TA*Or  HPOSÛ- 

nonoiiA. 

*'A(i.a  SuvovTi  rfkii^^  êàv  tco6*  t)  ^X^  ^^'^^  p^^cu^oTépa  ei; 
fsvffi'kii'*  Te  xai  y>.uxeîav  i(jLiréo7)  f  povri^a,  tôt',  co  ç(Xe  KXeiviK, 
xaXei,  xa^ei  i\ii'  aÙTixa  yàp  TCû69ei[i.i  éyco  xai  TCpo(nrrf)oo|ioc{ 
Goi,  (0  KXeiv{a.  Kat  [jcou  i7Xav(i>(i.ew)  oxià  ^ik  fuXXidv  ru; 
çpCÇei'  T«uT7îv  mî  y'  o^êi  «t'  iirl  tûv  dcvé(i.a>v  eÏT*  ém  ve^TjÇ 
Tivoç  xaTa6a(vou<jav,  r^  èx  toQî  ttîç  flaXàrm;  xoXirou  «lAù; 
ivi9Ta[JcivY)Vy  cb;  ovap,  xal Xoéjx.irou(Tav  êv  â£pi*  xai  Sy)  xaIt^ç  êp; 
<ffùYfiÇ  T7Î;  àel  Tî^eia;  Tîpéjxa  <rr€vo'j<n)ç  aia6in<Tei  èv  çuy9î  icpo;  « 
aTevàç  âxouovTa  époiTixà  v}/iOupi^ouoY)ç  ETriQ... 

Commnaiqaé  par  M.  Vicrom  Oi^gkaht. 

Troisiôma. 

Compositton  française.  —  Ce  que  chante  la  Houille.  —  Un 
soir  d^hiver,  tandis  que  vous  rêvez  en  présentant  vos  mains  en- 
gourdies à  la  douce  chaleur  de  votre  poêle,  il  vous  semble  tout  à 
coup  qu'il  en  sort  je  ne  sais  quelle  voix  mystérieuse  :  c'est  la 
Houille  qui  vous  parle. 

Elle  vous  dit  :  i^  son  histoire;  2*  les  services  qu'elle  rend  à 
Thomme  ;  —  3<*  le  dur  labeur  de  ceux  qui  peinent  sous  la  terre 
pour  notre  bien-être,  loin  de  la  lumière  viviflante  du  soleil,  au 
milieu  des  pires  dangers,  —  ainsi  que  la  misère  des  pauvres  gens 
dont  le  foyer  ne  s'illumine  guère,  l'hiver,  à  la  joyeuse  clarté  de 
la  houille,  parce  qu'elle  coûte  trop  cher  *. 

1.  D'après  une  poésie  d'E.  Ooudbau  :  Anthologie  du  poètes  contemporainMt  de 
Walcb  (tome  II,  pages  87-88). 

Lectures:  Faraday:  La  Houille,  —  H.  Malot:  Sans  Fami/fo,chap.3-6. 


EXAMENS  ET  CONCOURS.  367 

^  (Le  Professeur  pourra  y  joindre  la  lecture  de  quelques  extraits  du 
roman  de  Zola:  Travail). 

Commimiqné  par  M.  J.  Izàjlo 

Thème  latin.  —  Paroles  de  Mithridate  mourant  à  son  fils. 
J'ai  vengé  l'univers  autant  que  je  Tai  pu  : 
La  mort  dans  ce  projet  m'a  seule  interrompu. 
Ennemi  des  Romains  et  de  la  tyrannie, 
Je  n*ai  point  de  leur  joug  subi  Tignominie  *; 
Et  j'ose  me  flatter  qu'entre  les  noms  fameux 
Qu'une  pareille  haine  a  signalés  contre  eux  ^, 
Nul  ne  leur  a  plus  fait  acheter  '  la  victoire, 
Ni  de  jours  malheureux  plus  rempli  leur  histoire* 
Le  ciel  n'a  pas  voulu  qu'achevant  mon  ^^  dessein  ^ 
Rome  en  cendre  me  vit  expirer  dans  son  sein. 
Mais  au  moins  quelque  joie  en  mourant  *  me  console  : 
J'expire  environné  d'ennemis  que  j'immole; 
Dans  leur  sang  odieux  j'ai  pu  tremper  mes  mains, 
Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Romains  I 
(Racinb»  Mithridate,  acte  Y,  scène  v.) 

Communiqué  par  M.  Viotob  OLAaiÂHT, 

1.  Traduises  par  Ta^ectif  :  leur  joug  ignominieux, 

S.  Tournée  :  iUuttrés  par  une  haine  de  ee  genre  contre  eux, 

3.  Traduises  :  plue  cher  vendu. 

4.  Employez  ici  l'ablatif  absolu.    * 

5.  Tournes  :  eoneoU  moi  mourant, 

Qnatriôma. 

Composition  française.  —  La  Tour  d'Auvergne  prisonnier 
des  Anglais.  —  Au  cours  de  la  guerre  de  l'indépendance  des  JStats- 
Unis  (1776-1783),  La  Tour  d'Auvergne  —  celui  qui  plus  tard  devait 
être  appelé  le  «  premier  grenadier  de  France  »  —  alors  en  Espa- 
gne, fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais  et  conduit  en  captivité  en 
Angleterre. 

Un  jour  un  groupe  d'officiers  anglais  le  menaçait  par  dérision 
de  lui  arracher  sa  cocarde.  La  Tour  d'Auvergne  la  passa  à  la  pointe 
de  son  épée  qu'on  lui  avait  laissée  pour  honorer  son  courage  en 
criant  :  «  Que  celui  qui  veut  y  toucher  vienne  donc  la  prendre.  » 

Personne  n'osa. 

GoR8in.s  :  L  Représenter  La  Tour  d'Auvergne  se  promenant  mélanco- 
liquement sur  le  hord  de  la  mer,  comme  Jadis  Charles  d'Orléans  placé 
dans  les  mêmes  circonstances,  en  songeant  à  la  patrie  absente. 

II.  Vient  à. passer  un  groupe  d'officiers  anglais,  &  l'allure  tapageuse  et 
insolente.  Ils  regardent  le  Français  d'un  air  ironique,  échangent  entre 
eux  des  réflexions  plus  ou  moins  blessantes  à  son  endroit...  La  Tour  d'Au- 
vergne ne  tient  pas  compte  de  ces  provocations. 

III.  Cependant  l'un  des  insulteurs,  enhardi  par  tant  de  longanimité, 
interpelle  le  prisonnier.  Il  l'invite  insolemment  à.  retirer  sa  cocarde; 
sinon,  ses  camarades  et  lui  se  chargeront  de  la  lui  arracher  eux-mêmes. 
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IV.  Réponse  de  La  Tour  d'Aurergne. 

V.  Effet  produit  par  son  mAle  courage. 

Ginqiiiôma. 
CompiMsition  française.  —  Le  secret  du  bonheur,  —  I.  Un 
Arabe  était  très  malheureux.  Il  alla  trouver  un  marabout  et  le 
pria  de  lui  indiquer  le  secret  du  bonheur,  u  Tu  seras  heureux,  loi 
répondit-il  y  quand  tu  auras  revêtu  la  chemise  d*un  homme  heu- 
reux. » 

II.  L'Ai'abe  s'en  va  par  le  monde  à  la  recherche  d*un  homme 
heureux.  —  Diverses  personnes  qu'il  rencontre  ou  va  voir  :  mais 
en  s*entretenant  avec  elles,  il  s'aperçoit  que  ceux  qu'au  premier 
abord  il  avait  cru  parfaitement  heureux  ne  le  sont  pas  plus  que 
lui. 

III.  Il  était  quelque  peu  découragé  quand  il  rencontre  an 
laboureur  qui  chantait  en  travaillant.  Il  lui  demande  s'il  est  heu- 
reux :  le  laboureur  déclare  qu'il  est  enchanté  de  vivre.  L'Arabe  le 
prie  aussitôt  de  lui  vendre  sa  chemise  au  prix  qu'il  voudra.  (Faire 
parler  les  deux  personnages).  «  Je  serais  certes  fort  heureux  de 
t'être  agréable,  répond  le  laboureur;  mais  je  n'en  porte  pas.  » 

IV.  L'Arabe  s'en  retourne  chez  lui  en  se  disant...  (réflexion 
de  l'Arabe  sur  la  nature  et  les  conditions  du  bonheur,  qui  doit 
servir  de  conclusion  au  récit). 

Sujets  ccmmaaiqaés  par  M.  J.  Izuc 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 
Ginquiôme  Année 

Morale,  Édacation.  —  Développez  cette  pensée  :  «  Il  est 
moins  dangereux  de  nier  le  bien  que  de  le  railler  :  un  sourire 
moqueur  a  fait  capituler  plus  de  consciences  faibles  qu'un  blas- 
phème. » 

Littératare.  —  Portrait  de  1'  a  honnête  homme  »,  tel  qne  le 
comprenait  le  xvii*  siècle. 

Quatrième  année. 

Morale,  Pédagogie.  —  En  quoi  consiste  la  force  d'âme  si 

vantée  par  les  Stoïciens  ?  Ses  origines.  Sa  haute  valeur  morale  et 

sociale.  —  Ses  dangers  dans  certains  cas.  Gomment  une  femme  et 

particulièrement  unejeuneûllepeut-elleacquérir  de  laforced'àme? 

LIttératare.  —  Racine  peintre  d'histoire  dans  Mithndate. 

Troisième  année. 
Littérature.  —  Vous  avez  eu  vos  premières  leçons  de  bota- 
nique et  commencé  un  herbier.  Quel  plaisir  et  quelle  utilité  reti- 
rez-vous des  deux  ? 


Principaux  articles 


PARUS  DANS  LBS 


REVUES  FRANÇAISES  ct  ÉTRANGÈRES 


Bibliothèque  anlverseile.  —  (avrii).  P.  Stappxb,  Sully  Pradhomma.  — 
L.  LàGBR  :  Les  littératares  Slaves.  Serbes  de  Lasace  et  Slovaques.  —  L.  ds  Sou- 
DAK  :  Les  intellectuels  en  Russie. 

Bulletin  de  la  Socslété  française  de  Philosophie.  —  {février).  Pacifisme 
et  Patriotisme.  ThéM.  M.  Rutbsbn.  DUewttion,  MM.  Borbl,  BouoLâ,  BuusoM, 
Ddkkhsim,  d*Estournblles  db  Constant.  Hali^t,  Lacombb,  Pabodi,  Pbudhom- 

MBAUX,  RaUH. 

Le  Correspondant. — (10  mon).  H.  Brâm ond:  Lamennais  et  la  critique  contem- 
poraine. —  Notre  armée  coloniale.  —  Db  Lanzac  db  Labobib  :  Vinceones  et  Notre-' 
Dame  (mars-décembre  1804),  d'après  deux  récentes  publications.  —  Hbnrt  Bobdbaux: 
La  Philotée  de  Saint  François  de  Sales.  —  (25  tnars),  E.  Lamt  :  L'Enfance  d'une 
grande  dame.  Mémoires  inédits  de  la  duchesse  de  Dino.  —  B"  db  Saint- Victob  db 
Saint-Blancard  :  L'Effort  naral  allemand.  —  O.  Pailhès  :  Madame  de  Ducas  et 
Chateaubriand.  —  A.  Saintb-Mabib  Pbbbin  :  B&le  et  ses  peintres.  Holbein  et 
Koechlin. 

Meronre  de  France.  —  (10  mars).  Obobobs  Batault  :  La  philosophie  de 
M.  Bergson.  —  A.  db  Bbbsaucoubt  :  Balsac  et  sa  «  Revue  parisienne  ».  ~~  Andbé 
GiDB  :  Quelques  mots  sur  Emmanuel  Signoret.  —  Paul  Louis  :  Le  syndicalisme 
français.  —  (!*'  avril).  I^on  S^cbé  :  Études  d'histoire  romantique  :  Le  Cénacle  de 
la  Muse  française.  —  J.  Mobland  :  Le  maître  de  Léonard  dé  Vinci  :  Andréa  Ver- 
rocchio.  —  Ricabdo  Rojas  :  Un  poète  sud-américain  :  Ruben  Dario. 

Review'ot  Revlews.  ~  (March)  :  Progress  of  the  world.  —  Character 
Sketch.  —  The  Old-New  Theology  of  Rev.  R.  J.  Campbell. 

La  Revne.  —  (16  man).  O.  Fbbbt  :  Prosper  Mérimée  et  Stendahl.  —  N.  SAoub  : 
Emile  Faguet.  —  E.  db  Morsibb  :  Le  roman  réaliste  en  Allemagne.  —  E.  Zola  : 
Fécondité,  Travail,  Vérité  (Pages  inédites).  —  F.  Mabrb  :  L'aliment  de  l'avenir. 
--  (l"  tnril).  A.  Dumab  fils  :  Lettres  inédites.  —  Jban  Finot  :  Le  Bonheur  par  la 
Bonté.  —  jL  Faoubt  :  L*art  ches  les  fous. 

ReTue  Bleae..  —  (14  maya).  A.  Oazibb  :  Manxoni  &  Port-Royal  en  1810.  — 
ABBATUca  :  Souvenirs  d'un  homme  d'État  du  Second  Empire.  —  O.  Dbsdbvibbs  du 
DézBRT  :  La  Solidarité  Catalane.  —  J.  Dumont-Wildbn  :  Le  théâtre  et  l'Influence 
française  &  l'Étranger.  —  (21  man).  Ém ilb  Zola  :  Lettres  &  Gustave  Flaubert.  — 
A.  BossBBT  :  Correspondance  de  Ouillaume  et  de  Caroline  de  Humboldt.  —  M.  Au 
Rham  Zokaol-Molk  :  L'Influence  exercée  par  les  langues  étrangères  sur  le  persan. 
->  Paul  Louis  :  Le  Marxisme  subsiste-t-il  ?  —  J.  Babooux  :  Les  Radicaux  anglais 
et  l'Empire  allemand.  •—  (28  mari),  A.  Bossbbt  :  Correspondance  de  Guillaume 
et  de  Caroline  de  Humboldt.  —  C.  Mauclaib  :  Le  caractère  et  la  laideur  en  pein- 
ture. —  S'-Geobobs  db  BouhAlibr  :  La  Fatalité  dans  la  mort  d'Emile  Zola. 

Revne  des  Clonrs  et  Gontérenoes.  —  Émilb  Faoubt  :  Les  poètes  du 
XIX*  siècle  qui  continuent  la  tradition  du  xvm*  :  Parseval-Grandmaison  (5  mars)  ;  — > 
Pierre  Lebrun,  sa  vie  (0  mars).  —  A.  Oazibb  :  Racine  et  le  théâtre  français.  Athalie 
(28  mars),  —  A.  Lbtbanc  :  La  vie  et  les  «uvres  de  Molière.  La  «  Princesse  d'Elide  • 
(11  mors)  ;  —  Les  fêtes  de  Versailles.  Le  «  Tartufe  »  (19  mars)  ;  —  Récapitulation 
L*esprit  de  recherche  et  d'imitation  (26  mon).  ~  O.  Lanson  :  Origines  et  premières 
manifestations  de  Tesprit  philosophique  dans  la  littérature  flrançaise,  de  107S  â  1748. 
Influence  du  colbertisme;  le  cartésianisme;  le  libertinage  et  le  déisme  vers  1680 


REVUES  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES. 


(12  mart).  —  Julbs  Martha  :  La  vie  et  los  œayres  de  Sénèqae.  Sdaèqae  précep- 
teur de  Néron  (26  mars).  —  Ch.  Sbionobos  :  Histoire  politique  de  la  Franco  eoi»> 
temporaine  depuis  1848.  Le  gouvernement  de  Cavaignae  et  la  constitution  de  1848 
(5  man)  ;  —  Election  des  pouvoirs  nouveaux.  Gouvernement  du  président  (M  man\. 
—  G.  Dbsdbvisbs  du  DAzbkt  :  L'Église  et  l'État  en  France,  depuis  1848  josqn'i 
nos  jours.  Le  concile  du  Vatican  (12  mars),  —  M.  Prarsa  :  Les  classes  industrielles 
et  commerçantes  au  xiv*  et  xv*  siècles.  Le  commerce  et  l'industrie  sons  Louis  XI 
(12  mars),  —  Victor  Eoobr:  La  morale.  La  définition  du  bien  moral  (S  man);  — 
le  mal  moraL  Caractère  social  de  la  morale.  (12  mara). 

La  Grande  Revue.  —  (10  mart).  D'  Imbbrt  :  Syndicats  ouvriers  et  compsgnisi 
d*assurances.  —  H.  Coulon  et  K  db  Ghavaoicbs  :  Le  Divorce  de  demain.  — 
G.  Tbouillot  :  Les  suites  du  rachat.  —  Prince  Ouboubsof  :  La  question  juive  sa 
Bessarabie.  —  (25  mara).  A.  Luchaibb  :  La  Jeanne  d'Arc  de  M.  Anatole  France. 

La  Nouvelle  Revne.  —  (15  wutr»).  Rekè  Caon at  :  Figures  d'Impératrices  Ro- 
maines. —  J.  DwsufSKT  :  La  Personnalité  des  Plantes.  —  A.  Welschinobb  :  Les 
Négociations  du  Saore  de  Napoléon.—  RAQUBzn  :  L'Italie  et  l'Autriche.  —  J. Rzbbt  : 
Le  Salaire  et  le  Goût  de  la  vie.  —  D*  J.  Thomas  :  Cancer  et  Sérothérapie.  —  G.  Tbc- 
CBABD  :  La  Psychologie  de  l'Adaptation.—  (1*'  mril).  A.  Luchaibb  :  Innocent  m  et 
Jean  Sans  Terre.  —  RBifA  Gaonat  :  Figures  d'Impératrices  romaines. 

Pro  A.lesla.  —  (Jataiêr).  C*  EBPB&ANDrsu  :  La  Cave  aux  trois  époques.  — 
G.  Tbstart  :  Les  anciennes  fouilles  dn  Mont-Auxois.  —  V.  Pbrnbt  :  Les  foniUss 
de  Napoléon  III. 

Revne  des  Denz  Mondes.  —  (15  mars).  Obobobs  Gotau  :  Les  origioes  da 
Kulturkampf  allemand.  V.  Les  crises  intellectuelles  (1850-1809).  —  F.  mi'Navisii  : 
Le  lac  de  Trasimène.  —  Louis  Abmould  :  La  politique  canadienne  d'éniigrsti«o 
fhknçaise.  —  Baron  Hulot  :  L'œuvre  de  pénétration  des  méharistes  sahariens.  — 
(!•'  avril).  Gilbbrt  Augubtik-Tbibbbt  :  Conspirateurs  et  gens  de  police.  L'avcstnr» 
du  Colonel  Fournier  et  la  mystérieuse  affaire  Donoadieu  (1802).  —  Mémoires  delà 
duchesse  de  Dino.  Souvenirs  d'enfance.  —  Victob  Giraud  :  EÎsquisses  contempo- 
raines :  Ferdinand  Brunetière.  La  dernière  incarnation  —  ***  La  Révolution  persane 
et  l'accord  anglo-russe. 

Revne  Iniemattonale  de  l'Enaelgnenient.  —  (16  mort).  Xénopol,  Leçon 
d'ouverture  du  cours  sur  la  théorie  de  l'histoire.  —  Toutaim,  Rapport  sur  le  bacca^ 
lauréat.  —  H.  Schobn,  Une  école  allemande  à  Paris.  —  L.  Clédat,  L'Interprétsttoa 
de  l'article  7  du  décret  de  rattachement  de  l'École  Normale  à  la  Sorbonne. 

Revne  Latine.  —  (25  mars).  Émilb  Faoubt  :  Un  livre  sur  SuUjr  Prudhoaune. 
Moralistes  et  Poètes.  —  J.  Luchaibb  :  Les  premières  années  de  la  maturité  de 
Massini  (1832-1186).  —  A.  Fbuoèbb  et  L.  Thomas  :  Lettres  inédites  de  Lamennais. 

Revne  de  Métaphysique  et  de  Morale.  —  (mars).  V.  Bbocbabd  :  Le  Dien 
da  Spinosa.  —  £.  Mbyic ial  :  Dn  rèle  de  la  logique  dans  la  formation  scientUlque  dn 
droit.  —  A.  Job  ;  La  philosophie  da  Wondt.  —  F.  Challatb  :  Le  syndicalisme  rèfw- 
miste. 

Revne  dn  Mois.  —  {man).  H.  Pibbon  :  L'évolution  du  psychisme.  —  P.  Vax 
TiBOBBM  :  Sullj  Prudhomme  et  la  poésie  philosophique.  —  AkdriI  Matbb  :  L'ori- 
gine des  villages. 

La  Revne  de  Paris.  —  (1"  avril).  Duchesse  de  Dmo  :  Souvenirs.  —  6.  Flao- 
BBBT  :  La  Tentation  de  S*  Antoine.  —  P.  Acxbr  :  La  Comtesse  de  Ségur,  née  Ros- 
topchine.  —  Victor  Bbbard  :  Questions  extérieures.  Crise  balkanique. 

Revne  Pédag<»glqae.  —  (février).  A.  CnoiaBr  :  L'idée  de  patrie.  —  Cb.  Gli»- 
Moirr  :  L'enseignement  des  langues  vivantes  en  Angleterre.  —  M.  Rogbr  :  Questisos 
scolaires  italiennes.  —  M.  Pbllisson  :  Le  romaneier  Eugène  Le  Roy-. 

Revne  générale  des  Sciences.  —  (15  nuira).  W.  Nbbhst  :  Le  développe- 
ment de  la  Chimie  générale  et  de  la  Chimie  physique.  —  H.  Landolt  :  Le  dévelop- 
pement de  la  Chimie  organique. 


LIBRAIRIE  ARMAND  COLIN,  rue  de  Mczières.  5,  PARIS 

PRÉPARATION  AUX  EXAMENS  ET  CONCOURS  DE  1908 


ÉDITIONS    DÉSIQNÉBS 

Choix  de  lettres  de  Clcéroo.  Texte  latin  établi  et  annoté  par  J.  A.  Hild. 

In-i8,  relié  toile 3  fr.    • 

ÈàMon  dcaigncc  pour  U  Licence  è«  lettres  (Facultés  de  Paris  et  de  Poitiers,  1908  et  1909). 

Pages  choisies  de  Diderot.    Introduction    et   notes   par  G.  Pbllissibe. 

ln-18,  relié  toile,  4  fr.;  broché 3  fr.  60 

É<Stion  désignée  pour  U  Licence  et  lettres  (Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  1908  et  1909). 

Pages  choIslèiB  dé  M"*  de  Stail.  Introduction  et  notes  par  S.  Rochbblavs. 

In-i8,  relié  toile,  4  fr.;  broché 3  fr.  M 

édition  désignée  pour  le  Certificat  d'aptitude  à  ^Enseignement  secondaire  des  Jeunes  filles 

Choix  de  Poètes  du  XIX«  siècle,  par  Gustayb  Mbelbt.  Cart.  .    3  fr.  60 
édhkm  désignée  pour  le  Certificat  d'aptitude  à  l'Enseignement  secondaire  des  Jeunes  filles. 

Die  dentsche  Lyrik  (i'*  partie:  du  zvi*  siècle  à  i83o),  par  G.  Gromairb. 

In-i8,  relié  toile 2  fr.  60 

Édition  désignée  pour  le  Certificat  d'aptitude  au  Professorat  des  Classes  élémentaires. 


OUVRAGES    RECOMMANDÉS 


'   '         {Agrégation  de  philosophie,  —  Licence  philosophique,) 

Éthique,  de  Spinoia.  Traduction  inédite  du  C^  H.  de  Boulainvillibrs  (i658- 
1722),  publiée  par  F.  Colonna  d'Istria.  In-8»  (23x14),  br.  .  .  .    7  fr.  60 

{Agrégation  des  Lettres  et  Agrégation  de  Grammaire.) 

Les  Tragiques,  d'Agrippa  d'Aohigné.  —  Livre  i*'  :  Misères.  Texte  établi  et 
publié  par  H.  Bourgim,  Foulet,  Garnibr,  Maître,  VACHER..In-i8  br.    2  fr.  60 

Les  Caractères,  de  La  Bruyère  (Éd.  G.  Pbllissibr).  In- 18,  toile  .  .    3  fr.    • 

Fables  de  La  Fontaine.  Introduction,  notes,  grammaire  et  lexique  de  la  langue 

de  La  Fontaine,  par  L.  Clément.  In- 18,  rel.  toile 3  fr.  26 

(Recommandé  également  pour  V Agrégation  des  Jeunes  filles), 

Victor  Hugo,  le  Poète,  i  vol.;  -^  Victor  Hugo,  le  Philosophe,  i  vol.,  par 
Charles  Renouvibr.  Chaque  volume  in- 18,  broché .    3  fr  JUL 

Le  Travail  du  Style,  enseigné  par  Us  corrections  manuscrites  des  Grands 
—  Écrivains,  par  Antoine  Albalat.  In- 18,  broché. ^  .    3  fr.  SV 


LIBRAIRIE  ARMAND  COUN,  5.  nie  de  Mâiire*.  PARIS 

PRÉPARATION  AUX  EXAMENS  ET  CONCOURS  DE  m 

OUVRAGES    RECOMMANDÉS  (suite) 
{Agrégation  des  Lettre*  et  Agrégation  de  Grammaire.) 

Grammaire  comparée  du  Grec  et  du  Latio,  par  Ribmann  et  H.  GcsLzn: 

Tome  J.  Phonétique.  In-8%  600  pages,  broché ,  %k 

Tome  II.  Syntaxe.  In-8*,  893  pages,  broché 2Sfir. 

Ouvrage  couronné  par  l'Âcadëmie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettrea  (Prix  os  CMnanl. 

Histoire  de  la  LAngue  Française,  des  Origines  à  1900,  par  F.  Btwror  : 

Tome   I.  De  TÉpoqne  latine  à  la  Renaissance.  In-8*,  rel.20  fr.  ;  br.  15  fr. 
Tome  IL  Le  XVI-  Siècle.  In-8*,  relié,  20  fr.;  broché iSfr. 

Histoire  de  la  Lansue  et  de  la  Littérature  françaises,  des  orisiies 
à  1900,  ornée  de  1 56  planches  hors  texte  dont  21  en  couleur,  pnbliéesoos 
la  direction  de  L.  Pbtit  db  Jullbvillb.  —  Ouvrage  complet  en  t  fohwa. 
Chaque  volume  in-8*  raisin,  relié,  25  fr.;  —  broché V  fr. 


(Agrégation  d'Histoire  et  de  Géographie.) 

Histoire  générale,  du  IV*  siècle  à  nos  Joaro»  publiée  tous  la  directios 
de  Ernest  Lavissb  et  Alprbd  Rambaud.  -^  Ouvrage  complet  en  i»  whao. 

Chaque  volume  in-8*  raisin,  relié,  20  fr.;  —  broché 16 fr. 

Histoire  politique  de  la  Révolution  française  (1789-1804),  par  A.  Auukd. 

In-8*  raisin  de  816  pages,  relié,  16  fr.  ;  —  broché .  « 12  fr. 

Histoire  politique  de  l'Europe  contemporaine  (1814-1896),  parCH.SncMOBos. 
In-8*  carré  de  8a6  pages,  relié,  16  fr.  ;  —  broché ttfr» 

(Agrégation  de  l'Enseign*  des  Jeunes  filles  :  section*  littéraire  et  historique) 

Introduction  aux  «  Basais  »  de  Montaigne,  par  Edkb  Champion.  Un  vol. 
in- 18,  broché  • • •  .  •  # Sfr.SO 

études  critiques,  par  Josbph  BéoiBR.  In-i8,  broché 4^' 

Le  texte  des  Tragique*  d* Agrippa  d'Aubigné.  —  Etablissement  d*an  texte  critiqne  de 
l'Entretien  de  Pascal  avec  M,  de  Saci.  —  Le  Paradoxe  sur  le  Comédien,  etc. 

La  Fondation  de  l'Empire  Allemand  (1853-1871),  par  Ernbst  Dbnis.  M' 
cavalier  de  540  pages,  broché lÛ  &• 

,  -  -  —  - 

VÈditewr-Gérant  :  Max  LiIGURC. 

— — 

Paris.  —  Typ.  Pa.  Rbmovakd,  It,  ni*  des  8alata<Pèr«s.  —  1317. 
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WAURICE  GRAMMONT 

Petit  traité  de  Versification  françail 
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Américains  et  Japonais 

IJo  vatume  m-t8  jetas,  une  mr^ë  Mm 


ARCHIBALD  CARY  COOLIDCE 

Les  États-Unis  Puissance  mondial 


Prâfaott  pv  ANATOLE  LHROY^aEA'-'  is^^f 

Un  vr>|ucnein-iS  ;éïu»,  bretelle 


VJcomt©  G.  0*AVENEt 

Aux-États-Unîs 

LES  iJiAMPS  -  LES  AfI  /  '*' 

Un  volume  in-iS  |éiu«.  ' 
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Revue  universitaire 


CERTIFICAT  D'APTITUDE  A  UENSEIGNEWIENT 
DE  L'ESPAGNOL  ET  DE  L'ITALIEN 

CONCOURS  DE   1907 
Rapport  du  Président  du  Jury 

Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  présent  rapport  sur  le 
Concours  du  Certificat  d'aptitude  d'espagnol  et  d'italien  en 
1907. 

Le  nombre  des  candidats  ayant  effectivement  composé 
était,  cette  année,  de  26  pour  l'espagnol,  de  25  pour  l'italien.  Il 
avait  été,  Tannée  précédente,  de  23  et  de  24  respectivement. 
Vous  aviez  bien  voulu  m'auloriser  à  appliquer  à  l'oral  le  sys- 
tème de  l'unité  d'épreuves,  comme  à  l'écrit,  c'est-à-dire,  à 
faire  faire  à  tous  les  candidats  admissibles  de  Tune  et  l'autre 
langue,  les  mêmes  thèmes,  les  mêmes  versions  orales,  les 
mêmes  expositions  improvisées.  L'organisation  matérielle  de 
ces  épreuves  orales»  qui  n'était  possible  qu'en  raison  du  nom- 
bre restreint  des  admissibles  (6  pour  chacune  des  langues),  a 
fonctionné  sans  difficulté,  à  la  satisfaction  du  Jury.  Aussi 
sollicitons-nous  de  vous  l'autorisation  d'appliquer  aux  con- 
cours futurs  le  même  système,  qui  place  tous  les  candidats, 
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à  Toral  comme  à  récrit,  dans  des  conditions  d'égalité  abso- 
lue. 

Cette  innovation  est  la  seule  d'ailleurs  qui  distingue  ce 
concours  de  celui  de  Tannée  précédente.  Les  épreuves  écri- 
tes et  orales,  le  nombre  des  admissions  et  les  conditions  du 
concours  restaient  les  mômes.  Je  crois  donc  inutile  de  répé- 
ter, sur  ces  différents  points,  les  observations  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  présenter  dans  mon  rapport  précédent,  que 
vous  avez  bien  voulu  porter,  en  grande  partie,  à  la  connais- 
sance des  intéressés.  Je  n'insisterai  que  sur  quelques  points 
qu'il  y  a  utilité,  ce  me  semble,  à  signaler. 

1 

£PRI«:UVËS  ÉCRITES 

1 .  Composition  française  éliminatoire,  commune  à  iow  les 
candidats  {espagnol  et  italien).  —  Cette  épreuve,  la  seule  qui 
permette  d'apprécier  le  niveau  de  l'instruction  générale  des 
candidats,  a  une  importance  dont  ces  derniers  doivent  bien 
se  pénétrer.  Dix-buit  candidats  espagnols  et  dix-neuf  italiens 
(n'étant  point  pourvus  des  titres  qui  en  dispensent)  étaient 
soumis  à  ces  épreuves.  Quatre  d'entre  les  premiers  et  quatre 
aussi  d'entre  les  seconds  n'ont  pas  atteint  la  note  8,  et  par 
suite  ont  été,  ipso  facto,  excltis  du  concours,  conformément 
au  règlement.  Leur  exclusion  ^est  un  avertissement  pour  les 
candidats  à  venir.  Voici  d'ailleurs,  pour  leur  édification,  les 
réflexions  qu'a  inspirées  cette  épreuve  au  membre  du  Jury 
plus  particulièrement  chargé  de  s'en  occuper. 

Le  sujet  de  la  dissertation  française  était  le  suivant  : 
«  Une  langue  universelle  est-elle  désirable  ?  Envisûger  l^s 
diverses  faces  de  la  question.  »  —  Dune  façon  génénle, 
les  choses  dites  par  les  candidats  ont  été  raisonnabies;  mais 
elles  ont  été  incomplètes.  Il  s'agissait  de  traiter  un  problème 
soulevé  par  la  poussée  espérantiste.  Pour  tout  esprit  jadi- 
cieux,  la  réponse  à  faire  n'est  pas  douteuse.  Il  est  certain  que 
les  choses  seraient  bien  simplifiées  si  l'univers  entier  parlait 
une  même  langue.  Que  de  temps  les  hommes  consacrent^ils 
à*  l'étude  des  mots  I  Ce  temps  ne  serait-il  pas  mieux  employé 
àTétude  des  choses?  Et  puis,  quelle  facilité  dans  les  voyages, 
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dans  les  relations  commerciales,  dans  l'échange  des  idées! 
Au  point  de  vue  pratique,  Tutilité  d'une  langue  universelle 
n'est  pas,  ce  nous  semble,  contestée  ;  et  c*est  là  une  des  faces 
de  la  question.  —  11  en  est  tout  autrement  si  on  se  place  au 
point  de  vue  artistique.  L'art  vit  de  la  différenciation,  de 
Toriginalité.  Théophile  Gautier  serait  écœuré  devoir  actuelle- 
ment le  tiers  de  l'humanité  habillé  de  façon  presque  identi- 
que. La  musique  deviendrait,  comme  il  le  disait,  un  bruit 
plus  désagréable  que  les  autres,  si  nous  élions  condamnés  à 
entendre  toujours  les  mêmes  airs.  Or,  une  lan^e  est  une 
chose  artistique  et  même  une  chose  musicale  ;  chacune  a  son 
harmonie  particulière.  Remplacez-les  toutes  par  les  intona- 
tion un  peu  neutres  de  l'espéranto,  et  voilà  un  agrément  qui 
disparaît  pour  l'oreille.  Mais  il  y  a  plus.  Chaque  peuple  s'est 
fait  une  langue  à  son  image.  Il  n'exprime  bien  ses  idées,  et 
surtout  ses  sentiments,  qui  sont,  plus  encore  que  les  idées,  la 
source  intime  de  l'art,  qu'en  la  langue  qui  lui  est  naturelle. 
On  n'est  vraiment  poète,  on  n'est  vraiment  écrivain,  même 
en  prose,  qu'en  la  langue  qu'on  a  apprise  de  sa  mère.  Du 
jour  où  l'on  ne  parlera  plus  qu'une  langue  apprise,  la  littéra- 
ture aura  reçu,  au  moins  pour  un  temps  très  long,  un  coup 
dont  elle  se  relèvera  difficilement.  Nous  ne  comprendrons 
même  qu'imparfaitement  les  œuvres  magistrales  du  passé 
que  nous  serons  obligés  de  lire  dans  des  traductions,  toujours 
inférieures  aux  originaux,  quoi  qu'en  disent  les  fanatiques  de 
l'espéranto.  La  seule  solution  de  cette  antinomie,  en  appa- 
rence irréductible,  c'est  que  chaque  peuple  adopte  une  lan- 
gue  universelle  bien  faite,  pour  les  besoins  internationaux; 
mais  qu'il  conserve  en  même  temps  sa  propre  langue,  qui  est 
son  âme,  qui  est  lui-même.  On  aura  ainsi  servi  la  cause  de 
l'utile  sans  nuire  à  celle  de  l'art. 

Ce  sont  ces  considérations  et  d'autres  considérations  voi- 
sines, qui  en  sont  comme  les  corollaires,  qui  devaient  cons- 
tituer le  fond  même  de  la  dissertation.  En  général,  les  candi- 
dats n'ont  vu  qu'une  des  faces  du  sujet  et  se  sont  prononcés 
pour  ou  contre,  franchement,  omettant,  quand  ils  plaidaient 
le  pour,  tout  ce  qui  militait  en  faveur  du  contre,  et  vice  versa. 
Quelques-uns  seulement  ont  indiqué,  de  façon  plus  ou  moins 
imparfaite,  la  conciliation  possible  de  la  thèse  et  de  l'anti- 
thèse. Il  en  est  résulté  beaucoup  d'exagérations  dans  un  sens 
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OU  datis  l'autre  et  de  nombreuses  affirmations  aisément  réru- 
tables.  Ce  qui  surtout  n'a  pas  été  vu  assez  nettement,  c'est 
le  caractère  commun  qui  relie  ensemble  les  raisons  pour 
(rutilité),  et  celui  qui  relie  les  raisons  contre  (l'art).  De  l'ab- 
sence de  ces  deux  vues  générales,  qui  sont  les  deux  faces  prin- 
cipales de  la  question,  ont  découlé  presque  toutes  les  erreurs 
et  inexactitudes»  Pour  la  forme,  à  part  un  certain  nombre  de 
locutions  vicieuses,  voire  de  fautes  d'orthographe,  on  peut 
dire  qu'elle  a  été  passable.  Il  y  a  progrès  dans  l'ensemble. 
Il  semble  que  les  candidats  aient  enfin  compris  que  la  con- 
naissance de  l'italien  ou  de  l'espagnol  ne  dispense  pas  de 
celle  du  français.  C'est  du  reste  pour  leur  inculquer  cette 
vérité,  dont  ils  paraissent  se  pénétrer  peu  à  peu,  que  le  règle- 
ment du  concours  attribue  à  l'épreuve  de  dissertation  fran- 
çaise un  caractère  éliminatoire. 

3.  Thèmes:  a)  Italien.  — L'épreuve  a  été  très  satisfaisante: 
19  copies  sur  25  dépassent  la  moyenne,  deux  autres  l'attei- 
gnent ;  3  seulement  sont  franchement  mauvaises.  Depuis  la 
première,  cotée  18  sur  20  jusqu'à  la  19%  cotée  10  1/2,  elles  se 
suivent,  en  général,  à  un  quart  de  faute,  à  une  demi-faute 
d'intervalle.  On  trouve  par  endroits  de  l'élégance  dans  près  de 
la  moitié  des  copies  et  cette  élégance  ne  sent  pas  TefTort  ;  les 
idiotismes  y  forment  l'équivalent  naturel  et  attendu  de  l'ex- 
pression française  qu'ils  rendent.  Le  texte,  en  outre,  a  été 
rarement  mal  entendu  ;  le  jury  regrette  que  certains  candidats 
n'aient  pas  vu  que  le  terme  d'honnêtes  gens  y  était  pris  au  sens 
du  xvn®  siècle,  et  plus  encore  que  certains  aient  cru  que  fau- 
teur  irrité  y  à  qui  le  satirique  pardonne  de  petites  vengeances, 
soit  le  satirique  lui-même  ;  mais  un  ou  deux  seulement  celte 
fois  sont  tombés  dans  de  pareilles  méprises.  C'est  de  même 
uniquement  la  minorité  que  le  jury  invite  à  ne  plus  doubler 
les  consonnes  simples  et  à  ne  plus  simplifier  les  doubles,  à  ne 
pas  employer  l'archaïque  contra  pour  contro,  à  ne  pas  em- 
ployer trovare  au  sens  de  juger,  estimer,  à  ne  pas  traduire /?«< 
par  passa  mais  bien  par  potesse.  On  a  seulement  été  surpris 
que  certaines  locutions  italiennes,  nécessaires  ici,  fussent 
ignorées  de  tous  ou  de  presque  tous.  Un  ou  deux  seulement 
savent  que  nommer,  au  sens  de  prononcer  tout  haut  le  nom 
des  gens,  se  dit  fare  inomi,  et  pas  un  qe  s'est  souvenu  que  les 
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Italiens  ont  précisément  une  expression  qui  correspond  ^ 
«  donner  un  livre  au  public  »  ;  c*est  fm^e  di  pubhlica  ragione, 

h)  Espagnol. — Le  thème  espagnol  a  laissé  par  contre  beau- 
coup à  désirer.  Treize  copies,  sur26,  sontrestées  au-dessous  de 
la  moyenne  ;  cinq  ou  six  dénotaient  une  ignorance  de  la  langue 
singulière.  Certains  candidats,  trop  manifestement  mal  pré- 
parés, ne  paraissent  point  se  rendre  compte  de  la  nature  de  ce 
concours  :  ils  agiraient  sagement  en  épargnant  au  jury  le 
regret  d'avoir  à  qualifier  si  sévèrement  leurs  compositions  et 
en  s'épargnant  à  eux-mêmes  la  fatigue  de  les  faire.  Cinq  ou 
six  thèmes  seulement  ont  mérité  une  note  vraiment  bonne. 

La  page  du  Gil  Bios  qu'il  s'agissait  de  traduire  (  Livre  II, 
chapitre  III)  ne  présentait  point  cependant  de  difficultés  par- 
ticulières :  le  vocabulaire,  les  constructions,  les  tours  de 
phrases  étaient  ceux  de  la  langue  courante  et  de  la  conversa- 
tion ordinaire.  Mais  il  fallait,  pour  rendre  le  tour  aisé,  natu- 
rel, parfois  spirituel  du  texte,  un  certain  sens  littéraire  et  des 
ressources  de  style  qui  manquent  trop  évidemment  à  un 
grand  nombre  de  candidats  et  dont  l'absence  dénote  une  lec- 
ture, une  pratique  des  bons  auteurs  tout  à  fait  insuffisante, 
et  une  facilité  déplorable  à  se  contenter  de  la  première  expres- 
sion venue  qui  parait  traduire  à  peu  près  et  en  gros,  sans 
choix  ni  nuances ,  la  pensée  de  l'auteur. 

3.  Versions.  {Italien  et  Espagnol).  —  La  version  espagnole 
était  empruntée  au  roman  de  Sotileza  de  José  Maria  de  Pereda. 
La  version  italienne  avait  été  prise  dans  La  Vila  Militare,  de 
Edmondo  de  Amicis.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  versions  ne 
présentait  de  difficultés  vraiment  sérieuses.  Pour  la  version 
espagnole,  il  s'agissait  de  connaître  un  certain  nombre  de 
mots  relatifs  à  la  toilette  et  au  costume  de  la  femme  espagnole 
de  la  Montagne,  et  plus  spécialement  de  Santander.  Pour  la 
version  italienne,  il  fallait  connaître  quelques  expressions 
militaires  qui  n'ont  du  reste  rien  de  technique.  Dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas,  il  pouvait  y  avoir  des  mots  mal  traduits  ;  il 
ne  pouvait  guère  y  avoir  de  contresens  portant  sur  une  phrase 
entière.  Il  en  est  résulté  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  nombre  infime 
de  copies  pouvant  mériter  la  qualification  de  mauvaises.  La 
plupart  se  sont  groupées  autour  de  la  note  moyenne.  Un  peu 
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plus  de  la  moitié  Toni  dépassée.  Mais  dépasser  la  moyenne 
ne  suffit  pas  quand  il  s'agit  d'un  concours  où  il  faut  faire 
mieux  que  les  autres  et  obtenir  une  des  six  premières  places, 
et  nombre  de  candidats  ont  eu  à  se  repentir  de  ne  pas  s'être 
suffisamment  méfiés  des  écueils  que  présentent  les  versions 
réputées  faciles.  Tout  d'abord,  il  n'y  a  pas  de  version  vrai- 
ment facile.  Sans  doute,  il  est  des  textes  qu'il  est  aisé  de  com- 
prendre d'une  façon  générale,  assez  pour  jouir  immédiatement, 
dans  une  certaine  mesure,  de  la  lecture  courante  qu'on  en 
fait.  Mais  l'intelligence,  qui,  à  la  rigueur,  suffit  à  un  lecteur, 
n'est  pas  celle  que  l'on  est  en  droit  d'exiger  d'un  traducteur. 
N'oublions  pas  qu'une  traduction  doit  remplacer  autant  que 
possible  le  texte  traduit,  en  donner  l'impression  à  celui  pour 
lequel  on  traduit  et  qui  ignore  la  langue.  11  faut  donc  non  seu- 
lement trouver  l'équivalent  précis  des  termes,  ce  qui  est  par- 
fois difficile,  les  usages  des  nations  étant  différents,  mais 
encore  rendre  les  tournures,  l'allure  générale  de  la  pbrase, 
et  c'est  plus  malaisé  qu'on  ne  pense.  11  ne  faut  pas  se  conten- 
ter d'à-peu-près  ni  pour  les  mots,  ni  pour  les  tours.  En  ce  qui 
concerne  ce  dernier  point,  certains  candidats,  esclaves  trop 
soumis  du  caractère  réputé  alerte  de  la  phrase  française,  se 
permettent  d'alléger  la  phrase  de  l'original  en  la  coupant,par- 
fois  arbitrairement.  Il  en  résulte  que  des  choses  qui  sont 
données  comme  causes,  comme  effets,  comme  circonstances 
concomitantes,  prennent  une  valeur  par  elles-mêmes  et  une 
valeur  qui  est  conséquemmenLplus  grande  que  celle  qu'elles 
ont  dans  Toriginal.  Ce  défaut  a  été  surtout  sensible  dans  la 
version  espagnole.  Un  traducteur  n'a  pas  à  corriger  la  phy- 
sionomie générale  du  texte  qu'il  traduit.  Il  doit  lui  laisser  sa 
couleur,  son  allure  vive  ou  traînante,  calquer  sa  version  sur 
l'original,  la  modeler  d'après  et  sur  lui,  d'autant  que  ces  mo- 
difications,que  l'on  croit  légères, apportées  à  l'original  produi- 
sent souvent  de  véritables  faux-sens,  tout  au  moins  des 
inexactitudes  graves.  De  plus,  ici  comme  pour  la  dissertation, 
le  traducteur  ne  doit  pas  oublier  qu'il  écrit  en  français,  qu'il 
est  donc  tenu  à  n'employer  que  des  tournures,  des  locutions 
françaises,  je  veux  dire  correctes;  qu'il  n'a  pas  le  droit,  à  for- 
liori,de  modifier  l'orthographe  traditionnelle  et  fixée  des  mots, 
de  violer  les  règles  de  la  syntaxe.  Les  fautes  d'orthographe 
n'ont  pas  été  bien  nombreuses  ;  mais  il  est  regrettable  qu'on 
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puisse  dire  qu'il  y  en  a  eu.  Ajoutons  qu'on  n'a  pas  le  droit 
d'omettre  les  accents  aigus»  graves  ou  circonflexes^  ni  les  signes 
de  ponctuation  nécessaires  pour  la  parfaite  intelligence  du 
sens.  En  réfléchissant  à  ces  diverses  considérations,  certains 
candidats  s'étonneront  moins  d'avoir  obtenu  une  note  infé- 
rieure à  celle  qu'ils  s'étaient  eux-mêmes  donnée. 

4.  Rédactions  :  a)  Italienne,  —  Cette  épreuve  nous  a  beau- 
coup moins  contentés  que  la  précédente.  On  demandait  aux 
candidats  de  présenter  les  observations  de  métrique  et  de  pro- 
sodie, qu'appelait  un  morceau  de  Dante  mis  sous  leurs  yeux. 
Cinq  copies  seulement,  sur  24,  dépassent  la  moyenne,  et  quatre 
seulement  s'en  approchent.  Trop  de  candidats  s'imaginent 
qu'on  peut  prétendre  &  enseigner  l'italien  sans  être  en  état 
d'expliquer  d'un  mot  aux  élèves  ce  qu'est  un  vers  italien. 
Même  parmi  les  copies  acceptables,  la  première  partie  seule 
est  en  général  bien  traitée.  La  plupart  des  candidats,  au  reste, 
savent ice  qu'est  la  terza-rima  et  plusieurs  en  exposent  même 
assez  bien  l'histoire  ;  ils  savent  aussi  ce  qu'est  l'bendéea'- 
syllabe  et  en  quels -cas  il  compte  en  réalité  dix  ou  douze  syl* 
labes.  Mais  beaucoup  s'embrouillent  dans  la  recherche  de 
l'accent  rythmique  ;  plusieurs  confondent  l'élision  avec  la 
synérèse  ;  la  plupart  de  ceux  qui  parviennent  à  définir  la 
synérèse  et  la  diérèse  ne  savent  pas  dire  quand  l'une  et 
l'autre  sont  permises  et  quand  elles  sont  défendues.  Quelques- 
uns  sont  même  assez  dépourvus  de  notions  sur  ces  matières 
pour  avoir  dû  remplir  presque  uniquement  leurs  copies  d'ob- 
servations relatives  à  la  langue,  au  style  de  Dante,  qui 
n'étaient  pas  en  question^  Puis,  npmbre  de  copies  se  traînent 
sur  les  rers  du  morceau  pris  un  à  un.  11  était  po^rtant  bien 
simple  de  faire  observer  que  les  Italiens  ont  d'une  part 
l'oreille  plus  fine,  d'autre  part  l'imagination  plus  ^capricieuse 
que  nous;  que,  par  suite,  l'agencement  des  rime»  est  chez^eux 
plus  savant  que  chez  nous  et  le  vers  plus  difficile  à  scander. 
Sans  doute,  dans  leur  versification  comme  dans  la  nôtre,  il 
ne  s'agit  que  de  compter  les  syllabes;  mais  chez  nous  tout 
compte,  sauf  l'erauet  placé  devant  une  voyelle,  tandis  qu!en 
italien  toute  voyelle  peut  être  élidée,  à  la  fin  d'un  mol  et, 
dans  le  corps  d'un  mot,  compter  on  ne  compter  point,  selon 
les  cas  ou  selon  le  gré  du  poète*  Les  exemples  venaient  alors 
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aatureilement  à  Tappui  de  chacune  de  ces  assertions.  Da 
moins,  une  quinzaine  de  copies  sont  correctes,  ou  à  peu  près 
correctes,  et  quelques-unes  présentent  très  convenalileinent 
Tessentiel. 

b)  Espagnole.  —  Il  s'agissait  de  montrer  Tutilité,  l'agré- 
ment, d'expliquer  la  naissance  des  proverbes,  d'en  citer, 
d'en  commenter  quelques-uns.  On  sait  que  cette  littérature 
populaire  est  particulièrement  riche  en  Espagne  :  un  lecteur 
du  Don  ÇmchoHe  aurait  à  sa  disposition  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  traiter  convenablement  un  pareil  sujet, 
pour  donner  même  à  son  développement  un  certain  agré- 
ment littéraire  qui  ne  serait  point  déplacé  en  cette  matière. 
Quelques  candidats  l'ont  senti,  et  leurs  copies  se  lisaient  avec 
plaisir:  on  devinait  que  les  habitudes  de  la  pensée  populaire 
leur  étaient  familières  et  que  leur  curiosité  avait  été  attirée 
par  l'extraordinaire  richesse  de  la  littérature  parémiologique 
espagnole. Bien  peu  toutefois  ont  su  ordonner  et  composer 
régulièrement  leur  exposition  :  ce  désordre  dans  les  idées,  si 
souvent  signalé,  déparait  les  meilleures  copies.  Douze  com- 
positions sont  restées  au-dessous  de  la  moyenne,  et  dans 
quelques-unes  la  pauvreté  de  la  pensée  n'avait  d'égale  que 
l'incorrection  de  la  forme. 

II 

EPREUVES  ORALES 

1.  Thèmes  :  a)  Italien,  — Le  thème  oral  a  été  inférieur  au 
thème  écrit  de  cette  année  et  au  thème  oral  de  Tannée  der- 
nière, non  que  les  candidats  aient  paru  moins  connaître  la 
valeur  des  mots,  mais  ils  ont  laissé  échapper  plus  d'erreurs 
grammaticales.  Plusieurs,  par  exemple,  oublient  que  biwgna 
est  un  impersonnel  qui  veut  un  infinitif  et  que  et  vuole,  au 
contraire,  s'accorde  avec  le  substantif  qui  exprime  la  chose 
nécessaire  ;  d'autres  confondent  siccome  et  corne.  D'autres 
encore,  pour  avoir  lu  leur  texte  sans  réflexion,  ne  s'aper- 
çoivent pas  que  les  mots  ton  maître,  ta  maîtresse,  adressés 
par  Sganarelle  à  un  personnage  qu'il  tutoie  et  appliqués  à  Don 
Juan  et  à  la  femme  de  Don  Juan,  ne  doivent  pas  se  traduire  par 
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il  tuo  maestro,  par  la  tua  amante,  mais  biea  par  il  tuo  padron^ 
la  /ua  padrona.  De  là,  les  notes  faibles  attribuées  à  des  thèmes 
non  dépourvus  d'élégance.  Le  meilleur  n'a  été  coté  que  11, 
quoique  le  sens  y  eût  été  partout  bien  saisi  et  assez  bien 
rendu;  l'auteur,  sans  parler  d'un  solécisme,  avait  terminé  par 
le  barbarisme  desiderei,  pour  desidererei.  Le  jury  n'eût  pas 
tenu  compte  de  ce  lapsus  dans  une  année  où  le  thème  oral 
eût  été  ce  qu'il  est  d'habitude,  mais  un  vent  d'étourderie 
soufflant  cette  année  sur  les  candidats,  il  a  cru  devoir  leur 
donner  un  avertissement.  Trois  d'entre  eux  d'ailleurs,  sur  six, 
atteignent  la  moyenne  et  le  plus  mal  noté  a  8.  L'épreuve  n*a 
donc  pas  été  véritablement  mauvaise,  mais  elle  a  été  mé- 
diocre, au  moins  en  un  sens,  et  il  faut  qu'elle  redevienne 
bonne. 

b)  EspagnoL  —  Le  texte  à  traduire  était  un  passage  du 
Mariage  de  Figaro,  de  Beaumarchais  (acte  111,  scène  5; 
Diable/  c* est  une  belle  langue  que  t anglais...);  l'épreuve  a  été 
assez  bonne  :  les  notes  ont  varié  de  là  à  8.  Cependant,  on 
ignore  parfois  des  mots  qui  n'ont  rien  de  rare  ni  d'extraordi- 
uaire,  par  exemple  :  la  mousse  de  la  bière,  le  crocheteur, 
mtgnar dément 9  une  broche.  Deux  candidats  ne  connaissaient 
pas  le  sens  du  mot  français  crocheteur.  Hais  à  part  ces  quel- 
ques défaillances,  la  traduction  improvisée  a  été,  en  général, 
facile  et  correcte,  sinon  toujours  bien  élégante. 

2.  Versions  italienne  et  espagnole.  --  Les  sujets  choisis 
tant  pour  la  version  italienne  que  pour  la  version  espagnole 
étaient  de  difficulté  moyenne.  La  version  espagnole  était  l'une 
des  fables  d'Iriarte  ;  la  version  italienne  était  le  début  d'une 
des  lettres  de  Baretti.  A  tout  prendre,  la  version  italienne 
était  peut-être  un  peu  plus  difficile  à  rendre  que  la  version 
espagnole,  à  cause  de  l'originalité,  parfois  voulue,  du  style 
de  Baretti.  Toutefois  la  note  moyenne  obtenue  pour  la  version 
orale  par  les  candidats  d'italien  a  été  (de  très  peu  il  est  vrai) 
supérieure  à  la  note  moyenne  des  candidats  d'espagnol.  Un 
fait  qui  frappe  lorsqu'on  compare  la  version  orale  à  la  version 
écrite,  c'est  l'infériorité  de  la  première  par  rapport  à  la  se- 
conde. Tandis  en  effet  que,  pour  les  deux  langues,  la  moyenne 
de  la  version  écrite  des  six  candidats  admissibles  a  dépassé 
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la  note  12,  la  moyenne  de  la  version  orale  des  mômes  candi- 
dats a  été,  tant  en  italien  qu'en  espagnol,  un  peu  inférieure 
à  10,  soit  une  différence  de  2  points  1/2  environ.  Trois  causes 
expliquent  cette  infériorité  de  la  version  orale.  La  première 
saute  aux  yeux  d'elle-même  :  c'est  qu'il  est  impossible  de 
faire  aussi  bien  une  même  chose  en  un  temps  moindre.  Â 
cette  cause  il  n'est  donc  pas  possible  de  porter  remède.  11  en 
est  autrement  des  deux  autres.  Les  candidats  ne  doivent  pas 
oublier  que  la  version  orale  est  tirée  des  auteurs  du  pro- 
gramme ;  si  le  programme  était  préparé  par  eux  à  fond  ils  se 
trouveraient,  à  l'oral,  en  présence  d'un  texte  connu,  et  les  dif- 
ficultés plus  ou  moins  grandes  qu'ils  rencontrent  dans  le  sens 
des  mots  ou  dans  l'agencement  des  phrases  n'existeraient  plus 
pour  eux,  tout  au  moins  seraient  considérablementdiminuées; 
et  je  ne  parle  pas  ici  de  l'avantage  considérable  que  cette 
préparation  très  serrée  du  programme  leur  procurerait,  soit 
pour  le  commentaire  grammatical,  soit  pour  la  lecture  expli- 
quée. C'est  donc  là  une  cause  de  faiblesse  que  les  candidats 
peuvent  atténuer,  et  ont  tout  intérêt  à  faire  disparaître  pour 
l'ensemble  même  de  l'examen.  Il  peut  être  également  porté 
remède  à  la  troisième  cause  d'infériorité  de  la  version  orale. 
Les  candidats,  qui  tiennent  d'abord  à  être  admissibles,  ne 
se  préoccupent  pas  toujours  assez  de  l'oral.  Ils  ne  se  prépa- 
rent pas  directement  à  cette  épreuve  de  la  version  improvisée. 
Or,  rien  ne  les  empêcherait  de  se  préparer  à  cet  exercice,  en 
en  faisant  souvent  avec  des  camarades  ou  des  maîtres,  d'une 
façon  générale  avec  des  gens  qui  aient  quelque  connaissaoce 
de  la  langue  et  aussi  de  ce  qu'est  une  version.  Ceux  qui  sont 
isolés  dans  quelque  petite  ville  peuvent  parfaitement  prendre 
un  texte  au  hasard,  en  écrire  immédiatement  la  traduction, 
et  ensuite,  reprenant  ce  qu'ils  ont  écrit  de  façon  courante, 
devenir,  en  compu^ant  à  loisir  le  texte  et  leur  traduction  de 
premier  jet,  leurs  propres  correcteurs.  En  tout  cas,  ils  doivent 
se  pénétrer  de  cette  vérité  qu'on  apprend  à  faire  une  version 
orale  comme  on  apprend  à  faire  une  version  écrite,  et  que 
l'exercice  sera  d'autant  plus  facile  qu'on  l'aura  pratiqué  pins 
souvent. 

3.  Gommentaire  grammatical  {Italien  et  Espagnol).  —  Pour 
cet  ^ercice,  qui  va  s'améliorant  d'année  en  année,  un  non* 
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veau  progrès  a  été  réalisé  cette  année-K^i.  Les  candidats  savent 
de  mieux  en  mieux  féconder  un  texte,  en  dégager  les  diffé- 
rentes observations  qui  en  résultent  au  triple  point  de  vue  du 
sens  des  mots,  de  la  morphologie  et  de  la  syntaxe.  Cette 
épreuve  a  été,  en  général  du  moins,  nourrie  et  abondante, 
témoignant  de  connaissances  solides.  Il  est  toutefois  une 
question  de  mesure  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  attirer  leur 
attention.  C'est  qu'il  doivent  se  garder  également  du  trop  peu 
et  du  trop.  Le  trop  peu  consiste  à  insister  outre  mesure  sur 
des  choses  faciles,  élémentaires,  qui  doivent  être  supposées 
connues.  Sans  doute,  il  ne  leur  est  pas  interdit,  il  leur  est 
même  recommandé  de  montrer,  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sente, qu'ils  connaissent  les  formes  des  verbes  irréguHers,  par 
exemple,  ou  encore  les  règles  fondamentales  de  la  grammaire  ; 
mais  ils  doivent  le  faire  en  passant,  sous  forme  de  prétention. 
On  leur  saurait  mauvais  gré  d'ignorer  ou  de  paraître  ignorer 
ces  choses  ;  mais  on  ne  leur  sait  pas  un  gré  excessif  de  les 
connaître.  Ils  ont  donc  tout  intérêt  à  ne  pas  insister  trop 
longtemps  et  à  passer  à  des  difficultés  plus  sérieuses  déno- 
tant chez  eux  un  savoir  plus  approfondi.  Mais,  ici  encore,  ils 
ont  un  défaut  à  éviter  ;  ils  doivent  se  garder  du  trop.  Le  trop 
consiste  à  transformer  une  épreuve  de  grammaire  en  une 
épreuve  de  pure  érudition.  Ce  n'est  pas  que  l'érudition  soit 
condamnable,  loin  de  là.  Le  Jury  sait  gré  aux  candidats  de 
certaines  connaissances  dépassant  un  peu  ce  qu'il  est  en 
droit  d'exiger  pour  l'examen  ;  et  cela  parce  que;  dans  l'ensei- 
gnement donné  aux  élèves,  il  y  a  tout  intérêt,  tant  pour  la 
valeur  réelle  de  l'enseignement  que  po.ur  l'autorité  morale  du 
professeur,  à  ce  que  les  élèves  comprennent  à  chaque  instant 
que  le  maître  en  sait  beaucoup  plus  long  qu'il  n'en  dit  ;  qu'ils 
sentent  en  lui  une  source  profonde  et  abondante  de  savoir, 
prête  à  jaillir,  s'il  en  était  besoin.  Et  voilà  pourquoi  il  est  natu* 
rel  que  le  jury  cherche  à  trouver  dans  le  candidat  non  seule- 
ment un  maître  habile,  mais  encore  un  maître  instruit.  Les 
candidats  ne  doivent  pourtant  pas  oublier  que  les  qualités 
pédagogiques  sont  pour  un  professeur  les  premières  de  toutes. 
Ce  savoir  que  le  candidat  doit  avoir  en  réserve  doit  donc  se 
produire  non  sous  une  forme  hérissée  et  rébarbative,  mais  sous 
une  forme  simple,  aisément  accessible,  cellequ'il  devra  plus 
taand  adopter  dans  sa  classe.  Rien  qui  sente  l'étalage,  le  désir 
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de  briller  aux  yeux  et  aux  dépens  des  autres.  Quelques  faits 
bien  choisis,  topiques,  intéressants,  qui  éveillent  lattention 
de  rélève,  la  tirent  de  la  somnolence  des  exercices  terre  àterre, 
mais  évitent  de  la  lasser,  de  la  fatiguer.  Un  professeur  qui 
cherche  à  briller  en  jetant  son  savoir  comme  par  paquets 
n'est  pas  un  bon  maître.  Ses  élèves  lui  concèdent  une  fois 
pour  toutes  qu'il  est  très  fort,  mais  se  gardent  dorénavant  de 
l'écouter.  C'est  une  juste  mesure  entre  le  trop  et  le  trop  peu 
qui  constitue  Texcellent  professeur,  et  les  candidats,  dans 
leur  commentaire  grammatical,  doivent  prouver  au  jury  qu'ils 
ont  le  sentiment  de  cette  mesure. 

4.  Lecture  expliquée  :  a)  Italien.  —  L'épreuve  de  lecture 
expliquée  a  été  assez  bonne  dans  l'ensemble,  très  bonne  chez 
deux  ou  trois  candidats.  Aucun  ne  tombe  au-:dessous  de  la 
moyenne  20  ;  tous,  sauf  un,  la  dépassent;  un  d'eux  a  môme 
mérité  la  note  31  et  un  autre,la  note  30.  Sans  doute  on  s'aper 
çoit  que  plusieurs  se  sont  plutôt  munis  de  généralités  sur  les 
auteurs  du  programme  qu'ils  n'ont  étudié  l'art  de  discuter 
une  page  donnée.  Plusieurs  ont  été  trop  courts  sur  l'intérêt 
spécial  qu'offre  le  passage  de  la  Vita  nuova  où  Dante  pleure 
l'amie  de  Béatrix,  et  n'ont  pas  su  démêler  le  trait  particutier 
qu'il  admire  en  elle,  l'enjouement  dans  la  pureté.  Ils  ont 
même  montré,  par  certains  contresens,  qu'ils  n'avaient  pas 
relu  leur  texte  d'assez  près  durant  l'heure  accordée  pour  le 
préparer,  mais  deux  des  commentaires  ont  été  abondants  et 
présentés  l'un  avec  finesse,  l'autre  avec  chaleur  ;  la  plupart 
des  concurrents  se  sont  exprimés  en  italien  avec  aisance  et 
tous,  sauf  un,  parlent  une  langue  absolument  correcte.  Quel- 
ques-uns mis  sur  la  voie  ont  su  retrouver  dans  la  Vitanuova 
d'autres  traces  du  goût  de  Dante  à  l'époque  de  sa  jeunesse 
pour  le  badinage  malicieux  des  assemblées  féminines,  fin 
somme,  presque  tous  se  sont  fait  honneur  dans  une  épreuve 
qui  jadis  eût  suffi  pour  perdre  deux  ou  trois  d'entre  eux. 

b)  Espagnol.  —  Le  texte  à  commenter  était  tiré  de  la 
deuxième  partie  des  Mocedades  del  Cid.  Guillén  de  Castro  y 
reproduit  un  ancien  romance  du  cycle  de  Zamora,  dans  lequel 
est  décrite  la  procession  funèbre  de  l'enterrement  du  roi  Don 
Sancho.  Cette  page,  soit  par  les  faits  historiques  ou  légendai- 
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res  qu'elle  rappelle,  soit  par  sa  forme,  riche  en  particularités 
intéressantes,  offrait  une  abondante  matière  au  commentaire. 
Ce  dernier  a  paru  trop  souvent  bien  sec  et  bien  pauvre,  et  Ton 
n'a  tiré  qu'un  parti  médiocre  des  ressources  qu*il  offrait.  La 
préparation  de  cet  auteur  avait  évidemment  été  trop  super- 
ficielle chez  quelques  candidats  :  l'un  d'eux  ne  l'avait  même 
point  lu.  11  faut  se  hâter  d'ajouter  cependant  que  deux  com- 
mentaires, présentés  en  une  bonne  langue,  et  judicieux  dans 
leurs  conclusions,  ont  pleinement  satisfait  le  Jury.  Cette 
épreuve  est  Tune  de  celles  où  les  candidats  réussiront  diffici- 
lement, s'ils  ne  s'y  exercent  avec  soin  et  persévérance.  C'est 
d'ailleurs,  par  le  coefficient  qui  lui  est  attribué,  la  plus  impor- 
tante des  épreuves  orales. 

5.  Prononciation  :  a)  Italien.  —  Pour  la  prononciation,  un 
candidat  a  eu  27  (sur  iO),  un  autre  26,  deux  25  et  deux  20.  Ces 
deux  derniers  déplacent  quelquefois  l'accent  tonique  ;  un  d'eux 
change  bizarrement  certains  u  en  o  (donquep^r  exemple  pour 
dunque)f  les  quatre  autres  n'ont  plus  qu'à  se  perfectionner. 

b)  Espagnol.  —  Il  n'y  a  guère  que  des  éloges  à  donner  cette 
année  aux  candidats  d'espagnol  pour  leur  prononciation,  en 
général.  Ce  n'est  pas  que  quelques-uns  ne  se  méprennent  par- 
fois sur  la  véritable  place  de  Taccent  {càdaver,  Tarrèga  pour 
cadâver,  Târrega yeic),m^is  ces  fautes  d'accentuation  sont  rares; 
et  quant  à  l'articulation  correcte  des  sons  et  des  lettres,  même 
les  plus  difficiles,  elle  a  laissé  bien  peu  de  choses  à  désirer  : 
Les  candidats  ont  évidemment  séjourné  longtemps  à  l'étran- 
ger ou  ont  pratiqué  familièrement  la  langue  espagnole.  Aussi 
les  notes  ont-elles  été  sensiblement  au-dessus  de  la  moyenne. 

Telles  sont,  Monsieur  le  Ministre,  les  observations  les  plus 
importantes  inspirées  par  le  concours  de  1907  au  Jury,  dont 
j'ai  cru  devoir  reproduire  fidèlement  les  conclusions.  En 
somme,  le  Concours,dans  l'ensemble,  a  paru  des  plus  satisfai- 
sants :  permettez-nous  d'espérer  que  ceux  qui  en  sont  sortis 
vainqueurs  obtiendront  la  récompense  de  leurs  efforts  et  de 
leur  travail. 

Le  Préiident  du  Jury. 
E.  MÉRIMÉE. 
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CERTÎFICAT  D'APTITUDE  A  UEHSEIGHEBENT 
DE  L'ALLEMAND 

en  1907 
Rapport  du  Président  du  Jury. 

Dans  ce  rapport,  que  nous  avons  publié  dans  notre  dernier 
numéro  et  que  nous  avons  dû  mettre  sous  presse  avant 
d'avoir  reçu  le  bon  à  tirer  de  M.  Maurice  Potel,  qui  était  alors 
en  tournée  d'inspection  en  Algérie,  il  y  a  lieu  de  substituer 
les  tableaux  suivants,  tels  que  les  présentait  le  texte  auto- 
graphe de  l'auteur,  aux  passages  correspondants  (P.  278, 
1.3-7;  p.  279,  1.  10-15;  p.  280,1.  18-2i  et  36  38;  p.  281, 1.1-2; 
p.  284, 1.  13-18;  p.  285, 1.  3-7  ;  p.  286, 1.  25-29)  : 
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L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES 

DANS  LES  CLASSES 
DE  QUATRIÈME  ET  DE  TROISIÈME 


Au  moment  de  la  réformede  1902  dans  renseignement  des 
langues  vivantes,  on  s'est  surtout  préoccupé  des  classes  de 
début.  Dans  ces  derniers  temps,  au  contraire,  l'attention 
s*est  portée  sur  les  classes  du  second  cycle.  Aujourd'hui 
comme  autrefois,  on  ne  parle  qu'incidemment  des  classes 
intermédiaires  de  Quatrième  et  de  Troisième,  qui  consti- 
tuent la  seconde  période  de  nos  études  ^  Cependant,  leur 
importance  n'est  pas  négligeable.  Sans  doute,  elles  n'offrent 
ni  les  résultats  rapides  d'une  Sixième,  où  les  élèves  ont  tout 
à  apprendre,  ni  l'intérêt  d'une  Première,  où  l'étude  de  la 
langue  a  cessé  d'être  le  but  et  est  devenue  un  moyen  de  culture. 
Mais  pour  avoir  une  allure  plus  modeste,  elles  ont  un  rêle 
décisif;  elles  sont,  par  leur  situation,  le  régulateur  de  nos 
études.  C'est  dans  ces  classes  que  les  élèves,  mal  partis  au 
début  ou  arrivés  tard  au  lycée,  peuvent,  s'ils  en  ont  l'intel- 
ligence et  la  volonté,  se  mettre  au  ni  veau  de  leurs  camarades; 
c'est  dans  ces  classes  que  les  élèves  doivent  acquérir  la  con- 
naissance de  la  langue  nécessaire  pour  recevoir  avec  profit 
l'enseignementlittérairedela  troisième  période.  Et  si,  aujour- 
d'hui, beaucoup  de  professeurs,  très  convaincus  de  la  valeur 
de  cet  enseignement,  hésitent  à  le  donner  dans  toute  son 
ampleur,  c'est  parce  qu'ils  jugent  que  leurs  élèves  n'ont  pas 
les  connaissances  suffisantes  de  vocabulaire  et  de  grammaire, 
et  qu'ils  estiment  que  la  période  intermédiaire  de  nos  études 
n'a  pas  encore  donné  tous  les  résultats  qu'on  pouvait  en 
attendre. 

11  parait  utile  de  rechercher,  d'après  l'expérience  de  ces 

1.  Plan  d'études  et  programmes.  I>elalain,  p.  32. 
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dernières  années,  ce  que  nous  pouvons  faire  dans  les  classes 
de  Quatrième  et  de  Troisième.  Comme  il  ne  s'agit  plus  de 
dresser  des  théories,  mais  de  réunir  des  observations  J'éviterai 
de  traiter  la  question  à  un  point  de  vue  général,  pour  n'étudier 
que  l'enseignement  d'une  langue  déterminée,  l'allemand,  par 
exemple.  Si  les  principes  sont  communs  à  l'étude  de  toutes 
les  langues  vivantes,  il  n'est  pas  prouvé  que  leurs  applications 
ne  soient  pas  différentes  et  que  le  professeur  d'anglais,  d'ita- 
lien ou  d'espagnol  doive  suivre  la  même  marche  que  le  pro- 
fesseur d'allemand. 

Bien  que  dans  la  pratique  l'étude  du  vocabulaire,  l'étude 
de  la  grammaire,  l'exercice  de  lecture  expliquée  aillent  de 
pair,  je  les  considérerai  ici  successivement  pour  la  commodité 
de  l'exposé. 


^  Enseignement  du  vocabulaire 

Les  programmes  invitent  le  professeur  «  à  s'efforcer  de 
développer  le  vocabulaire,  de  le  compléter  surtout  à  l'aide  de 
la  lecture  ».  Us  ajoutent  :  «  Dérivation  (sans  explications  phi- 
lologiques), synonymie.  En  allemand,  les  particules  et  leur 
signification  propre...  »  ^  A  l'aide  de  ces  brèves  indications, 
nous  avons  à  déterminer  comment  et  par  quels  moyens  nous 
pouvons  continuer  dans  cette  période  l'étude  du  vocabulaire. 

Nous  avons  une  première  question  à  résoudre  :  que  devons- 
nous  enseigner?  Pour  y  répondre,  la  meilleure  méthode  me 
parait  être  de  déterminer  —  bien  que  nous  ne  puissions  le 
faire  que  par  approximation— ce  qu'un  élève  moyen  doit  con- 
naître à  son  entrée  en  Seconde  et  ce  qu'il  peut  savoir  à  son 
entrée  en  Quatrième.  Les  élèves  qui  entrent  dans  le  second 
cycle  doivent  pouvoir  lire  des  textes  tirés  des  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature,  suivre  des  lectures  ou  de  courts  exposés 
sur  la  vie,  la  civilisation,  Thistoire  des  peuples  étrangers, 
résumer  de  vive  voix  ou  par  écrit  les  pages  qu'ils  auront  lues, 
faire  de  petites  leçons  orales  *  ;  c'est  dire  qu'ils  doivent  pos- 
séder le  vocabulaire  et  manier  assez  librement  l'allemand 
pour  n'être  dépaysés  dans  aucun  des  domaines  de  la  langue. 

1.  Plan  d'études  ;  p.  63. 

2.  làid.  p.    118. 

Rbtub  UNIT  (17-anii;,ii»5J.— I.  26 
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Qae  savent  nos  élèves  au  sortir  de  la  classe  de  Cinqaième? 
Il  est  difficile  de  le  délerminer  exactement.  Gepeadant,  en 
faisant  expliquer  an  début  de  l'année  les  mêmes  textes  à 
différentes  classes  de  Quatrième,  j'ai  pu  relever — laissent  de 
côté  et  les  très  bons  élèves  et  les  très  faibles  —  un  certain 
nombre  de  mots  inconnus  à  la  moyome  des  élèves. 

Comme  substantifs  :  Dawm,  Weidey  Beehel,  Waehe^  MitUl, 
JAebhaber,  Miete,  Wis$en$chafl^  Gewiueny  Gefakr,  EigmÉum, 
Sagt,  Heimat,  AnUick,  Werkzeug,  Wafft,eic. 

Comme  adjectifs:  sellsam,vorsichtig,gewôhnlieh,sckàdlick, 
gelehrt,  einfaek,  gemuilich,  rok,  gewaliigf  kerrlieh,  prucktig, 
tùehtig,  etc. 

Comme  verbes  :  erftaunen^gewëknen,  ûberraschenj  bestekm^ 
gelten^  iehûtzerif  benutzen,  vermôgen,  versckieben,  einbtden,  be^ 
êucheriy  gestatten,  enisckuldigen,  steklen,  befeklén,  hoffen,  enek- 
recken^  wamen,  vermuten,  glauben,  etc. 

L'expérience  est  très  fragmentaire  et  aurait  besoin  d*étjre 
complétée  par  celle  d'autres  professeurs.  Telle  qu'  elle  esl,elle 
peut  cependant  donner  lieu  à  quelques  remarques.  A  côté  des 
termes  concrets  (  Damm,  Weide^  )  dont  la  liste  serait  infi- 
nie, on  voit  que  nos  élèves  ignorent  surtout  les  termes  abs- 
traits (  Wissensckaft,  Waffe  ),  les  adjectifs  marquant  nne 
qualité  morale,  les  verbes  désignant  une  opération  de  l'esprit 
ou  un  fait  psychologique. 

Il  ne  saurait  guère  en  être  autrement,  le  vocabulaire  de  la 
période  précédente  ayant  été  surtout  concret,  et  les  exercices 
oraux  ayant  porté  sur  des  sujets  étroitement  circonscrits.  Les 
élèves  ont  appris  les  termes  nécessaires  sur  l'habitation,  la 
nourriture,  le  vêtement,  la  campagne,  la  ville,  etc.  S'ils  igno- 
rent les  mots  que  j'ai  énumérés  plus  haut,  c'est  que  la  plu- 
part n'appartiennent  à  aucun  chapitre  spécial  du  vocabulaire. 
Mais  ce  sont  précisément  ces  mots  qui  constituent  la  trame  du 
langage,  parce  qu'ils  servent  à  noter  nos  impressions,  nos 
sentiments,  nos  jugements  devant  les  différents  aspects  du 
monde  sensible. 

Nos  élèves  peuvent  nommer  les  choses,  exprimer  les  ac- 
tions ;  ils  sont  malhabiles  à  noter  un  sentiment,  à  définir  un 
caractère,  à  porter  un  jugement  ;  le  vocabulaire  subjectif  leur 
fait  défaut.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  explique  ce  fait  souvent 
constaté,  qu'ils  parlent  moins  facilement  dans  la  seconde 
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période  qisbedaaslapreimère.  Dans  celle-ci,  le  sujet  de  l'exer- 
cice oral  e»l  nettement  délimité  et  la  conversation  n'est  guère 
qu'une  répétition  des  paroles  du  professeur;  aussi,  les  bons 
élèves  atteignent  aisément  une  facilité  d'élocution  qui  pour- 
rait tromper  un  juge  non  averti.  Dans  la  seconde  période,  au 
conùraif  e,  l'interprétation  d'un  texte,  la  conversation  sur  une 
lecture,  mie  simple  narration  ouvrent  le  vaste  domaine  de 
toute  la  langue;  l'élève»  qui  avait  été  guidé  jusqu'ici,  se  trouve 
livré  à  lui-même  et  trahit  une  fâcheuse  indigence  de  vocabu- 
laire; le  chaixKp  d'idées  à  exprimer  s'est  élargi  plus  vite  que  sa 
coanaissanoe  de  la  langue. 

Ainsi,  dans  la  seconde  période,  nous  avons  à  compléter  la 
connaissance  du  vocabulaire  concret,  mais  nous  avons  surtout 
à  étudier  le  langage  subjectif. 

Les  programmes  de  Sixième  et  de  Cinquième  nous  four- 
nissent un  plan  pour  l'étude  du  langage  concret.  Comme  nous 
n'avons  pas  cherché  à  épuiser  tout  le  vocabulaire  contenu 
dans  les  cadres  qu'ils  indiquent,  il  est  aisé  d  y  placer  les 
nouvelles  connaissances  acquises  dans  la  seconde  période. 
On  pourrait  également  y  ajouter  d'autres  chapitres,  par 
exemple  :  l'État,  la  justice,  l'instruction  publique,  l'armée,  les 
cultes,  les  arts,  etc. 

Les  programmes  ne  nous  donnent  aucun  plan  pour  l'étude 
du  langage  subjectif.  Gomment  allons-nous  faire?  Tout  d'abord, 
nous  pouvons  le  rattacher  au  vocabulaire  concret  des  années 
précédentes;  nous  pourrons  ainsi  doubler  l'intérêt  de  la  révi- 
sion du  programme  de  la  première  période,  en  montrant  à 
l'élève  comment  ces  mots  dont  il  ne  eoimalt  souvent  que  le 
sens  purement  matériel,  servent  aussi  à  exprimer  nos  senti- 
ments et  nos  pensées.  Des  expressions  concrètes  comme  : 
dos  Fetier  brennt,die  Kohkngluhen,  die  Lampe  erlischt^  con- 
duisent aisément  aux  expressions  figurées  :  er  brennt  vor 
Begierdey  er  glûht  vor  Zom,  sein  Ruhm  erlischt.  De  même, 
les  expressions  ein  rauhes  Papier,  ein  weiches  Kissen,  ein  nie- 
driger  Sttthl  expliqueront  tout  naturellement  :  ein  rauher 
Mensch,  ein  weiches  Herz,  eine  niedrige  Getinnung.  Le  voca- 
bulaire abstrait  n'est  en  grande  partie  qu'un  vocabulaire 
figuré. 

Mais  il  est  toute  une  partie  de  ce  langage  qu'on  ne  peut 
déduire  du  langage  eoncret.  Des  termes  .comme  :  hojfen, 
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glauien^  fûrchien,  etc.,  sont  à  apprendre  par  eux-mêmes. 
Laisserons-nous  aux  hasards  de  la  lecture  ou  de  la  conversa- 
tion le  soin  de  faire  comprendre  et  retenir  ces  mots  ?  n*est-il  pas 
préférable  de  tracer  un  plan,  qui  nous  permette  de  contrôler 
ce  que  nous  avons  déjà  vu  et  ce  qui  nous  reste  à  voir? 
Puisque  ce  langage  est  l'expression  de  nos  sentiments  et  de 
nos  idées,  un  plan  est  tout  indiqué.  C'est,  comme  Tavaittrès 
bien  vu  Gouin,  de  placer  autour  de  chacune  de  nos  facultés 
les  expressions  qui  s'y  rapportent  et  de  former  ainsi  un  cer- 
tain nombre  de  groupes  naturels  et  psychologiquement  dis- 
tincts ^  Ainsi,  notre  travail  linguistique,  si  modeste  soit-il, 
aurait  un  caractère  scientifique;  nos  leçons  de  langage,  après 
avoir  été  dans  la  première  période  surtout  des  leçons  de 
choses,  deviendraient  dans  la  seconde  des  leçons  élémentaires 
mais  précises  de  psychologie  et  de  morale;  dans  Tune  comme 
dans  l'autre,  elles  placeraient  toujours  des  réalités  derrière 
les  mots. 

Pour  être  bien  adapté  aux  besoins  de  nos  élèves,  ce  pro- 
gramme devrait  être  le  résultat  de  notre  expérience  collective. 
En  attendant,  je  me  contenterai  d'esquisser  le  plan  suivant, 
sans  me  dissimuler  ni  ses  lacunes  ni  ses  imperfections  : 

I.  Sensations.  —  La  vue;  les  couleurs;  les  formes;  les 
mouvements.  L'ouïe;  notation  des  différents  bruits;  expres- 
sions figurées.  L'odorat,  le  goût,  avec  extension  au  sentiment 
du  goût.  Le  toucher  ;  expressions  figurées. 

II. —  Les  sentiments;  différents  degrés;  contraires;  leur 
expression.  Plaisir  et  déplaisir;  joie  et  douleur;  crainte  et 
espérance,  etc. 

m.  —  Les  opérations  de  l'intelligence.  Se  souvenir, 
imaginer,  comparer,  distinguer,  croire,  douter,  être  con- 
vaincu, supposer,  se  tromper,  etc. 

IV.  —  La  volonté.  Se  décider,  persévérer,  céder,  obéir, 
résister,  être  irrésolu,  etc. 

V.  —  Qualités  et  défauts  :  la  sincérité,  le  courage,  la  pro- 
bité, la  bonté,  etc.  *. 

1.  OomN.  L'art  d'enseigner  et  d'étudier  les  langnes,  3*  édit.,  p*  215. 

2.  Tontes  ces  questions,  plus  délicates,  convenant  mieux  anx  éiéTM  de  Tm- 
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Nous  avons  maintenant  une  nouvelle  question  à  exami- 
ner :  dans  quelle  mesure  étudierons-nous  ce  programme  ? 
comment  guiderons-nous  Télève  dans  ce  vaste  domaine? 

Si  nous  lisons  une  page  de  français,  nous  trouvons  un 
grand  nombre  de  mots  dont  nous  comprenons  le  sens  mais 
dont  nous  ne  nous  servons  pas  et  un  nombre  plus  restreint 
de  mots  que  nous  comprenons  et  que  nous  employons  cou- 
ramment; nous  distinguons  ainsi  un  vocabulaire  passif  et  un 
vocabulaire  actif,  dont  les  limites  sont  sans  doute  très  indé- 
cises mais  qui  n'en  ont  pas  moins  une  existence  réelle. 

Cette  distinction,  qui  n'est  pas  nouvelle,  est  importante 
pour  Tétude  des  langues  vivantes.  Le  vocabulaire  actif  de 
nos  élèves,  comprendrait  tout  d'abord  les  mots  indispensables 
pour  nommer  les  objets  et  les  actes  de  la  vie  courante,  pour 
exprimer  les  sentiments  et  les  idées  que  possède  chacun  de 
nous  et  qui  sont  le  fonds  commun  de  tous  les  hommes.  Les 
élèves  moyens  se  contenteraient  de  ce  minimum;  les  meil- 
leurs rétendraient  à  la  mesure  de  leur  réceptivité. 

Dans  nos  exercices,  nous  avons  ainsi  à  déterminer  ce  qui 
entre  nécessairement  dans  le  vocabulaire  actif  et  ce  qui  peut 
être  laissé  au  vocabulaire  passif.  Pour  le  langage  concret, 
nous  écarterons  tout  ce  qui  est  pure  nomenclature  ou  trop 
technique  :  savoir  nommer  toutes  les  parties  d'une  bicyclette 
prouve  peu  pour  la  connaissance  de  la  langue.  Pour  le 
langage  abstrait,  nous  nous  en  tiendrons  à  la  notation  des  faits 
psychologiques  essentiels.  Si  nous  voulons  indiquer  les 
différents  degrés  de  mécontentement,  nous  prendrons  comme 
mots-types  :  unzufrieden,  àrgerlich,  zornig,  enirûstet,  wùiend. 
Ces  expressions  sont  nécessaires  et  suffisantes  pour  noter 
toute  une  gamme  de  sentiments  ;  ce  sont  elles  que  nos  élèves 
doivent  connaître,  comprendre  et  employer.  Selon  leur  faculté 
plus  ou  moins  grande  d'assimilation,  ils  y  ajouteront  un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  nuances  :  verstimmt,  verdrossen, 
gràmlich,  gereizl,  ergrimmt,  aufbrausend,  aufgebracht,  rasend, 
tobendj  etc. 

sième,  il  y  anrait  profit  à  atiliser  les  soaTonira  qne  lour  a  laissés  le  cours  de  morale 
de  Quatrième. 
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Il  en  est  des  mots  comme  des  couleurs.  Le  vulgaire  ne 
connaît  que  les  couleurs  fondamentales  et  un  certain  nombre 
de  nuances  ;  Toeil  exercé  de  Tartiste  distingue  une  infinie 
variété  de  tons.  Nos  élèves,  qui  ne  sont  pas  des  artistes,  con- 
nattront  tout  d'abord  les  ternies  essentiels;  plus  tard,  leur 
vocabulaire  s'étendra,  et  la  connaissance  plus  approfondie  de 
la  langue  ne  sera  autre  que  le  seiitiment  des  nuances. 

»  » 

Ayant  déterminé  ce  que  nous  voulons  apprendre  dans 
cette  période,  il  reste  une  dernière  question  à  résoudre  : 
comment  enseignerons-nous  le  vocabulaire  aux  élèves  de 
Quatrième  et  de  Troisième  ? 

Dans  ces  classes,  la  lecture  est  au  premier  rang  des  exer- 
cices. La  lecture  sera  doQC  notre  principal  moyen  de  révision 
et  d'acquisition.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  comment 
elle  doit  être  faite,  si  elle  ne  doit  être  commentée  quen 
langue  étrangère  ou  avec  laide  du  français.  Nous  l'eavisageons 
ici  au  point  de  vue  spécial  de  l'étude  du  vocabulaire. 

A  cet  égard,  le  choix  des  te^^tes  lus  est  des  plus  impor- 
tants. Nos  livres  de  lecture  oqt,  en  général,  trop  négligé 
d'établir  une  transitioi^  entre  les  différentes  périodes.  Si  nous 
voulons  assurer  la  continuité  et  la  progression  de  notre  ensei- 
gnement, il  est  essentiel  que  le  travail  de  la  seconde  période 
s'appuie  sur  celui  de  la  première  et,  en  particulier,  que  Télève 
retrouve  dans  ses  lectures  le  vocabulaire  des  classes  précé- 
dentes. On  lui  a  parlé  en  Sixième  de  la  maison,  du  vêtement 
de  la  nourriture  ;  ^il  est  naturel  qu'il  trouve  dans  ses  livres, 
des  descriptions  d'habitalionsi,  de  costumes,  de  repas,  non 
plus  quelconques,  mais  bien  localisées,  nou  plus  composées 
pour  1^3  besoins  de  la  leçon  orale,  mais  empruntées  à  de 
bons  auteurs.  On  lui  a  parlé  en  Cinquième  des  différents 
aspects  de  la  nature  ;  il  importe  qu'il  en  lise  maintenant  la 
description  dans  les  pages  extraites  de  nouvelles  et  de  romans 
allemands.  Il  y  retrouvera  avec  plaisir  la  plupart  des  mots 
déjà  appris;  il  aura  moins  de  peine  à.  savoir  le  sens  des  mots 
nouveaux.  Enfîn,  ces  lectures  sur  la  vie  étrangère  lui  seront 
plus  utiles,  et  pour  la  connaissance  de  la  langue,  et  pour  la 
connaissance  des  choses  que  beaucoup  de  textes  géogra- 
phiques. 
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Mais  la  plus  large  part  devrait  être  faite  aux  textes  d'aidre 
général  :  anecdotes,  nouvelles,  récits,  comédies,  etc.,  qui, 
employant  surtout  le  vocabulaire  subjectif,  seraient  classés 
de  manière  à  mettre  en  valeur  un  sentiment,  une  idée,  une 
notion  morale. 

La  lecture  faite,  le  texte  compris,  il  s'agit  d'en  fixer  les 
résultats.  L'élève  ne  peut  s*assimiler  tout  le  vocabulaire  d'un 
morceau  de  lecture  :  au  professeur  de  le  répartir,  comme  je 
l'ai  exposé  plus  haut,  entre  le  vocabulaire  acUf  et  le  vocabu- 
laire passif. 

La  lecture  suffit  pour  ce  dernier.  Plus  l'élève  lit,  plus  il 
se  familiarise  avec  les  mots,  et  ce  sont  justement  les  plus 
usités,  c'est-à-dire  ceux  qu'il  lit  le  plus  souvent,  qui  se  gravent 
dans  sa  mémoire. 

11  n'en  est  pas  de  même  du  vocabulaire  actif.  Quand  nous 
lisons,  les  mots  viennent  à  nous.  Quand  nous  écrivons,  il  nous 
faut  chercher  les  mots  correspondant  à  nos  idées,  et  nous 
parlons  ou  écrivons  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'ils 
viennent  plus  vite  à  notre  aide.  Nous  devons  amener  Télcve 
à  disposer  d'un  vocabulaire  suffisant,  pour  trouver  rapide- 
ment l'expression  juste  qui  répond  à  sa  pensée. 

Nous  ferons  tout  d  abord  écrire  sur  cahier  les  mots  nou- 
veaux que  nous  voulons  faire  retenir  et  dont  le  sens  a  été 
expliqué  au  courant  de  la  lecture.  Pour  en  fixer  la  valeur  et 
la  forme,  —  car  l'étude  de  la  grammaire  ne  peut  se  séparer  de 
l'étude  du  vocabulaire,  —  nous  aurons  recours  k  ces  exer- 
cices qu'emploient  depuis  longtemps  les  professeurs  de  la 
langue  maternelle  :  rechercher  les  contraires,  les  synonymes, 
les  dérivés  ;  retrouver  la  phrase  où  figure  chaque  mot  nou- 
veau; former  d'autres  phrases,  les  remplacer  par  des  tour- 
nures équivalentes  ;  enfin,  reproduire  de  mémoire  le  texte 
expliqué,  soit  au  tableau,  soit  oralement,  les  corrections 
étant  faites  par  les  autres  élèves  ^ 

Ces  exercices  se  reportent  à  un  texte  précis.  Si  nous  nous 
en  tenions  là,  nous  n'aurions  que  des  lambeaux  de  vocabu- 
laire pris  au  hasard  des  lectures;  les  notes  écrites  sur  les 
cahiers  ne  seraient  qu'un  véritable  chaos,  un  amoncellement 
de  matériaux;  l'élève  ne  pourrait  mesurer  le  chemin  parcouru, 

1.  Cf.  M.WALTBB.Aneignuoga.VerarbeituDgdes'WorUchaUe*  im  nensprachli- 
clMo  Uaterricht.  Marburg.  1907. 
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le  professeur  ne  pourrait  contrôler  le  savoir  de  Télève.  Pour 
que  les  mots  nouveaux  entrent  vraiment  dans  le  vocabulaire 
actif,  pour  qu'ils  n'apparaissent  pas  comme  autant  de  diffi- 
cultés isolées,  mais  qu'ils  soient  rattachés  à  l'ensemble  de  la 
lan^e,  il  est  nécessaire  de  les  séparer  du  contexte,  où  ils  ne 
se  montrent  que  sous  un  certain  angle,  avec  un  certain 
sens,  pour  les  mettre  à  leur  place  dans  les  cadres  du  vocabu- 
laire général.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  quels  étaient 
ces  cadres.  C'est  là  que  viendront  se  grouper,  autour  d'une 
idée  centrale,  et  le  vocabulaire  des  classes  précédentes  et  celai 
acquis  par  les  lectures  de  la  seconde  période.  Chacune  de  ces 
idées,  chacun  de  ces  groupements  fournira  tout  naturellement 
la  matière  d'une  leçon  de  langage. 

Ainsi,  nous  ferons  en  Quatrième  et  en  Troisième  des 
leçons  de  langage,  comme  nous  en  avons  fait  en  Sixième  et  en 
Cinquième,  mais  elles  seront  d'abord  moins  nombreuses,  la 
lecture  étant  devenue  l'exercice  principal,  et  surtout,  leur 
caractère  sera  tout  autre.  Dans  la  première  période,  avec  des 
élèves  jeunes  qui  débutent,  nous  avons  eu  surtout  recours 
aux  procédés  intuitifs;  nous  avons  montré  des  objets  ou  leur 
représentation  et  nous  en  avons  nommé  les  parties  et  les 
aspects  ;  nous  avons  accompli  ou  évoqué  une  action  et  nous 
en  avons  nommé  les  différents  moments.  Mais  nos  élèves 
sont  maintenant  plus  âgés,  leur  esprit  s'est  développé  :  il 
serait  étrange  que  notre  méthode  n'évolue  pas,  elle  aussi. 
Nous  garderons  sans  doute  dans  la  seconde  période  les  anciens 
procédés,  mais  nous  en  ajouterons  de  nouveaux  et,  en  parti- 
culier, les  procédés  analogiques.  Nous  grouperons  les  mots, 
non  plus  au  hasard  d'une  image  ou  d'une  lecture,  mais  dans 
leurs  rapports  logiques,  autour  de  l'idée  à  laquelle  ils  se 
rattachent. 

Les  élèves  de  Quatrième,  par  exemple,  ont  déjà  entendu 
parler  des  rues  de  la  ville,  des  routes  d'un  pays,  des  sentiers 
de  la  forêt,  etc..  Ces  notions  éparses  peuvent  se  grouper 
en  une  leçon  de  langage.  On  recherche  quelles  sont  les  dif- 
férentes espèces  de  chemins  :  Sirasse,  Landsirasse,  Pfad, 
Gasse,  Querweg,  Anlage,  etc.  et  comme  il  ne  s'agit  pas 
seulement  d'aligner  des  mots,  mais  encore  et  surtout  de  les 
manier,  de  former  des  phrases  correctes,  on  s'essaye  à  déte^ 
miner  les  caractères  de  ces  différentes  voies.  De  même» 
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on  groupe  ensuite  les  épithètes  qui  indiquent  Taspect  d'un 
chemin  :  gangbar,  fahrbar,  ausgefahren,  staulng^  aufgetveicht, 
gerade^  krumm,  sieil,  etc..  en  demandant,  afin  que  la  leçon 
reste  un  exercice  de  conversation  :  Wann  ist  ein  Weggangèar, 
siaubig,  etc.  —  Wie  sind  die  Wege  im  Gebirge,  in  einer  Ebene, 
etc.  ?  Enfin,  en  décrivant  un  parcours  suivi  pour  aller  d'un 
point  à  Tautre,  on  est  amené  à  employer  les  verbes  :  einen 
Weg  einschlagerif  gehen,  verfolgen,  einbiegen,  zurûcklefenf 
etc. . .  A  ces  expressions,  se  rattachent  des  métaphores  com  me  : 
im  alten  Geleise  bleiben,  ins  Geleise  bringen,  Mittel  und  Wege 
finden,  etc. 

Avec  les  élèves  de  Troisième,  les  leçons  peuvent  porter  sur 
des  matières  plus  délicates.  Si  nous  voulons,  par  exemple, 
grouper  les  expressions  se  rapportant  à  l'idée  de  volonté,  nous 
distinguerons  trois  thèmes  principaux  :  la  volonté  mal 
employée  (entêtement),  la  volonté  bien  dirigée  (persévérance, 
ténacité),  le  manque  de  volonté  (irrésolution,  indécision).  Et 
comme  il  s'agit  avant  tout  d'un  exercice  de  conversation,  nous 
demanderons  :  Wie  nennt  man  einen  Menschen,  der  nur  tun 
willf  was  ihm  gefàllt;  ein  Kind,  das  auf  die  Befehle  mnerEltem 
nicht  hôrt?  Was  zeigt  ein  Schûler,  der  eine  schwierige  Arbeit 
bis  zu  Ende  fuhrtt  Was  tut  ein  unschltissiger  Mensch,  wenn  er 
auf  irgend  einen  Widerstand  stôssft  etc..  Nous  grouperons 
ainsi  tout  naturellement,  en  déterminant  leur  sens  précis, 
desépithètes  comme  leigensinnig,  hartnàckig,  stôrrisch,  beharr- 
lichf  standhaft,  unschlûssig,  etc.,  des  verbes  comme  behatren, 
durchsetzen,  sich  entschliessen^  nachgeben,  streben^  etc.,  et  les 
substantifs  qui  y  correspondent.  Pour  animer  la  leçon,  nous 
pouvons  inviter  les  élèves  à  chercher  dans  leurs  lectures  ou 
dans  l'histoire  des  exemples  qui  viennent  illustrer  les  expli- 
cations données'. 

L'expérience  montre  que  ces  leçons  de  langage  intéressent 
les  élèves,  pour  peu  qu'on  leur  laisse  le  plaisir  de  trouver 
des  rapprochements,  des  exemples,  des  définitions.  Elles 
fortifient  la  connaissance  du  vocabulaire  en  réunissant  ce  qui, 
sans  elles,  resterait  épars,  en  appelant  l'association  d'idées  à 
l'aide  de  la  mémoire.  Elles  offrent  la  matière  d'une  conversa- 
tion naturelle  où  l'on  parle,  non  pour  parler,  mais  pour 

1.  Qa*il  me  soit  permis,  pour  plas  de  détails,  de  renvoyer  A  mon  ouvrage  : 
Deutiche  Spraehtehule.  Paulin,  1007. 
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manier  des  idées.  ELIe  constituent  aussi  un  excellent  exercice 
de  grammaire,  puisque  l'élève  doit  toujours  employer  dans 
des  phrases  ces  substantifs,  adjectifs  et  verbes  et  leur  donner 
la  forme  et  la  plajce  convenables.  Enfin,  elles  contribuent 
à  Téducation  générale  de  l'esprit,  en  n'étant  pas  de  simples 
leçons  de  mots,  mais  des  leçons  défaits;  sous  leur  forme 
modeste,  elles  habituent  l'élève  à  voir  les  rapports  des 
choses  entre  elles,  à  observer,  à  analyser,  à  classer  ses  idées, 
à  trouver  pour  chacune  le  terme  précis. 

Ces  exercices  oraux  peuvent  aisément  se  transformer  en 
devoirs  écrits.  Grouper  les  mots  vus  au  cours  de  la  conversa- 
tion, compléter  des  phrases  soit  par  un  mot,  soit  par  toute 
une  proposition,  expliquer  des  métaphores,  etc.  autant 
d'exercices  que  le  professeur  peut  varier  et  qui  sont  des  plus 
utiles  pour  amener  l'élève  àemployer  le  mot  juste  et  la  forme 
correcte.  Ils  me  semblent  même  être  plus  utiles  dans  cette 
période  que  la  rédaction  libre.  Rien  de  plus  difficile 
pour  l'élève  encore  inexpérimenté  que  ce  double  travail  de 
chercher  les  idées  et  d'en  trouver  l'expression  dans  une  lan- 
gue étrangère;  rien  de  plus  embarrassant  pour  le  professeur 
que  d'intéresser  toute  une  classe  à  la  correction  de  fautes 
individuelles  trop  nombreuses.  Ces  exercices ,  au  contraire, 
permettant  une  correction  collective,  rendent  plus  aisé  le  con- 
trôle du  travail  et  font  porter  tout  l'effort  sur  un  point  déter- 
miné. 11  parait  ainsi  préférable  de  réserver  la  rédaction  libre 
pour  la  troisième  période  et  de  se  contenter,  en  Quatrième  et 
en  Troisième,  d'exercices  de  langage,  de  questions  sur  les 
textes  lus,  de  reproductions  de  lectures  faites  en  classe,  sans 
compter  les  exercices  de  grammaire,  dont  nous  n'avons  pas 
à  parler  ici. 

« 
»  » 

En  résumé,  nous  pouvons  dégager  des  observations  faites 
dans  ces  dernières  années  quelques  conclusions  : 

L'étude  du  vocabulaire  ne  doit  pas  être  laissée  auxhasards 
de  la  conversation  ou  de  la  lecture  dans  les  classes  de  Qaa- 
triéme  et  de  Troisième  ;  elle  doit  être  continuée  avec  méthode 
comme  dans  la  première  période  et  d'après  un  programme 
déterminé. 
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La  lecture  est  le  principal  moyen  d'acquisition  et  de  con- 
trôle. 

Mais  la  lecture  est  insuffisante  pour  mettre  Télève  en  posses- 
sion du  vocabulaire  actif;  elle  doit  être  soutenue  et  com- 
plétée par  des  exercices  oraux  et  écrits  sur  les  textes  lus  ainsi 
que  par  des  leçons  de  langage. 

Les  leçons  de  langage  portent  sur  les  matières  mêmes  du 
programme  de  vocabulaire  ;  elles  emploient  en  première 
ligne  les  procédés  aoalogiques. 

Si  nous  plaçons  à  côté  de  cette  étude  ainsi  comprise  du 
vocabulaire  une  étude  tout  aussi  méthodique  de  la  gram- 
maire, nous  aurons,  je  crois,  assuré  la  continuité  et  la  pro- 
gression de  nos  classes  ;  nous  aurons  préparé  utilement  nos 
élèves  à  recevoir  l'enseignement  littéraire  du  second  cycle. 

G.  Delobel, 

Profeasearaa  lycée  Voltaire. 
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Notes 
SUR  L'ANALYSE  GRAMMATICALE  ET  LOGIQUE 


La  conférence  faite  l'an  dernier  au  Musée  pédagogique  par 
M.  Sudre  sur  les  Nomenclatures  grammaticales  ramène  Tattention 
sur  l'Analyse. 

Ce  qu'il  faut  éviter  à  tout  prix  dans  l'analyse  logique,  c'est  la 
multiplicité  des  termes  employés  pour  dénommer  les  propositions. 
Il  semble  indispensable  de  s'en  tenir  à  la  grande  division  en  pro- 
positions indépendantes  ou  principales  (indépendantes  quand  elles 
sont  seules,  principales  quand  elles  en  commandent  une  autre  ou 
plusieurs  autres)  et  dépendantes^  ou  encore  subordonnées.  Vouloir 
entrer  dans  le  détail  des  propositions  complétives,  circonstan- 
cielles, relatives,  etc.,  c'est  presque  sûrement  introduire  la  con- 
fusion dans  l'esprit  des  élèves,  en  exigeant  d'eux  qu'ils  s'intéres- 
sent à  des  distinctions  parfois  subtiles,  dont  il  faut  laisser  le  soin 
aux  grammairiens  de  profession. 

Si  simple  cependant  et  si  satisfaisante  que  paraisse  la  division 
en  indépendantes  et  dépendantes  ou  subordonnées,  elle  n'a  point 
pour  elle  l'unanimité  des  auteurs  de  grammaires.  On  n'est  pas  peu 
surpris  de  voir,  dans  les  nouvelles  éditions  du  Cours  de  MM.  Bra- 
chet  et  Dussouchet,  appeler  complétives  les  propositions  dépen- 
dantes. Les  élèves  comprendront  très  bien,  il  est  vrai,  que  a  la 
proposition  complétive  est  celle  qui  s'ajoute  à  la  principale...  pour 
en  compléter  le  sens  »  ;  mais  ne  seront-ils  pas  étonnés  que  toutes 
les  propositions  dépendantes  ne  soient  pas  des  subordonnées,  et 
comment,  dès  lors,  songer  à  attirer  leur  attention  sur  la  formation 
de  ce  mot  de  subordonné,  si  parlant  et  si  fait  pour  être  aisément 
compris  ? 

Ce  qu'il  faut  éviter  aussi,  c'est  de  faire  de  l'analyse  logique  un 
domaine  distinct  de  l'analyse  grammaticale.  Il  y  a  intérêt  à  ne 
point  séparer  Tune  de  l'autre  :  il  est  bon  que,  quand  l'élève  indique 
l'espèce  et  la  forme  d'un  mot,  il  songe  en  même  temps  à  sa  fonc- 
tion dans  la  proposition,  et  qu'il  se  rende  un  compte  exact  de 
la  place  et  de  la  valeur  de  cette  proposition  dans  la  phrase. 

Voici  comment  j'ai  trouvé,  et  conservé,  organisés  en  cinquième 
au  lycée  d'Agen  les  deux  exercices  réunis  de  l'analyse  gramma- 
ticale et  logique.  Un  modèle  dispensera  de  toute  autre  explication. 
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Soit  à  analyser  les  deux  vers  suivants  de  La  Fontaine  : 

Nul  animal  n'avait  afTaire 

Dans  les  lieux  que  l'ours  habitait. 

Cette  phrase  renferme  deux  propositions. 

!•  Nul  animal  n'avait  affaire  dans  les  lieiix,  —  Principale- 

POKCTION  TEXTE  ESPÈCE  ET  FORME 

Suiet       i  ^^'         ^^^'  ^^^^^*  ^^^-  ^8'  déterm.  animal 
*  \  animal   Nom  com.  maso.  sg. 

n  (e)        Adv.  de  nég. 
Verbe         avait      Verbe  avoir,  3*  pers.  sg.  imparf.  ind.,  transitif. 
Ck>mp.  dir.     affaire    Nom  com.  fém.  sg. 
p^_„  ^.  ^    (  dans       Prép.  de  lieu; 

\  lieux       Nom  com.  masc.  pi. 
2*  Que  Vours  habitait.  —  Subordonnée. 
Gomp.  dir.     que  Pr.  rel.  masc.  pi. 

Suiet       1     ^*'         ^^'  ^*'*  naasc.  sg.  dét.  oure 

^  I  ours        Nom  com.  masc.  sg. 

Verbe  habitait  Verbe  habiter,  3"  pers.  sg.  imparf.  ind.  1"  conf. 

trans. 

Risquerai-je  une  réflexion  en  terminant? C'est  que  Tanalyse- 
me  parait  beaucoup  moins  nécessaire  dans  la  section  A  que  dans 
la  section  B.  Il  est  indispensable  à  un  élève  de  la  section  latine  dé 
se  rappeler,  sous  peine  de  solécisme,  que,  dans  «  que  l'ours  habi- 
tait »,  que  est  un  complément  direct;  mais  des  ignorances  de  ce 
genre  empécheront-elIes  un  élève  de  l'autre  section  de  bien  tourner 
ses  phrases  dans  une  Composition  française?  Sans  parler  de 
Monsieur  Jourdain,  qui  faisait  de  la  prose  depuis  plus  de  quarante 
aùs  sans  en  rien  savoir,  quel  est  celui  de  nos  grands  écrivains  qui 
se  tirerait  à  son  honneur  d'une  modeste  analyse  ? 


Henri  Peytraud, 
Professeur  de  5*  au  Lycée  d'Agen. 
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L'ACTE  V  DE  L'HORACE  DE  CORNEILLE 
ET  LES  DÉCLAMATIONS 


Répandant  à  M*  Barboux,  M.  Jules  Clareiie  notait  récemment 
que  Ton  pourrait  compter  Pierre  Gomeilk  paimi  les  avocats  qui 
ont  fait  partie  de  TAcadémie  Française.  Je  crois  qu'on  serait  en 
droit  d'aller  plus  loin  et  de  le  rapprocher  quelquefois  de  ces  décla- 
mateurs  grecs  et  latins,  dont  nous  ont  parlé  de  nombreux  écrivains 
latins  et  grecs  depuis  le  i*'  siècle  avant  Jésus-Christ  jusqu'au 
X*  siècle  de  notre  ère,  mais  que  Ton  n'a  pas  encore  suffisamment 
étudiés. 

En  effet,  comme  source  de  VHorace  de  Corneille,  les  éditions 
que  j'ai  pu  consulter,  y  compris  celle  des  Grands  Ecrirains  (  ce 
n'est  pas,  à  vrai  dire,  la  meilleure  de  la  collection),  se  bornent  à 
renvoyer  à  Tite-Live,  I  23  sqq.  Cependant  le  sujet  du  5*  acte  est 
indiqué  dans  le  de  Inventùme  de  CLcéron  comme  exemple  de  relatîo 
eriminis^  c'est-à-dire  du  cas  où,  tout  en  avouant,  on  se  justifie  en 
montrant  qu'on  a  été  entraîné  au  crime  par  la  faute  d'un  autre. 
Ici  je  crois  nécessaire  de  citer  les  propres  paroles  de  Cicéron,  2,26, 
78-29  in.  :  Horatius,  occisis  tribus  CuriaiiiSf  et  duobtts  amiuû  fratrWus 
domum  se  Victor  recepit.  Is  animadvertitsororem  suam  defratntm  morte 
non  Utborantem^  sponsi  autem  nomen  appetlaniem  identidem  Curiatu 
cum  gemitu  et  lamentatiane.  Indignepassus,  virginem  occidit.Aeeusatur^  - 
Suivent  des  plans  de  discours  pour  et  contre  le  jeune  Horace.  Ce 
devait  être  là  le  sujet-type  pour  la  relatio  crùninis;  car,  au 
IX*  siècle,  Alcuin,  dans  son  Dialogue  avec  Charlemagne  sur  la  Rhéto- 
rique, l'emprunte  à  Cicéron  *,  et  il  n'avait  pas  été  imaginé  par 
Cicéron,  qui,  dans  le  de  Invena'one,  se  borne  à  compiler  les  sources 
antérieures. 

Que  d'ailleurs  Corneille  n'ait  pas  connu  le  passage  de  Cicéron, 
ou  plutôt  que,  l'ayant  connu,  il  l'ait  négligé,  c'est  chose  vraisem- 
blable. Cicéron  invoque  exclusivement  des  motifs  juridiques,  plus 

1.  Horace,  les  trois  Cariaces  tués  et  ses  deux  frères  morts,  retoamATAioqnewven 
SA  demeure.  Il  aperçut  sa  saurqui,  sans  être  affligéede  la  mort  de  ses  frères,  pro- 
nonçait sans  cesse,  en  gémissant  et  en  se  lamenunt,  le  nom  du  Cuhaca  anqnel 
elle  était  fiancée.  Indigné,  il  tue  la  jeune  fllle,  On  lui  intente  un  procès. 

2.  Diêputatio  de  rhetonca  et  de  virtulibu»  êtt/rientUrimi  régie  Karli  el  Albin»  mcfir^ri. 
Halm,  Rhetores  latini  minores,   p.  530,  37  sqq. 
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ou  moins  stricts  ;nous  ne  devons  pas  nous  en  étonner»  puisqu'il  se 
propose  de  former  un  avocat.  Celui  qui  attaque  Horace,  montrera, 
dit-il,  que  la  faute  invoquée  par  Taccusé  pour  se  justifier  est  moins 
grave  que  celle  dont  il  est  lui-même  coupable  ;  ensuite  on  fait  voir 
par  qui,  devant  qui,  de  quelle  manière,  dans  quel  temps  l'action 
devait  être  intentée,  le  jugement  rendu  ou  la  décision  de  cette 
affaire  prononcée,  etc.  Le  défenseur  du  jeune  Horace  répond  à  ces 
arguments  par  des  considérations  de  même  nature.  Incontestable- 
ment, le  discours  du  vieil  Horace  ébaucbé  par  Tite-Live  est  plus 
éloquent  que  ne  devaient  l'être  les  déclamations  qu'on  débitait  sur 
ce  sujet  dans  les  écoles  de  Rome.  Aussi  bien,  dans  les  notes  qui 
suivent  la  traduction  du  de  Inventione  faite  pour  le  Gicéron  de  J.-V. 
Le  Clerc,  M.  A.-A.-J.  Liez  note,  entre  le  passage  de  Gicéron  et  les 
vers  d'Horace,  un  seul  rapprochement,  d'ailleurs  très  vague  ^ 

Il  n'en  reste  pas  moins  que,  parmi  les  sources  possibles  de  la 
tragédie,  il  convient  de  renvoyer,  non  seulementà  Tite-Live,  à  Denys 
d'Halicarnasse  et  à  Florus,  mais  aussi  au  de  Inventione.  C'est  là 
surtout  ce  que  je  croyais  devoir  indiquer.  Mais,  de  plus,  n'est-il  pas 
intéressant  de  constater  que,  dans  ce  cinquième  acted'floroce,  qui 
n'a  pas  avec  l'action  principale  un  lien  trè8Solide,.c'estun  sujet  de 
déclamation  que  Corneille  a  traité? 

Hbnri  Bobnbcque, 

Profettear  A  rUnÎTonité  de  Lille. 


1.  Tome  m,  p.  345,  n.lL 
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RAPPORT 

sur  la 

PREMIÈRE  COLONIE  FRANÇAISE  DE  VACANCES 

EN  ALLEMAGNE 

{i 4  juillet  —  15  septembre  1907) 

Monsieur  le  Ministre, 

Je  suis  heureux  de  vous  faire  connaître  que  le  premier 
essai  d  une  Colonie  française  de  vacances  en  Allemagne,  orga- 
nisée par  le  Club  français  de  conversation  allemande  et  ita- 
liennes sous  le  patronage  d'un  comité  présidé  par  MM.  Liard, 
vice-recteur  deVAcadémie  de  Paris,  et  Jacques  Siegfried,  pré- 
sident du  Comité  des  conseillers  du  commerce  extérieur,  et 
à  laquelle  ont  pris  part  26  jeunes  gens  de  nos  établissements 
secondaires  publics  ',  a  réussi  au  delà  de  toute  attente. 

Jusqu'à  présent  le  séjour  de  nos  élèves  à  l'étranger  a  rare- 
ment donné  ce  qu'on  en  attendait.  Il  est,  en  général,  trop  su- 
bordonné à  des  circonstances  fortuites  et  à  des  intérêts  parti- 
culiers. De  plus,  les  jeunes  gens  sont  presque  toujours  trop 
livrés  à  eux  mômes,  et  manquent  de  direction  pédagogique  et 
d'entraînement  intellectuel.  Autant  d'écueils  que  la  Colonie 
française  de  vacances  en  Allemagne  a  réussi  à  éviter,  en  réa- 
lisant pour  la  première  fois  les  deux  conditions  essentielles 
suivantes  : 

1»  Placement  des  jeunes  gens  (âgés  en  moyenne  de  15  à 
20  ans)  par  les  soins  des  Comités  locaux  composés  surtout 
de  directeurs  d'établissements  scolaires  publics  et  de  profes- 
seurs, dans  des  familles  cultivées  (professeurs,  instituteurs, 

1.  Président  :  M.  Louis  Foabert. 

2.  Notamment  des  villes  suivantes  :  PariSi  Angers,  Compiègne,Sois8oii8,Bpenia/, 
Orléans,  Rennes  et  quelques  autres. 
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médecins,  ronctionnaires,  industriels,  etc.  )  offrant  toutes  les 
garanties  désirables  tant  au  point  de  vue  moral  qu*au  point 
de  vue  de  l'étude  pratique  de  la  langue. 

î»  Protection  tout  à  fait  paternelle  et  direction  pédagogique 
constante  de  nos  élèves,  grâce  encore  au  concours  dévoué  et 
entièrement  désintéressé  des  membres  de  ces  Comités. 

Un  inconvénient  sérieux  qu'il  importait  encore  d'éviter, 
c'était  la  présence  d'un  trop  grand  nombre  déjeunes  Français 
dans  une  même  yille.  C'est  pour  cette  raison  qu'oncrut  devoir, 
dès  cette  fois-ci,  répartir  les  jeunes  gens,  —  que  les  familles 
avaient  amenés  elles-mêmes  pour  la  plupart  jusqu'à  Dussel- 
dorf —  entre  quatre  villes  de  la  province  Rhénane  :  Dûsseldorf, 
Cologne,  Bonn  et  Coblence.  Le  groupe  le  plus  important,  com- 
posé de  19  élèves,  resta  à  Dûsseldorf,  centre  de  l'organisation. 
Non  seulement  ce  chiffre  n'était  pas  excessif  pour  une  ville 
de  270.000  habitants,  mais  il  convenait  admirablement  à  l'ex- 
périence qu'on  voulait  tenter,  et  qui,  avec  im  nombre  trop 
restreint,  n'eût  été  ni  possible,  ni  concluante. 

C'est  ainsi  qu'on  put  réunir  quotidiennement  les  élèves  de 
ce  groupe. 

1<»  Pour  les  faire  participer  gratuitement  aux  classes,  exer- 
cices, sports  et  fêtes  des  différents  établissements  scolaires 
où  ils  furent  admis  gratuitement. 

âo  Pour  leur  faire,  après  la  clôture  de  l'année  scolaire 
(9  août),de  petites  conférences  ou,  pour  mieux  dire,  des  cau- 
series familières  sur  les  sujets  les  plus  variés. 

3*  Enfin  pour  leur  faire  visiter,  sous  la  conduite  de  guides 
compétents,  non  seulement  les  musées  et  monuments  ouverts 
au  public,  mais  aussi  des  établissements  d*accès  ordinaire- 
ment difficile,  tels  que  ports,  usines,  hôpitaux,  etc. 

Tout  cela  fut  réalisé  grâce  au  dévouement  actif  et  inces- 
sant du  Comité  de  Dûsseldorf  (composé  de  MM.  Herold, 
inspecteur  de  l'enseignement,  Masberg,  Schweigel,  Effer, 
Schwend,  Lindemann,  Kûster  et  Haasch)  et  aussi  à  la  pro- 
tection tout  à  fait  amicale  de  la  municipalité,  représentée  par 
M.  le  D*"  Zahn,  adjoint  au  maire  de  Dûsseldorf. 

Ailleurs  également,  les  Comités  locaux,  présidés  par  M.  le 
professeur  Vôlcker,  à  Cologne,  et  M.  Franz  Hubert,  négo- 
ciant et  adjoint  au  maire,  à  Bonn,  firent  tout  ce  qui  dépendait 
d'eux  pour  rendre  le  séjour  aussi   utile  et  agréable  que 

Rrvub  umv.  (17«  «SB.,  ■•  5).  —  L  27 
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possibie  à  nos  élèves.  Enfin,  M.  Buschmaim,  directeur  pro- 
vincial de  renseignement  pour  la  Prusse  Rbéiuiae,  voulut 
bien  s'intéresser  à  notre  Colonie  et  la  prendre  sous  sa  haute 
protection. 

La  Colonie  françalae  de  vacances  à  DOsseldorT 

La  Colonie  de  vacances,  arrivée  le  1 S  juillet  à  Dusseldorf, 
fut  reçue  le  14  dans  la  salle  des  fêtes  du  Reformrealgymnasiun 
par  le  Comité  pédagogique  et  les  familles  qui  s'étaient  enga- 
gées à  prendre  nos  pensionnaires  '. 

Après  avoir  laissé  le  groupe  d*élèves  de  Diîsseldorf  se  re- 
poser et  s'acclimater  pendant  huit  jours,  on  les  invita  à  se 
mettre  au  travail. 

EMPLOI  DU  TEMPS 

Voici  quelques  extraits  de  l'emploi  du  temps  quotidien  de 
la  section  de  Dusseldorf,  à  partir  du  123  juillet  : 

Mardi  25  juillet.  —  Réimion  des  élèves  du  Reformreal- 
gymnasium,  sous  la  direction  de  M.  Masberg  ;  instruction 
amicale  sur  certaines  précautions  à  observer  au  point  de  vue 
de  la  tenue  en  ville,  et  sur  la  meilleure  manière  de  profiter 
de  leur  séjour.  Indication  d'un  devoir  pour  le  lendemain. 

Mercredi  24  juillet.  —  Réunion  analogue,  correction  des 
devoirs,  visite  des  locaux  du  gymnase. 

Jeudi  25  juillet.  —  Sortie  en  commun  avec  les  élèves  du 
gymnase,  sur  la  place  de  jeux.  (N.  B.  La  plupart  des  gym- 
nases allemands  possèdent,  à  proximité  ou  à  distance,  un 
emplacement  spécial  où  les  élèves  peuvent  se  livrer  à  toutes 
sortes  de  sports  et  jeux  physiques.) 

Vendredi  26  juillet.  —  Réunion  du  Comité.  Adoption  de 
mesures  concernant  les  pensions  des  jeunes  gens,  dans  l'inté- 
rêt de  ceux-'Ci..  Il  est  notamment  recoounandé  aux  jeunes 
gens  de  se  soumettre  aux  habitudes  de  la  famille  qui  les  hé- 
berge, et  il  est  décidé  qu'aucim  ne  devra  sortir  le  soir  sans 
la  famille,  ni  se  réunir  avec  ses  camarades  dans  les  lieux  pu- 
blics, môme  pendant  le  jour.  Répartition  des  élèves  entre  les 
trois  établissements  secondaires  de  la  ville  (Realgymnasium. 

1.  Voir  pour  les  détails  de  cette  réception,    la  Gazette  de  Cologne  et  la  Gazitu  dr 
DUsuldorf  des  15  et  16  juillet. 
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Realschttle,  Oberrealschnle)  dont  ils  sant  autorisés  à  suivre 
les  cours  gratuitement. 

Du  26  juillet  au  8  août  (date  de  clôture  de  Tannée  sco- 
laire). — Lesélèves  ont  assisté  quotidiennement,  en  moyenne 
deux  heures  par  jour,  aux  classes  de  ces  différentes  écoles 
(allemand,  anglais,  histoire,  physique,  mathématiques,  gym- 
nastique, etc.)  sous  la  direction  des  professeurs,  MM.  Lennich, 
Wurm,  Kolb,  Freiburg,  Masberg,  Kuster,  Lindemann,  Esser, 
Sillaback  et  Kaff.  Il  y  eut  en  outre  : 

Le  samedi  3  août  :  Excursion  sur  le  Grafenberg,  sous  la 
conduite  du  directeur  Hammelrath  ; 

Le  mercredi  7  août  :  Visite  du  musée  Lôbberke,  sous  la 
conduite  de  MM.  Masberg  et  Wenck  ; 

Le  jeudi  8  août  :  Visite  de  la  Bibliothèque  du  Reformreal- 
gymnasium,avec  explications  sur  son  organisation  et  sur  les 
plus  importants  ouvrages  qu'elle  renferme  ; 

Le  vendredi  9  août  :  Fête  de  clôture  de  Tannée  scolaire, 
dans  la  salle  des  fêtes  du  gymnase. 

Du  samedi  iO  août  au  dimanche  iô  septembre,  —  Réunions 
quotidiennes  avec  causeries  et  devoirs  libres,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Masberg,  Herold  et  Hammelrath.  Voici  quel- 
ques-uns des  sujets  traités,  oralement  et  en  rédactions  corri- 
gées : 

La  fête  scolaire  du  9  août.  —  Les  poésies  de  Hebel  ;  les  balla- 
des de  Heine,  de  Uhland  et  de  Liliencron  —  Le  Guillaume  Tell 
de  Schiller.  —  La  vie  des  mineurs.  —  Les  journaux  allemands.  — 
Les  anciens  châteaux  forts  allemands.  —  De  certaines  difficultés 
particulières  delà  grammaire  allemande.  — LeFausMeGounod. — 
Le  Rhin  et  les  provinces  limitrophes  (villes,  habitants  et  habita- 
tions, dialectes).  —  La  chevalerie  au  moyen  âge,  les  tournois.  — 
Les  croisades.  —  Dusseldorf  au  temps  de  Toccupation  française.  — 
Le  nouveau  système  d'impôts  allemand  ;  Timpôt  sur  le  revenu  en 
Prusse. 

A  ces  petites  conférences  familières,  toujours  suivies  de 
conversations  relatives  aux  sujets  traités,  doivent  être  ajoutées 
les  descriptions  et  causeries  qui  ont  régulièrement  précédé 
et  suivi  les  visites  de  monuments  et  établissements  divers» 
non  moins  que  les  excursions  faites  daas  la  région.  Voici  un 
aperçu  de  quelques-unes  de  ces  visites  et  excursions  : 

Visites  :  Musée  des  arts  industriels.  —  La  nouvelle  Académie 


404  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

de  Médecine  pratique  de  Dûsseldorf  avec  son  hôpilal (1200  lits).— 
Le  port  de  Dûsseldorf  (sous  la  conduite  du  directeur  M.  Zimmer- 
mann).  —  La  filature  Herzfeld. —  La  minoterie  Plange.  —  L'usine 
métallurgique  Haniel  et  Lueg,  —  (Aucun  de  ces  établissement*^ 
n*est  ouvert  ordinairement  au  public.  L'autorisation  de  visiter  les 
usines  et  établissements  Krupp,  accordée  en  principe,  n'est  pas 
arrivée  en  temps  utile.) 

Excursions  :  Excursions  diverses,  aux  points  les  plus  intéressants 
et  notamment  les  8  et  9  septembre,  sur  le  Rbin,  jusqu'à  Saint- 
Goar  et  retour  à  Dûsseldorf  (bateau,  chemin  de  fer  et  vins  gra- 
cieusement ofTerts  par  les  Compagnies). 

Enfin,  le  11  septembre,  des  cartes  furent  mises  à  la  dispo- 
sition de  nos  jeunes  gens,  par  la  Municipalité,  pour  la  repré- 
sentation du  Faust  de  Gounod  au  théâtre  de  Dûsseldorf. 

IMPRESSIONS   DES  ÉLÈVES 

Un  des  meilleurs  élèves  de  notre  Colonie,  le  jeune  T.. . 
candidat  à  TEcole  Normale  supérieure,  a  bien  voulu  me  confier 
ses  impressions  et  celles  de  ses  camarades  sur  ce  séjour  de 
deux  mois  en  Allemagne.  Je  crois  devoir  joindre,  à  la  suite 
de  ce  rapport,  au  moins  celles  de  ses  observations  pédago- 
giques qui  m'ont  paru  le  plus  intéressantes. 

IMPRESSIONS    DE  NOS   COLLÈGUES  ALLEMANDS 

Dans  une  note  rapide  qu'il  a  bien  voulu  m'adresser  le 
15  septembre,  M.  Masberg  m'écrit  :  «  La  plupart  des  jeunes 
gens  sont  maintenant  rentrés  chez  eux,  et  je  peux  conclure 
de  ce  qui  m'a  été  exprimé  maintes  fois  par  eux  et  par  leurs 
familles,  soit  verbalement,  soit  par  lettre,  qu'ils  remportent 
de  Dûsseldorf  des  souvenirs  agréables.  Ils  ont,  en  tout  cas, 
eu  l'occasion  d'entendre,  de  voir  et  d'apprendre  beaucoup  de 
belles  et  bonnes  choses,  non  seulement  dans  le  sein  des  fa- 
milles, mais  aussi  au  milieu  du  mouvement  d'une  population 
active  et  d'une  ville  qui  prospère  et  s'accrott  avec  rapidité. 

«  Maints  d'entre  eux  se  sont  donné  beaucoup  de  peine  et 
ont  travaillé  avec  succès  ;  tous  ont  fait  de  très  sérieux  progrès 
dans  le  maniement  oral  de  la  langue  ;  pour  la  langue  écrite, 
les  résultats  ont  été  plus  inégaux. 

<c  En  somme,  on  peut  dire  que  la  tentative  a  réussi. 
L'école,  dont  l'action  heureuse  a  préparé  les  conditions  et 
les  circonstances  de  l'heure  actuelle,  a  le  devoir  aussi  d'en 
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tenir  compte  et  de  collaborer  à  l'œuvre  de  la  paix  uniTer- 
selle...  Les  impressions  que  les  jeunes  Français  ont  rempor- 
tées dans  leur  patrie  s'accentueront,  se  fortifieront  et,  avec 
le  temps,  porteront  les  meilleurs  fruits  à  cet  égard. 

«  Qu*on  nous  envoie  seulement  toujours  des  jeunes  gens 
laborieux,  qui  aient  la  volonté  d'apprendre,  dps  jeunes  gens 
intelligents,  appelés  à  jouer  plus  tard  un  rôle  prépondérant 
dans  leur  pays,  des  fils  de  familles  influentes,  —  et  l'on  verra 
bientôt  quelle  belle  et  féconde  institution  est  celle  des  Colo- 
nies de  vacances  à  l'étranger. 

«  Dans  quelques  années  j'espère  aussi  conduire  en  France 
une  colonie  de  jeunes  gens  de  Dûsseldorf  et  de  la  région 
Rhénane,  et  je  suis  persuadé  que  nous  trouverons  chez  votre 
peuple  si  hautement  doué,  si  aimable  et  si  intelligent,  un 
accueil  aussi  amical  que  celui  que  nous  avons  fait  chez  nous, 
pendant  les  vacances  de  1907,  aux  enfants  de  votre  pays,  bien 
que  les  circonstances  soient  beaucoup  plus  difficiles  à  cet 
égard  en  France  que  chez  nous.  » 

CONCLUSION 

Tels  ont  été.  Monsieur  le  Ministre,  les  débuts  et  les  résul- 
tats, pour  la  première  année,  de  l'œuvre  des  Colonies  de  va- 
cances en  Allemagne. 

Comme  le  dit  lui-même  le  jeune  T.. .  (voiries  «  Impres- 
sions d'un  élève  »,à  la  suite  de  ce  rapport),  la  plupart  de  nos 
élèves  ne  s'attendaient  pas  à  travailler  pendant  leurs  vacances, 
et  M.  Masberg  nous  donne  à  entendre  que  quelques-uns  ont 
répondu  trop  mollementaux  efforts  généreux  de  nos  collègues 
allemands.  Quand  le  vrai  caractère  de  cette  organisation  sera 
mieux  connu  en  France,  il  sera  facile  de  choisir  de  préfé- 
rence les  jeunes  gens  vraiment  désireux  et  capables  d'en 
profiter. 

Permettez-moi  maintenant  d'ajouter  deux  choses  que 
H.  Masberg,  dans  son  extrême  modestie,  ne  pouvait  dire  lui- 
même.  La  première,  c'est  que  nos  jeunes  gens,  que  j'ai  vus  à 
différentes  reprises,  ont  été  et  sont  encore  enthousiasmés  de 
l'accueil  et  des  soins  paternels  dont  ils  n'ont  cessé  d'être 
l'objet.  La  seconde,  c'est  que  nos  collègues  allemands  ont  fait 
preuve,  en  cette  circonstance,  d'un  tact,  d'un  dévouement  et 
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•  d'une  abnégation  au-dessus  de  tout  éloge,  quelques-uns 
même  ayant,  sans  hésiter,  sacrifié  la  meilleure  partie  de 
leurs  vacances,  pour  s'occuper  de  noire  Colonie. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  Texpression  démon 
profond  respect. 

15  octobre  1907  A.  PiNLOGBE 


Impressions  d'un  élève 

{BxtrûUs) 

OCCUPATIONS  DES  ÉLÈVES  OS  UL  COLOMIS 

...  J'arrive  à  la  partie  la  plus  intéressante  de  notre  séjour. 
Livrés  à  nous-mêmes,  il  nous  faut  parler  allemand,  apprendre  à 
connaître  nos  hôtes.  Confiés  à  la  sollicitude  des  membres  du 
Comité  pédagogique,  les  jeunes  Français  ne  resteront  pas  souveol 
oisifs.  Pendant  les  prenii ers  jours  on  les  laisse  «  s'apprivoiser  », 
ensuite  on  les  fera  travailler.  Une  semaine  nous  suffit  pour  con- 
naître la  ville;  pendant  ce  temps,  pas  de  cours,  rien,  on  semble 
nous  délaisser.  Puis,  tout  à  coup,  arrive  une  carte  postale,  nous 
sommes  tous  invités  à  nous  rendre  à  l'école.  Le  Directeur  fait 
écrire  un  devoir  et  classe  les  nouveaux  élèves  d'après  leur  force. 
«  Vous  suivrez  les  cours  de  telle  ou  telle  classe  »,  nous  dit-il  le 
lendemain.  Bref,  huit  jours  après  notre  arrivée,  nous  étions 
répartis  entre  trois  des  gymnases  de  Dûsseldorf,  dont  nous  avons 
suivi  les  cours  jusqu'au  9  août,  date  des  vacances  locales. 

LES  ÉCOLES  ALLEMANDES 

Il  m'a  été  loisible  de  visiter  plusieurs  gymnases.  Deux  choses 
m'ont  particulièrement  frappé  :  l'installation,  la  discipline. 

Aménagement  et  organisation  matérielle,-' kBû3Sit\dort,écoits^ 
primaires  et  gymnases  sont  construits  à  peu  près  sur  le  même 
modèle.  Le  tout  est  neuf,  toutes  les  salles  et  tous  les  couloirs  sont 
parquetés  et  recouverts  d'un  linoléum  rouge,  agréable  à  l'ail  et 
facile  à  laver,  les  couloirs  voûtés  et  nombreux,  —  on  s'y  perd  — 
sont  ornés  de  gravures  significatives  :  j'y  ai  même  remarqué  un 
plan  de  Paris  aussi  complet  et  aussi  bien  fait  que  le  meilleur  des 
nôtres.  Que  les  salles  de  classe  sont  belles  aussi,  éclairées  àPélec- 
tricité,  chauffées  à  la  vapeur  et  convenablement  aérées!  Ce  sont, 
en  somme,  des  locaux  agréables,  dans  lesquels  on  se  sent  à  l'aise 
t  confortablement  installé  pour  travailler.  Ici,  chaque  professeur 
a  sti  classe.  Les  salles  de  physique,  de  chimie,  de  sciences  natu- 
relles, sont  en  général  mieux  agencées  que  les  nôtres.  Les  élèves 
ont  sous  les  yeux  toutes  sortes  de  choses,  des  appareils  neub  à 
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leur  disposition,  des  produits  chimiques  en  abondance.  Ils  voient 
sans  cesse,  et  cet  enseignement  par  l'aspect  a  bien  ses  avantages. 
De  plus,  les  élèves  manipulent  eux-mêmes,  comme  les  écoliers 
français  des  sections  scientifiques,  mais  tandis  que  chez  nous,  le 
professeur,  par  suite  de  la  parcimonie  budgétaire,  économise  sur 
tout,  les  jeunes  Allemands  ont  à  profusion  les  matières  pre- 
mières. 

Les  élèves.  ^  Voyant  toutes  les  armoires  grandes  ouvertes, 
je  m'étonnais,  habitué  à  contempler  à  travers  les  vitres  les  col- 
lections françaises.  Le  directeur  me  répondit  :  «  Nous  ne  trai- 
tons pas  nos  élèves  en  gamins,  tout  est  à  leur  disposition  ;  après 
chaque  heure  de  classe,  il  leur  est  loisible  de  venir  contrôler  c%  que 
leur  adit  leur  matfti^,  ils  voient  de  plus  près.  Habitués  à  se  servir  en 
commun  de  tous  ces  objets,  ils  les  remettent  en  place,  jamais  rien 
n'est  détérioré  ni  égaré,  encore  moins  dérobé  :  ils  savent  ce  qu'un 
vol  leur  coûterait.  Voyez-vous,  Monsieur,  nos  élèves  sont  disci- 
plinés. 0 

La  diseipUne.  —  En  effet,  la  discipline,  dans  de  pareils  établis- 
sements, est  fortement  établie.  Les  élèves  ne  sont  pas  menacés,  on 
n'a  pas  l'air  de  l«ur  faire  sentir  cette  discipline  ;  ils  savent  ce  qu'ils 
doivent  faire,  et  la  moindre  infraction  au  règlement  est  censurée 
suivant  un  tarif  ûxé.  J'ai  vu  les  élèves  de  1"  pendant  une  heure 
de  ^mnastique  :  au  commandement  du  mattre  (celui  de  la  classa, 
car  il  n'y  a  pas  de  professeur  spécial  pour  la  gymnastique).  Ils  se 
sont  alignés  :  pas  un  bouton  de  veste  ne  dépassait  l'autre,  la 
tête  tournée  A  gauche,  ils  restaient  immobiles,  aucun  ne  {faisait 
de  facéties. 

J'ai  assisté  à  bon  nombre  de  classes;  les  écoliers  y  sont  plus 
travaillears  que  nous  autres  Français.  Gela  tient,  je  crois,  à  leur 
habitude  de  la  discipline  militaire.  D'ailleurs,  les  enfants  en 
général  obéissent  mieux  à  leurs  parents  que  nous  autres  jeunes 
gens  français.  Plus  d'une  fois,  j'ai  vu  un  jeune  homme  âgé  de 
vingt-sept  ans  se  conformer  de  bonne  grâce  aux  injonctions  de 
son  père.  Je  m'étonnais  d'une  telle  autorité  paternelle,  on  m'a 
répondu  :  «  Ici  on  a  l'habitude  d'obéir.  x> 

Les  maîtres,  —  Nous  suivions  les  classes  en  simples  auditeurs; 
si  quelque  expression  inconmie  passait,  nous  la  notions  et  à  la 
un  de  la  leçon,  mms  demandions  au  professeur  ce  qu'il  avait 
voulu  dire;  nous  avons  pu  ainsi  nous  rendre  compte  de  la 
méthode  pédagogique  des  professeurs  allemands.  Tandis  que 
chez  ttous,  le  professeur  dicte  un  cours  que  ses  élèves  s^pren- 
oent  ensuite,  los  écoliers  allemands  doivent  retenir  ce  que  l'on  dit 
en  classe;  ils  ne  prennent  pas 4e  notes,  mais  complètent  s'ils  le 
veulent  la  leçon  laile  par  des  lectures  peiB^iiMlles.  Le  pro  esseur 
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aime  à  frapper  rimagination  de  ses  élèves,  raconte  rolontiersune 
histoire  et,  même  dans  les  classes  les  plus  élevées,  fait  répéter  à 
ses  auditeurs  ce  qu'il  a  dit  précédemment.  Le  système  d'interro- 
gations usité  en  France  et  surtout  celui  de  la  récitation  des  leçons 
est  inconnu  là-bas;  le  professeur  pose  à  chaque  élève  une  seule 
question,  on  ne  lui  répond  jamais  que  quelques  mots. 

Les  liwres.  —  Au  cours  d'une  conversation,  un  professeur  se 
plaignit  de  ses  livres  qui  étaient  mauvais.  —  «  Pourquoi  ne  les  chan- 
gez-vous pas,  lui  demandai-je  ?  —  Parce  que  nous  n'en  avons  pas 
le  droit  »,  me  dit-il.  Il  m'expliqua  comment,  tous  les  livres  étant 
désignés  par  le  ministère,  il  était  défendu  d'en  introduire  un  seul 
dans  les  classes,  en  dehors  de  ceux  inscrits  sur  la  lisle 
établie.  Le  système  français  parut  à  ce  professeur  de  beaucoup 
préférable. 

Classes  (Tété,  —  Un  jour  que  j'assistais  à  une  explication 
de  textes,  le  professeur  suspendit  la  leçon  et  la  remit  au  len- 
demain :  il  faisait  à  11  heures  une  température  de  21*,  renseigne- 
ment cessait;  les  élèves  importunés  par  la  chaleur  sont  inca- 
pables de  travailler,  paraît-il.  D'ailleurs  le  règlement  est  formel, 
et  Ton  sait  qu'en  Prusse,  à  partir  de  25*,  les  classes  sont  de  droit 
suspendues. 

Conclusion.  —  En  résumé  :  l'Allemagne,  et  en  particulier  la 
province  Rhénane,  est  pour  les  Français  un  pays  méconnu.  On 
se  fait  une  idée  bien  singulière  de  ces  régions  connues  par  des 
livres  trop  vieux,  par  les  narrations  de  voyageucs  aimant  mal 
leur  patrie  et  la  flattant  au  détriment  de  la  vérité.  Nous  avons,  an 
contraire,  on  l'a  dit  maintes  fois,  beaucoup  à  apprendre  au  con- 
tact des  Allemands»  beaucoup  à  tirer  d'un  séjour  là-bas.  Des 
membres  de  la  Colonie  française  ont  vu  quantité  de  choses,  ils  ont 
emmagasiné  beaucoup  de  connaissances  nouvelles;  ils  savent 
maintenant  que  les  rives  nord  du  Rhin  sont  de  première  impor- 
tance au  point  de  vue  industriel  et  commercial.  La  visite  des  usines 
et  des  villes  comme  Crefeld,  Barmen,  Elberfeld  les  a  suffisam- 
ment édifiés.  Ils  ont  vu  enfin  qu'une  ville  industrielle,  exemple 
Dûsseldorf,  pouvait  être  belle  en  même  temps  qu'industrieuse,  et 
qu'on  savait  y  joindre  l'agréable  à  l'utile.  Puissent  les  futures 
Colonies  françaises  en  Allemagne,  après  ce  premier  succès,  devenir 
plus  florissantes  encore.  La  première  à  réussi,  les  demandes 
afflueront  désormais. 

Nous  souhaitons  que  les  Allemands  envoient  chez  nous  leurs 
fils  au  lieu  de  les  laisser  séjourner  en  Suisse  et  en  Belgique.  Nos 
parents  seront  heureux  de  recevoir  nos  camarades  d'outre-Rhin 
comme  on  nous  a  accueillis  dans  leurs  familles.  Peut-être  reti- 
reront-ils, eu;[  aussi,  quelque  avantage  de  leur  séjour  parmi  nous. 
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Ernest  Sellllère.  —  La  Philosophie  de  rimpérialisme, 

tome  IV  :  Le  Mal  romantique,  Essai  sur  Vimpérialisme  irrationnel, 
Paris,  Pion,  1908. 

Dans  les  Tolumes  que  M.  Seillière  a  Tait  précédemment  consacrés  à 
la  philosophie  de  l'impérialisme,  il  apparaissait  déjà  clairement  que  l'une 
de  ses  préoccupations  essentielles,  en  écrivant  son  grand  ouvrage,  était 
de  dénoncer  et  de  combattre  certaines  dispositions  psychiques  de  l'épo- 
que moderne  qu'il  juge  néfastes  pour  l'avenir  de  notre  démocratie 
française.  Le  livre  qu'il  publie  aujourd'hui  est  consacré  à  1  analyse  de  ce 
«  mal  romantique  •  contre  lequel  il  s'efforce  de  mettre  en  garde  ses 
contemporains. 

Le  romantisme,  dit  M.  S.,  est  essentiellement  une  insurrection  de 
l'instinct  contre  la  raison.  La  raison  est  la  faculté  créatrice  de  l'esprit 
qui  permet  à  l'homme  d^improviser  les  actes  nouveaux  par  lesquels 
il  s'adapte  sans  cesse  au  milieu  où  il  se  développe.  L'instinct  est  l'acti- 
vité devenue  inconsciente  ou  plutôt  subconsciente  en  vertu  de  laquelle 
l'homme  est  capable  de  reproduire  automatiquement  des  opérations 
anciennes  très  fréquemment  effectuées.  L'une  eHt  l'activité  supérieure, 
pratiquée  surtout  par  les  individus  les  mieux  doués,  qui  veille  sur  les 
acquisitions  les  plus  récentes  de  l'espèce.  L'autre  dont  le  domaine  est 
beaucoup  plus  vaste,  représente  l'expérience  passée  de  l'individu  et  de 
l'espèce.  Dans  l'état  normal  ces  deux  facultés  combinent  leurs  efforts  en 
vertu  d'une  véritable  division  du  travail.  La  seconde  décharge  la  pre- 
mière d'une  foule  de  soucis  absorbants  ;  la  première  contrôle,  dirige, 
discipline  la  seconde.  Mais  supposez  que  pour  une  raison  quelconque  ~ 
influence  dé  climat,  action  de  certains  poisons  comme  l'alcool  ou  l'opium, 
usure  héréditaire  de  l'organisme,  —  la  faculté  supérieure  vienne  à  s'afTai- 
bllr.  Alors  le  subconscient  parlera  toujours  plus  haut  ;  ses  aspirations 
deviendront  prépondérantes.  Et,  par  une  conséquence  fatale,  l'individu 
deviendra  toujours  plus  incapable  d'une  adaptation  efficace  au  milieu» 
C'est  là  le  mal  romantique. 

Par  son  origine  même  et  par  les  symptômes  caractéristiques  qui  le 
révèlent  —  égotisme  pathologique,  émotivilé  mystique,  velléités  ratio- 
nalistes, tendances  au  sophisme  —  le  malaise  romantique  se  décèle 
clairement  comme  un  affaiblissement  des  facultés  supérieures,  comme 
une  régression  dans  le  domaine  moral.  Mais  elle  n'apparaît  pas  telle  à 
ceux  qui  en  sont  atteints.  Et  elle  n'en  est  que  plus  dangereuse.  Loin  de 
s'imaginer  qu'il  est  un  décadent,  le  romantique  voit  dans  sa  débilité 
intellectuelle  et  morale  un  excès  de  force,  dans  sa  déchéance  pbysio 
logique  une  exubérance  de  santé.  Depuis  l'époque  de  Rousseau  ^  en  qui 
M.  S.,  d'accord  avec  M.  Jules  Lemaitre  ou  M.  Lasserre,  voit  le  premier 
représentant  typique  du  romantisme  européen  —  le  romantisme  cherche 
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&  se  persuader  et  à  persuader  aux  autres  qu'il  est  la  réaction  légitime  du 
sentiment  et  de  l'instinct  contre  les  excès  du  rationalisme  philoso- 
phique. Et  comme  d'ailleurs  les  facultés  artistiques  restent  intactes  chei 
les  romantiques,  comme  certains  possèdent  à  un  degré  éminent  l'ima- 
gination poétique,  le  génie  verbal,  le  don  de  la  suggestion,  ils  obtiennent 
aisément  créance.  Et  ainsi  ils  propagent  le  mal  autour  d'eux.  Ces  rhé- 
teurs décadents  attirent  &  leur  suite  non  seulement  la  foule  des  malades, 
mais  aussi  nombre  d'esprits  simples  qui  s'abandonnent  sans  résistance 
à  l'influence  démoralisante  de  ces  dégénérés  séduisants  autant  que 
dangereux. 

On  peut  d'ailleurs  guérir  de  ce  mal.  D*illustres  romanticfues  comme 
Gœthe  ou  Taine  ont  su  revenir  à  la  santé,  abjurer  leurs  illusions  de  jeu- 
nesse, mettre  un  frein  à  leurs  aspirations  illimitées  ou  à  leurs  curiosités 
désordonnées,  et  s'élever  dans  leur  âge  mûr  à  une  religion  de  l'activité 
utile  et  du  renoncement,  &  un  ferme  et  lucide  sto!cîsme.  Il  faut  suivre 
leur  exemple.  Et  pour  combattre  la  maladie  romantique  on  a  préconisé 
toutes  sortes  de  cures.  Les  uns,  héritiers  des  Encyclopédistes,  hn  oppo- 
sent la  raison,  la  science  positive,  Tutilitarisme  pratique.  Les  tradftion- 
nalistes  pensent  mieux  combattre  les  ravages  de  l'esprit  révolutionnaire 
en  s'instituant,  contre  les  prétentions  de  l'intelligence  consciente,  les 
champions  de  l'instinct.  D'autres  enfin  préconisent  l'applicatton  de  la 
thérapeutique  chrétienne  :  à  l'égotisme  anarchique  du  romantisme  fls 
opposent,  pour  rétablir  la  discipline  des  &mes,  la  foi  dans  les  sanctions 
de  l'au-delà,  la  conviction  de  la  chute  et  de  la  corruption  profonde  de 
la  nature  humaine.  Tous  ces  remèdes,  selon  M.  18.,  peuvent  avoir  leur 
efficacité.  L'essentiel  est  de  constituer  par  tons  les  moyens,  en  face  de 
l'impérialisme  irrationnel  des  romantiques  nn  impérialvime  rationmel 
qui  enseigne  à  l'individu  à  «  subordonner  raisonnablement  sa  pinssance  « 
et  faire  appel  à  l'expérience  sociale  accumulée  par  le  passé  de  la  race 
humaine  pobr  contenir  dans  de  justes  limites  la  volonté  de  puissance 
individuelle. 

M.  S.  illustre  la  théorie  abstraite  que  je  viens  d'esquisser  ici  à  sa 
suite,  à  l'aide  de  deux  exemples  empruntés  à  la  littérature  française  :  il 
montre  en  Fourier  le  représentant  typique  de  l'impérialisme  des  plus 
pauvres,  en  Stendhal  l'incarnation  la  plus  brillante  du  dilettantisme 
romantique  des  riches .  Nous  n'avons  pas  à  le  suivre,  ici,  dans  ce  domaine. 
Mais  on  voit,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister,  combien  il  serait  aisé 
d'interpréter  à  l'aide  des  idées  de  M.  S.  l'évolution  de  la  littérature  alle- 
mande depuis  le  Slurm  und  Drang  ou  le  romantisme  de  Schlegel,  Nova- 
lire  et  Tieck  jusqu'au  dionysisme  de  Nietzsche  ou  au  néo-romantisme 
contemporain.  C'est  pourquoi  aussi  j'ai  cru  utile  de  signaler  dans  eette 
bibliographie  une  construction  philosophico-historique  fort  ingéniense 
et  qui,  dans  tous  les  cas,  appelle  la  discussion.  On  peut  évidemment  se 
demander  si  le  romantisme  européen  n'est  pas  un  phénomène  bien 
étendu  et  bien  complexe  pour  qu'il  soit  prudent  de  l'interpréter  comme 
une  mantfestation  de  décadence.  Certes  je  ne  contesterai  pas  qne  le 
romantisme  n'ait  souvent  abouti  à  des  exagérations  pathologiques  et  qve 
certains  romantiques  n'aient  pu  être  des  dégénérés.  Mais  si  l'on  peut  être 
rationdiste  ou  traditionaliste  ou  chrétien  avec  une  mentalité  normale, 
pourquoi  ne  pas  admettre  qu'il  puisse  aussi  y  avoir  des  romantique  s 
«  normaux  •  ?  Si  des  natures  aussi  foncièrement  saines  que  le  Jeune 
Gœthe  ont  passé  par  le  romantisme,  à  quoi  bon  interpréter  leur  fritase 
romantique  comme  une  crise  maladive!  Gœthe  malade  quand  il  écrit 
GôtZj  Faust ^  Werther,  à  l'époque  de  sa  turbulente  et  triomphale  j«i- 
nesse  !  N'y  a-t-il  pas  là  un  peu  de  paradoxe?  Et  ne  vant-it  pas  mieux 
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statuer  qu'il  existe  un  romantisme  compatible  aTeclaplus  robuste  santé 
morale  et  que,  sans  doute  aussi,  la  limite  n'est  pas  aisée  à  tracer  entré 
le  romantisme  «  pathologique  »  et  celui  qui  ne  Test  pas?  —  Mais,  ceci 
dit,  qui  ne  reconnaîtra  l'intérêt  de  la  vigoiureuse  can4>agne  menée  par 
M.  S.  contre  le  dilettantisme  et  le  mysticisme,  l'esprit  de  chimère  et 
l'égotisme?  Il  a  mis  hardiment  le  doigt  sur  une  des  plaies  les  plus  in- 
quiétantes de  la  civilisation  moderne  en  dénonçant  certains  systèmes  de 
décomposition  qui  se  multiplient  autour  de  nous.  Il  a  proclamé  très  haut 
la  nécessité  de  l'effort  scientifique,  de  l'activité  pratique,  surtout  de  la  dis- 
cipline morale.  Et  il  mérite,  à  ce  titre,  d'être  lu  et  médité  de  tous  ceux 
qui  ont  souci  de  la  santé  morale  de  notre  temps. 

H.  Rœtteken.  —  Heinrich  von  Kleist;  Wissenscbaft  und 
Bildung  22  ;  Leipzig,  Quelle  und  Meyer,  1907. 

On  lira  avec  grand  profit  cette  courte  mais  substantielle  biographie 
de  Rleist.  M.  Rœtteken,  dont  les  travaux  sur  Kleist  sont  bien  connus,  a 
su  nous  tracer  un  portrait  fort  vivant  du  grand  dramaturge  romantique. 
On  ne  trouvera  pas,  chez  lui,  le  Rleist  névrosé,  décadent,  sadique  que 
les  historiens  de  la  littérature  nous  ont  pendant  longtemps  présenté  et 
dont  la  Penthésilée  et  la  K&thchen  de  Heilbronn  figurent  dans  la  Psycho- 
patkia  sexualis  de  RrafTt-Ebing.  M.  R.  ne  dissimule  pas«  assurément,  les 
bizarreries  de  son  modèle.  Et  son  étude,  qui  est  d'une  psychologie  très 
fine  et  très  pénétrante,  met  fort  bien  en  lumière  les  étrangetés  de  la  nature 
si  originale  et  curieuse  de  Kleist.  Mais,  d'aocord  en  cela^avec  des  cri- 
tiques comme  Steig,  Rahmer  ou  Erich  Schmidt,  il  se  refuse  à  faire  de  lui 
un  «  anormal  »,  à  nous  le  décrire  comme  un  dégénéré  et  comme  un 
malade.  Je  ne  saurais  assea  l'en  louer.  Il  est  très  facile  et  aussi  très  vain 
de  souligner  outre  mesore  les  excentricités  de  certains  grands  artistes 
comme  Kleist  ou  Nietzsche  et  de  les  représenter  comme  des  «  monstres  » 
très  éloignés  de  Thumanité  saine  et  morale.  La  figure  de  Rleist  telle 
qu'elle  ressort  dn  livre  de  M.  R.,  outre  qu'elle  est  certainement  aussi 
pittoresque  que  l'ancien  type  conventionnel,  a  sur  ce  dernier  l'avantage 
d'être  plus  humainement  vraie  et  nous  apparaît  ainsi  comme  plus  adéquate 
à  la  réalité,  et  par  conséquent  aussi  plus  intéressante  et  plus  expressive. 

OttoEdaard  Schmidt.  —  Fouquè,  Apel,  Miltlts.  BeUrâge 
zur  Geichichte  derdeutscken  Romantik,  Leipzig,  Dûrr,  1908. 

Cette  intéressante  publication  de  M.  0.  E.  Schmidt  fait  revivre  un 
petit  cénacle  romantique  qui,  sans  avoir  exercé  une  influence  bien 
notable  sur  la  pensée  ou  sur  l'art  allemands,  méritait  d'être  sauvé  de 
l'oubli.  Il  avait  pour  principaux  adeptes  le  poète  Fr.  de  la  Motte-Fouqué, 
un  représentant  typique  de  la  noblesse  militaire  de  Saxe  ;  le  musicien 
Charles  Borromée  de  Miltitz,  qui  appartenait  comme  Fouqué  h  la  noblesse 
saxonne  et  remplit,  après  avoir  mené  quelque  temps  la  vie  de  gentil- 
homme campagnard,  des  fonctions  à  la  cour  de  Dresde  ;  l'humaniste 
Apel,  de  bonne  souche  patricienne,  fils  d'un  bourgmestre  de  Leipzig  et 
lui-même  citoyen  influent  de  sa  ville  natale  ;  le  peintre  et  graveur  Moritz 
Rettsch,  fils  d'un  modeste  onctionnaire,  mais  artiste  consciencieux,  estimé 
de  Gœthe  et  traité  en  égal  par  ses  nobles  amis,  un  talent  d'ordre  assez 
secondaire  d'ailleurs,  connu  surtout  par  un  cycle  de  gravures  sur  le 
Faust  de  Gœthe.  Le  point  de  ralliement  de  ce  groupe  était  le  très  roman- 
tique chétean  de  Scharfenberg  situé  dans  la  vallée  de  l'Elbe,  près  de 
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Meissen,  où  Miltilz  avait  fixé  ses  pénates  en  18i2,  peu  de  temps  aprè? 
son  mariage  et  résidé  pendant  une  doaxaine  d'apnées.  M.  S.  rassemble 
dans  ime  introduction  assez  développée  les  détails  biographiques  néces- 
saires sur  les  membres  de  ce  petit  cercle  romantique  de  Scharfenben?. 
Ce  qui  fait  d'ailleurs  surtout  la  valeur  de  son  livre  ce  sont  les  docnmenU 
nouveaux  qu'il  nous  communique  :  59  lettres  inédites  de  Fonqué  (dont 
on  connaît  aujourd'hui  encore  très  peu  de  lettres),  on  de  sa  femme,  des 
lettres  d'Apel,  de  Miltits,  de  Retzsch,  un  oratorio  inédit  de  Fooque 
bie  Frauen  am  Grabe  des  Heilands  et  un  d'Apel  Dos  Weltgeriehi^  deux 
lieder  composés  par  Miltitz  Wehmuth  et  Preussisches  Soldatenlied.  Ces 
documents  que  complètent  quelques  reproductions  de  tableaux,  d'an- 
ciennes gravures  ou  de  photographies  nous  montrent  sous  un  jour  ti-^s 
sympathique  la  vie  intime  et  les  relations  littéraires  de  ces  romantiques 
unis  d'abord  dans  un  commun  enthousiasme  pour  l'art  national  et  le 
moyen  &ge  germanique,  dissociés  ensuite  lorsqu'ils  prennent  conscience 
des  divergences  qui  les  séparent,  les  uns  comme  Miltitz  inclinant  vers  le 
rationalisme  et  les  idées  libérales,  les  autres  comme  Fouqué  affirmant 
avec  une  intransigeance  croissante  leur  piétisme  religieux  et  leur  con- 
servatisme politique.  On  accueillera  avec  plaisir  cette  nouvelle  et  inté- 
ressante contribution  à  l'histoire  du  romantisme  allemand.  On  regret  (en 
seulement  que  l'auteur  ait  cru  pouvoir  se  dispenser  de  joindre  à  son  livre 
im  index  qui  aurait  simplifié  et  facilité  les  recherches  à  ceux  qui  utilise- 
ront le  volume. 

Joachim  Frenkel.  —  Friedrich  Hebbals  Veriautnis  sur 

Religion.  Hebbel-Forschungen  N*  H;  Berlin,  Behr  i907. 

On  trouvera  dans  ce  petit  livre  un  résumé  consciencieux  et  solide- 
ment étayé  de  citations  des  idées  de  Hebbel  sur  lé  problème  religieux 
et  en  particulier  sur  la  christianisme.  M.  Frenkel  analyse  avec  soin  et 
sagacité  le  panthéisme  mystique  non  point  antichrétien  mais  émancifé 
de  toute  foi  chrétienne  positive,  auquel  aboutit  le  grand  dramatoige.  Il 
groupe  en  général  avec  beaucoup  de  bon  sens  les  extraits  de  la  corres- 
pondance et  du  journal  de  Hebbel  et  ses  commentaires  des  drames  sont, 
sinon  très  originaux,  du  moins  fort  judicieux.  L'appendice  où  M.  F. 
compare  les  idées  de  Hebbel  avec  celles  des  grands  écrivains  de  l'époque 
classique,  Lessing,  Herder,  Gœthe  et  Schiller,  ou  des  grands  philosophes 
allemands  de  Rant  à  Feuerbach  me  satisfait  moins  :  il  me  semble  insuf- 
fisamment développé  et  parfois  un  peu  superficiel.  A  lire,  par  exemple, 
les  lignes  que  M.  P.  consacre  au  parallèle  de  Hebbel  et  de  Gœthe  on 
n'arrivera  pas,  je  crois,  à  se  faire  une  idée  bien  nette  des  diver- 
gences profondes  qui  existent  entre  la  religion  si  foncièrement  tragique 
de  Hebbel  et  l'harmonieux  optimisme  de  Gœthe.  Les  indications  que 
donne  M.  P.  sont  trop  sommaires  et  demanderaient  toutes  à  la  fois  à  être 
complétées  et  rectifiées.  En  dépit  de  ces  restrictions  d'ailleurs,  le  livre  de 
M.  F.,  s'il  n'apporte  pas  beaucoup  d'idées  nouvelles,  forme  du  mom-i 
une  introduction  commode  et  claire  à  l'étude  si  attachante  des  concep  - 
tions  religieuses  de  Hebbel. 

Grabbet  Werke  in  sieben  Bûchern  ;  herausgegeben  Ton  Paul 
Friedrich;  Berlin,  A,  Weichert. 

Cette  nouvelle  édition  de  Grabbe  ne  fait  pas  concurrence  à  l'édition 
critique  de  Grisebach.  Elle  ne  comprend  que  les  œuvres  dramatiques 
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pr  incipales  (le  Duc  de  Gothland,  Marins  et  Sylla,  don  Juan  et  Fauêt, 
les  Hohenstaufefi,  Napoléon, Annibalt la  Bataille  deTeutobourg^  Plaisan- 
terie^ satire  et  ironie)  une  adaptation  pour  la  scène  du  fragment  de 
Marius  et  Sylla  par  M.  Friedrich  et  une  introduction  littéraire  et  psycho- 
logique assez  détaillée,  du  même  auteur,  qui  souligne  sans  excès  les  mé- 
rites de  son  héros  et  fait  sentir  notamment  ce  qu'a  de  moderne  le  réa- 
lisme, le  pessimisme,  le  culte  du  génie  chez  ce  précurseur  de  Nietzsche. 

Franz  Overbeck  nnd  Friedrich  Nietzsche.  Bine  Frennd- 
schaft.  Nach  ungednickten  Dokumenten  und  im  Zusammenhang 
mit  der  bisherigen  Forschung  dargestellt  von  Garl  Albrecht 
Bemoalli.  Bd.  I.  lena,  Diederichs  1908. 

On  sait  la  lutte  engagée  depuis  plusieurs  années  soit  dans  la  presse 
soit  devant  les  tribunaux  entre  le  Nietzsche-Archiv  et  les  héritiers  d'Over- 
beck.  J'ai  signalé  ici  l'an  dernier  une  brochure  où  M"*  Fôrster-Nietz- 
sche  exposait  le  point  de  vue  du  Nietzsche-Archiv.  Au  début  de  cette 
année  a  paru,  d'autre  part,  le  premier  volume  de  la  vaste  publication 
où  M.  Bemouili  présente  les  documents  sur  la  biographie  de  Nietzsche 
qn*il  a  trouvée  dans  les  papiers  laissés  par  Overbeck.  La  mise  en  vente 
du  second  volume  de  M.  B.  et  la  publication  de  la  correspondance 
de  Nietzsche  et  Overbeck  sont  retardées  par  des  procès  engagés  entre 
M"**  FOrster  et  les  héritiers  d'Overbeck.  Nous  ne  connaissons  ainsi  encore 
que  partiellement  les  témoignages  nouveaux  qu'apportent  ces  derniers. 
Je  me  borne  donc  pour  l'instant,  dans  ces  conditions,  à  indiquer  très 
brièvement  et  d'une  manière  tout  objective  l'intérêt  et  la  signification 
de  ce  qui  a  paru. 

II  n'est  guère  possible,  dans  les  limites  que  m'imposent  ces  comptes 
rendus,  d'arriver  à  donner  une  idée  de  ce  que  contient  le  volume  si 
riche  et  si  touffu  de  M.  B.  II  faut  le  lire.  On  y  trouve  une  biographie 
d'Overbeck  et  de  Nietzsche,  l'histoire  spéciale  de  l'amitié  de  Nietzsche  et 
Overbeck,  une  psychologie  de  Nietzsche  telle  qu'elle  se  formulait  dans 
l'esprit  de  son  ami,  une  polémique  contre  M**  FArster  et  le  Nietzsche- 
Archiv,  une  discussion  des  opinions  de  la  critique  nietzschéenne,  l'ana- 
lyse des  souvenirs  que  Nietzsche  a  laissés  à  ses  connaissances  de  B&le, 
enfin  une  masse  considérable  de  documents  très  divers  ^  souvenirs 
d'Overbeck  et  de  M"*  Overbeck,  souvenirs  de  M"*  de  Mlaskowski  ou  du 
professeur  Julius  Piccard,  lettres  d'Overbeck  à  Treitschke  ou  &  Rohde, 
lettres  de  Brenner  sur  son  séjour  à  Sorrente  avec  Nietzsche,  etc.  —  qui 
lui  confèrent,  en  tout  état  de  cause,  une  indiscutable  importance.  Le 
livre  de  M.  B.  n'est  pas  une  œuvre  d'art,  mais  il  est  d'un  intérêt  soutenu  : 
il  donne  l'impression  de  la  réalité  vivante  et  vécue.  11  apporte  surtout  un 
grand  nombre  de  faits  nouveaux  qui  ne  peuvent  manquer  d'intéresser 
au  plus  haut  point  le  biographe  de  Nietzsche. 

L'impression  qui  se  dégage  dès  à  présent  de  cette  lecture,  c'est  que 
le  témoignage  d'Overbeck  siu*  Nietzsche  est  d'une  importance  de  tout 
premier  ordre.  Overbeck  a  vécu  pendant  cinq  ans  sous  le  même  toit 
que  Nietzsche  et  a  pris  quotidiennement  avec  lui  son  repas  du  soir.  11 
l'a  connu  plus  intimement  et  plus  longuement  que  qui  que  ce  soit  dans 
les  années  les  plus  décisives  pour  son  développement;  il  a  dès  l'abord 
eu  pleinement  conscience  du  génie  de  Nietzsche;  il  est  parmi  ceux  qui 
ont  le  plus  longtemps  suivi  l'évolution  de  sa  pensée  ;  jusqu'au  bout  il 
lui  a  consacré  l'amitié  la  plus  fidèle  ;  il  a  été  l'administrateur  de  sa  for- 
tune; il  a  joint  ses  efforts  à  ceux  de  Peter  Gast pou*  assurer  son  exis- 
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tence  matérielle  ;  il  est  accouru  à  son  aide  au  moment  où  la  folie  s'est 
abattue  sur  lui.  C'était  un  esprit  hautement  critique,  un  psychologue 
pénétrant,  un  saYant  d'une  rare  érudition,  surtout  un  carmctère  d  nne 
droiture  parfaite,  de  la  probité  la  plus  scrupuleuse.  Il  a  été  à  môme  de 
pénétrer  très  avant  dans  l'intimité  de  la  pensée  de  Nietxsche  et  il  était 
en  état,  intellectuellement  et  moralement,  non  pas  seulement  de  com- 
prendre cette  nature  complexe,  mais  aussi  d'exercer  sur  son  ami  nne 
certaine  influence.  Overbeck  nous  apparaît  ainsi  comme  un  témoin  très 
inrormé,  clairvoyant,  d'une  loyauté  au-dessus  de  tout  soupçon  et  doatla 
déposition  a  dès  lors  le  plus  grand  prix  et  mérite  d'être  écoutée  avec  la 
plus  scrupuleuse  attention. 

11  reste  évidemment  à  faire  la  critique  de  cette  déposition.  Et  cette 
critique  ne  sera  possible  que  lorsque  nous  aurons  entre  les  mains  toute» 
les  pièces  du 'litige.  Dans  quelle  mesure  le  livre  de  M.  B.  peut-il 
tenir  lieu  de  cette  déposition  qu'Overbeck  lui-même  n'a  pas  rédigée? 
Les  impressions  d'Overbeck  sur  son  ami  ont-elles  varié  avec  l'âge  et 
peut-on  mettre  en  opposition  le  témoignage  de  l'Overbeck  des  années 
soLcante^dix  avec  les  souvenirs  d'Overbeck  vieillissant?  Dans  quelle 
mesm'e  enfin  la  déposition  de  l'ami  vient-elle  compléter,  corriger  peut- 
être  sur^certains  points,  le  témoignage  de  la  sœur?  Ce  sont  là  quelques- 
unes  des  questions  qui  se  posent  maintenant  pour  la  critique  nietzs- 
chéenne. Je  n'ai  garde  de  les  aborder  dans  ce  compte  rendu  sommaire. 
Une  seule  chose  me  semble  dès  à  présent  hors  de  doute.  C'est  que,  de 
toute  Taçon,  la  figure  de  Nietzsche  ne  sortira  pas  diminuée  des  publica- 
tions qui  se  préparent.  Je  serais  bien  étonné  si  les  admirateurs  du 
grand  penseur  y  trouvaient  des  raisons  pour  Testimer  moins.  Us  peu- 
vent donc  attendre  sans  inquiétude  et  sans  passion  l'issue  du  débat  si 
affligeant  qui  met  aux  prises  aujourd'hui  les  héritiers  des  deux  amis  de 
Bàle. 

Hans  Bélart.  —  Friedrich  Nietzsche  nnd  Richard  'Wa- 
gner. Ihre  persœnlichen  Beziehungen^Kunstund  WeUanschauungen  : 
Berlin,  F.  Wunder,  1907. 

M.  Bélart,  à  qui  l'on  doit  déjà  une  série  de  travaux  intéressants  soit 
sur  Nietzsche  soit  sur  Wagner,  présente  dans  ce  livre  un  résumé  des 
relations  entre  le  grand  ai'tiste  et  son  critique  passionné.  Il  décompose 
avec  une  minutie  presque  \m  peu  scolastique  l'évolution  qui  s'est 
.iccomplie  chez  Nietzsche  dans  sa  façon  de  juger  Wagner.  Pendant  sa  pre- 
mière période  (wagnérienne)  Nietzsche  a  traversé  deux  phases,  une  phase 
«  schopenhauerienne  »  et  une  phase  «  moyenne  >».  Dans  la  première  il 
est  d'abord  disciple  de  Schopenhauer  puis  disciple  de  Wagner;  dans  la 
seconde  il  commence  à  se  détacher  de  Schopenhauer  puis  de  Wagner. 
De  môme  dans  la  seconde  période  (antiwagnérienne)  Nietzsche  commence 
par  se  séparer  de  Schopenhauer  dont  il  combat  la  métaphysique  et  la 
morale  de  la  pitié  et  se  trouve  amené  ensuite  par  là  à  prendi^  parti 
d'abord  contre  le  Parsifal  de  Wagner,  puis  d'une  manière  plus  générale 
contre  tout  l'art  décadent  et  romantique,  enfin  d'une  manière  plus  spé- 
ciale contre  l'art  du  comédien.  Avec  un  très  louable  souci  d'équité  et 
d'impartialité  M.  B.  s'efforce  de  ne  sacrifier  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux 
grands  adversaires.  Il  reconnaît  le  caractère  «  pathologique  ••  du  Cas 
Wagner,  mais  déclare  en  revanche  que  ■  les  assauts  dirigés  contre 
Wagner  par  le  Nietszche  de  la  dernière  période  sont  certainement  dan- 
gereux pour  le    wagnérisme  »  et  qu'il  est  impossible  de  les  repousse 


BIBLIOGRAPHIE.  415 

en  se  bornant  comme  le  fait  Chamberlain  à  traiter  Nietszche  de  «  fou 
fin  de  siècle  ».  Au  total  :  un  travail  judicieux  pas,  très  nouveau  peut- 
être,  mais  de  lecture  aisée  et  de  maniement  commode  sur  Tundes  pro- 
blèmes les  plus  curieux  de  l'esthétique  contemporaine. 

Heinrlch  Welnel  —  Ib8«n.  BJœrnsan.  Nletosclie.  Indivi- 
dualismm  und  CAm^en/um ;TûbiDgen,  Mohr  1908. 

A  l'exemple  de  nombre  de  pasteurs  ou  théologiens  protestants  comme 
RitschI,  Grimme,  Kalthoff,  Rittelmeyer  et  tant  d'autres»  M.  Weinel,  qui 
est  professeur  de  théologie  à  léna,  a  ressenti  le  besoin  de  s'expliquer 
sur  Nietzsche,  et  non  seulement  sur  Nietzsche  mais  encore  sur  Ibsen 
et  Bjœrson  et  d'une  manière  plus  générale  sur  le  grand  problème  de  l'in- 
dividualisme moderne.  Il  le  fait  avec  infiniment  de  franchise  et  dans 
Teaprit  le  piu3  libéral  qu'on  puise  souhaiter.  11  est  plein  de  respect  et  de 
sympathie  pour  les  grands  douteurs  et  les  grands  négateurs  du  siècle 
écoulé.  11  convient  fort  bien  que  le  christianisme  traverse  aujourd'hui 
une  crise  grave.  Les  dangers  qui  le  menacent  ne  viennent  pas,  d'ailleurs, 
comme  d'aucuns  le  croient,  des  progrès  des  sciences  naturelles.  Confor- 
mément è  la  tradition  protestante  libérale,  M.  W.  statue  que  la  religion 
n'a  rien  à  faire  avec  la  science,  que  la  science  a  pu  miner  les  prétendues 
démonstrations  de  la  «  vérité  »  religieuse,  mais  qu'elle  est  Incapable 
d'atteindre  l'essence  même  de  la  religion,  car  celle-ci  repose  non  sur 
des  raisonnements  mais  sur  des  faits  indépendants  de  toute  spéculation 
théorique.  La  religion  porte  un  jugement  de  valeur  sur  le  monde  ou  la 
vie,  elle  implique  une  morale,  elle  veut  être  un  principe  d'action.  La 
question  capitale  qui  se  pose  aujourd'hui  n'est  donc  pas  théorique  mais 
pratique.  11  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  les  dogmes  posés  par  le  christia- 
nisme sont  vrais  ou  faux  mais  bien  de  décider  si  la  morale  chrétienne 
est  pernicieuse  ou  bienfaisante,  s'il  existe  ou  non  un  idéal  de  vie  supérieur 
à  l'idéal  chrétien.  —  C'est  là  la  grande  question  qu'ont  creusée  avec  pas- 
sion les  trois  poètes^penseurs.  Et  c'est  pourquoi  aussi  M.  S.  les  aime  et  les 
pl^nt.  Il  nous  montre  chez  Ibsen  l'individualisme  se  détruisant  en  quel- 
que sorte  lui-même,  désespérant  de  l'idéal  qu'il  pose,  mettant  en  doute 
la  liberté  humaine,  se  demandant  si  l'homme  est  autre  chose  qu'un 
faisceau  de  dispositions  héréditaires  fatalement  transmises  par  les  an- 
cêtres, aboutissant  ainsi  dans  sa  vieillesse  clairvoyante  et  morose  à  un 
nihilisme  pessimiste  et  désenchanté  qui  proclame  avec  une  ironie  déses- 
pérée l'universelle  vanité  et  la  banqueroute  de  tout  idéalisme.  En 
Bjœmson  il  nous  présente  l'optimiste  robuste  et  vaillant  qui  déclare 
loyalement  que  le  christianisme  est  «  par  delà  les  forces  humaines  », 
mais  reste  néanmoins  plein  de  confiance  et  d'espoir  en  l'avenir  de  l'hu- 
manité moderne.  —  Mais  c'est  le  cas  de  Nietzsche  surtout  qui  l'attire.  Car 
nul  n'a  proclamé  avec  plus  de  fureur  et  d'exaltation  la  faillite  définitive 
du  christianisme,  la  nécessité  d'une  radicale  transvaluation  des  valeurs  ; 
nul  n'a  opposé  avec  plus  de  mépris  la  morale  d'esclaves  haineux  et 
rancuniers  que  prêche  le  christianisme  à  la  religion  individualiste  du 
surhomme,  du  moi  eénial.  Nietzsche  condense  et  résume  toutes  les 
objections  que  la  conscience  de  l'homme  moderne  formule  aujourd'hui 
contre  le  christianisme.  Le  comprendre  et  le  «  dépasser»  loyalement,  se 
rendre  compte  de  la  genèse  de  sa  personnalité  et  concevoir  comment 
cette  personnalité  a  été  déviée,  c'est  la  meilleure  manière  de  surmonter 
la  crise  religieuse  et  morale  où  nous  nous  débattons.  Ce  travail  intérieur, 
M.  W.  croit  l'avoir  fait..  11  s'est  efforcé  de  noter  les  «  colossales  illu- 
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sions  »  dont  Nietzsche  a  été  la  victime.  Elles  peuvent,  pour  lui,  se 
résumer  d'un  mot  :  Nietzsche  n'a  jamais  réussi,  en  réalité,  à  se  libérer 
de  Schopenhauer.  Il  a  toujours  continué  à  voir  l'univers  tel  que  le  voyait 
le  grand  pessimiste  ;  il  s'est  borné  à  estimer  autrement  sa  valeur.  Il  a 
hérité  du  misanthrope  de  Francfort  une  conception  toute  faite  et  super- 
ficielle du  christianisme,  un  athéisme  radical  qui  s'interdit  la  croyance 
en  Dieu  comme  un  manque  de  probité  intellectuelle.  Il  a  éprouvé 
l'irrésistible  fascination  d'une  autre  pensée,  il  n'a  pas  tiré  sa  philosophie 
de  l'expérience  directe  de  la  vie  :  il  a  subi,  il  n'a  pas  fait  lui-même  sa 
conception  du  monde.  Son  œuvre,  d'ailleurs,  a  été  en  grande  partie 
utile  et  féconde  pour  le  christiamisme.  Depuis  Nietzsche  il  n  est  plus 
permis  d'égaler  Schopenhauer  et  Wagner  à  Jésus-Christ  ni  de  confondre 
le  christianisme  avec  le  rationalisme  utilitaire  ou  avec  le  socialisme  et 
la  démocratie.  Depuis  Nietzsche  aussi  il  est  apparu  clairement  que  le 
christianisme  est,  dans  son  essence,  un  idéal  moral  et  que  la  théologie 
moderne  au  lieu  de  s'égarer  en  de  stériles  discussions  dogmatiques  doit 
s'efforcer  de  montrer  dans  l'Evangile  du  Christ  la  «  religion  morale  de 
la  rédemption».  Nietzsche,  surtout,  a  su  dégager  très  heureusement  les 
caractères  formels  de  tout  idéal  (et  non  pas  seulement  de  son  idéal). 
(t  En  face  de  la  sentimentalité  fade,  de  l'indifférence  ou  de  la  veulerie 
de  notre  bourgeoisie,  en  face  du  pessimisme  mensonger  el  des  allures 
décadentes  qu'affecte  non  sans  maladresse  notre  monde  littéraire,  contre 
le  culte  superstitieux  du  machinisme  qui  fleurit  chez  les  socialistes^ 
contre  l'écœurante  mixture  du  christianisme  composite,  son  intransi- 
geance morale,  voire  même  ses  Imprécations  et  ses  menaces,  son  ironie 
et  sa  haine  sont  une  joie  et  un  réconfort.  »  Au  total  :  Nietzsche  repré- 
sente la  protestation  nécessaire  à  l'individualisme  contre  la  puissance 
inerte  de  la  coutume,  du  compromis,  du  mensonge,  de  l'hypocrisie,  de 
la  convention.  Il  a  ruiné  un  pseudo  christianisme  caduc  et  mûr  pour  la 
disparition.  Mais  après  lui  l'humanité  devra  —  et  pourra  —  redécouvrir 
à  nouveau  les  vérités  étemelles  et  fondamentales  du  christianisme  vrai, 
comprendre  que  l'homme  doit  tendre  non  pas  à  l'indépendance  hautaine 
et  illusoire  du  moi  vis-à-vis  de  l'univers,  mais  à  l'absorption  du  moi 
dans  le  divin,  à  la  félicité  de  la  «  vie  en  Dieu  •.  —  On  lira  avec  plaisir 
ce  livre  très  sincère  où  s'affirme  sans  étroitesse  confessionnelle  ni  fana- 
tisme doctrinal  la  foi  très  optimiste  dans  une  renaissance  toute  proche 
d'un  idéalisme  chrétien  dont  l'aube  commence  à  luire  après  les  ténèbres 
du  nihilisme  pessimiste  et  les  tempêtes  de  l'individualisme  en  révolte 

Garl  Spitteler.  —  Meine  Beziehongen  zn  Nietzsche  ;Sûd- 
deutsche  MoDatshefte,  Mûnchen  1908. 

Les  relations  de  Nietzsche  et  de  Spitteler  se  réduisent  h  très  peu  de 
chose.  Us  ont  échangé  quelques  lettres;  Spitteler  a  écrit  des  articles  sur 
les  œuvres  philosophiques  de  Nietzsche  et  sur  son  «  Cas  Wagner  •; 
Nietzsche  a  lu  le  Prométhée  de  Spitteler  qui  a  peut-être  eu  quelque  influence 
sur  le  style  de  Zaralhuatra  et  il  a  recommandé  Spitteler  à  divers  édi- 
teurs; finalement  ils  se  sont  brouillés,  à  la  suite  d'un  demi-malentendu 
semble-t^il.  Spitteler  nous  conte  ces  relations  avec  beaucoup  d  humour 
et  sur  un  ton  de  franchise  qui  platt.  Malheureusement  il  ne  nous  donne 
pas  en  mains  les  pièces  mêmes  sur  lesquelles  se  base  son  récit.  On 
voudrait  avoir  ses  articles  qu'il  est  fort  malaisé  d'aller  rechercher  dans 
le  Bund  ou  les  Basler  Nachrickten  on  voudrait  surtout  connaître  dans 
le  texte  les  lettres  échangées  avec  Nietzsche.  Nous  souhaitons  que,  lé 
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jour  où  il  rééditera  sa  petite  brochure,  il  y  ajoute  en  appendlee  ces  pièces 
Justificatives  qui  en  augmenteraient  singulièrement  le  prix. 

Gaston  Raphaél.  —  Der  Professor  ist  di«  dentsohe  Natio* 
nalkrankheit;  Paris,  Cahiers  de  la  quinzaine,  1908. 

«  Le  professeur  est  la  maladie  nationale  de  T Allemagne. . .  L'éduca- 
tion actuelle  de  la  jeunesse  allemande  est  une  sorte  de  nouveau  mas- 
sacre des  innocents.  •  Cette  boutade  empruntée  au  célèbre  pamphlet 
de  Langbehn,  Rembrandt  éducateur,  sert  de  titre  à  l'étude  pleine  de 
verve  dans  laquelle  M.  Raphaél  s'est  plu  à  rassembler  les  critiques  adres- 
sées^ces  derniers  temps,par  les  Allemands  à  l'école  allemande.  Elles  sont 
très  vives  et  très  décidées.  On  se  plaint  du  travail  abrutissant  imposé 
aux  élèves  et  qui  brise  leur  activité  intellectuelle  ;  on  s'insurge  contre 
une  discipline  trop  rigoureuse  qui  ploie  les  volontés  et  étouffe  les  ini- 
tiatives; on  dénonce  le  pédantisme  bureaucratique  des  professeurs;  on 
murmure  contre  des  programmes  trop  encyclopédiques  dont  l'étendue 
décourage  les  plus  robustes  bonnes  volontés;  on  critique  l'usage 
d'une  méthode  d'enseignement  trop  uniforme  qui  ne  développe  pas 
assez  la  spontanéité;  on  se  plaint  de  ce  dressage  religieux,  moral, 
patriotique  qui  pèse  sur  les  élèves  comme  un  cauchemar  et  les  incline 
au  servilisme  ou  au  découragement.  Et,  sans  doute,  M.  R.  ne  se  h&te 
pas  de  conclure  à  la  faillite  de  l'enseignement  germanique,  et  il  reste 
d'autre  part  assez  sceptique  à  l'endroit  des  résultats  que  pourront 
obtenir,  d'ici  longtemps  sans  doute,  les  réformistes  allemands*  Mais  il 
regarde  comme  un  fait  heureux  que  l'Allemagne  prenne  conscience  des 
défectuosités  de  son  système  scolaire.  Et  son  Uvre,  écrit  d'une  plume 
fort  alerte,  s'il  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  les  mérites  de  l'école  alle- 
mande, peut  servir  de  correctif  utile  &  l'optimisme  sans  doute  excessif 
des  apologistes  officiels  de  l'Empire. 

Poetry  and  Tmth  trom  my  own  life.  by  J.  W.  Ton  Gœthe. 
A  revised  translation  by  Mtnna Steele  Smith; The  York  Libra- 
ry  ;  London,  G.  Bell  and  Sons,  2  vol.,  1908. 

Traduction  anglaise  de  Dicktung  und  Wahriheit  sans  notes  ni  com- 
mentaires, mais  avec  une  solide  et  intéres sainte  préface  de  M.  Karl  Breuil 
et  une  bibliographie  assez  étendue. 

Hbnri  Lichtbnbbrqbr. 


SCIENCES  SOCIALES 

Le  Bolidarisme,  par  G.  Beuglé,  professeur  de  philosophie 
sociale  &  TUniversité  de  Toulouse.  1  vol.,  Giard  et  Brière. 

Depuis  le  «  grand  dégel  »  de  l'économie  politique  orthodoxe  pro* 
clamé  par  M.  Gh.  Gide,  depuis  les  livres  retentissants  des  Fouillée,  des 
.Marion,   des  Durkheim  et  des  Bourgeois,  le  mot  de  solidarité  est  à 

Revur  l'siv.  (17*  ann.,  n*  5).  —  I.  28 
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l'ordre  du  jour  daiM  le  inonde  politique  comme  daiu  le  monde  social. 

La  doctrine  dite  solidarisme,  écrivait  M.  Boutroux  en  1903,  a  «é  cok 
tituée  en  vue  de  faire  reposer  le  devoir  de  bienfaisance,  non  plus  sur  la 
charité  ou  l'amour,  comme  sur  un  sentiment  subjectif  et  libre,  mais 
sur  une  idée,  sur  un  principe  scientifique  et  fationncl,  pr^w  àjortifier 
l'intervention  de  la  force  publique.  •  Tendance  phUœopbiquc.  tendan-e 
iuridique,  tendance  poUtique,  vous  la  retrouverez  partout  désormais, 
allant  aussi  bien  à  régénérer  le  sens  moral  qu'à  compléter  le  sjsleme 
du  droit  et  h  refondre  la  société.  Devenu  une  façon  de  philosophie  o&- 
cielle  le  solidarisme  rencontrera  natureUement  une  hosUlUé  passionnée 
chei  les  leaders  de  l'opposition  intellectuelle  comme  parfoU  cheik«chef< 
du  clan  socialiste,  chei  les  meneurs  de  la  petite  Fronde  Académique 
comme  chez  les  partisans  de  la  Révolution  sociale.  .  Void»-y(Hi> 
savoir  ce  que  c'est  que  le  socialisme?  Prenez  un  sanaonnet,  faites-lui 
réoéter  à  l'infini  ce  mot  Solidarité,  et  voua  avez  un  socialiste  •  :  tell? 
est  la  boutade  de  M.  Leroy-Beaulieu,  tandis  que  M.  Jaurès  reproche  au 
solidarisme  de  n'inventer  que  des  paUiatifs  et  de  s'amusera  porter  r. 
et  là  «  un  peu  de  quinine  ou  de  phénol  en  laiawnt  dans  le  a»i^ 
social  le  «erme  de  toutes  les  maUdies,  la  propriété  mdividuelle  ».  Que  . 
est  donc  la  doctrine  du  solidarisme?  QueUes  sont  ses  origines?  Quelle 
est  sa  base?  QueUe  est  sa  portée?  Ce  sont  ces  questions  queiaminr 
M  Bouirlé  dans  une  exposition  serrée»  précise  et  élégante.  LeUwese 

erminepar  trois  séries  intéressantes  d'articles  de  journaux  ou  de  retue* 
oui  montent  le  journaliste  doublant  et  complétant  le  philosophe  dans 
une  campagne  solidariste  menée  d'une  façon  très  alerte. 

L6  Morcellisme,  par  CamlUeSabatler,  avec  une  Introduc- 
tion par  Maurice  Faure,  sénateur.  1  vol.  in-12,  Giard  et  Brière. 

II  V  a  bien  longtemps  déjà  -  le  22  avril  1843  -  Mauguin  disait  à  li 
Chambre  des  députés  :  «  A  mes  yeux  les  questions  capitales,  ce  ne  sont 
plus  les  questions  sur  les  formes  de  notre  gouvernement  :  il  y  a  des 
Questions  plus  graves,  ce  sontlea  questions  sociales.  »  Ce  que  disait  le 
HuU  de^a  ihmarchie  de  Jmllet  est  devenu,  surtout  de  nos  jou^. 
d'une  éclatante  vérité.  Parmi  les  solutions  qu'on  a  apportées  à  ce  grave 
et  redoutable  problème  qui  consiste  à  assurer  au  travailleur  contempo- 
rain une  situation  meilleure  et  plus  respectée,  Tune  des  V^^  ^^- 
nTeuses  et  des  plus  intéressantes  est  celle  du  Morcellisme.  Ce^  une 
SoctrTne  qui,  partant  du  principe  que  la  propriété  est  une  ^ndiho 
nécessaire  de  la  liberté,  combat  à  la  fois  la  propagation  des  idées  col- 
lectivistes et  rextension  menaçante  de  la  grande  propriété  montre  qie 
le Tcteurle  plus  important  de  la  grandeur  morale  et  de  la  prospent 
matérielle  de  notre  pays  c'est  le  grand  nombre  de  ses  cotes  foncières  a 
Sce  d'assurer  à  chacun  les  instruments  de  son  activité,  les  ouUl> 
de  son  travail  et  le  foyer  de  sa  vie  familiale.  «  Oui,  dteent  ses  parton  . 
nous  voulons  ramener  aux  champs,  mais  y  ramener  des  pwpnétw't^ 
Et  comme  le  sol  n'est  pas  extensible  de  sa  nature  et  que,  lors(piun 
citoyen  en  possède  dix  fois  plus  que  la  «"py^^^^'  ^  "*„t,^*J^°; 
dition  que  les  autres  en  auront  moins  que  leur  part  ou  ««  «T^ 
nas  du  tout,  nous  sommes  les  adversaires,  par  les  moyens  Justes,  de  U 
très  grande  propriété.  Nous  souhaitons  son  morcellement.  .  Cest  ceiU 
doctSie  antL^de  laquelle  se  sont  groupés  nombre  d'hommes  de  b. 
etd'honimes  de  cœur,  que  M.  Camille  Sabatier  expose  awc  autant  de 
clarté  limpide  que  dis  généreuse  éloquence. 
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l«e»  Glasaes  «ocial^s  an  pol&t  de  vue  de  l'évolution  noolo- 
Siq«*9  par  Charles  Malais,  i  vol.  iii*-12.  Y.  Giard  et  E»  Brîère. 

L'auteur  de  ce  petit  livre  rappelle  —  pour  excuser  et  expliquer  )a 
brièveté  de  sa  documentation  —  qu'il  a  été  écrit  aux  deux  tiers  dans 
une  cellule  de  la  Santé  en  1905.  C'est  dire  que  par  ses  intentions  autant 
que  par  sa  portée  son  œuvre  ne  relève  guère  de  la  critique  historique. 
J'avoue  être  absolument  désarmé  devant  un  écrivain  qui  attend  le  jour 
heureux  «  où  les  lois  de  l'histoire  étant  formulées  tout  comme  celles  de 
la  chimie  et  de  la  mécanique,  on  pourra  prédire  approximativement, 
bien  &  l'avance,  les  grands  mouvements  de  l'humanité,  tout  comme 
on  prédit  les  phénomènes  célestes.  »  En  attendant  il  étudie  «  l'in- 
fluence d'une  révolution  vraiment  sociale  —  c'est-à-dire  profonde  et  non 
superficielle  comme  les  révolutions  politiques  ^  sur  l'évolution  eoolo  • 
gique  de  l'espèce  humaine.  » 


Robert  Owen  (1771-1858),  par  Edoaard  Dolléans.  Avant- 
propos  de  M.  Shilx  FajGuet.  1  vol.  in^lô  avec  planches,  Félix  Alcan. 

n  7  a  peu  de  physionomies  aussi  curieuses  dans  l'histoire  du  socia- 
lisme que  celle  de  Robert  Owen  ;  il  y  a  peu  d'influences  aussi  considé- 
rables que  celle  qu'il  a  exercée.  Or,  le  public  français  n'avait  guère  le 
moyen  de  connaître  la  vie  et  l'osuvre  du  grand  ap6tre  de  la  société  nou- 
velle. Tandis  que  la  Grande  Bretagne  lui  aconsacré  de  nombreux  travaux 
depuis  les  livres  déjà  anciens  de  Sargant>  de  Booth  et  de  Holyoake 
jusqu'à  l'admirable  étude  de  Franck  Podmore,  nous  en  étions  réduits  à 
ne  connaiire  le  manufacturier  réformateur  de  New-Lanack  que  par  les 
vagues  nenseignements  des  historiens  généraux  du  socialisme.  Le  volume 
de  M,  DoUéans  comble  une  grave  lacune  et  rend  un  grand  service.  Il 
nous  donne  la  physionomie  vivante  et  vraie  de  celui  qui  a  été  «  le 
type  de  l'homme  d'action  au  service  de  l'utopie.  »  Il  le  fait  fortement, 
scientifiquement,  honnêtement  dans  un  ouvrage  qui  témoigne  non 
seulement  d'une  lai^  documentation,  mais  aussi  d'une  pénétration 
psychologique  des  plus  fra4>pantes. 

Quand  le  pasteur  qui  assista  aux  derniers  moments  d'Owen  lui 
demanda  s'il  ne  regrettait  pas  une  existence  tout  entière  consacrée  à 
d'infructueuses  entreprises  :  «  non,  répondit  le  moribond,  ma  vie  n'a 
pas  été  inutile  ;  j'ai  proclamé  des  vérités  importantes,  et,  si  le  monde 
n'a  pas  voulu  les  accueillir,  c'est  qu'il  ne  les  a  pas  comprises  :  puis-je 
l'en  blâmer  7  Je  suis  en  avance  sur  mon  temps.  »  L'homme  est  là  tout 
entier,  avec  sa  grande  bonté  incorrigible,  ses  indéracinables  illusions. 
Son  histoire  est  un  roman,  intéressant  pour  l'historien,  passionnant 
pour  le  psychologue.  Fils  d'un  petit  ouvrier  Gallois,  Robert  Owen  part 
de  chex  son  père  à  dix  ans  avec  40  shillings  en  poche  ;  à  19  ans,  il 
dirige  une  filature  de  coton  qui  emploie  500  ouvriers  ;  à  29  ans,  il  est  à 
la  tête  de  la  grande  manufacture  de  New-Lanark  où  il  va  acquérir  une 
fortune  colossale.  Ge«  c^itaine  d'industrie  •  passe  bientêt  «  le  Rubicon  » 
devient  un  haut  réformateur  socialiste,  n'hésite  pas  à  risquer  sa  fortune 
pour  réaliser  son  système  et  fait  le  premier  essai  de  cité  collectiviste. 
«  Il  y  a  autant  de  vue  pratique  dans  ses  actes  que  de  chimère  dans  les 
créattons  de  sa  pensée.  Son  caractère  est  à  la  fois  très  moderne  et  très 
archaïque  :  il  a  été  le  premier  à  comprendre  la  force  de  rayonnement 
que   la  publicité  donne  à  l'apostolat,  car  ce  commerçant  expert  est  un 
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apôtre»  il  a  r&me  d'un  des  premiers  chrétiens  ».  Malgré  l'échec  de  ses 
tentatives,  il  n'en  exerça  pas  moins  ime  lai^e  influence  sur  le  moa- 
▼ement  social  de  son  temps  et  aussi  sur  le  mouvement  social  de  notre 
monde  actuel,  puisque  c'est  de  lui  qu'est  sortie  la  grande  idée  de  U coo- 
pération. 

GlI.  DUFATARD. 


PHILOLOGIE 

Olof  Bosson.  —  Guy  de  Manpassant.  Quelques  recherches 
sur  sa  langue.  Thèse  de  doctorat  de  Lnnd,  Lund,  1907,  H&koQ 
Ohlsson,  in-8%  168  p. 

M.  Bosson,  dans  son  Avant-Propos,  déplore  avec  raison  que  les  phi- 
lologues négligent  trop  l'étude  du  français  moderne.  Notre  époque  ré- 
clame  des  Vaugelas  et  des  Bouhours  (en  tant  qa*enregistreur$f  non  en 
tant  que  Ihéoriciens),  alors  qu'elle  compte  déjà  beaucoup  de  Du  Gange 
(au  petit  pied).  Il  est  fâcheux  que  les  rares  Français  qui  s'occupent  de 
la  langue  parlée  ou  de  la  langue  d'auteurs  contemporains  soient  le  plus 
souvent  des  amateurs  de  peu  de  méthode,  et  que  d'autres  qui  eat  fait 
un  apprentissage  régulier,  qui  sont  capables  de  préparer  des  travanx 
substantiels,  et  aisément  utilisables,  parce  que  clairs,  n'exercent  leurs 
aptitudes  et  leur  compétence  que  sur  les  siècles  passés.  Les  élèves  des 
imlversités  étrangères  sont  moins  exclusivement  rétrospectifs  dans 
leurs  recherches;  mais  Jusqu'ici  leurs  contributions  particulières,  leors 
monographies  n'ont  pu  nous  tenir  lieu  de  quelques  bons  lexiques  d'au- 
teurs, de  Chateaubriand  à  Zola,  et  d'un  dictionnaire  sincère  de  la  langue 
de  la  conversation  vécue,  qui  nous  manquent. 

M.  Bosson  s'est  reporté  aux  Dictionnaires  de  TAcadémle,  de  Darmes- 
teter,  Hatsfeld  et  Thomas,  de  Littré,  de  Sachs-Villatte.  Les  références 
à  des  écrivains  du  xix*  siècle  sont  fort  rares  dans  son  travail,  pour  ne 
pas  dire  absentes;  on  a  l'impression  que  l'auteur  ne  s'est  pas  préparé 
par  des  lectures  (même  partielles)  des  œuvres  de  ceux  de  nos  prosateurs 
postérieurs  à  J.-J.  Rousseau  qui  ont  été  le  plus  lus,  qui  ont  en  le  plus 
d'influence  ;  il  a  une  tendance  à  présenter  comme  récents  des  mots  ou 
des  locutions  qui  sont  employés  depuis  plusieurs  générations  déjà. 

Le  «  coup  d*œil  général  sur  le  style  de  Maupassant  »,  p.  ^13,  est 
intéressant,  quoicpie  sommaire,  comme  il  faut  s'y  attendre;  il  ne  suffit 
plus,  en  1907,  de  renvoyer  au  Ronian  naturaliste  de  Brunetière  et  aux 
Écrivains  d'aujourd'hui  de  M.  Doumic. 

M.  Bosson  range  les  mots  et  locutions  de  Maupassant  dans  diverses 
catégories  :  archaXsmeSf  paysannismes,  langue  familière,  langue  triviale, 
ou  catégories  mixtes  :  familier-trivial,  argot- familier  ou  argot- tri- 
vial, etc.  ;  une  autre  section  qui  occupe  par  ses  dimensions  le  tiers  de 
l'ensemble  s'intitule  «  Divers  mots  et  tournures  qui  n'entrent  dans  au- 
cune catégorie  »  ;  la  classification,  que  l'auteur  sait  bien  être  «  sujette  à 
la  critique  »,  se  juge  par  là;  elle  n'est  pas  à  recommander,  mais  ajou- 
tons tout  de  suite  qu'il  n'y  a  pas  eu  beaucoup  de  dég&ts  à  l'avoir  adoptée. 
L'important  en  ces  sortes  de  ravaux  est  que  les  références  soient  don- 
ùées  avec  précision,  et  qu'un  index  ii  la  fin  du  volume  permette  de  trot- 
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Ter  sans  t&tonnements  ce  qu'on  cherche,  quelle  que  soit  la  disposition 
soi-disant  méthodique  des  chapitres. 

Voici  quelques  remarques  de  détail  qui  montreront  coo^ien  il  est 
difficile  à  un  étranger,  pourtant  assez  exercé  dans  notre  langue,  de  peser 
arec  sûreté  les  valeurs  sémantiques.  P.  21,  «  alors  quHl  fut  au  bout  »  et 
•  alon  qu'il  atteignait  vingt  ans  •  ne  sont  pas  exactement  de  même 
ordre;  il  y  a  de  Tun  à  l'autre  la  différence  de  «  ou  moment  où  »  à  «  en 
un  temps  où  »;  dans  le  second  cas  il  est  inexact  de  dire  :  «  l'emploi  de 
alon  que  au  lieu  de  lorsque  est  tout  à  fait  vieilli  et  appartient  exclu- 
sivement à  ïusage  littéraire  ».  P.  29,  apeuré  n'est  pas  à  traduire  par 
craintif  (tendance  constante)  mais  par  ayant  peur  (fait  momentané). 
P.  44,  faillir  est  traduit  par  fauter,  mais  fauter  est  un  terme  trivial 
que  M.  B.  a  jugé  bon  de  traduire  plus  loin  (p.  105).  P.  44-6,  foi*cer, 
obliger,  contraindre.  Il  est  bien  vrai  que  contraindre  est  de  la  langue 
des  gens  cultivés;  mais  forcer  à  et  être  forcé  de  ne  sont  pas  les  deux 
seules  expressions  «  tout  à  fait  courantes  »  ;  obliger  à,  être  obligé  de 
ont  plus  de  vie  que  ne  leur  en  prête  l'auteur;  il  n'y  a  pas  de  synonymes 
pour  qui  connaît  bien  sa  langue,  mais  il  y  en  a  pour  les  demi-illettrés  ; 
dans  bien  des  milieux  et  pour  bien  des  actes  différents,  obliger  et 
forcer  sont  sentis  comme  de  valeur  identique.  P.  50,  il  gagne  du  tout 
au  tout  à  être  connu  est  une  expression  condensée  où  l'on  retrouve 
implicitement  l'expression  usuelle  «  changer  du  tout  au  tout  »  que 
M.  B.  aurait  dû  mentionner.  P.  50,  hantise  «  modernisme  littéraire  », 
p.  66,  somnoler  «  néologisme  •>,  p.  103,  engueulade  «  néologisme  •»,  il 
faudrait  les  dater  (ou  pouvoir  les  dater)  ;  ils  sont  en  tout  cas  antérieurs 
à  Maupassant.  P.  50,  60,  66,  mois  de  Marie,  piqueur  de  boeufs,  tiré 
(pour  la  chasse),  toussoter  sont  des  expressions  si  communément 
comprises  qu'on  s'étonne  d'apprendre  par  M.  B.  qu'elles  ne  sont  pas 
enregistrées  dans  les  dictionnaires.  P.  63,  regarder  de  haut  en  bas  et 
regarder  de  haut  sont  présentés  à  tort  comme  synonymes.  P.  11,  la 
définition  du  mot  affaires  dans  beaucoup  de  locutions  est  :  pièces  de 
trousseau.  P.  72,  «  Vous  autres  Français  »  est-il  de  la  langue  familière? 
P.  77,  «  cela  ne  me  dit  pas  »  traduit  par  «  cela  ne  me  convient  pas  »;  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  :  «  cela  ne  me  fait  pas  envie  »?  P.  81,  «  Ça  me 
fait  quelque  chose  •,  est  à  rapprocher  d'autres  façons  de  dire  indéter- 
minées en  elles-mêmes,  et  cependant  significatives  d'un  état  d'émotion  : 
il  est  tout  drôle,  il  est  tout  chose,  etc.,  expressions  populaires  com- 
modes. P.  81,  82,  «  faire  un  dîner,  expression  un  peu  familière,  signifie 
4iiner  »  est  inexact  pour  présenter  les  expressions  «  Je  ferai  un  dîner 
comme  il  nen  a  jamais  fait,  je  fis  un  des  bons  dîners  que  j'aie  faits 
de  mes  jours  •;  comment  M.  B.  eût-il  dit  en  style  dénommé  soutenu? 
P.  93,  «  ça  ne  te  vaut  rien  •  «  tournure  très  familière  »  rangée  sous  le 
verbe  valoir.  11  n'y  a  que  le  mot  ça  qui  soit  familier  ici  ;  une  phrase 
comme  «  les  bains  froids  ne  lui  valent  rien  »  est-elle  spécifiquement 
familière?  P.  108,  occase  date  du  second  empire.  P.  113,  «  soûlot,  autre 
forme  pour  soûlard  »,  mais  le  second  est  beaucoup  plus  rare  que  le 
premier.  P.  119,  «  il  faut  sans  doute  penser  à  un  infinitif  fichtre  (ou 
fichre?},  forgé  d'après  le  synonyme  foutre  »;  la  supposition  est  gratuite. 
Fichtre  n'existe  pas,  aucune  forme  de  ce  verbe  n'a  de  /  ;  fichre  est  un 
monstre  phonétique  pour  des  oreilles  françaises,  il  n'existe  pas  davan- 
tage ;  il  n'y  a  pas  d'autres  formes,  dans  le  français  commun,  que  fiche 
et  ficher,  P.  151,  «  une  fille  est  aujourd'hui  le  terme  courant  pour  signi- 
fier une  drâlesse,  une  fille  publique  »,  &  propos  de  •  la  fille,  les  mains  sur 
les  hanches,  retournait  piquer  son  colza  •  ;  le  sens  du  mot  fille  n'est  pas 
encore  tellement  spécialisé  ;  la  nuance  dépend  du  contexte. 
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Ces  quelques  inexpériences  et  fautes  de  touche  sont  excusableB  chex 
un  étranger  qui  veut  expliquer  les  délicatesses  du  français  ;  d'une  lîaçoB 
générale,  M.  B.  écrit  correctement;  les  taches  comme  :  transfoimation 
inaiiguée par,,,  (p.  5),  les  ceuvres...  caractéristiques  d  notre  auteur  (p.5>. 
si  ce  ne  serait  cpie  (p.  45),  seulement  renforce  l'idée  et  retient  Vatimtiùm 
captive  (p.  68,  ce  st^^e  est  plus  que  soutenu,  il  est  suréleré),  éreintement 
par  écrit  ou  oral  (p.  105),  ficher  s'«mploie  même  par  des  messieurs  très 
cultivés.  Une  femme  hien  élevée  ne  le  dit  jamais  (p.  189),  ces  tacâies  sont 
petites.  Cette  thèse  rendra  des  services;  eUe  laisse  entroToir  toot  l'iaté* 
rdt  qu'auraient  un  lexique  assez  complet  et  une  analyse  dn  style  de  I  ~ 
passant. 

Henri  Ghatklaik. 
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Revue  des  Revues 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 
DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE  (SuUe  et  fin). 

Raeaii.  —  Bepnis  l'Histoire  aneedotique  et  critique  de  sa  vit  et  de 
ses  œuvres  par  M.  L.  Arnonld,  1896,  in-8*,  M.  V.  Gnignard  aTait 
fait  paraître  une  étude  biographique  et  littéraire  dans  la  Revue 
historique  et  archéologique  du  Maine,  1900,  I,  p.  53-81,  175-213;  des 
points  plus  particuliers  ont  été  étudiés  plus  récemment  ;  Racan, 
en  4628,  au  siège  de  La  Rochelle,  accompagnant  le  vieux  Malherbe 
alors  &gé  de  73  ans  et  qui  était  Tenu  de  Paris  pour  demander  à 
Louis  XIII  justice  contre  les  meurtriers  de  son  fils.  [M.  L.  Amould, 
Rev.  de  Saintonge  et  d^Aunis,  1-1-03,  p.  9-10].  On  trouvera  dans  la 
collection  des  Annales  Fléchoists  de  ces  dernières  années  plusieurs 
articles  sur  Racan  :  Au  pays  de  Racan,  par  A.  Hallays,  fév.  et 
mars  1904,  p.94-101, 149-56;  A.  au  fleuve  du  Loir  débordé ,  par  L.  Ar- 
nould,  féT.  04,  p.  116-9;  La  mère  de  R,  par  Em.  Louis  Cham- 
bois,  juin.  04,  28  ;  A.  propriétaire  à  Rahay,  A.  sieur  de  Valennes, 
Berfày,  La  QuenÊinière,  par  le  même,  janv.  05,  110,  150-7.  Le  der- 
nier article  paru  sur  Racan  dans  Le  Temps,  1-7-07  a  été  reproduit 
partiellement  dans  le  Mercure  de  France,  16-7-07,  340-1. 

Rftoine.— 8a  famille.  Un  Jean  Racine,  ancêtre  du  poète,  était 
notaire  à  la  Ferté-Milon  en  1508  (précédemment,  il  était  substitut 
du  procureur  du  roi  ;  reproduction  d'un  acte  passé  devant  lui). 
[Ami.  de  la  Soc.  hist  et  archéol.  de  Château-Thierry,  190,  p.68-76.]  — 
Le  D*  Binet  Sanglé  qui  a  étudié  la  famille  de  Pascal  passe  à  celle 
de  Racine;  il  pose  cette  affirmation  :  »  Le  génie  et  la  religiosité 
sont  un  symptôme  de  dégénérescence  »  ;  or  il  constate  qu'il  y  a 
17  dévots  sur  28  personnes  de  ladite  famille,  donc...  [Chron.  médic,, 
15-^-05].  Sur  les  origines  de  Racine,  par  M.  Masson-Forestier,  son 
arrière-nereu,  v.  leifercure  de  France,  1-1-07,  p.  183-6. 

Bio^ropAte.  Le  séjour  de  R.  à  Uzèsen  1661-2.  Commentaire  des 
indications  données  dans  la  correspondance  de  R.;  rensei- 
gnements sur  la  topographie  et  la  société  d'Uzès  au  xvu*  siècle 
[M.  Lionel  d'Albiousse,  Revue  du  Midi,  oct.  04,  273-93]. 

Sur  A.  et  Port-Royal,  R.  continuateur  des  Provinciales,  VEpitaphe 
de  A.,  M.  A.  Gazier  a  publié,  dans  son  volume  de  Mélmiges,  des  études 
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que  je  n'ai  pas  &  analyser  ici.  Une  courte  notice  sur  TinhamatioD 
de  R.  à  Port-Royal  a  paru  dans  les  Ann,  delà  Sœ,  hist,  et  archiol 
de  ChàUaU'Tkierry,  en  1002  [p.  38-42].  Elle  est  de  M.  Henriet. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Universitaire  ont  trouvé,  dans  le  numéro 
de  Juin  1907,  une  étude  de  M.  J.  Dulong,  intitulée  Une  source  pos- 
sible de  <c  Mithridate  »  (p.  36-41),  et  dans  celui  d'octobre  1907,  un 
compte  rendu  critique  par  M.  G.  Lansondu  livre  de  M.  G.  Michaul 
sur  Bérénice  (p.  234-5). 

Iphigénie^  lU,  4  :  «  Montrez  que  je  vais  suivre  aux  pieds  de 
vos  autels  Un  roi  qui,  non  content  d'effrayer  les  mortels,  A 
des  embrassementsne  borne  pas  sa  gloire,  Laisse  aui  pleurs  d'une 
épouse  attendrir  sa  victoire.  »  Le  3*  vers  est  difficile  à  compren- 
dre, mais  êï  on  lit  bornant  au  lieu  de  borne,  la  difflculté  disparaît. 
(G.  d'Almeyda,  Us  Débats,  6-2-05.) 

Les  9  sources  »  chez  haeine.  Il  y  a  des  souvenirs  de  Pétrone  dans 
les  lettres  de  Racine  ;  le  Pétrone  en  France  de  M.  A.  Collignon 
désigne  lesquels.  --  M.  G.  Lanson  a  signalé  {Bévue  Universitaire, 
1905, 11,415)  selon  quelle  méthode  étaient  conduites  les  recherches 
de  M.  Dreyfus-Brisac  sur  Les  Plagiats  et  les  Réminiscences  ou  le  Jar- 
din de  Racine,  Paris,  in-12,  1905. 

Correspondance.  Sur  les  lettres  et  manuscrits  provenant  de 
J. Racine,  une  note  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  et  du  bibliothécairty 
juin  04,  p.  340.  Sur  la  correspondance  avec  Boileau,  M.  N.  M.  Ber- 
nardin dans  la  Revue  des  Cours  et  Conférences,  février  1906. 

Influence  deR.  en  Allemagne.  Je  signale  sur  ce  sujet  une  disser- 
taliondeHeideIberg,1903,6fescAicAtederilactne'sU«6erse(zunyeA,mtf^ 
vorklassischen  deutschen  Literatur,  par  Hans  Uehlin  [Schopfheim, 
chez  G.  Uehlin,  in-80,  117  p].  —  Quelques  emprunts  possibles  à 
Britannicus,  dans  Walenstein  et  Marie  Stuart  de  Schiller  [0.  War- 
natsch,  Stud.  zur  vergleich.  Literaturgesch.,  V.,  1905,  p.  180-94j. 

Rancè. —  M.  M.  L.  Serrant  rappelle  qu'une  correspondance 
inédite  de  Rancé  avec  Jacques  II  d'Angleterre  est  conservée  daos 
la  bibliothèque  privée  du  roi  Edouard  VII  à  Windsor;  la  collection 
comprend  18  lettres,  la  première  date  de  décembre  1690  [Retue 
des  questions  historiques,  oct.  05,  p.570-80]. 

Reg^ard.  —  Études  sur  son  théâtre.  Dans  une  série  d'articles 
parus  à  la  Revue  d'Histoire  littéraire  de  la  France,U.  P.  Toldo  ana- 
lyse l'autobiographie  du  poète  comique,  définit  l'importance  de  R. 
dans  le  théâtre  de  son  époque,  énumère  les  sources  du  théâtre  ita- 
lien [janv.  03,  p.  25-62],  celles  du  théâtre  français,  les  sujets  et  les 
sources  du  domique  [janv.  04,  p.  56-87,  1905,  p.  424-52]. 

Rets.  —  Son  évasion  du  château  de  Nantes.  M.  Léon  Maître  a 
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trouvé  dans  les  pièces  judiciaires  de  la  sénéchaussée  de  Nantes 
toutes  les  pièces  officielles  de  Tinformation  «<  Transport  au 
ch&teau  du  lieutenant  civil  et  criminel  de  la  sénéchaussée  de 
Nantes  pour  examiner  le  lieu  de  révasion»  (interrogatoire).  Elles 
n'ajoutent  aucun  élément  nouveau  au  récit  de  Guy  Joly  (Collect. 
des  Mém.  relatifs  à  l'Hist.  deFr,,  Petitot,  Paris,  4825,  in-8),  mais 
«lies  prouvent  que  G.  J.  a  pris  des  notes  consciencieuses,  plus 
dignes  de  foi  que  les  Mém.  du  c**  de  Retz.  [Bulletin  de  la  Soc,  archéol, 
de  Nantes,  1903,  t.  44,  pp.  30-112]. 

Rlchelleii.  —  Son  entrée  à  Montauban  après  la  paix  de  1629 
[A.  Gandillon,  Rec.  de  VAcad.  des  sciences^  belles-lettres  et  arts  de 
Tam-et-Garonne,  2«  série,  t.  XX,  1904,  45-98],  H.  et  V Académie, 
par  M.  Funck-Brentano  [la  Grande  Jie%>ue^  15-124)3,  p.  415-25]. 

Récit  anonyme  des  aventures  du  cardinal  et  de  la  duchesse 
d*Elbeuf,  tiré  des  archives  du  château  d*Ary  (Oise)  ;  certains  épi- 
sodes sont  conformes  à  la  vérité  historique  ;  le  portrait  du  cardinal 
y  tient  plus  du  pamphlet  que  du  panégyrique  [La  Aevtie,  15-7  au 
1-9-05,  p.  232-52,  350-70,  499-515,  63-82] 

Correspondance,  Un  autographe  de  R.  [Henri  Bourguignet,  JR«vtie 
kisiorique  ardennaise,  juillet  1904,  p.  230].  Lettre  de  R.  ordonnant 
à  Tarchevéque  de  Rouen,  Franc,  de  Harlay,  qui  s'était  opposé  à  la 
réforme  des  bénédictins  de  Tabbaye  de  Saint- Wandrille,  de  ne  pas 
inspecter  les  moines  et  de  n'interroger  personne  sur  la  régularité 
de  leur  vie  [L.  Batiffol,  Rev.  de  Paris,  1  9-03,  p.  57-89]. 

Sur  la  composition  des  pseudo-mémoires  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, M.  Maur.  Dumoulin,  Revue  Bleue,  6-1-06,  p.  28-31. 

Lettre  de  Bernard  de  Laire  à  Richelieu,  publiée  par  M.  Louis 
^tcave  [Revue  du  Béam,  juillet  04,  p.  132-7]. 

RotroQ.  —  M.  Stiefel  reprend  la  question  des  sources  espa- 
gnolesy  recompare  La  Bague  de  rOubly  avec  La  Sortixa  del  Olvido 
de  Lope  de  Vega,  rapproche  La  Diane  de  La  Villana  de  Xetafe  du 
même (1620);  cette  seconde  étude  est  nouvelle;  une  suite  en  est 
annoncée  [Zeitsch.  fûrfranz.  Spr.  u.  Lit.,  t.  XXIX  (i906),p.  194-231]. 

Dan  Lope  de  Cardone  doit  être  daté  de  1649,  plutôt  que  de  1646 
ou  1647  [M.,  16,  t.  XXXII,  p.  263-7J. 

Saint-Evremond.  —  Lettre  inédite  de  Boyer  sur  la  mort  de 
S.-E.  publiée  par  M.  P.  Bonnefon,  Revue  d*Histoire  littéraire,  avril 
1906,  p.  32^5. 

La  Revue  Universitaire  sl  annoncé  Tétude  de  M.  Walter  Melleville 
Daniel  sur  S.-E.  en  Angleterre,  Versailles,  1907,  in-8»  [déc.  07, 
p.  4i6J. 
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Saint-Simon.  «-  Les  périodiques  n^enregistrent  guère  cpie 
rapparition  des  Tolumes  successifs  de  Tédition  des  Grands  EcrwaiM 
delà  France f  procurée  par  les  soins  de  M.  de  Boislisle.  Sur  le  tome 
XVTI  (1903),  M.  H.  Wallon  a  donné  deux  articles  dans  le  JeunuU 
des  Savants,  février  et  août  1904.  Le  tome  XIX  a  paru  en  1906  ;  il 
ne  mène  pas  jusqu*à  la  un  de  ÎTiO  [Lacour-^ayet,  Revue  ^eriiiqve, 
19-il-06,  390^1]. 

M.  G*  Lanson  a  signalé  ici-même  le  lexique  sommaire  de  la 
langue  de  S.-S.  publié  par  M.  E.  Pilastre,  F.  Didot,  1905,  in-8%  149  p. 

L'étude  de  M.  Em.  Bourgeois  sur  La  collaboration  de  Saint-Si" 
mon  et  de  Torcy  a  paru  en  janyier  1905  dans  la  Revue  higtorique,  et 
depuis  en  brochure  in-8«>. 

Saint-Serlin  (Desmarets  de),  par  M.  Ab.  Lefranc  [Revue  des 
Cours  et  Conférences  y  1--%^], 

BoBstTon.  — *  M.  H.  Chardon,  qui  s'est  à  plusieurs  reprises  oc- 
cupé de  Scarron,  a  publié  une  étude  sur  Vabbesse  dTEtival  et  S. 
[Revue  hist.  et  arehéoL  du  Maine,  1903, 1,  69-90].  Elle  se  retrouve 
dans  le  Scarron  inconnu  du  même  auteur,  Paris,  M  amers  et  le 
Mans,  2  t.  in-8<*,  1904  (cf.  G.  Lanson,  Rev.  Vniversit.,  1904,  II,  223, 
et  H.  Rigal,  Rev,  des  lang.  romanes^  nov.  04,  p.  565>70). 

L'étude  de  M.  Em.  Magne,  Se.  et  la  Fronde,  Mercure  de  France, 
15-4^5,510-85,  se  retrouve  dans  S,  et  son  miUeu,  in-12, 1905,  paru 
à  la  librairie  du  Merc.  de¥r,\  c-est  un  répertoire  documentaire 
assez  complet  sur  Scarron  (cf.  iferc,  de  Fr.,  1-12-05,  424-7,  et 
M.  E.  Faguc^t,  Annales  pol,  et  litt.,  28-1-06,  57-9).  —  Les  person- 
nages qui  exj>loitentle  burlesque  au  moment  de  la  Fronde  sont  : 
Davenne,  Dubosc,  Montandre,  Mathieu  de  Morgues,  Sandrécourt, 
du  Pelletier,  Nicolas  Jamin,  Mathurin  Questier,  Suzanne  de  Ner- 
vèze.  Quand  Scarron  quitte  le  quartier  du  Marais  pour  «aller  habi- 
ter raôtel  deTroyes  (place  Médicis),  son  nouveau  logement  est  le 
centre  des  conciliabules  ;  &  retenir,  parmi  les  Frondeuses,  îles 
noms  de  la  comtesse  de  Fiesque,  de  M"^*  d'Outrelaize  et  de  Pora- 
mereuil  [article  du  Mercure,  p.  512,  523]. 

Sur  la  maladie  de  Scarron,  Chronique  médicale,  1-4-05  p.  213-Ô. 

Le  Marquis  Ridicule  ou  La  Comtesse  faite  à  la  haete,  comédie  com- 
posée en  1655,  a  pour  source  Peor  es  hurgallo,  comédie  de  Don 
Antonio  Goello  mort  en  1652  [A.  L.  Stiefel,  Zçitech,  fur  Spr,  u.  Lit., 
XXXII  (1907),  p.  1-80]. 

Les  portraits  littéraires  chez  S.  [Das  literariscke  Portrait  in  Fran- 
kreich  im  teitalter  RickeHeus  «.  Maiarins,  par  M.  Art«  Franz 
Leipwg,  1905,  in-8»,  p.  48-50]. 

Le  rang  de  Scarron  parmi  les  burlesques  [Bliàte  und  Niedergang 
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der  franz.  bwrlêsken  Modedichtwng  des  XVIi^  Jakrh,,  par  II.  Heiss 
(diss.  de  W&rzboiirg),  Erlangen,  1905,  in-8<»,  p.  13-97]. 

La  maladie  du  burlesque  par  M.  F.  Brunetière  [Bjtv,  des  D,  M., 

Renseîgiiemeiits  bibliographiques  sar  les  Nomettes  de  Scarron, 
La  Précaution  iiatUle^  les  Hyp0erites,  VAduUère  innocent,  Plusd^effets 
que  de  paroUes,  par  A.  L.  Stiefei  [Herrig's  Archiv.,  GX1X,  101-9,  ft 
suivre]. 


(lean  de).  —  Hommage  de  Jean  de  Schlandre 
(ne)  pour  la  seigneurie  4e  Taiflly,  22-12-4619  [Lé<m  Germain,  Afem. 
de  la  Sœ.  des  lettres  de  Bar-le-Due,  4«  série,  t.  III,  04,  p.  XX-XXII]. 

Sondéry.  —  Sur  sa  passion  pour  la  dame  Céleste  de  Harville- 
Palaiseau,  qui  habita  chez  Scarron,  voir  Tétude  ci-dessus  signalée 
de  M.  Em.  Magne  sur  Scarron. 

M^  de  Scndéry.  —  Les  lettres  de'H"«  de  S.  à  Huet (collection 
Ashbumham)  n^ont  jamais  été  reproduites  que  d'après  les  mau- 
vaises copies  de  Léchaudé  d'Anity  ;  M.  L.-G.  Pélissîer  rétablit 
des  passages  omis  et  des  lettres  entières,  d'après  ses  recherches  à 
la  Bib.  Lauren tienne,  et  en  suivant  l'édition  de  Rathery-Boutron 
[Bull,  du  biblioph.et  de  biblioth,,  1902,  pp.  193-204,253-261,335-343]. 

Biographie;  la  famille  des  Scudéry  ;  Boileau  estimait  au  fond 
M'^*  S.  ;  dans  son  Dialogue  des  héros  de  roman,  il  ne  prend  d'elle 
que  les  défauts  les  plus  contraires  au  bon  sens  français,  et  les 
exagère.  —  Ce  n'est  pas  elle  que  Molière  raille  en  Philaminte,  car 
elle  avait  des  idées  sensées  sur  Tinstruction  adonner  aux  femmes: 
«  je  ne  veux  pourtant  qu'elles  agissent  ni  qu'elles  parlent  en 
savantes»  [Arm.  Gasté,  Précis  anal,  des  trav,  de  VAc,  de  Rouen  pour 
les  années  4900  et  4904,  1902,  pp.  385-415] 

Les  portraits  littéraires  dans  Le  Grand  Cyrus,  par  M.  Arthur 
Franz  [Dos  literarische  portrât  in  Frankreich  im  Zeitalter  Richelieus 
und  Maiarins,  dissertation  de  Leipzig,  1905,  in-8^,  p.  38-48]. 

Sur  l'édition  récente  :  De  la  poésie  française  jusqu*à  Henri  17* 
publiée  par  M.  G.  Hichaut,  une  note  de  M.  G.  Lanson  dans  le  der- 
nier numéro  de  laiUv.  I7ntv.,  févr.  08,  p.  134. 

Sévifirné^  Les  Sévigné  oubliés.  —  L'abbé  de  S.  par  M.  F.  Saul- 
nier  [Revue  de  Bretagne,  janvier  1903,  p.  30-8]. 

L'étude  sur  La  jeunesse  de  SP*^^  de  S.,  par  M.  Léon  Gy,  Rouen, 
1904,  in-8*,  71  p.,  utilise  les  documents  découverts  par  M.  Bepping 

1:  Voir  Ut  Bême  éet  Re»tM$  de  la  Hevuê  Unitrenitaire^  dée.  190S,  p.  441. 
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[d'après  la  Revue  des  Etudes  hisL,  1905,  p.  222].  Jf**'  de  S.  aux  Bo- 
chers,  description  des  lieux  par  M.  R.  Boylesve,  Revue  Bleue, 
3-12-04,  p.  712-6. 

Sa  morale.  Une  dissertation  allemande  de  Leipzig  a  paru  sur 
Die  Sentenzen  und  Reflexionen  der  Prau  van  S.,  par  M.  Wolfgang 
Ton  Stein,  Leipzig,  1903,  in-8<*,  76  p.  ;  plus  récemment,  II.  Tabbé 
Calvet  a  publié  chez  Bloud,  in-16,  une  brochure  sur  Les  idées  mo- 
rales de  Sévigné. 

Somaise  und  seine  Précieuses  Ridicules^  dissertation  allemande 
de  Kœnigsberg,  par  M.  Fritz  Schwartz,  Kœnigsberg  (Hartung), 
1903,  8»,  VI-77  p. 

Sorel  (Charles).  ~  Leçons  de  M.  Ab.  Lefranc  sur  Le  Berger  esy 
travagant,  Prancian  eiPolyandre  [Revue  des  Cours  et  Conférences,  h^i^ 
et  25-1-06] 

Tallemant  des  Réaiiz.  —  A  Toccasibn  d'un  volume-  publié 
dans  la  collection  des  Plus  belles  pages,  par  la  librairie  du  Mercure 
de  Prance,  une  étude  a  été  donnée  sur  T.  dans  le  Mercure,  1-11-06, 

p.  68-74. 

Théophile  de  Vlau.  —  Son  portrait,  par  Ph.  Lauzun  [Revue  de 
CAgenais,  1902,  p.  5-12] 

M.  R.de  Gourmont  qui  a  publié  les  Plus  belles  pages  de  T.  de  V. 
a  inséré  oxx  Mercure  de  Primce,  1-5-07,  p.  87-93,  Fétude  qui  ouYre 
ce  volume. 

Le  conte  latin  de  Larissa,  traduit  en  français  d'après  une  édi- 
tion de  1739,  dans  le  Mercure  de  Prance,  15-4-07,  p.  655-60  [M.  R. 
de  Gourmont]. 

Des  Barreaux  et  Th.  de  Viau,  par  M.  F.  Lachèvre  [Bull,  du  biblioph. 
et  du  bU)lioth„  mars  et  avril  1907]. 

Thon  (de).  —  Plusieurs  études  sur  la  bibliothèque  des  Thou  et 
sur  les  traductions  françaises  des  Historiae  [Bulletin  du  biblioph. 
et  du  biblioth,,  d'avril  à  oct.  1904]. 

Tristan  l'Hermiie.  —  Leçon  de  M.  Ab.  LeÎTano[Revue  des  Cours 
etConfér.,  8-2-06]. 

Le  Parasite  (1654),  auquel  Ifolière  a  fait  un  emprunt  pour  les 
Précieuses  Ridicules,  n'a  rien  à  voir  avec  La  Presumida  y  la  Hermosa 
de  Fernando  de  Zarate  ;  la  vraie  source  reste  bien,  comme  M.  Stie- 
fel  l'a  établi  en  1891,  YAngelica  de  Fabritio  de  Fornaris  [A.  L.  Stie- 
fel,  Studien  zur  vergleichenden  Literaturgesch.,  VI,  1906,  234-7]. 
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Urfè.  —  Compléments  au  livre  d'Aug.  Bernard  :  Les  d'Urfé^ 
Paris,  4839  ;  acte  d*association  entre  Jacques  d'U.,  forézien,  Daniel 
de  la  Touche,  breton,  et  Fr.  de  Ratily,  tourangeau,  en  Tue  d'une 
entreprise  commerciale  en  Amérique  (1610)  [Rochigneux,  BulL 
de  la  Diana,  t.  XI,  pp.  52-62].  Episodes  des  guerres  de  la  Ligue  dans 
le  Forez,  levée  d*armes  d'H.  d'U.  dans  l'automne  de  1594  [abbé 
Heure,  i&ûf.,  pp.  421-443].  La  famille  d'U.,  après  avoir  atteint 
au  XVI*  s.  son  apogée  de  puissance  et  de  célébrité  avec  Claude, 
Anne  et  Honoré  d'U.,  vit  dès  le  début  du  xvii*  s.  sa  prospérité  dé- 
cliner rapidement. 

Anne  d'U.  et  son  livre  des  Emblèmes,  —  Description  du  ms.  de  la 
Bib.  de  Gaen.  Les  stances  qui  y  servent  de  préface  sont  de  récri- 
ture de  Louis  Papon  ;  c'est  de  la  rhétorique  quintessenciée  ;  le 
Discours  sur  la  vie  et  Usmmurs  d*Anne  dU.,  probsîblement  écrit  par 
L.  Papon,  est'fortsupérieurà  sesvers.  Ce  discours  est  de  1596;  or 
Honoré  d'U.  y  est  jugé  «  plein  de  sçavoir,  d'esprit  et  de  courage, 
mais  agité  de  plusieurs  contreres  fortunes,  selon  qu'en  plusieurs 
discours  il  escrit  de  soy-mesme  >.  Mais  les  Bpitres  moralesne  sont 
que  de  1598  :  H.  d'U.  aurait-il  écrit  un  ouvrage  dont  il  ne  resterait 
rien  ? —  Quant  aux  poésies  de  son  frère,  elles  sont  d'une  honnête 
platitude  [abbé  Heure,  Bull,  de  la  Diana,  1903,  pp.  218-242]. 

H.  d^U.  à  Virieu.  Lettres  inédites,  retrouvées  dans  les  greffes  de 
iT  justice  baronale  du  Vairomey  à  Virieu-le-Grand  ;  ces  deux 
lettres,  adressées  à  M.  Fabri,  sont  datées  de  Senoye,  en  Bugey  (1 596), 
où  H.  d'U.,  amoureux  sans  espoir  de  Diane  de  Chftteaumorand, 
femme  de  son  frère  Anne,  s'était  réfugié.  Le  pape  cassa  le  ma- 
riage d'Anne  (o6  impotentiam  et  frigiditatem)  \  Diane  épouse 
Honoré  (fév.  1600),  ne  s'entend  pas  avec  lui,  retourne  à  Ghâteau- 
morand,  tandis  que  H.  reste  à  Virieu»  se  consolant  avec  ses 
vassales  (cf.  extrait  de  l'état-civii  de  Virieu  en  l'an  1603)  —  L'in- 
fluence du  paysage  de  Virieu  dans  VAstrée  est  sensible,  surtout 
dans  les  2*  et  3*  parties  ;  le  livre  est  presque  aussi  bugiste  que 
forézien  [A.  Callet,  Ann,  de  la  Soc.  d'EmuL  de  VAin,  1901, 
pp.  46-63]. 

Le  secrétaire  de  dUrfé,  continuateur  du  roman  de  VAstrée,  BaU 
thazar  Baro.  Son  édition  de  1647  (5  vol.  in-8<>)  ;  sa  biographie  et  sa 
bibliographie  [Etienne  Mellier.,  Bti{/.  de /a  Soc.  d'arcA^o/.  etdestatist. 
delà  Drame,  1903.  pp.  73-79,  suite  des  articles  de  1897,  pp.  5-23  et 
113-157]. 

G.  du  Valr.  —  Notes  bibliographiques  par  M.  V.  Giraud,  dans 
la  Revue  d*Histoire  Littéraire,  avril  1906,  p.  317-21  —  Deux  thèses 
viennent  d'être  soutenues  en  Sorbonne  par  M.  René  Radouant  en 
janvier  1908. 
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Villedieu  (HortenseDes  Jardina,  163St-fi2,  M">«  de).  —  Une  étade 
de  MM.  Alpfa.  Séché  et  J.  Bertaut  dans  le  Mercure  de  Framee, 
i5-St-07,  616-32,  et  le  volume  de  M.  Em,  Magne,.  1907  (Mercure  de 
France)  sont  instmcliâ  sur  la  société  et  le  monde  littéraire  an 
xvii«  siècle  [cf.  E.  Barthélémy. Mère.  deFr.,  IC'-T-OT.  319-22,  et  A.  l\ 
oct.  07,  234]. 

Visé»-* Sein  Lebenund seine Dra$nen^  dissertation  allemande  de 
Marbourg,  par  M.  Otto  Langheim,  Wolfenbûttel,  1903^  in-4«,  108  p. 
[cf.  R.  Mahrenholtz,  Literaturblatt  fur  germ,u.  r9num.  Philol.,  1905, 
243-4  ;  F.  Ed«  Schneegans,  Herrig's  Arehiv,  L  GXVl,  4â8-9j.  Ana- 
lyse des  pièces,  indication  d'une  source  espagnole  commune  à 
Quinault  et  à  Visé  (pour  la  Mère  coquette),  d'emprunts  de  détail  an 
Berger  extravagant  de  Sorel  et  à  La  Cassandre  de  La  Calprenède. 

Voiture.  —  Je  mentionne  en  passant  une  édition  des  Stenets, 
sonne$s  et  rondeaux^  publiée  par  M.  À.  Amoux,  chei  Sansot,  1907, 

HaNKI  GHATBJLI.'f. 
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Ghrcnnqae  du  mais 


La  saison  des  Congrès  —  A  la  Fédération  nationale  des  professeurs  — 
Un  déluge  de  vœux  —  Le  statut  des  fonctionnaires  —  Vautonomie 
des  lycées  —  Encore  les  vacances  —  Le  rapport  de  M.  Trouillot  au 
Sénat  et  la  question  des  mises  à  la  retraite, 

La  semaine  de  Pâqaes  est  la  semaine  des  Congrès.  Nous  avons 
en,  rien  qu'à  Paris,  un  Congrès  de  professeurs,  un  Congrès  de  répé- 
titeurs et  une  réunion  de  l'Amicale  des  censeurs  qui  font  bande  à 
part. 

Les  censeurs  se  sont  contentés  de  renouveler  les  vœux  expri- 
més l'an  dernier  :  abrogation  du  décret  qui  ferme  aux  censeurs 
non  abrégés  Taccès  du  provisorat;  suppression  des  délégués-cen- 
seurs ou,  tout  au  moins,  réduction  du  stage  à  deux  ans;  partage 
équitable  du  service  pendant  les  congés  entre  tous  les  membres 
du  personnel  administratif  et  suppression  totale  de  ce  service  de 
vacances  du  15  août  au  15  septembre  dans  les  lycées  où  il  ne  reste 
pas  d'élèves. 

Les  répétiteurs,  eux  aussi,  ont  rappelé  leurs  requêtes  anté- 
rieures. Ils  ont  demandé  notamment  qu'on  leur  restitue  les  chaires 
de  troisième  ordre  occupées  par  les  instituteurs,  que  l'exonération 
du  service  de  nuit  soit  considérée  comme  une  des  formes  de 
l'avancement,  et  que  les  nominations  dans  les  lycées  soient  faites  à 
l'ancienneté,  avec  une  majoration  de  d«ux  ans  d'ancienneté  pour 
les  licenciés. 

Beaucoup  plus  important  a  été  le  Congrès  tenu  parla  Fédération 
nationale  des  professeurs  de  lycées  et  de  l'enseignement  féminin. 
Et  d'abord  cette  Fédération  est  sensiblement  la  plus  unie  et  la  plus 
nombreuse.  Tous  les  lycées  de  garçons  en  font  partie  et  avec  eux 
presque  tous  les  établissements  de  jeunes  filles,  à  deux  ou  trois 
exceptions  près.  Le  total  des  adhérents  est  actuellement  de  4  850. 
Les  décisions  prises  ont  presque  la  valeur  d'un  référendum. 

Donc  ce  Congrès,  qui  est  le  quatrième,  s'est  ouvert  le  24  avril 
au  lycée  Louis-Ie-Grand  sous  la  présidence  de  M.  Fedel  (Henri-IV) 
assisté  de  MM.  Monzet  (Nancy),  Canat  (Bordeaux)  et  Beltette 
(Tourcoing).  MM.  Abry  (Tulle)  et  Gaiffe  (Lyon),  avaient  accepté  les 
fonctions  de  secrétaires. 

Dans  son  discours  d'ouverture,  le  président  a  rappelé  les 
avantages  obtenus  depuis  le  mois'  d'avril  1907,  entrée  des  profes- 
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seurs  dans  les  Conseils  d*  Administration  et  loi  sur  le  maximum  de 
stage.  Il  attira  ensuite  l'attention  de  l'assemblée  sur  deux  questions 
importantes  :  le  statut  des  fonctionnaires  et  Tautonomie  des  lycées. 
11  n'en  faudrait  pas  conclure  que  les  autres  questions  à  l'ordre  du 
jour  fussent  d'intérêt  médiocre,  liais  que  voulez-Tous?  Elles  étaient 
trop  !  Gomme  nous  le  disions  dans  notre  dernière  chronique,  les 
Congrès  ne  sont  pas  des  Parlements  et  leur  tort  en  général  est  de 
vouloir  trop  embrasser.  De' là  deux  inconvénients  très  graves: 
Les  jours  de  la  semaine  de  Pâqueîs  n*ont  que  vingt-quatre  heures 
comme  les  autres  et,  moins  favorisé  que  Josué,  le  Président  n'a 
pas  le  pouvoir  d'arrêter  le  soleil.  On  vote  donc,  à  la  hâte,  sinon  à 
la  diable,  des  rapports  tout  préparés  et  qui  n'ont  pas  même  pu 
être,  comme  à  la  Chambre,  imprimés  à  l'avance  et  distribués  à  tous 
les  membres  du  Congrès.  Les  discussions,  forcément  un  peu 
lâchées  et  hâtives,  ne  peuvent  avoir  qu'une  portée  toute  plato- 
nique. D'autre  part,  l'attention  du  public  et  de  Tadministration 
s'éparpille  sur  tant  de  propositions  diverses  qu'on  leur  présente 
sur  le  même  plan.  Ell«  va  de  l'une  à  l'autre  sans  se  fixer  nulle 
part,  sans  savoir  à  laquelle  donner  la  préférence.  C'est  une  pous- 
sière de  VŒUX  qui  se  disperse  au  vent  dès  que  le  Congrès  prend  fin. 

Ce  travers  commun  à  tous  les  Congrès,  nous  l'avions  signalé 
ici  même  et  nous  constatons  avec  plaisir  que  notre  avis  a  été 
partagé  par  nos  confrères  et  peut-être  par  les  congressistes 
eux-mêmes.  C'est  en  tout  cas  le  vœu  qu'a  récemment  émis  la  Fé* 
dération  parisienne  et  qu'il  faut  réaliser  même  au  prix  d'une 
modification  des  statuts,  sous  peine  d'affaiblir  rautorité  des 
Congrès  futurs  et  leur  influence. 

La  question  des  retraites,  par  exemple,  est  de  celles  qui 
méritaient  de  retenir  plus  longtemps  l'attention  de  l'Assemblée. 
On  n'a  pu  aboutir  qu'à  la  nomination  d'une  commission  «  chargée 
d'étudier  à  fond  la  question  ».  La  question  n'avait  donc  été 
qu'effieurée  avant  le  Congrès?  Pourquoi,  dès  lors,  la  porter  à  l'ordre 
du jour? 

Une  très  intéressante  proposition  a  été  faite  par  M.  Canat  sur 
les  relations  des  élus  au  Conseil  supérieur  et  aux  Conseils  acadé- 
miques avec  les  bureaux  de  la  Fédération  nationale  et  des  fédéra- 
tions régionales.  Le  Congrès,  en  vue  des  prochaines  élections, 
a  demandé  à  l'unanimité  que  les  élus  collaborent  très  étroitement 
avec  la  Fédération,  assistent  aux  divers  Congrès  et  se  mettent  en 
rapport,  pour  toutes  les  questions  essentielles,  avec  les  différents 
groupements  fédératifs. 

Après  cela  c'est  une  série  de  rapports  qui  se  succèdent  comme 
les  tableaux  d'une  revue,  rapport  de  M"«  Rouff  (Beaune)  sur  le 
référendum,  de  M"*  Vallières  (Limoges),  sur  l'enseignement  fé- 
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minin,  rapport  sur  les  indemnités  à  allouer  aux  professeurs  chargés 
de  faire  passer  le  baccalauréat.  Sur  ce  dernier  point,  on  décide 
que  les  professeurs  ne  seront  tenus  'en  aucune  façon  de  prendre 
partaux  examens  étrangers  à  renseignement  secondaire  ;  que,  pour 
les  examens  releyant  de  cet  enseignement,  ils  n'y  seront  tenus 
que  dans  le  cas  où  les  acceptations  individuelles  seront  insuffi- 
santes pour  assurer  le  service  et  à  condition  que  la  surveillance 
et  la  participation  à  Texamen  sei'ont  convenablement  rétribuées. 

Le  «  statut  des  fonctionnaires  »  était,  si  Ton  peut  dire,  la  pièce 
de  résistance  et  il  a  provoqué  des  débats  plus  vifs  auxquels  ont 
pris  part  MM.  Navarre  (Grenoble),  Rodrigues  (Amiens),  Moniot 
(Janson  de  Sailly),  Canat  (Bordeaux),  Doudin  (Rennes),  Steck 
Charlemagne),  Milliot-Madéran  (Poitiers),  Morizet  (Nancy),  Gis- 
tucci  (Lyon),  Sauvage  (Besançon).  L'enseignement  secondaire 
en  général  n'est  pas  syndicaliste.  Il  se  contenterait  fort  bien 
des  lois  récentes  qui  ont  réglé  Texercice  du  droit  d'association. 

Dans  Tordre  du  jour  qu'il  a  voté,  le  Congrès  demande  que, 
quel  que  soit  le  projet  auquel  se  rallie  le  Parlement,  les  garanties 
déjà  accordées  par  les  lois  et  règlements  de  l'enseignement  secon- 
daire soient  maintenues  et  complétées  par  des  garanties  nouvelles  ; 
que,  notamment,  Tarticle  40  du  projet  Clemenceau  soit  précisé; 
que  les  notes  secrètes  soient  communiquées  en  toutes  circon- 
stances; qu'aucun  Conseil  de  discipline  ne  se  superpose  aux 
juridictions  universitaires  actuellement  existantes;  que  les  attri- 
butions du  Conseil  supérieur  soient  fortifiées;  que  toutes  les 
réformes  intéressant  l'enseignement  secondaire  lui  soient  sou- 
mises et  qu'enfin  le  projet  de  loi  Steeg-Couyba-Buisson  sur  les 
déplacements  d'office  soit  prochainement  discuté  et  voté  par  les 
deux  Chambres. 

Est-ce  tout,  me  direz-vous?~  Allons  donc!  C'est  une  course 
vertigineuse  de  projets  qui  reprend.  C'est  à  peine  si  nous  avons 
le  temps  de  saisir  au  passage  les  rapports  et  les  vœux  qui  défilent 
plus  vite  que  les  morts  de  la  ballade,  vœu  sur  la  situation  des  pro- 
fesseurs en  temps  de  guerre,  vœu  sur  la  fixation  des  vacances,  vœu 
sur  la  publication  des  postes  vacants  au  «  Bulletin  de  l'Instruction 
publique  »,  vœu  sur  l'autonomie  des  lycées,  vœu  sur  la  responsa- 
bilité des  professeurs  en  cas  d'accidents,  et  enfin  rappel  des  vœux 
de  l'année  précédente,  baccalauréat,  représentation  des  diverses 
catégories  de  fonctionnaires  dans  les  Conseils  universitaires, 
Conseils  de  discipline  dans  l'enseignement  féminin,  toute  la  lyre 
enfin!  Encore  ne  suis-je  pas  sûr  de  n'avoir  rien  oublié. 

La  question  de  l'autonomie  des  lycées  a  été  rapportée  par 
M.  Morizet  de  Nancy.  Le  principe  de  l'autonomie,  a-t-il  dit  en 
substance,  est  bon  en  soi,  mais  il  est  souvent  assez  mal  appli- 
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que.  La  subvention  quinquennale  est  généralement  trop  ûdble,  il 
serait  nécessaire  de  l'augmenter  sensiblement.  En  aucun  cas, 
Tautonomie  ne  devrait  permettre,  comme  cela  s*est  produit  dans 
certains  lycées,  ni  fusion  de  classes,  ni  réunion  de  sections  hété- 
rogènes. Jusqu'ici,  le  régime  de  Tantonomie  n*a  été  uniquement 
envisagé  que  comme  moyen  de  faire  des  économies.  On  devrait 
s'inspirer  de  l'esprit  des  réformes  de  1902  et  laisser  plus  d'ini- 
tiative aux  administrations  locales,  c'est-à-dire  aux  proviseurs 
assistés  des  Conseils  d'administration  où  seraient  admis  des 
professeurs  élus  par  leurs  collègues.  Les  conclusions  du  rapport 
Morizet  ont  été  adoptées  avec  quelques  additions  sur  des  points 
de  détail  tels  que  le  professorat  adjoint  et  la  répartition  des  bonis, 
par  exemple. 

Sur  la  question  des  vacances,  le  Congrès  n'a  pris  parti  ponr 
aucune  date  initiale.  Il  s'est  borné  à  souhaiter  que  la  rentrée  n'ait 
pas  lieu  avant  le  1*'  octobre  et  que  «  le  travail  des  classes  soit 
maintenu  jusqu'au  moment  du  départ.  »  C'est  fort  bien,  assuré- 
ment, d'exiger  qu'on  travaille  jusqu'au  bout  dans  les  classes,  mais 
pour  qu'on  y  travaille  encore  faut-il  qu'il  y  ait  des  élèves!  Qu'on 
le  déplore  ou  non,  la  clientèle  des  lycées  et  des  collèges  a  pris 
l'habitude  de  partir  en  villégiature  immédiatement  après  la  fête 
nationale.  Et  cette  nouvelle  habitude,  vous  ne  la  changerez  pas 
par  des  règlements.  C'est  une  évolution  sociale  à  laquelle  il  laut 
se  résigner  en  adoptant  la  seule  solution  rationnelle  et  franche, 
départ  le  14 juillet,  rentrée  le  {«'octobre. 

On  s'est  réjoui  au  Congrès  de  la  prompte  adhésion  donnée  par 
le  Parlement  au  projet  relatif  à  l'avancement  des  professeurs.  Le 
Sénat  l'a  accueilli  avec  non  moins  de  faveur  que  la  Chambre  à 
la  suite  d'un  rapport  aussi  précis  que  bienveillant  de  M.  Trouillot 

Dans  ce  rapport,  après  avoir  exposé  l'économie  du  projet  minis- 
tériel et  les  avantages  qu'il  présente,  M.  Trouillot  a  été  amené 
à  traiter  incidemment  la  question  des  mises  à  la  retraite. 

«  À  l'égard  de  l'âge  de  la  retraite,  a-t-il  écrit,  il  n'existe  aucune 
limite  dans  l'enseignement  secondaire.  Et  si,  par  tradition, 
l'administration  de  l'Instruction  publique  conserve  rarement  dans 
ses  cadres  les  fonctionnaires  qui  ont  dépassé  soixante  ans,—  afin 
parfois  d'obtenir  des  disponibilités  de  traitement  permettant 
d'accorder  des  promotions  de  classe  à  l'ensemble  du  personnel  — 
ce  ne  sera  pas  un  des  moindres  mérites  de  la  réforme  de  l'avan- 
cement que  de  permettre  le  maintien  dans  leur  emploi,  pour  le 
bien  général  et  l'avantage  du  fonds  toujours  insuffisant  des 
retraites,  des  maîtres  âgés  certes,  mais  qui  continuent  à  mettre 
autant  de  force  que  de  vigueur  d'esprit  et  de  zèle  au  service  de 
leurs  fonctions.  >» 
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Jusqu'ici,  —  en  dehors  bien  entendu  des  considérations  de  santé 
ou  d'impossibilité  notoire  de  continuer  les  fonctions  —  la  mise 
à  la  retraite  des  fonctionnaires  pouvait  être  déterminée  par  deux 
causes  :  le  désir  légitime  de  créer  des  disponibilités  pour  les  pro- 
motions et  le  désir  moins  avouable  de  libérer  ceux  des  bons  pos- 
tes qui  sont  convoités  par  les  arrivistes  et  leurs  protecteurs. 

Depuis  le  vote  du  projet,  la  première  de  ces  considérations 
a  perdu  toute  sa  valeur.  L'avancement  des  fonctionnaires  est 
devenu  indépendant  du  nombre  des  mises  à  la  retraite.  Et,  quant 
à  la  seconde,  la  moins  avouable,  celle  qui  permet  de  résister  aux 
recommandations  importunes  et  aux  pressions  indiscrètes,  l'ad- 
ministration est  désormais  en  bonne  posture  pour  y  répondre 
puisqu'elle  peut  maintenant  se  retrancher  derrière  les  intentions 
et  les  décisions  du  Parlement. 

André  Balz. 


Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Directeur, 

Dans  la  Revue  universitaire  du  15  mars  1908,  votre  collabo- 
rateur  M.  André  Balz,  sous  le  titre  «Chronique  du  mois  )>aparlé  de 
la  question  des  retraites  pour  les  membres  de  l'enseignement 
public  et  de  l'enseignement  privé. 

Veuillez  me  permettre  de  compléter  certaines  informations  de 
cet  article.  L'enseignement  libre  n'en  est  plus  à  la  période  où  il  se 
«  concertait  et  s'organisait  »  et  la  question  des  retraites  a  trouvé 
sa  solution  dans  la  fondation  d'une  Caisse  mutuelle  dont  les  sta- 
tuts ont  reçu  l'approbation  ministérielle  le  10  juillet  1905.  Voici 
donc  près  de  3  ans  que  notre  Société  fonctionne  et  voit  chaque 
jour  grossir  le  nombre  de  ses  adhérents  parmi  lesquels  comptent 
en  effet  les  professeurs  de  l'Ecole  des  Roches  que  M.  Balz  a  citée 
comme  exemple.    . 

Nous  avons  adopté  comme  base  une  des  combinaisons  aux- 
quelles se  prête  la  Caisse  nationale  des  Retraites,  en  faisant  en 
outre  bénéficier  nos  membres  des  avantages  faits  aux  mutualités. 

Sans  doute  le  principe  de  la  retraite  obligatoire  n'est  pas  et  ne 
sera  peut-être  jamais  universellement  adopté  par  tous  les  établis- 
sements d'enseignement  libre.  Celte  question  dépend  elle-même 
de  plusieurs  autres  actuellement  à  l'étude  au  Syndicat  dont  notre 
Société  est  une  filiale.  Mais  la  plupart  de  ces  établissements  favo- 
risent soit  moralement,  soit  matériellement  l'extension  de  notre 
Caisse  mutuelle  et,  à  mesure  que  les  circonstances  le  leur  per- 
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mettront,  il  leur  appartiendra  de  créer,  par  notre  intermédiaire 
et  d'une  manière  définitive,  des  retraites  pour  la  grande  majorité 
des  professeurs  de  l'enseignement  libre. 

Je  m'en  remets  complètement  à  vous  des  limites  dans  lesquelles 
vous  voudrez  bien  dans  un  prochain  article  tenir  compte  des 
éclaircissements  que  je  suis  heureux  de  vous  donner  ici. 

Je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considéra* 
tion  la  plus  distinguée. 

A.  Mativet, 

Président  de  U  Caisse  mntneUe  de  Retraites 
des  Professears  de  l'Enseignemeat  libre. 
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Echos  et  Nouvelles 


Le  maximum  de  stage.  —  Nous  croyons  utile  de  reproduire 
les  articles  de  la  loi  relative  à  l'avancement  des  fonctionnaires  de 
l'Enseignement  secondaire,  que  la  Chambre  et  le  Sénat  ont  adoptée 
sans  modification  et  qui  vient  d'être  promulguée  : 

Article  /•'.  —  A  partir  du  !•' janvier  1908,  l'avancement  par  pro- 
motion de  classe  des  fonctionnaires  de  tout  ordre  des  cadres  de 
l'Enseignement  secondaire  a  lieu  le  !«'  janvier  de  chaque  année, 
partie  à  l'ancienneté,  partie  au  choix. 

Art.  2.  —  Sont  promus  de  droit  à  la  classe  supérieure  tous  les 
fonctionnaires  qui  ont  accompli  dans  la  classe  immédiatement 
inférieure  le  stage  minimum  augmenté  de  deux  ans. 

Sous  réserve  de  l'application  des  prescriptions  de  l'article  65 
de  la  loi  des  finances  du  22  avril  1905,  l'avancement  à  l'ancien- 
neté peut  être  retardé  d'une  année  sur  la  proposition  du  Recteur, 
après  avis  du  Comité  consultatif  de  l'Enseignement  secondaire, 
pris  à  la  majorité  des  deux  tiers  de  voix.  L'ajournement  doit  être 
motivé  et  notifié  à  l'intéressé. 

Art.  3.  —  Peuvent  être  promus  au  choix  dans  chaque  classe, 
.dans  la  proportion  de  15  p.  100,  les  fonctionnaires  qui  ont  accom- 
pli dans  une  classe  le  stage  minimum  et  qui  n'ont  pas  été  promus 
à  l'ancienneté. 

Art.  4.  —  Le  minimum  de  stage  dans  chaque  classe  ne  peut 
être  supérieur  à  celui  qui  a  été  prévu  par  les  articles  5,  6  et  7  du 
décret  du  28  décembre  1903  *.  » 

Concours  universitaires.  —  Rappelons  que  les  épreuves 
écrites  des  concours  pour  les  divers  ordres  d'agrégation  et  pour 

1.  Le  stage  exigible  pour  radmissibilité  àpromotioii  à  une  classe  su- 
périeure est,  on  le  sait,  de  deux  ans  dans  la  sixième  classe;  de  trois 
ans  dans  la  cinquième  classe  ;  de  quatre  ans  dans  la  quatrième  classe;  de 
cinq  ans  dans  la  troisième  classe;  de  cinq  ans  dans  la  deuxième  classe  ; 
chiffres  réduits  d'une  unité  pour  les  fonctionnaires  du  cadre  de  Paris, 
les  censeurs  et  économes  des  lycées  des  départements,  principaux  de 
collège,  économes  des  lycées  de  jeunes  flUes;  en  outre,  le  stage  exi- 
gible pour  la  promotion  à  l'une  des  quatre  premières  classes  est  partout 
réduit  d'un  an  (art.  7  du  décret  du  28  décembre  1903)  pour  les  fonction- 
naires qui  ont  45  ans  d'âge  en  cinquième  classe,  47  en  quatrième  classe, 
50  en  troisième  classe,  54  en  seconde  classe. 
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les  certificats  d'aptitude  de  l'enseignement  secondaire  commence- 
ront le  3  juillet  prochain. 

Vœux  relatifs  au  baccalauréat.  —  Dans  son  assemblée 
générale  d'avril,  la  Fédération  nationale  des  Professeuis  de  lycée 
et  de  TEnseignement  des  jeunes  filles  de  l'Académie  de  Paris  a  eu 
à  discuter  les  conclusions  de  sa  commission  du  baccalauréat  char- 
gée d'étudier  les  améliorations  de  détail  qui  pourraient  être  ap- 
portées dans  l'organisation  de  cet  examen. 

Quelques  vœux  intéressants  ont  été  émis  par  l'assemblée  : 
1®  maintien  de  Téchelle  de  0  à  20  et  appréciations  verbales  ins- 
crites sur  les  copies;  —  2*  rétablissement  des  notes  éliminatoires 
(à  récrit,  la  note  5  pour  la  composition  française  dans  toutes  les 
sections;  à  l'oral,  tout  0  maintenu  après  délibération  du  jury); 
~3**  pas  de  sujets  exigeant  des  connaissances  étrangères  aux  pro- 
grammes; —  4<>  surveillance  plus  exacte  des  compositions;  — 
5°  spécialisation  plus  stricte  des  correcteurs,  particulièrement  pour 
la  physique  et  l'histoire  naturelle;  —  6°  un  examinateur  dififérent 
pour  chaque  langue  vivante  dans  les  sections  B  et  D  ;  —  7*  même 
indemnité  allouée  aux  membres  du  jury,  quel  que  soit  le  coeffi* 
cient  attaché  à  leur  note. 

Fêtes  et  promenades  scolaires.  —  L'Union  Sportive,  asso- 
ciation amicale  dont  font  partie  presque  tous  les  élèves  du  lycée  de 
Gonstantine,  et  qui  ne  comprend  pas  moins  de  551  membres  actifs 
et  de  205  membres  honoraires,  a  donné  au  lycée,  au  commence- 
ment d'avril,  une  brillante  matinée  (fête  de  l'arbre  et  fête  de  gym- 
nastique). 

Le  jeudi  9  avril,  les  internes  du  lycée  d'Alais  sont  allés  visiter 
les  monuments  romains  de  Nimes  et  le  Pont-du-Gard.  Partis  à  six 
heures  du  matin,  les  cent  trente-quatre  touristes  rentraient  à  six 
heures  du  soir,  ravis  de  leur  journée.  Le  programme  de  l'excursion 
avait  été  admirablement  préparé  par  l'administration.  Il  fut  rempli 
de  point  en  point,  à  la  satisfaction  générale.  Il  est  inutile  de  signa- 
ler les  avantages  de  pareilles  promenades. 

Un  trait  à  souligner  :  le  corps  enseignant  presque  au  complet 
avait  répondu  à  la  courtoise  invitation  du  proviseur.  Les  profes- 
seurs étaient  heureux  de  rencontrer  leurs  élèves  autre  part  que 
dans  une  classe.  Geux  qui  sont  pères  de  famille  saisissaient  Toc- 
casion  de  mieux  connaître  les  camarades  de  leurs  fils,  de  les  pren- 
dre sous  leur  tutelle,  de  pratiquer  sous  une  forme  aussi  originale 
que  bienfaisante  la  coopération  de  la  famille  et  du  lycée.  Encouragée 
par  le  succès  de  cette  promenade,  ladministration  du  lycée  d'Alais 
prépare  une  excursion  aux  antiquités  d'Arles  et  une  série  de  fêtes 
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intimes  où  les  parents  seront  conviés  avec  le  personnel.  Le  talent 
des  élèves  en  fera  les  frais. 

Nouvelles  diverses.  —  Le  principal  du  collège  de  Boulogne- 
sur-Mer  a  eu  Theureuse  idée  de  faire  faire  dans  son  établissement 
des  mouvements  et  manœuvres  de  jour  et  de  nuit,  après  des  alertes 
fictives,  pour  se  rendre  compte  des  conditions  dans  lesquelles  les 
locaux  pourraient  être  le  plus  rapidement  évacués  en  cas  d'incendie. 

—  On  a  inauguré  à  Florence  l'Institut  français  créé  par  TUni- 
versité  de  Grenoble. 

—  Par  décret,  le  collège  communal  de  garçons  de  Valence  a 
été  transformé  en  lycée  national. 

—  Le  Bulletin  administratif  du  4  avril  a  publié  les  conditions 
et  dates  des  admissions  à  la  gratuité  pour  les  fonctionnaires  et  par- 
ticulièrement pour  les  membres  de  TEnseignement  public  dans 
les  établissements  thermaux  appartenant  à  TEtat. 

—  M.  Baillot,  inspecteur  d'académie  à  Mézières,  est  nommé 
inspecteur  d'académie  à  Besançon,  en  remplacement  de  H.  Guyon, 
admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  une  pension  de  retraite. 

—  M.  Port,  les  délégué  dans  fonctions  d'inspecteur  d'académie 
à  Aurillac,  est  délégué  dans  les  mêmes  fonctions  à  Mézières. 

—  M.  Sarthou,  agrégé  des  lettres,  professeur  au  lycée  d'Angou- 
léme,  est  délégué  dans  les  fonctions  d'inspecteur  d'académie  à 
Aurillac,  en  remplacement  de  M,  Port, 

—  L'Association  amicale  des  Principaux  et  Directrices  des 
Collèges  de  France  et  des  Colonies  a  tenu  son  Assemblée  générale 
au  Collège  de  France. 

Après  avoir  adopté  différents  vœux,  elle  a  procédé  à  la  nomi- 
nation de  son  bureau,  qui  se  trouve  constitué  comme  suit  : 

Président,  M.  Feschotte  (Saint-Germain-en-Laye).  —  Vice- 
Présidents,  MM.  Desfeux  (Arras),  Peschet  (Eu).  —  Secrétaire, 
M.  Péquignat  (S*-Amand).  —  Trésorier,  M.  Patin  (Abbeville).  — 
M"*  Dupesau,  directrice  du  Collège  de  jeunes  filles  de  Morlaix,  a 
été  élue  membre  du  Comité  de  l'Association. 

Néerologle.  —  Nous  avons  appris  avec  un  profond  regret  la 
mort  de  M.  Emile  Gebhart,  professeur  à  l'Université  de  Paris  et 
membre  de  l'Académie  française.  Les  voix  les  plus  autorisées  ont 
dit  quelle  perte  font  en  lui  les  lettres  françaises  et  loué  comme  il 
convenait  l'écrivain  et  le  savant. 

La  Revue  Universitaire,  qui  s'honore  d'avoir  compté  Emile 
Gebhart  parmi  ses  premiers  collaborateurs,  doit  rappeleravec  quelle 
ardeur  passionnée  il  s'intéressa  toujours  aux  questions  d'enseigne- 
ment et  adresser  à  sa  mémoire  un  hommage  particulièrement  éniu. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 

(concours  de  1908] 


La  Religion  sous  la  Restauration 

(1660-1688)  [Suite] 

lQue$Hon  inscrite  au  Programme  de  l'Agrégation  d'anglais] 

II 

Examinons  maintenant  la  condition  des  différentes  commu- 
nautés religieuses  sous  la  Restauration.  L'Église  anglicane  réunit 
incontestablement  le  plus  grand  nombre  d'adhérents'  :  même 
pendant  la  guerre  civile  et  la  dictature  de  Cromwell,  les  puritains 
convaincus  étaient  restés  la  minorité,  et  le  régime  presbytérien 
n'avait  réussi  à  fonctionner  qu'à  Londres  et  dans  le  Lancashire  K 
Les  lois  qui  rétablirent  Tépiscopat  furent  ratifiées  par  Topinioa 
publique.  Cependant  l'Église  garda  des  traces  de  la  persécution. 
Elle  subit  sans  murmurer  lés  exigences  du  pouvoir  civil  :  en  1S64, 
à  la  suite  d'un  simple  accord  entre  le  chancelier  Clarendon  etTar- 
chevêque  Sheldon,  le  clergé  perdit  le  privilège  de  se  taxer  lui- 
même,  en  échange  il  reçut  le  droit  de  vote  à  Télection  des  mem- 
bres de  la  Chambre  des  Communes,  mais  le  roi  pouvant  se  passer 
du  don  gratuit  consenti  par  la  convocation,  cessa  à  peu  près  de 
réunir  cette  assemblée  du  clergé;  en  1677,  par  Tabrogation  de 
l'acte  de  hœretico  comburendo,  le  Parlement  enlève  aux  évéques  le 
droit  d'instruire  les  procès  d'hérésie.  On  ne  vit  plus  les  dignitaires 
de  rÉglise  occuper  de  hautes  charges  dans  l'État  :  il  eut  été  difficile 
en  effet  à  un  Charles  II,  catholique  ^  d'accepter  la  tutelle  d'un 

1.  L'anglicanisme  fit  de  grands  progrès  pendant  la  Restauration,  an  débat  les 
ÉgliseR  éuient  peu  fréquentées  (Pepys,  29-5-1663),  le  voyageur  Sorbière  croyait 
que  «  la  religion  de  l'État  n'était  pas  la  plus  Ruivie  •{Voyage en  Angleterre  p. 43); 
en  1688  le  peuple  de  Londres  se  soulevait  on  faveur  des  sept  évéques.  On  po^ède 
des  statistiques  :  en  1676,  les  évoques  évaluaient  le  nombre  des  anglicans  adultes 
à  2  477  254  (Province  do  Canterbury  :  2  123  362;  province  d'York:  352.892);  les  non- 
conformistes  étaient  an  nombre  de  108676  (Canterbury  :  93151  ;  York  :  155S5):  les 
catholiques  au  nombre  de  13  856.  Ia  population  totale  de  l'Angleterre  s'élevait  à 
environ  5  millions  (Stoughton,  Religion  in  Bngland^  6  vol.  1881.  Vol.  4,  pp.  202  sqq. 
La  persécution  diminua  le  nombre  des  dissidents  (60000  condamnations),  5O0O  dissi- 
dents morts  en  prison  de  1060  à  16G8.  Bogue  et  Bennett  Hitt.  Dissid.  I,  108 

2.  Gordiner,  Great  Cioil  W'ar.  I,  267;  Gooch.  pp.  111-112. 

3.  Pour  l'anglican  Burnot,  le  roi  n'avait  «  aucun  sentiment  religieux  •  Own  Time 
X.  168. 
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archevêque  anglican  (Pepys,  26-4-1667).  Pendant  toute  la  Res- 
tauration aucun  évêque  ne  fut  ministre.  Ils  n'obtenaient  pas  tou- 
jours la  déférence  due  à  leur  fonction  :  «  Vous  ne  pensez,  leur  disait 
le  roi,  qu'à  avoir  de  gros  bénéfices  et  à  tenir  bonne  table.»  (Burnet 
I,  475).  On  les  blâma  de  s'être  approprié  des  sommes  considérables 
d'argent  en  renouvelant  les  baux  des  biens  ecclésiastiques  expirés 
pendant  la  République  (ibid).  Cependant  il  ne  faut  pas  tomber  dans 
l'exagération  :  les  effets  déplorables  de  l'acte  d'Uniformité  vont  aller 
s'atténuant  avec  les  années,  les  classes  populaires  se  rallieront  à 
l'Église  et  l'influence  des  dissidents  diminuera.  Dès  1660,  quelques 
presbytériens  de  marque  avaient  accepté  des  sièges  épiscopaux  : 
tels  furent  Reynolds  et  Wilkins,  le  propre  beau-frère  de  Cromwell. 
A  côté  des  Sheldon,  des  Fell,  des  Parker,  l'épiscopat  comptait  des 
hommes  savants  qu'on  doit  considérer  comme  l'ornement  de  leur 
siècle  :  Pearson,  évêque  de  Ghester  (m.  en  1686)  auteur  de  VExpo- 
sition  of  the  Creedy  ouvrage  qui  est  commenté  aujourd'hui  encore 
dans  les  Universités  anglaises;  Sprat,  évêque  de  Rochester,  l'éditeur 
de  Cowley,  l'historien  de  la  Société  royale,  les  évêques  Lloyd, 
Ken,  Ward,  Stillingfleet.  D'autres  ecclésiastiques  éminents  ne 
devaient  être  promus  qu'après  la  Restauration,  ce  sont  Burnet, 
Tillotson,  Sherlock,  Bull,  auteur  de  \bl  Defensio  Fidei  Nicenœ  (i^%^) 
louée  par  Bossuet.  Hammond,  le  commentateur,  mourut  au  moment 
où  on  allait  lui  donner  un  évêché.  Il  y  en  eut  enfin  qui  ne  voulu- 
rent pas  abandonner  les  Universités,  par  exemple  Barrow,  le  maître 
de  Newton,  South  le  sermonnaire. 

Au  point  de  vue  des  croyances,  on  peut  diviser  TËglise  anglicane 
en  trois  partis  :  la  haute  Église,  la  basse  Église,  le  parti  latitu- 
dinaire.  L'Église  avait  d'abord  été  franchement  calviniste  avec  les 
archevêques  Bancroft  et  Abbott.  En  communion  de  croyance  avec, 
les  Églises  réformées  du  continent,  elle  avait  envoyé  des  délégués 
au  fameux  Synode  de  Dordrecht.  Mais  bientôt  se  dessina  dans  son 
sein  un  double  mouvement  d'opposition  :  ayant  conservé  la  hié- 
rarchie catholique,  l'Église  anglicane  fut  tentée  de  restaurer  le 
rituel  catholique  et  par  suite  de  donner  son  adhésion  à  certaines 
croyances  qui  se  conciliaient  mal  avec  le  calvinisme.  Avec  Laud, 
archevêque  en  1633,  les  «  romanisants  m  triomphent: ils  admettent 
la  présence  réelle  et  le  sacrifice  dans  l'eucharistie,  l'invocation  des 
saints,  les  prières  pour  les  morts,  la  confession,  le  célibat  des 
prêtres,  ils  sont  en  outre  «  ritualistes  »,  obligent  le  prêtre  à  re- 
vêtir des  habits  sacerdotaux,  prescrivent  aux  fidèles  de  s'agenouiller 
pendant  1^  communion,  de  se  tourner  vers  l'orient  en  récitant  le 
credo,  de  faire  le  signe  de  la  croix,  placent  la  table  de  communion 
dans  le  chœur  et  non  au  pied  de  la  chaire,  lui  donnent  l'aspect 
d'un  autel,  ornent  le  sanctuaire  de  lumières,  de  tableaux,  de  vitraux, 
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brûlent  de  Fencens,  etc.  Ils  ne  sont  pas  «  papistes  »  puisqu'ils  ré- 
clament pour  rÉglise  nationale  Tindépendance  complète  Tis-à-ris 
de  Rome.  Le  Pape  est  pour  eux  un  simple  évêque,  Tégal  de  Yéié- 
que  de  Londres,  et  qui  a  usurpé  l'autorité  qu'il  exerce  en  occi- 
dent ;  partant,  Tévèque  de  Londres  est  de  descendance  apostolique 
et  son  titre  est  de  droit  divin.  L*idée  qu'ils  se  font  de  l'Église  est 
dangereuse  pour  le  pouvoir  civil,  ils  ne  sont  par  «  érastiens  » 
comme  les  évéques  d'Elisabeth,  mais  «  cléricaux  ».  Cependant  ils 
restent  jusqu'au  procèsdes  septévêques,  en  1687,  fidèles  aux  Stuarts, 
et  partisans  de  la  monarchie  absolue.  Vers  1680  on  les  appellera 
high-flyers,  «  high-churchmen  »  ;  ce  dernier  nom  leur  est  resté 
(Bumet,  Own  Time,  V,  70) 

D'autre  part,  pendant  le  règne  de  Charles  I*'  ,rarminianisme 
avait  fait  des  progrès  dans  le  clergé  anglican.  En  1651,  parut  un 
pamphlet  anti-calviniste  intitulé  Purprœdestinatus:  c'est  un  dialo- 
gue entre  un  voleur  condamné  à  mort  et  le  ministre  de  la  i^ligion 
qui  l'assiste,  dialogue  dans  lequel  le  voleur  insiste  sur  l'assurance 
qu'il  a  qu'il  est  prédestiné  au  salut.  Ce  qui  est  significatif,  c'est  que 
l'auteur  de  cette  brochure  devait  être  nommé  en  1677  archevêque 
deCanlerbury.L'arminianisme  prit  en  Angleterre  une  forme  origi- 
nale appelée  latUudinisme  ou  latitudinarisme.  Les  latitudinaires  se 
partageaient  en  trois  groupes  :  1)  les  platoniciens  de  Cambridge 
(  Haies,  More,  Smith,  Cudworth)  ce  sont  des  philosophes  mystiques 
sans  action  sur  la  foule,  sans  influence  politique  ;  2)  les  savants, 
imbus  de  la  philosophie  baconienne,  fondateurs  ou  membres  de  la 
Société  royale,  très  en  faveur  auprès  de  Charles  II  et  de  Buckingham 
(Wilkins,  Ward,  Wallis, Glanvill,  Boyle);  3)  les  théologiens:  la  di- 
vine inspiration  des  Ecritures  étant  admise,  disaient-ils,  les  lumiè- 
res de  la  raison  suffisent  au  fidèle  pour  trouver  la  vérité  qui  sauve; 
ils  rejetaient  par  conséquent  toute  tradition,  l'autorité  des  pères 
et  des  conciles,  l'autorité  des  confessions  de  foi.  L'Église  doit 
donc  être  «  compréhensive  »,  c'est-^-dire  demander  à  ses  membres 
de  souscrire  seulement  à  quelques  vérités  m  fondamentales  », 
communesà  toutes  les  Églises  chrétiennes.  On  différait  un  peu  quand 
il  s'agissait  de  fixer  le  nombre  de  ces  vérités  et  de  les  définir. 
Tandis  que  Jeremy  Taylor  pensait  trouver  dans  le  Symbole  des 
apôtres  la  confession  de  foi  commune,  Chillingworth,  plus  logique, 
supprimait  purement  et  simplement  tous  les  articles  et  toutes  les 
confessions,  s'en  rapportant  à  la  raison  de  chacun  pour  constituer 
un  ensemble  de  croyances  nécessaires  au  salut.  Parce  qu'ils  sont 
anti-calvinistes  et  érastiens,  les  latitudinaires  jouissent  de  lafaveur 
royale:  Simon  Patrick,  leur  premier  historien  ',  devient  évèqtte;un 


if tn  (Si 


1.  Consultor  sur  les  latitudinaires,  A  Bngf  Account  ofthênew  Seet  ùf  Latitmde 
i  (Simon  Patrick)  1662;  Burnot,  I  339  ssqed.  1833);  Abbey  and  Orertoa,  cfa  S, 
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autre latitudinaire,  Groft,éyéquede  Hereford,  ne  craignait  point,  mal- 
gré Topposition  de  la  haute  Église,  de  recommander  la  compréhen- 
sion dans  Naked  Trutk  (1675).  Les  anglicans  libéraux  sous  la  Restau- 
ration sont  tous  plus  ou  moins  latitudinaires:  Vlrenicum  de  Stilling- 
fleet  (1659,  2«  éd.  1662)  révèle  Tinfluence  de  Técole  de  Cambridge, 
le  prédicateur  Whichcote,  dont  Faction  fut  immense  à  Londres, 
continue  Chillingworth.  Tillotson  marque  un  progrès  sur  ses  devan- 
ciers :  le  christianisme  philosophique  des  platoniciens  devient  ches 
lui  un  christianisme  raisonnable.  II  ne  faut  croire  que  ce  que  la 
raison  admet,  la  religion  a  sa  source  dans  l'entendement,  non 
dans  le  cœur;  il  faut  se  méfier  des  prétendues  révélations  des 
mystiques,  des  «  lumières  intérieures  »  ;  le  christianisme  est  ex- 
cellent parce  que  les  préceptes  en  sont  raisonnables  et  sages;  il 
est  vrai  parce  que  la  morale  chrétienne  est  la  meilleure  preuve  de 
la  vérité  du  christianisme,  11  n'hésitera  pas  à  renverser  des  dogmes, 
par  exemple  celui  de  l'éternité  des  peines  :  ce  que  l'Évangile  dit 
des  tourments  réservés  aux  damnés  n'est  qu'une  menace,  et  Dieu 
n'est  point  tenu  d'exécuter  cette  menace  (sermon  prêché  devant 
la  reine  Marie  en  1690).  La  place  accordée  à  la  morale  par  le  pré- 
dicateur annonce  le  xviii«  siècle  :  «  Celui  qui  sert  Dieu  le  mieux, 
dit  Tillotson,  est  celui.qui  a  le  moins  d'envie,  de  mondanité,  de 
sensualité.  »  «  Ce  n*est  pas  l'orthodoxie,  s'écrie  Glanvill,  apolo- 
giste des  latitudinaires,  qui  constitue  la  sainteté,  mais  la  charité, 
l'humilité,  le  respect.'  »  Le  succès  de  ces  doctrines  libérales  est 
immense  auprès  des  laïques  :  désormais  un  anglican  peut  lire 
Bacon  et  Descartes  sans  être  suspect  d'  «  athéisme  >»;  la  révolte 
contre  l'autorité  est  devenue  licite.  Buckle  a  noté  l'influence  des 
latitudinaires  chez  sir  Thomas  Brown  de  1633  à  1645;  on  la  no- 
terait également  vingt  ans  plus  tard  chez  Locke.  11  ne  faudrait  pas 
confondre  les  latitudinaires  avec  les  déistes  du  xviii"  siècle,  gens 
d'Église  ou  laïques;  ceux-là  sont  foncièrement  pieux  :  pour  eux  la 
vérité  se  présente  sous  deux  aspects,  elle  a  un  caractère  de  certi- 
tude quand  elle  est  d'ordre  mathématique,  elle  n'a  qu'un  carac- 
tère de  probabilité  quand  elle  est  d'ordre  spirituel  ou  moral  ;  un 
homme  raisonnable  se  contentera  de  cette  probabilité.  Us  ne  met- 
tent pas  en  doute  l'inspiration  des  Écritures,  ils  croient  à  la  venue 
du  Messie,  ils  admettent  l'intervention  de  la  Providence  dans  les 
affaires  humaines,  ils  sont  tous  très  fermement  persuadés  de  l'im- 
mortalité de  l'àme  et  d'une  résurrection  des  morts  suivie  de  ré- 

TnUoch,  Rationai  Theology.in  the  XVIlik.  cent,  2y.  1872  (point  de  vue  rationaliste). 
Sur  GianTill  voir  Oreentlet,  Glanvill  (Macmillan)  1903. 

1.  Les  iatitndinaires  l'emporteront  après  1688  :  «  Il  semble  qae  lear  dessein,  dit 
le  voyageur  Murait  en  1006,  soit  sérieusement  do  réformer  l'homme,  et  leurs  ser- 
mons tendent,  par  de  bonnes  -raisons,  à  le  rendre  sociable  et  homme  de  bien  ». 
C'est  le  programme  du  Spectatar. 
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compense  pour  les  justes.  Une  telle  doctrine  les  inclinait  naturel- 
lement à  la  tolérance.  La  vérité,  pensaient-ils,  est  ton  te  subjective: 
ils  n'avaient  aucune  raison  de  s'ériger  en  juges  infaillibles  de  l'or- 
thodoxie et  de  riiérésie  ;  à  leur  avis  il  ne  peut  y  avoir  d*hérésie  chex 
l'homme  de  bonne  foi.  Cette  largeur  d'idées  qui  les  rendait  suspects 
aux  anglicans  laudiens  et  aux  puritains,  plaisait  à  Charles  II  :  il  ne 
trouvait  pas  en  eux  de  persécuteurs  des  catholiques  *. 

Entre  la  haute  Église  et  les  latitudinaires,  on  peut  placer  les 
anglicans  traditionnels  qui  ont  continué  pendant  la  Restauration 
renseignement  calviniste.  Moins  bruyants  que  les  laudiens,  moins 
remarquables  que  les  latitudinaires,  ils  formaient  un  groape 
assez  important  par  le  nombre.  C'est  le  petit  clergé,  peu  cultivé, 
austère,  ayant  subi  l'action  des  presbytériens,  que  Ton  appellera 
vers  1680  la  basse  Église.  Leur  action  théologique  fut  peu  impor- 
tante, les  chefs  étant  tous  sortis  de  l'Eglise  nationale  après  le 
vote  de  l'acte  d'uniformité;  mais  leur  action  politique  décidera  de 
l'orientation  de  l'Angleterre  en  1680  et  en  1688.  Ayant  d'abord 
acclamé  Shaftesbury,  ils  n'osèrent  pas  le  suivre  jusqu'au  bout,  pas 
plus  que  les  presbytériens  leurs  ancêtres  n'avaient  osé  suivre 
Cromwell.  Ils  ne  bougèrent  pas  quand  Monmouth  débarqua  dans 
l'ouest,  mais  ils  se  soulevèrent  en  faveur  du  Prince  d'Orange  quand 
ils  virent  les  nobles  et  les  évoques  déserter  Jacques  II.  C'est  dans 
leurs  rangs  que  se  recrutera  le  parti  whig  au  xvm«  siècle,  consti- 
tutionnel, érastien,  nullement  révolutionnaire,  modéré,  attaché 
aux  traditions,  sans  générosité  et  sans  grandeur. 

Quelles  étaient  les  forces  respectives  de  ces  trois  partis?  H 
serait  difficile  de  le  déterminer  exactement.  Macaulay  calcule 
qu'en  1688  le  clergé  attaché  à  la  haute  Église  était  dix  fois  plus 
nombreux  que  le  clergé  de  la  basse  Église.  La  haute  Église  rem- 
portait dans  les  universités,  particulièrement  à  Oxford,  dans  les 
provinces  nettement  royalistes,  celles  du  nord,  et  en  Ecosse  où 
tout  anglican  modéré  passait  au  presbytérianisme.  Les  latitudi- 
naires toujours  très  peu  nombreux  se  trouvaient  à  Londres  et  à 
Cambridge  et  dans  quelques  grandes  villes;  leurs  troupeaux  gros- 
sissaient les  rangs  de  la  basse  Église.  Celle-ci  dominait  dans  les 
comtés  parlementaires,  naguère  encore  puritains,  dans  l'Essex  et 
à  l'ouest  (Somersetshire,  Devonshire,  Cornwall). 

(A  suivre,)  Ch.  Bastide 

1.  Il  aimftit  aassi  chez  «as  rindifférenco  aux  querelles  dogmatiqaeB.  Presque 
dès  son  avènement,  Charles  II  avait  cherché  la  pacification  religieuse,  en  faisant 
adresser  par  l'archovèque  les  recommandations  saivantes  an  clergé  :  «  that  no 
preacher  under  a  bishopor  a  dean  should  présume  to  preach  in  any  popolar  aadi- 
tory  00  thc  deep  points  of  prodestination,  élection,  or  réprobation  ;  or  of  theoliH 
versality,  efflcacy,  resistibility  or  irresistibility  of  divine  grâce  ».  (10-7-1662) 
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Sujets  proposés 


AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 

Dissertation.  —  Rapports  de  la  métaphysique  de  Leibniz  à 
la  religion. 

AGRÉGATION  DES  LETTRES 

€k»iiipo8ition  française.  —  La  méthode  de  composition 
dramatique  dans  les  Burgraves  et  comment  Victor  Hugo  s'y  est 
pris  pour  transformer,  suivant  ses  expressions,  une  abstraction 
philosophique  en  une  réalité  dramatique. 

Thème  lAtin.— Lettres  du  XVII*  siècle  [éd,  Lanson)  :  Le  cheva- 
lier de  Meré,  Lettre  I,  depuis  :  «  Et  prenez  garde  qu'il  ne  faut  pas 
être  fort  habile...  »  jusqu'à  la  fin 

Version  latine.  —  Lucrèce,  V,  v.  381-416. 

Thème  grec.  —  Diderot,  De  la  poésie  dramatique,  XXII  {Pages 
choisies,  éd.  Pellissier,  Librairie  Armand  Colin,  p,  47),  depuis  :  «  Dans 
un  même  homme  »,  jusqu'à  :  a  ...ce  que  j'étais  dans  un  autre.  » 

Version  grecque.  —  Eschyle,  Agamemnoriy  v.  636-680. 

AGRÉGATION  DE  GRAMMAIRE 

€k»mposition  française.  —  Examiner  la  suite  des  idées 
et  les  procédés  de  développement  de  Montaigne  dans  le  chapitre 
De  llnstitution  des  Enfants. 

Thème  latin,  —  La  Bruyère,  Des  Esprits  forts  :  k  Je  vous 
demanderai  même  ce  que  c'est  que  le  hasard...  »  jusqu'à  :  u  qui 
que  vous  trouviez,  je  l'appelle  Dieu.  » 

Version  latine.  —  Quintilien,  Inst.  Orator.  Lib.  VI.  3, 
depuis  ;  «  Huic  diversa  virtus  »  jusqu'à  :  «  stultitia  vocatur.  » 

Thème  grec.  —  Montesquieu,  La  Mort  d'Alexandre  {Extraits^ 
éd.  Jullian,p.  334). 

Grammaire.  —  Commenter  au  point  de  vue  grammatical 
les  passages  suivants  : 

1**  IIo^Xxxiç  fi6au(jwtaa  tûv  Ta;  iravYippeiç  duvayxyovTcov 
xal  Toùç  YUfjLvixoùc  àyiSvaç  xocTaffTTiGàvTwv,  oTi  Taç  (làv  tûv 
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9(i>|i,aT(i>v  txjvJiJioLç  oiÎTw  [uyocXcov  ^(apeûv  'nÇîoi^av,  toi;  V 
ùiràp  Tûv  xoivcôv  i jia  Tcov^Qaaai  xal  rà;  aÛTâv  <{/u)ràç  oStoi  iropx- 
GxeudLffaotv  âare  xxl  toùç  £XXou;  ùf  eXetv  ^uvffc6ai,  toutoi;  i* 
oùSe(iîav  TipLTîv  âir£vei|i.av,  wv  eùco;  tjv  airoùç  (taXXov  iroiTica- 
<i6ai  irpovoittv  tôv  (liv  yàp  âOXiQTÛv  Sic  ToaatiriQv  p(o{tir;v 
^aêovTWv  ou^èv  iv  ir^iov  yivoiTo  toîç  oXXoiç,  évoç  J'  àv^poç  «u 
f  povY)(7avTo;  ocirocvrtç  ov  ocTro^xuaeixv  oî  êouXofuvoi  xoivuvsiv 
TT);  cxeivou  JixvoCaç. 

(Isocrate,  Panégyrique^  1-2). 

2<*  Ai  Romœ  nondum  cognito  qui  fuisset  exitus  in  Illyrico,  et  ]e- 
gionum  Germanicanim  motu  audito  trépida  civitas  incusare  Tibe- 
rium,  quod,  dum  patres  et  plebem,  invalida  et  inermia,  concta- 
tione  flcta  ludiflcetur,  dissideat  intérim  miles  neque  duorum 
adulescentium  nondum  adulta  ductoritate  comprimi  queat.  Ire 
ipsum  et  opponere  majestatem  imperatoriam  debuisse  cessuris, 
ubi  principem  longa  experientia  eundemque  severitatis  et  muniC- 
centiœ  summum  vidissent.  An  Augustum  fessa  œtate  totiens  in 
Germanis  commeare  potuisse  :  Tiberium  vigentem  annis  sedere  in 
senatu,  verba  patrum  cavillantem?  Salis  prospectum  urbanas  ser- 
vituti  :  militaribus  animis  adhibenda  fomenta,  ut  ferre  pacem 
velint. 

(Tacite,  Annales^  I,  46] 

Sujets  proposés  par  M.  Uu. 

AGRÉGATION  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE 

I.  —  Les  légions  romaines  sous  TEmpire. 
IL  —  Les  croisades  de  Saint-Louis. 

III.  —  Le  régime  électoral  en  France  au  xix«  siècle. 

IV.  -—  La  défense  militaire  des  Alpes  françaises. 

AGRÉGATIONS  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Thème.  —  Romain  Rolland,  Jean  Christophe  à  Paris  {Cahiers  de 
la  Quinzaine)  dans  le  dialogue  de  Fauteur  avec  son  ombre  depuis 
p.  XXIII  ((  tu  es  un  étranger  »  jusqu'à  p.  XXV  «  Non,  nous  ne  nous 
séparerons  point  ». 

Version.  —  Hugo  von^Hofx annstbal  la  poésie  :  Erlebnis, 
Dissertation  française.  —  Etudier  la  langue,  le  style  et  le 
rythme  de  Stefan  George  et  de  Hogo  von  Hopmannsthal. 
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Dissertation  allemande.  —  Herder  und  der  Kampf  gegen 
die  Schranken  der  Aufklâning. 

ANGLAIS 

Version.  —  Miltqn,  Paradise  Lost,  I,  depuis  :  «  Say  first,  for 
Heaven  hides  nothing  from  Ihy  view  »  jusqu'à  :  «  As  from  the  cen- 
tre thrice  to  the  utmost  pôle  »• 

Tiièine.  —  Tainx,  Litt.  angl.  Y,  depuis:  «  Sans  doute  aujour- 
d'hui, dans  tout  le  monde...  »Jusqu'àlafin  du  chapitre,  (pp.  327-328). 

Dissertation  anglaise.  —  What  are  the  gênerai  characteris- 
tics  of  English  prose  style  ? 

A  oonsolttr  :  Jesporsen  ;  Growth  and  Slrueture  of  Bng.  Language^  in  Un; 

Dissertation  française*  —  Étudier,  dans  ses  traits  géné- 
raux, rinfluence  de  l'antiquité  sur  la  littérature  anglaise  aux  xvi« 
et  XYii*  siècles  (1550-1660). 

A  eoBiolttr  :  Jussbraud,  Bitt.  LUI.  Vol.  II. 

AGRÉGATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES 

Morale,  Education.  —  L'esprit  de  détachement  tous  paraît- 
il  ou  non  contraire  au  progrès  social  ? 

Littérature.  —  On  se  plaint  que,  de  nos  jours,  le  théâtre  ait 
complètement  détrôné  le  livre.  Cette  tendance  vous  paraît-elle 
née  des  circonstances  ou  bien  du  goût  français  ?  Vous  paraît-elle 
dangereuse  pour  notre  développement  intellectuel  ? 

LICENCE  ES  LETTRES  ' 

Dissertation  française.  —  Vous  définirez  le  goût  de  Vol- 
taire d'après  sa  Correspondance  et  vous  signalerez  les  tendance^ 
nouvelles  qui  marquent  l'élargissement  du  goût  classique. 

Composition  de  Grammaire  latine.  —  I.  Étudier,  en  don- 
nant la  traduction  littérale,  les  vers  suivants  au  point  de  vue  de 
la  langue,  de  la  syntaxe  et  du  style  (Virgile,  Aen,  IV,  105-114)  : 

Olli  (sensit  enim  simulata  mente  locutam, 

Quo  regnum  Italiœ  Libycas  averteret  oras) 

Sic  contra  est  ingressa  Venus:  «  Quis  talia  démens 

Abnuat,  aut  tecum  malit  contendere  bello? 

Si  modo,  quod  memoras,  factum  fortuna  sequatur. 

Sed  fatis  incerta  feror,  si  Juppiter  unam 

Esse  velit  Tyriis  urbem  Trojaque  profectis, 

1.  Sujots  donnés  par  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  do  Toulouse  (Juillet  1907). 
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MîsceriTe  probet  populos,  aui  fœdera  jungi. 
Taconjnx;  tibi  ias  animiifn  tentare precando. 
Peree;  sequar». 

II.  Étudier  les  restiees  de  Fancien  locatif  qui  subsistent  encore 
dins  le  latin  classique  ;  expliquer  Torigine  des  formes  citées. 

UCENCE  PHILOSOPHIQUE  ' 

RfcH— phie  4af  fluiUqoe.  —  Expliquer  et  s'il  y  a  lieu  dis- 
CTiter  ceUe  formule  d'un  savant  contemporain  :  «  Il  ne  peut  pas 
plus  T  aroir  une  science  immorale  qu'une  morale  scientifique.  » 

HIslaire  te  la  pUloflophie.  —  La  philosophie  arabe  et 
européenne  an  iii*  siècle. 

LICENCE  HISTORIQUE  ' 

Histoire  aseiauie.  —  Formation  et  déyeloppement  des 
P'^UToirs  d'Auguste  ;  traits  généraux  de  sa  constitution. 

Histoire  ém  mmoy^Mt  âge.  —  Le  règne  de  Philippe  III  le  Hardi. 

Histoire  si^ilenie.  —  Les  colonies  françaises  de  1743  àl763. 

LICENCES  ET  CERTIFICATS  D'APTITUDE 

A  L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Tkè»e.  —  RoMALN  Rolland.  Jean  Christophe  à  Paris  {Cahien 
de  la  Quinzainf)  p.  7  depuis  c<  le  désordre  dans  Tordre  »  jusqu'à 
p.  8  «  sur  le  pavé  gluant  de  Paris  ». 

Version.  —  Hugo  von  Hofmannsthal,  la  poésie  :  WeUgeheinmis. 

Dissertotion  française.  — «Il  existe  deux  littératures  iontà 
fait  distinctes,  celle  qui  vient  du  Midi  et  celle  qui  vient  du  Nord  » 
(M*<  DE  Stakl).  Cf.  Joseph  Texte.  Jean-Jacques  Rousseau  et  les  origi- 
nes du  cosmopolitisme  littéraire,  Paris,  1895. 

Dissertation  aliemande.  —  «  Man  wird  Englânder  und 
Deutsche  glûcklich  preisen,  dass  sie  sich  in  dem  reimiosen  fûnffus- 
sigen  lambus  ein  dramatisches  Versmass  gebildet  haben,  das  mit 
dem  Schwunge  des  Rhythmus  die  Freiheit  der  Bewegung  verbin- 
det  ». 

Cf.  D.  F.  Straoss.  Voltaire,  Lpz,  Hirzel,  1810.  pp.  66^7. 

1.    Sujets   doDoés    par    la    Faculté   des   lettres  de  TUniversité  de  Toulouse 
(JaiUet  1907). 
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ANGLAIS 


Version.  —  Milton,  Cornus,  depuis  :  «  1  mean  that  too,  but  yet 
a  hidden  strength  »,  jusqu'à  :  «  Till  ail  be  made  immortal  » 
(v.  418-463). 

Thème.  —  La  Fontaine,  Fables,  le  Héron  (VIL  4) 
Composition  française.  —  La  philosophie  de  G.  Eliot. 

A  oonBalter  :  Lbslib  Stbphric .  Eliot  (Ëng.  Mon  of  Letters). 

Rédaction  anglaise.  —  General  characteristics  of  Tenny- 
son's  poetry. 

A  oonsnlter  :  Taikb,  Litt.  angt.^  Y.  (Tennyson). 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  A  RENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Morale,  Education.  —  Renan  tout  en  se  réjouissant  du 
repos  plus  équitable  qui  devenait  le  partage  des  travailleurs  regret- 
tait la  lente  suppression  des  vieilles  fêtes  d'an  tan.  Que  pensez-vous 
de  la  valeur  morale,  pédagogique  et  sociale  des  fêtes  ? 

Littérature.  —  Gœthe  disait  :  «  Tout  ce  que  j*ai  fait,  c'est  la 
vie  réelle  qui  la  fait  naître  ».Ses  œuvres  vous  paraissent-elles  jus- 
tifier son  affirmation  ? 

ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE  DE  SÈVRES 

Morale,  Education.  —  Sur  cette  pensée  d'Alfred  de  Vigny 
«  Qu'est-ce  qu'une  grande  vie?  C'est  un  rêve  de  jeunesse  réalisé 
par  l'âge  mûr.  » 

Littérature.  —  M™«  du  DefTand  écrivait  à  Voltaire  :  «  Il  me 
prend  un  désir  auquel  je  ne  puis  résister  :  c'est  de  vous  deman- 
der, à  mains  jointes,  de  faire  un  éloge,  un  discours  (comme  vous 
voudrez  l'appeler,  dans  la  tournure  que  vous  voudrez  lui  donner) 
sur  notre  Molière.  »  Si  ce  vœu  avait  été  réalisé,  quels  sont  les 
dons  de  Molière  qui  auraient  été,  à  votre  avis,  les  plus  vantés  par 
Voltaire? 


Rb\ub  UNIV.  (17*  ann.»  n*  5).  —  I.  30 
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CLASSES  DES  LYCÉES  &  COLLÈGES 


Sujets  proposés 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  GARÇONS 
Mathématiqaes  spéciales. 

Dissertation  française.  —  ÇuUy  Prudhomme,  dans  Le 
Zénith^  définit  en  Ters  magnifiques  le  rôle  du  savant  moderne  : 

»...  La  cause  et  la  fin  sont  dans  Tombre  ; 

Rien  n'est  sûr  que  le  poids,  la  figure  et  le  nombre; 

Nous  allons  conquérir  un  chiffre  seulement  ; 

Ils  sont  loin,  les  songeurs  de  Milet  et  d*Eléc 

Qui,  pour  vaincre  en  un  jour  tout  l'inconnu  d'emblée, 

Tentaient  sur  l'univers  un  fol  embrassement  ! 

Nous  ne  nous  flattons  plus  comme  ces  vieux  athlètes 
De  forcer,  sans  flambeau,  les  ténèbres  complètes. 
Pour  saisir  à  tâtons  ce  monstre  corps  à  corps  ; 
Il  nous  suffit  à  nous,  devant  le  Sphinx  énorme, 
D'éclairer  prudemment  de  point  en  point  sa  forme, 
Et  d'en  lier  les  traits  par  de  justes  accords.  » 

(Poésiesy  1872-1878,  p.  252,  édit.  A.  Lemerre,in-i2) 

Vous  montrerez,  à  l'aide  d'exemples,  la  nécessité  et  l'utilité  de 
cette  «  prudence  »,  en  vous  demandant  toutefois  si  le  savant  ne 
peut  trouver  aucune  satisfaction  ni  aucun  bénéfice  dans  la  spécu- 
lation philosophique. 

Consulter:  G.  Laurent,  Les  Gi^ands  Êa^iv.  Scienlif.  (Libr.  Armand 
Colin  )  ;  —  Balzac,  La  Recherche  de  l'Absolu  ;  —  Claude  Bernard,  La 
Science  expéHmentale  ;  —  Pasteur,  Discours  de  réception  à  TAcadémie 
française  ;  —  Bbrthelot,  Science  et  philosophie  (La  science  positive  et 
la  science  idéale). 

Communiqué  par  M.  G.  Caybou,  professeur  an  lycée  d'Aorillac. 

Cours  de  Saint-Cyr. 

CSomposition  française.  —  Commenter  cette  pensée  d'un 
philosophe  contemporain  :  «  La  science  donne  à  l'homme  une 
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Kaute  idée  de  l'homme  ;  dans  un  temps  d^universelle  lassitude  de 
vivre  et  de  croire,  elle  nous  fait  croire  au  moins  en  nous.  Si  elle 
est  enfin  la  fille  de  tous  les  siècles,  elle  est  la  fille  préférée  du 
nôtre,  à  qui  elle  a  payé  en  découvertes  et  en  gloire  ses  préfé- 
rences ». 

[Éducation  et  positivisme  par  M.  Thamin,  Alcan,  page  41). 
Que  pensez-vous  de  cette  utilité  de  la  science  et  de  l'impor- 
tance considérable  qu'elle  a  eue  au  xix*  siècle? 

Commaniqaé  par  M.  Ed.  Jullibn,  professeur  aa  collège  de  Blaye. 


Première  supérieure. 

Composition  française.  —  Portrait  intellectuel  et  moral  de 
Montaigne,  —  Justifier  par  des  exemples  et  des  précisions  ce  juge- 
ment d'un  auteur  contemporain  sur  Michel  de  Montaigne  : 

rr  Montaigne  fut  un  sceptique  et  un  dilettante.  Il  a  passé  sa  vie 
à  remuer  les  idées,  à  les  voir  défiler  devant  lui,  à  mesurer  leur 
néant,  à  y  puiser  des  principes  de  sagesse  et  de  conduite,  qui  se 
résument  en  quelques  mots  :  modération,  désintéressement,  to- 
lérance, indulgence  raisonnable,  acceptation  des  devoirs.  C'est 
l'homme  de  Sénèque  et  de  Plutarque.  L'antiquité  fut  son  unique 
modèle  ;  de  l'antiquité  il  acceptait  tout  et  ne  contrôlait  rien  ;  il 
croyait  toutes  les  fables  et  n'avait  pas  le  moindre  esprit  critique* 
Montaigne  est  un  homme  essentiellement  livresque.  Il  écrivait  en 
lisant,  et  tout  ce  qu'il  lisait  l'intéressait.  » 

Version  latine.  —  Caton  au  temple  d€  Jupiter  Hammon 
(LucAiN,  Pharsale,  ch.  IX).  Depuis  :  «  Stabant  ante  fores  populi, 
quos  miserai  Eos...  »  jusqu'à:  «...  Non  exploratum  populis  Ham- 
mona  relinquens  '.  » 

Corrigé. — Devant  la  porte  se  tenaient  les  peuples  envoyés  par  l'Orient 
pour  consulter  sur  de  nouveaux  destins  l'oracle  de  Jupiter  au  front  de  bé- 
lier; mais  ils  ont  cédé  la  place  au  général  romain;  et  les  compagnons  de 
Caton  le  prient  d'éprouver  une  déité  si  célèbre  dans  le  monde  africain, 
de  juger  un  renom  qui  date  de  si  longs  siècles.  Celui  qui  le  presse  le 
plus  de  sonder  l'avenir  par  l'organe  des  dieux,  c'était  Labiénus  :  «  Le 
sort,  dit-il,  et  notre  fortune  ont  mis  sur  notre  route  la  voix  et  les  con- 
seils d'une  si  puissante  divinité  :  munis  d'un  tel  guide,  nous  pouvons 
traverser  les  Syrtes  et  connaître  les  hasards  que  réserve  la  guerre.  Car 
à  qui  croirai-je  que  les  Immortels  révéleront  ces  mystères  plus  sincère- 
ment qu'à  l'intègre  Caton?  Certes,  ta  vie  fut  toujours  réglée  sur  les  lois 
d'en  haut,  et  tu  te  modèles  sur  les  dieux.  Voici  que  s'offre  à  toi  la  11- 

1.  Texte  proposé  aa  concoan  do  l'Agrégation  dei  Lettres,  aoDée  1886. 
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berté  de  causer  avec  Jupiter:  interroge-le  sur  les  destins  de  l'odieux 
César,  et  t&che  de  savoir  la  conduite  future  de  la  patrie.  Sera-t-il  loi- 
sible aux  nations  de  faire  triompher  leurs  droits  et  la  légalité,  ou  per- 
dront-elles les  fruits  de  la  guerre  civile?  Emplis  ton  cœur  de  la  parole 
sacrée  :  amant  de  l'austère  vertu,  demande  au  moins  quelle  est  cette 
vertu,  et  réclame  un  type  de  Thonneur  !  » 

Lui,  plein  du  dieu  qu'il  portait  en  son  àme  silencieuse,  exhala  de  sa 
poitrine  ces  mots  dignes  du  sanctuaire:*  Que  veux-tu,  Labiénns, 
qu'on  demande?  si  j'aimerais  mieux,  libre,  succomber  sous  les  armes 
que  de  voir  la  tyrannie?  si  la  vie  n'est  rien?  et,  fût-elle  longue,  si  sa 
durée  importe  ?  si  quelque  violence  peut  nuire  à  l'homme  de  bien  ?  si  la 
fortune  perd  ses  menaces,  aux  prises  avec  la  vertu  ?  s'il  suffit  de  vouloir 
ce  qui  est  louable,  et  si  jamais  l'honnête  ne  grandit  avec  le  succès  ?  Cela, 
nous  le  savons,  et  Hammon  ne  nous  en  convaincra  pas  plus  profondé- 
ment. Tous  nous  tenons  aux  Immortels;  même  quand  le  temple  se 
tait,  nous  ne  faisons  rien  sans  l'aveu  du  Ciel.  Cette  suprême  volonté  n'a 
besoin  d'aucun  langage  ;  et,  dès  leur  naissance,  le  créateur  a  dit  une 
fois  pour  toutes  aux  êtres  tout  ce  qu'il  est  permis  de  savoir.  A-t-il  choisi 
des  sables  stériles  pour  instruire  le  petit  nombre,  a-t-il  enfoui  dans 
cette  poudre  la  vérité  ?  Dieu  a-t-il  une  autre  demeure  que  la  terre,  la 
mer,  l'air,  le  ciel  et  la  vertu?  Que  cherchons-nous  ailleurs  les  puis- 
sances célestes  ?  Jupiter,  c'est  tout  ce  que  tu  vois,  ce  sont  tous  les  mou- 
vements qui  t'animent  !  Qu'ils  recourent  aux  sortilèges,  les  gens  irréso- 
lus, toujours  inquiets  sur  les  risques  à  venir!  Mot,  ce  ne  sont  pas  les 
oracles,  mais  la  mort  certaine,  qui  me  donnent  la  certitude  :  lâche  ou 
brave,  U  faut  tomber.  11  suffit  que  Jupiter  l'ait  dit.  «—Ainsi  parle  Caton, 
et,  respectant  la  foi  du  lieu,  il  s'éloigne  des  autels  du  temple,  laissant 
aux  peuples  Hammon  sans  l'avoir  questionné. 

Sujets  commaniqnéa  par  M.  Victob  Glachàkt, 
Profesiear  de  Première  aa  lycé«  Loois-le-Omd. 

Première. 

Composition  française.  —  Lettre  de  J.-J,  Rousseau.  —  Rous- 
seau avait  obtenu  le  prix  au  concours  institué  par  Tacadémie  de 
Dijon  sur  cette  question  :  «  Le  progrès  des  arts  et  des  sciences  a- 
t-il  contribué  à  corrompre  ou  à 'épurer  les  mœurs.  »  Le  18  juillet 
1750,  dans  une  lettre  pleine  de  noblesse  et  de  dignité,  Rousseau 
remercia  les  Académiciens  de  Dijon  :  «  Préférant  votre  estime  à 
vos  récompenses,  écrivait-il,  j'ai  osé  soutenir  devant  vous,  contre 
vos  propres  intérêts,  le  parti  que  j'ai  cru  celui  de  la  vérité,  et 
vous  avez  couronné  mon  courage.  Messieurs,  ce  que  vous  avez 
fait  pour  ma  gloire,  ajoute  à  la  vôtre.  >» 

Vous  composerez  la  lettre  de  J.  J.  Rousseau. 

Communiqué  par  M.  Ed.  Julliec, 

Version  latfne.  —  Fragment  d'un  hymne  à  la  Moselle. 
Salve,amnis  laudate  agris,  laudate  colonis, 
Amnis  odorifero  juga  vitea  consite  baccho, 
Consite  gramineas,  amnis  viridissime,  ripas  : 
Naviger,  ut  pelagus;  devexas  pronus  in  undas, 
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Ut  fluvius;  vitreoque  lacus  imitate  profundo... 
Salve,  magne  parens  ^  frugumque  virumque,  Mosella; 
Te  clari  proceres,  te  bello  exercita  pubes, 
iEmula  te  Latiœ  décorât  facundia  linguse. 
Quin  etiam  mores,  et  lœtum  fronte  severa 
Ingenium  natura  tuis  concessit  alumnis. 
Nec  sola  antiquos  ostentat  Roma  Catones, 
Aut  unus  tantum  justi  spectator  et  asqai 
Pollet  Aristides,  veteresque  illustrât  Athenas... 
Comiger,  externas  celebrande,  Mosella,  per  oras, 
Nec  solis  celebrande  locis,  ubi  fonte  supremo 
Exseris  auratum  taurinœ  frontis  honorem  ; 
Quaque  trahis  placidos  sinuosa  per  arva  meatus, 
Yel  qua  Germanis  sub  portubus  ostia  solvis, 
Si  quis  honostenui  volet  adspirare  camenoB, 
Perdere  si  quis  in  his  dignabitur  otia  musis, 
Ibis  in  ora  hominum,  lœtoque  fovebere  cantu. 
Te  fontes  vivique  lacus,  te  cœrula  noscent 
Flumina  ;  te  veteres,  pagorum  gloria,  luci  ; 
Te  stagnis  ego  cseruleis,  magnumque  sonoris 
Amnibus,  œquorejD  te  commendabo  Garumnœ  !  • 

(AusoN£,  Moselkiy  passim,) 

1.  Mouvement  empranté  à  Virgile.  —  2.  Àasone  était  natif  de  Bordeaux. 

Thème  grec.  —  L'attitude  du  sage  aux  époques  de  révolutions.  — 
c<  Celui,  dit  Platon,  qui  goûte  et  qui  agoûté  le  bonheur  et  la  dou- 
ceur que  Ton  trouve  dans  la  sagesse,  voyant  clairement  la  folie 
du  reste  des  hommes  et  la  perpétuelle  extravagance  de  ceux  qui 
les  gouvernent,  n'apercevant  autour  de  lui  presque  personne  qui 
Toulût  s'allier  à  lui  pour  aller  au  secours  des  choses  justes,  se 
regardant  comme  tombé  au  milieu  d'une  multitude  de  bètes 
féroces,  dont  il  ne  veut  point  partager  les  injustices  et  à  la  rage 
desquelles  il  lui  serait  impossible  de  s'opposer  tout  seul,  sûr  de 
se  rendre  inutile  à  lui-même  et  aux  autres  et  de  périr  avant  d'avoir 
pu  servir  la  patrie  et  ses  amis,  plein  de  ces  réflexions,  il  se  tient 
en  repos,  uniquement  occupé  à  ses  propres  affaires,  et,  comme 
un  voyageur  assailli  d'un  violent  orage  s'abrite  derrière  un  petit 
mur  contre  la  poussière  et  la  pluie  que  le  vent  soulève,  de  môme, 
voyant  que  tous  les  hommes  sont  remplis  de  dérèglement,  il 
s'estime  heureux  s'il  peut,  caché,  couler  une  vie  pure  de  toute  action 
inique  et  impie,  et  en  sortir  plein  de  calme  et  de  douceur,  avec 

une  belle  espérance  !...  » 

(D'après  Platon.) 
Sujets  communiqués  par  M.  Victor  Olachant 
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Seconde. 


Composition  française.  —  Une  leçon  de  sagesse  donnée  par 
Zadig,  — «  Il  y  avait  une  querelle  dans  Babylone  qui  durait  depuis 
1500  ans  et  qui  partageait  Tempire  en  deux  sectes  opiniâtres  : 
Tune  prétendait  qu'il  ne  fallait  jamais  entrer  dans  le  temple  de 
Mithra  que  du  pied  gauche,  l'autre  avait  cette  coutume  en  abomi- 
nation et  n'entrait  jamais  que  du  pied  droit.  On  attendait  le  jour 
de  la  fôte  solennelle  du  feu  sacré  pour  savoir  quelle  secte  serait 
favorisée  par  Zadig.  L'univers  avait  les  yeux  sur  ses  deux  pieds, 
et  toute  la  ville  était  en  agitation  et  en  suspens.  Zadig  entra  dans 
le  temple  en  sautant  à  pieds  joints,  et  il  prouva  ensuite,  par  un 
discours  éloquent,  que  le  Dieu  du  Ciel  et  de  la  Terre,  qui  n'a  ac- 
ception de  personne,  ne  fait  pas  plus  de  cas  de  la  jambe  gauche 

que  de  la  jambe  droite.  » 

(VoLTAUE  :  Zadig  y  chap.  vu.} 

Plan.  —  I.  Exposer  brièvement  le  sujet  de  cette  vieille  querelle  et 
passer  rapidement  en  revue  les  nombreux  malheurs  qu-elle  avait  causés. 

II.  Portrait  moral  de  Zadig  (  comme  transition,  introduire  le  persoD- 
nage,  par  ex.,  en  mettant  sa  sagesse  en  contraste  avec  la  folie  des  Ba- 
byloniens )  :  charité,  bon  sens,  tolérance,  philosophie  sereine,  indulgente 
et  souriante.  (  Il  y  a  plusieurs  traits  de  Voltaire  dans  son  Zadig,  et  sa 
personnalité  y  transparaît  à  chaque  instant.  ) 

III.  Le  jour  de  la  fête  du  feu  sacré  est  arrivé.  Préparatifs.  Attente 
générale  :  que  va  faire  Zadig  en  entrant  dans  le  temple  de  Mithra  ? 

IV.  Ce  qu'il  fait.  —  Effet  produit:  mécontentement  général.  (Zadig 
a  mis  les  deux  sectes  contre  lui.) 

V.  Discours  de  Zadig. 

VI.  Effet  produit.  Réconciliation  générale.  —  Tout  le  monde  s'étonne 
qu'une  querelle  aussi  sotte  ait  pu  naître  dans  Babylone  et  durer  tant  de 
siècles. 

Lbcturis.  Page$  Ckoiiieê  de  Voltaire,  par  P.  Vul  (  Librairie  Armand 
Colin)  :  pages  252-272,  spécialement  les  pages  255-8  et  271-2  (prière  à  Dieu 
sur  la  tolérance)  où  se  trouvent  à  peu  près  toutes  les  idées  à  développer 
dans  le  discours  de  Zadig  (paragraphe  V.) 

Commaniqaé  par  M.  J.  Izaac,  profaatoiir  aa  lycée  de  TovMa. 

Thème  latin.  —  Si  un  flatteur  se  promène  avec  quelqu'un 
dans  la  place  :  «Remarquez-vous,  lui  dit-il,  comme  tout  le  monde 
a  les  yeux  sur  vous?  Gela  n'arrive  qu'à  vous  seul.  Hier,  il  fut  bien 
parlé  de  vous,  et  l'on  ne  tarissait  point  sur  vos  louanges;  nous 
nous  trouvâmes  plus  de  trente  personnes  dans  un  endroit  du  Por- 
tique ;  et,  comme  par  la  suite  du  discours  Ton  vint  à  tomber  sur 
celui  que  l'on  devait  estimer  le  plus  homme  de  bien  de  la  ville, 
tous  d'une  commune  voix  vous  nommèrent,  et  il  n'y  en  eut  pas 
un  seul  qui  vous  refusât  ses  suffrages.  »  Il  lui  dit  mille  choses  de 
cette  nature  ;  si  celui  qu'il  veut  flatter  prend  la  parole,  il  impose 
silence  à  tous  ceux  qui  se  trouvent  présents  et  il  les  force  d'ap- 
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prouver  aveuglément  tout  ce  qu'il  avance  ;  et  dès  qu'il  a  cessé  de 
parler,  il  se  récrie  :  «  Gela  est  dit  le  mieux  du  monde,  rien  n'est 
plus  heureusement  rencontré.  »  D'autres  fois,  s'il  lui  arrive  de 
faire  à  quelqu'un  une  raillerie  froide,  il  ne  manque  pas  de  lui 
applaudir,  d'entrer  dans  cette  mauvaise  plaisanterie ,  et  quoiqu'il 
n'ait  nulle  envie  de  rire,  il  porte  à  sa  bouche  un  des  bouts  de  son 
manteau,  comme  s'il  ne  pouvait  se  contenir  et  qu'il  voulût  s'em- 
pêcher d'éclater.  —  Il  achète  des  fruits  et  les  porte  chez  un  ci- 
toyen ;  il  les  donne  à  ses  enfants  ;  il  les  baise,  il  les  caresse  :  «  Voilà 
dit-il,  de  jolis  enfants,  et  dignes  d'un  tel  père.  » 

(THéOPHRASTE.) 

Corric|é« 

Si  quis  cum  aliquo  adulatorin  foro  ambulat  :  c(  Nonne,  inquit, 
perspicis  quanta  sit  omnium  in  te  oculorum  intentio  ?  Tibi  talia 
contingunt.  Multus  de  te  heri  sermo  fuit,  ut  neminem  laudationis 
tuas  tœderet.  Namque,  cum  in  aliquo  Porticus  loco  plus  triginta 
convenissemus  atque  alia  aliis  conferentes,  in  eum  sermonem 
incidissemus,  qui  vir  habendus  esset  hujus  urbis  optimus,  omnes 
uno  ore  te  nominaverunt  neque  fuit  vel  unus  qui  tibi  refra- 
garetur  .» —  Addit  ejus  modi  plurima;  deinde,  si  quid  ad  togam 
adhsesit  lanuginis,  sedulo  légère  flatuque  ad  humum  dejicere 
properat.  Si  quid  loquitur  is,  cui  blandiri  cupit,  omnes  qui  adsunt 
tacere  jubet,  deinde,  quœcumque  asseveravit,  nihil  opinatos  pro- 
bare  cogit;  ubi  vero  dicere  destitit,  extemplo  :  «  optime  rerum, 
exclamât  ;  nihil  felicius.  » —  Quando  etiam  alicui  insulse  irridere 
cœpit,  diligens  est  in  plaudendo,  neque  in  joco  inepto  partes  sibi 
deposcit  nullas  (neque  ab  inepto  joco  abstinet),  sed  laciniam,  etsi 
minime  risus  ei  movetur,  ad  os  admovet,  quasi  risum  quidem 
non  possit  tenere,  cachinnum  autem  velit.—  Poma  propriis  num- 
mis  empta  civis  alicujus  domum  fert,  liberisque  muneri  dat;  quos 
simul  osculatus  multis  cum  blanditiis  :  u  Ecce,  inquit,  venusti 
pueri  atque  eo  pâtre  digni  !  » 

Commaniqaé  par  M.  Julibn  Vaillamt,  professeur  au  Ijrcée  de  Vendôme. 
VerHion  grecqae.  —  La  poésie  d*Uomère,  école  de  patriotisme, 
— ...  Bou^ofiiai  J'ûji-îv xal tov  *'0[Arîpov  xapacry ecrÔai  èxaivûv. 
OuTco  yàp  ÛTT^XaSov  ûfjLûv  ol  xaWpeç  (nrou^atov^  etvat  ttoiiotov, 
cadre  v6(i.ov  eSevTO  xaO'éxaoriQV  TrevTOcenQpC^a  roiv  IlavxOiQvocicûv 
[xovou  Toiv  aX^<ov  irotTjTÛv  pa^ca^etoOai  Ta  ^try),  £mSet^iv  xoiou- 
(A£voi  *  :rpo;  Toùç  "E^Xinva;  Sti  Ta  xx^^iGTa  tûv  Ipycdv  xpoTî- 
pouvTO  eùcoTco;*  ol  (jcèv  yàp  v6[jloi  iik  T7)v  ouvTop'av  o*j  St^aa- 
xouaiv,  iXk*  èmTaTToudiv  à  8il  TToieiv,  o[  ii  TTOivîTal  (jci(jcou{i.evot 
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Tov  oêvOp(o:7ivov  Piov,  Ta  xàX^MJTa  Tôv  epycdv  exXe^iacvot,  {ari 
Xoyou  xal  àTro^ei^eo);  toù;  àvOpcuxouç  oufJCireiOouatv.  ""ExToip  yàp, 
Toîç  Tpwdi  irapax£Xeuo[uvo;;  ûrèp  TTjçxxTpiJoç  xaXx  Itoq  etprî- 
xev* 

'ÂX^dc  {iLa)re(74'  ém  vY)u9iy  dcoXXte;'  o;  &6  xev  ufiioiv 
^XY)[iLevo;  Tîè  Turelç  Ôflévarov  xai  7r6T(j{.ov  emomî, 
TeBvaTw  ou  oî  àetxè;  àfjcuvoasvci)  repl  TrrfTpTiç 
TfiOvajuv  otXX'  aXoyo;  te  goy)  xal  xat^eç  oxicrab), 
xai  oîxo;  xal  x^Tipo;  âxiripaTo;,  eï  xev  'Ax.atol 
oï)r<ovTai  ffùv  vr<u<jl  çiXtîv  é;  TcarpiSa  yaïav  '. 

TouTwv  TÛv  £7rcov  àxouovTfi;,  à  av^pe;,  ol  irpoyovoi  ûjiôv 
xal  ri  ToiaDra  twv  epycov  C^nXolïvTe;  oîto;  e<T/ov  xpo;  iperriv, 
ôffTe  où  (jcovov  Owàp  tyIç  aÛTûv  Trarpî^o;,  iXkk  xal  ira<rïQÇ  ttSç 
'ËXXa  Jo;  (I>;  xoivtîç  -yJÔeXov  ot7roOv7)(7xeiv.  Ol  yoOv  êv  Mxpx6ôvt 
irapaTxÇà(i,evoiTOt;  Papêxpoi;  Vciv  e;  aTCacviç  ttîç  'Aaixç  <rr6Xov 
éxpXTiQcraVy  toi;  iSfot;  xivS'Jvoi;  xoivy)v  a^stxv  xtcxoi  toîç 
"EXXrî^i  XTcopievoi,  oùx  iiçi  ty)  ^oÇyî  (liyx  çpovoCvTe;,  kW  kîi 
Tcî)  txuttî;  xÇix  irpocTTCiv,  tcov  (/iv  'EXWvwv  irpocTXTXç,  tûv 
&  fiapSxpcov  âecnrÔTaç  éauTOÙ;  xaÔi^TxvTc;-  où  yip  \6fiù  ttiv 
xpernv  èirern^euov,  àXX'  Ipyo)  7:a<rtv  «weSetxvuvro. 

(Lycurguk.) 

Communiqué  par  M.  Victob  Glachaitt. 

1.  Eataadoz  :  de  conséquence,  digne  d^eUime.  —  2,  Coupez  ici  la  phraso  daos  la 
traduction.  —  3.  Homèrb,  Iliade,  ch.  XV,  v.  404-499.  -  Si  le  taxte  parait  trop  long, 
on  pourra  donner  comme  facultatiTO  la  traduction  de  cette  citation  d'Homère, 
ou  même  la  supprimer  complùtement. 

Troisième. 

Composition  française.  —Le  vieux  Cratère,  —  I.  Ce  qu*i]  fut 
aux  temps  préhistoriques:  terreur  que  ses  flammes  et  ses  laves 
inspiraient  aux  premiers  habitants  de  la  région,  qui  voyaient  en 
lui  un  Dieu  formidable  et  mystérieux. 

II.  Ce  qu'il  est  devenu  avec  les  siècles.  Peu  à  peu,  ses  four- 
naises se  sont  éteintes; la  crainte  qu'il  faisait  naître  a  disparu. 
Aujourd'hui,  les  hommes,  oublieux  ou  ignorants  du  passé,  se  rient 
de  ses  anciennes  fureurs.  Ils  l'outragent  de  mille  manières,  l'en- 
taillent pour  construire  des  routes  qui  le  contournent  ou  le  fran- 
chissent, ouvrent  dans  ses  flancs  des  carrières  de  pierre  à  bâtir 
ou  de  pouzzolane,  etc.. 
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IIL  Mais  il  pourrait  bien  se  réveiller  unjour  et  leur  faire  payer 
cher  leur  étourderie  et  leur  insolence. 

En  partie  d'après  le  beau  poème  de  Pierre  de  Nolhac:  «  Le  Vieux 
Cratère  »,  dans  Paysages  de  France  et  d'Italie,  —  Cité  dans  VAnlholo- 
gie  des  poètes  contemporaine,  de  Walch,tome  II,  p.  p.  497-499. 

Commaniqtté  par  M.  J.  Izaac. 

Version  latine*  —  Arion  et  le  Dauphin, 

Domum  repetens*  puppim  conscendil  Arion, 

Âtque  ita  quœ&itas  arte  ferebat  opes. 
Forsitan,  infelix,  ventas  undasque  timebas  : 

At  tibi  nave  tua  tu  tins  œquor  erat. 
Neamque  gubernator  destricto  *  constitit  ense 

Ceterâque  armata  consciâ*  turbâ  manu. 
Ille  metu  viduus  :  «  Mortem  non  deprecor,*  inquit; 

Sed  liceat  sumptâ  paucà  referre  lyra.  » 
Dant  veniam  ridentque  moram.  Capit  ille  coronam; 

Reddidit  ictd  suos  poUice  chordâ  sonos, 
Flebilibus  numeris  veluti  cânentia  dura 

Trajectus*  pinna  temporâ  cantat  olor^ 
Protinus  in  médias  ornatus  desilil  undas  ; 

Spargitur  impulsâ  cœrulà  puppis  aqua. 
Inde,  (fide  majus),  tergo  delphina  recurvo  * 
Se  memorant  oneri  supposuisse  *  novo. 

tOviDB). 

Questions.  —  !•  Pourq.  nave  à  Tablât.?  fide?  a—  2»  Pourq.  metu  à 
Fabl.  ?  —  3»  Pourq.  undas  à  l'abl.  vec  inl  —  4»  Pourq.  aqua  à  l'abl.  ?  — 
5*  Pourq.  se  et  non  euml  -^  6"  Quel  est  le  sujet  de  liceatl  Analyse 
des  V.  soulignés,  —  Étymol.  des  mots  marqués  d'une  *. 

Commaniqué  par  G.  Chatel,  professe ar  au  lycée  de  Rennes; 

•  Version  grecque.  —  De  la  liberté.  —  Tfiei;  [Aèv  l<rw;6au;xa- 
^ere  xal  irapaSo$ov  TiytvffSe  xal  oùSajAÛ;  GûxppovoQfvTo;  àvSpoç, 
SoTiç,  àiravTwv  àiuoaTa;  ^repi  a  ol  ttoX^oI  crTuouJaÇou^i,  xal 
TpoTUov  Tivà  sa^a;  xarà  poOv  Ç6p8(j9ai  jrprijjLaTa  Te  scxi  âoÇaç 
xal  Tj^ovûc;,  outî  yewpyoç  oifre  vauxX7]poç  ouTe  GTpariwTYî;  cure 
<nrpaT7)y6;,  irepieurtv,  où  cxutot6(jloç,  où  TexTwv,  oix  laTpoç,  où 
fiOTwp,  oùx  à>.>0  Ti  auvTjôe;  irpàyjxa  iroiûv,  oÙTcoai  ^e  àTOTuco; 
i<ov  T6  xai  àiriwv  xal  TraptorapLevo^,  ev6a  (jLY)5èv  aùrû  irpôcypia 
êoTiv,  àXV  àç  av  tuj^yj  te  xal  6p(jLY)G7î'  Po'j^eunfipia  jjièv  xal 
Otarpa  xal  crj^^oyou;  àTif^à^a;,  ÈxxXrj^iaS^cdv  ^è  jaovo;  aÙTo;* 
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xal  Becopôv  oûx  ôp)^ou|x.£vou;,  où^è  aJovra;,  oiJi  Tcuxwjovraç, 
oûiè  iraXxfovTotç,  aXX  '  iS>vou(Aévou;  xai  ^a^i^ovra;  xal  ^a^ouvTot; 
xal  (i.aj^o[uvou;'  iroTÈ  (zàv  toutoi;  àiraoi  Tcpoo^cov  eu  [txXa  xal 
Tep:r6[jievoç  woXù  [jloXXov  ti  xaî^e;  àv  âyûdt  xal  OeaTpoi;,  où 
irpoxaTaXafjcêàvcov,  oûSi  àypuTuvâiy,  oû^è  0Xt6o(i£voç*  iro-ci  Se 
au  [JcnT*  àxoucov  (jLYi^evo;  (ayiO'  ôpûv,  àXXà  [at)^'  elvxt  vouli^mv 
aÙTOÙç,  èvvoâiv  ô  ^ouXcrai  xal  xpaTTwv  à^eaiç.  'Eyw  iè  toutov 
^ajjLTTpov  'nYou[jLaixal(Jcaxapiov,  ei  ti;  év  olxératç  ÊXeuOepo;  elvxi 
^uvaTai  xal  jv  u:mx6oiç  aÙTOvopio;... 

(Dion  Ghrtsostomb,  LXXX.) 

CommuniqQé  par  M.  Victoe  Olachaxt. 

Quatriàme. 

GomiH>sitfoii  française.  —  Errare  htunanum  est  —  Au 
VIII®  siècle  avant  notre  ère  vivait  en  Chine  un  paysan  à  Tâme 
simple  et  naïve  du  nom  de  Pieu-Ho.  Un  jour  qu'il  traversait  un 
vallon  écarté,  il  trouva  un  jade  d'une  beauté  merveilleuse.  Pen- 
sant que  Tempereur  seul  était  digne  de  posséder  un  pareil  bijou, 
il  partit  pour  Pékin  afln  de  le  lui  offrir, 

L'empereur  Taccueillit  avec  bienveillance,  le  remercia  de  son 
aimable  attention  et  le  pria  de  remettre  la  pierre  à  ses  lapidaires. 
Ceux-ci  la  déclarèrent  fausse.  L'empereur,  irrité,  fit  couper  le 
pied  droit  à  Pieu-Ho.  (Faire  parler  l'empereur  :  «  Tu  m'as  trompé, 
tu  t'es  moqué  de  ma  majesté,  tu  seras  puni;  mais  je  veux  être 
bon,  je  me  coutente  de  te  faire  couper  le  pied  à  la  place  de  la 
tête.  ») 

Au  bout  de  quelques  années,  l'empereur  mourut.  Pieu-Ho,  dont 
le  cœur  honnête  était  plein  de  confiance  dans  la  force  de  la  vé- 
rité, se  persuada  que  sa  mésaventure  ne  se  renouvellerait  pas.  Il 
offrit  donc  sa  pierre  à  son  successeur.  Celui-ci  la  fit  examiner  de 
nouveau  par  ses  lapidaires,  qui  la  déclarèrent  encore  fausse. 
L'empereur  fit  couper  le  pied  gauche  à  Pieu-Ho.  (Nouveau  petit 
discours  dans  le  genre  du  premier.) 

Un  jour,  l'empereur  qui  sortait  de  son  palais  remarqua  un 
vieillard  estropié  qui  se  traînait  lamentablement  à  ses  portes.  II 
s'approcha  de  lui,  lui  fit  l'aumône  et  lui  demanda  avec  bonté 
l'origine  de  son  infortune.  Pieu-Ho  lui  rappela  son  histoire,  m  Mais 
ce  qui  m'affiige  le  plus,  ajouta-t-il  avec  Taccent  de  la  vérité,  c'est 
d'avoir  été  publiquement  traité  d'imposteur  et  puni  comme  tel.  » 

Touché  par  tant  d'insistance,  l'empereur  manda  les  plus  habiles 
joailliers  de  son  royaume.  Ceux-ci  proclamèrent  à  l'unanimité  le 
caractère  d'authenticité  du  jade  qui  leur  était  présenté. 
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L'empereur  fit  alors  venir  Pieu-Ho  dans  son  palais.  Il  lui 
exprima  ses  regrets  de  son  infortune,  lui  fit  don  d'une  importante 
sonime  d'argent,  et  lui  offrit  même  une  charge  à  la  cour,  Pieu- 
Ho  accepta  Targent,  mais  refusa  la  charge  :  il  connaissait  trop  bien 
les  rois  pour  en  avoir  approché. 

N.  B.  Cette  matière  est  assez  longuement  développée.  On  pourra  la 
réduire  aisément  pour  les  élèves  habitués  à  «  trouver  des  idées  ». 

Commaniqué  par  M.  J.  Leaac. 

Thème  grec.  — Éloge  d'Héracleitosd'Halicamasse,  —  Quelqu'un 
m'a  dit,  ô  Héracleitos,  que  tu  avais  accompli  ta  destinée,  et  cette 
nouvelle  m'a  plongé  dans  les  larmes.  Que  de  fois,  je  m'en  sou- 
viens, tous  deux,  dans  la  lesché^,  nous  avons  prolongé  nos  entre- 
tiens jusqu'après  le  coucher  du  soleil  !  —  Ainsi  donc,  ô  mon 
cher  hôte  d'Halicarnasse,  depuis  longtemps  peut-être  tu  n'es  plus 
que  cendre;  mais  du  moins  tes  chants  purs  comme  la  voix  du  rossi- 
gnol vivent,  et  sur  eux  le  ravisseur  de  toutes  choses,  Hadès,  ne  por- 
tera pas  la  main  ! 

(Calumaqub,  Épigrammes.) 

1.  Sorte  de  portiquo  oa  de  galerie,  où  les  anciens  se  réunissaient  pour  causer. 

Corrigé. 

A  titre  de  corrigé,  nous  nous  bornons  à  reproduire  l'épigramme  même 
de  Callimaque,  si  charmante  en  sa  simplicité  : 

Elirl  Tiç,  ^HpaxXeiTc,  reov  (jLopov,  £ç  8é  (Jie  Âaxpv 

-iîXioy  £v  Xéo^^T)  xaTeÂuffa^uv  i.WoL  rà   (jcév  irou, 
^e?v'    'ÂXixapvYiaeO,  reTpaxaXai  oiro^i'yi* 
at  il  Tcai  {^(oou^iv  ây^Sovcç,  Ti^tv  ô  iràvTCûv 
àpicaxT7)ç  'Aiîïjc  oûx  éirt  x*^P*  P^^^ï» 

(DioGBNB  Labrgb,  Vies  des  Philosophes  illmtres,  IX,  chap.  I,  par.  13; 
et  Anthologie  palatine^  édit.  Didot  (YII,  80.) 

Communiqué  par  M.  Victoe  OlachanT; 

Gûiqaiôiiie. 

Narration  française.  —  Hommage  aux  vins  île  France,  —  II 
y  a  soixante-dix  ans  environ,  un  régiment  cheminait,  par  un  beau 
soir  d'été,  sur  la  route  qui  conduit  de  Dijon  à  Beaune,  quand  il 
vint  à  traverser  les  coteaux  verdoyants  des  grands  crus  de 
Bourgogne,  empourprés  par  les  derniers  rayons  du  soleil  cou- 
chant. 
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Devant  la  beauté  du  spectacle,  le  colonel  duc  d'Aumale,  fils  du 
roi  Louis-Philippe,  eut  un  geste  d'une  crànerie  bien  gauloise: il  fît 
arrêter,  ses  hommes,  battre  aux  champs,  et  présenter  les  armes  aui 
vignobles  en  fleurs  {Clos-Vougeol),  comme  pour  saluer  en  em  la 
richesse,  Tesprit  et  la  santé  de  la  France. 

On  ne  prévoyait  pas  alors  les  théories  des  hygiénistes,  ni  la 
race  dès  buveurs  d'eau  ! 

Gommaniqné  par  M.  Victoe  Glacha^t. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Cinquième  Année 

Morale,  Education.  —  Qu*entend-on  par  «  la  rectitude  lie 
Fesprit  »  ?  D'où  provient-elle  ?  Comment  Tacquérir  ? 

Quatrième  année. 

Morale,  Éducation.  —De  la  Discrétion.  —  En  quoi  ceiU 

verlu  conviendrait  essentiellement  aux  femmes  et  pourquoi  leur 
fait-elle  trop  souvent  défaut  ? 

Littérature.  —  La  femme  grecque  dans  TOdyssée  d'après 
Nausicaa,  Pénélope  et  Arété. 

Troisième  année. 

Morale,  Éducation.  —  Pourquoi  a-t-on  pu  dire  de  la  pro- 
preté qu'elle  était  plus  qu'une  qualité,  une  vertu? 

Littérature.  —  Le  Ballon,  —  Un  ballon  passe  au-dessus  du 
jardin  où  toute  une  famille  est  réunie  dans  la  paix  des  vacances. 
Imaginez  les  réflexions  qu'échangent  à  son  sujet  les  membres  de 
la  famille. 

Conseils  généraux  :•  D'abord  tracer  le  tableau  de  la  famille,  assise  pai- 
sible et  un  peu  somnolente  dans  la  chaleur  de  l'été  :  les  femmes  cousent 
d'une  main  nonchalante,  les  hommes  lisent  distraitement  ou  fument  ou 
paressent  en  toute  franchise.  L'enfant  joue  avec  le  chien.  Apparition  du 
ballon  qui  plane  majestueux  dans  la  splendeur  du  ciel.  Etonnemeut, 
curiosité,  admiration. 

Puis  réflexions  qu'il  suggère  h  chacun,:  au  grand-père  qui  se  rappelle 
les  ballons  de  la  dure  guerre  de  1870;  au  père,  un  fervent  du  progrès,  un 
admirateur  des  conquêtes  de  l'esprit  scientifique;  ^  la  mère,  un  peu 
craintive  pour  la  vie  des  aéronautes  et  du  danger  de  telles  tentatives; 
au  jeune  homme  qui  s'enflamme  devant  une  telle  chevauchée;  à  la  jeune 
fille  qui  admire  la  gr&ce  du  ballon  flottant  dans  l'azur;  à  l'enfant  qui  le 
compare  intérieurement  au  beau  ballon  rouge  dont  la  ficelle  s'est  rom- 
pue il  y  a  quelques  jours  et  qui,  malgré  ses  cris,  a  fui  au  loin;  au  chien 
qui  aboie  contre  ce  monstre  inconnu. 


t  Vira,  t.. 

MmK 
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NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES 

Agrégations  des  lettres  et  de  grammaire  (1908)  : 

—  —  Auteura  français 73,  165,  259,  348 

—  —  Auteurs  latins 75,166,260,350 

—  —  Auteurs  grecs 76,167,261 

igrégations  des  langues  Tivantes  (1908)  : 

—  —  Auteurs  anglais 77,  169 

—  —  Auteurs  allemands 76,  168,  261,  351 

Agrégation  de  l'Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  (1906)  : 

—  —  Morale 78,  169 

—  —  Auteurs  français 78,  170,  262,  354 

—  —  Auteurs  anglais 171 

/—  —           Auteurs  allemands 170,  263 

—  —  Bistoire 79,  171,  264 

—  —  Géographie 355 
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—  des  lettres 80,  172,  265,  357, 445 
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daire des  jeunes  filles 84,  176,  269,  361,  449 

École  normale  supérieure  de  Sèvres 84,  176,  269,  361,  449 


CLASSES  DES  LYCÉES  ET  COLLÈGES 

SUJETS  PROPOSÉS 

Enseignement  secondaire  des  garçons. 

Mathématiques  spéciales 85,  177,  362,  450 

Cours  de  Saint-Cyr 85,  270.  450 

Première  supérieure 85,  177,  362,  45! 

Première 86,  178,  270,  362,452 

Seconde 88,  181,  271,  365,  454 

Troisième 90,  182,  273,  366,  456 

Quatrième 91,  183,  274,  367.  458 

Cinquième 91,  275,  368, 459 

Enseignement  iecondaire  des  jeunes  fillei. 

Cinquième  année 92,  184,  276,  368,  460 

Quatrième  année 92,  184,  276,  368,  460 

Troisième  année 92,  184,  276,  368.460 
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REVUES  FRANÇAISES  et  ÉTRANGÈRES 


9  Géographie.  —  (15  mai).  Paul  Oibardiic  :  Sur  Tallaro  rectiligoa 
dat  rires  dans  les  cours  d'eau  à  méandres  eocaissés,  les  torrents  glaeiaires  et  les 
lacs  de  montagnes*  —  L.  Joubim  :  La  carte  des  mollusques  comestibles  des  côtes 
de  France.  —  Buqust  :  La  pénéplaine  du  Nord  de  la  France,  avec  5  cartes  et 
et  coupes  dans  le  texte.  —  Paul  PaiVAT-DascBAnBL  :  La  question  de  l'eau  dans  le 
bassin  du  Murraj-II.  —  Edouard  Blanc  :  L'expédition  arctique  russe  de  1905. 

Bibliothèque  nnlTerselle.  —  (nuii).  E.  Navxllb  :  Les  Aryens.  —  D'  A.  Ja- 
QUBT  :  L'éveil  de  l'intelligence  ches  le  nouveau-né.  —  P.  Stapfbb  :  Sully  Pru- 
dbomme  (2«  partie).  —  D.  Bbllbt  :  Le  Canal  de  Panama,  comment  il  s'exécute. 

Le  Correspondant.  —  (10  avril).  Notes  inédites  de  Napoléon  I".  —  P.  Vbbs- 
CHAVB  :  La  Hollande  politique.  Le  rôle  des  catholiques  néerlandais  depuis  dix  ans. 
—  Abbé  Pbbebtvb  :  Lettres  écrites  de  l'Oratoire.  —  H.  ODm.iif  :  Le  cardinal  Ri- 
chard. Souvenirs  personnels.  ~~  Félix  Klbim  :  L'Amérique  de  demain  :  Le  problème 
des  immigrants.  —  Quelques  moyens  d'éducation  :  les  hautes  écoles  du  soir,  les 
écoles  d'été.  —  (25  avril).  F.  Marrb  :  Si  la  guerre  éclatait  demain.  —  Hbnri  Jolt  : 
La  Hollande  sociale.  —  J.  Lbmoimb  et  A.  Lichtbnbbrgbr  :  Un  médecin  courtisan  au 
dix-septième  siècle  :  Bourdelot.  —  J.  Biobnwald  :  La  faillite  du  divorce.  —  A.  Rbmdu  : 
Les  hôpitaux  parisiens  et  la  laïcisation.  —  J.  Arrbn  :  T.  A.  Edison,  inventeur.  — 
R.  Hbmrt  :  Le  problème  macédonien  :  Deux  éléments  de  la  solution  d'avenir. 

Meronre  de  France.  —  (16  avril).  Jules  db  Qaultibr  :  Le  Bovarysme  de 
l'Histoire.  —  Ermbst  Oaubbrt  :  Henry  Bataille.  —  A.  Matbon  :  Le  Programme  des 
démocrates  socialistes  chinois.  —  Marin  :  Lettres  à  Voltaire,  publiées  par  M.  F. 
Gausst.  —  (1"  mat).  L.  Sàcui  :  Études  d'histoire  romantique  :  Le  Cénacle  de  la  Muse 
française  :  II  La  Muse  française.  —  R.  Martimbau  :  Qénéalogie  de  Yilliers  de 
rislc-Adam. 

RevIew  of  RoTlews.  —  {april).  Character  Sketch  :  The  Earl  of  Dudley- 
Languages  and  letter-writing. 

La  Hevne.  —  (15  avril).  Manubl  Uqartb  :  Le  théâtre  argentin.  —  Honoré  V 
Prince  de  Monaco  :  Lettres  inédites.  —  J.  Novicow  :  Le  Problème  de  la  Misère.  — 
Ermbst  Tissot  :  Mademoiselle  T.  Combe.  —  D*  Rommb  :  Le  Secret  des  Scxos.  — 
(1*'  mai).  P.  Hubault  :  La  France  comme  maison  de  jeu.  —  A.  Pbrbirb  :  La  ques- 
tion du  Drapeau  tricolore.  —  K.  Fagubt  :  Le  Dossier  secret  de  Fouché.  —  J.  d'Ivrat: 
La  Jeunesse  égyptienne.  —  P.  Rissok  :  Un  d'Orléans  ignoré.  —  Ch.  Simond  :  Une 
nouvelle  romancière  anglaise. 

Revne  Blene.  —  (11  avril).  O.  Monod  :  La  méthode  en  Histoire  :  l'Analyse.  — 
A.  Gbrvais  :  La  Démocratie  armée.  —  Edmb  Champion.  —  La  Démocratie  de  J.-J 
Rousseau.  —  Paul  Qaultibr:  L'Amour  dans  le  Mariage.— Ch.  VBLLAT:Une  sœur 
de  Saint-Just.  —  (18  avril).  Bbnjamim  Constant  :  Lettres  à  Bottigor  (1804-1814). 
G.  Monod  :  La  Méthode  on  histoire  :  la  Synthèse.  —  C.  Bouolé  :  Les  Universités 
ot  l'Armée.  —  M.  Pohtb  :  Le  Louvre  d'antan.  —  (25  avril).  Voltaire  :  Lettres 
Maupertuis.—  G.  Lanson  :  Questions  d'éducation.  L'Antirationallsme,  l'Anti-in- 
tellectualismo  ot  l'École.  —  J.  Novicôw  :  La  véritable  nature  de  la  richesse.  — 
(2  mai).  A.  Chuqubt  :  Los  Orateurs  de  la  Constituante,  d'après  Camille  Desmoulins.  — 
P.-F.  Dubois  :  Armand  Carrel.  —  P.  Bonnbfon  :  Académiciens  d'autrefois  :  V.-A. 
Amault.  —  Paul  Louis  :  Les  Partis  socialistes  et  la  politique  coloniale.  —  .M.Lair  : 
La  Ligue  navale  allemande. 


REVUES  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES. 


Revne  des  Cours  et  Conférences.  —  Émxlb  Faouet  :  Les  poètes  da 
XIX*  siècle  qui  continuent  U  tradition  du  xtiii*.  Pierre  Lebmn,  ses  poésies  lyriques 
ses  poétios  élégiaquos  (9  avril).  —  Gustavb  Lanson  :  Origines  et  premières  maoi- 
festations  do  l'esprit  philosophique  dans  la  littérature  française,  do  1675  à  1748.  Mani- 
festation du  déisme  vers  1676  :  le  roman  de  «  Ia  Terre  Australe  •  et  1*  •  Histoire 
des  Sévarambos  »  (2  avril)  ;  —  L'Influence  de  Spinosa  à  la  fin  du  XTir  siècle.  — 
Abbl  Lbpeanc  :  La  vie  et  les  œuvres  de  Molière.  Tartufe  (16  et  23  avrUi.  — 
A.  Gazier  :  Racine  et  le  théâtre  français.  «  Athalie  •  suite  et  fin  (23  avrii).  — 
Victor  Egger  :  I^  morale.  Le  bien  moral  se  subordonne  comme  des  moyens  les 
autres  fins.  L'homme  moral  est  seul  vraiment  homme  (16  avril).  —  G.  Desdetues 
DU  DéZBRT  :  L'Église  et  l'État  en  Franco,  depuis  1848  jusqu'à  nos  jours. L'Église  et 
la  République  do  1870-1900.  —  Ch.  Seionobos  :  Histoire  politique  de  la  France  coa- 
temporaine  depuis  1848.  Lutte  contre  les  républicains  (23  avril). 

Revue  des  Denz  Mondes.  —  (15  avril).  —  G.  d'A%'bi«bl  :  la  Fortune  de  U 
Rassie.  —  Mémoires  de  U  comtesse  do  Boigne  :  II  La  captivité  de  la  duchesse  de 
Berry.  —  A.  Chevrillon  :  Ruskin  et  la  vie.  IL  La  Morale  et  l'Édacation.  —  Locis 
Bbeteahd  :  Paysages  de  Grèce.  I.  En  rade  d'Alexandrie.  II.  Les  soirs  sur  l'Acro- 
pole. —  R.DouMic:  La  Jeanne  d'Arc  de  M.Anatole  France.  (1"  ma?  ).—  E.  Oluvibe: 
La  Prusse  et  la  Franco  au  commencement  de  1870.  —  C'*  d'Haussokvillb  :  La  Du. 
'  chesse  de  Bourgogne  et  l'Alliance  Savoyarde.  Epilogue  de  l'Alliance  Savoyarde. 

Revne  des  Études  grecMines.  -  {janvier-féorier).  Salomo.n  Rsinach  :  Vu 
'indice  chronologique  applicable  aux  figures  féminines  de  l'art  grec.  —  Ph.-E.  Lboba5: 
Les  Dialogues  des  Courtisanes  comparés  avec  la  comédie  (suite  et  fin).  —  H.  Li- 
baste  :  Note  sur  un  manuscrit  italien  du  xvi*  siècle  concernant  la  Crète. 

Revue  d*Htsiolre  littéraire.  —  {janvier-man).  Abbé  Pierre  Dubois  :  La 
famille  maternelle  de  Victor  Hugo.  —  Charles  Drouiiet  :  Les  originaux  du 
«  Barbon  »  do  J.-L.  Gués  de  Balzac.  —  A.  I^ombard  :  Notes  sur  l'abbé  du  Bos.  — 
E.  DicK  :  Lo  séjour  de  Chateaubriand  en  Suffolk. 

-  Revne  Internationale  de  l'Enseignement.  —  (15  avril).  L.  Lbcer  :  Sou- 
venirs d'un  vieux  professeur.  —  Société  des  amis  du  Muséum  d'bi»toirb  natcebllx 
(Projet).  —  Cléoat,  Deux  statistiques.  —  Rapport  de  M.  Bienvenu-Martin  (suite).  — 
A.  Gasquet,  L'Enseignement  technique. 

Revue  Latine.  —  (25  avrU).  Emile  Faouet  :  Hortense  Allard  de  Méritens.  En 
marge  des  vieux  livres  (2*  série).  Les  Champier.  —  Charles  Dejob  :  Mémoires  d'un 
journaliste  italien  à  Paris  :  Ricordi  di  Folchctto  (JacopoCaponi).  —  B.  M.ibtine5cbs  : 
L'œuvre  de  M.  Ramon  D.  Perés. 

Revue  du  Mois.  —  {avril).  M**  Pierre  Cueie  :  Préface  aux  œuvr^  de  Pierre 
Curie.  —  Gustave  Lanbon  :  Un  manuscrit  de  Paul  et  Virginie  :  Etude  sur  l'inven- 
tion  do  Bernardin  de  Saint-Pierre.  —  L.  Lapioque  :  La  relation  entre  le  poids  do 
cerveau  et  lo  poids  du  corps.  —  J.  Bertrand  ;  L'Évolution  do  la  Corse. 

La  Revue  de  Paris.  —  (15  avril).  Prosper  Mérimée  :  Lettres  à  la  famille 
Childe.  —  H.  Lanmers  :  Une  guerre  entre  la  Musique  et  la  Danse.  —  Duchesse  de 
DiMo  :  Souvenirs.  —  C.  Boutrillbr  :  Avec  la  Flotte  russe.  —  André  Pbllbtan  :  A 
'École  des  Mines.  —  (1*  mai)  A.  Che\-rillon  :  Taine  :  Notes  et  Souvenirs.  I.  — 
L.  Houllbvigub  :  La  Prévision  du  Temps.  —  L.  Liard  :  La  vieille  Université  de 
Paris.  —  Ch.  Laurent  :  Au  Japon.  —  F.  Challatb  :  La  Belgique  et  le  Congo. 

Revue  générale  des  Sciences.  —  (30  nuir«).  P.  I^ool  :  Ix>rd  Kelvin.  — 
Cu.  NoRDMANN  :  Julcs  Jaussou.  —  XXX  :  I^s  chemins  de  fer  de  l'Afrique  Occidentale 
française.  —  Les  Progrès  les  plus  importants  des  Disciplines  chimiques  dans  les  qua- 
rante dernières  années.  —  C.  Grabbb  :  Le  Développement  de  la  Chimie  organique. 
—  D.  N.  W'iTT,  ;Lo  Développement  de  la  Chimie  technologique.  —  (15  avrtf). Cb.-Ed. 
Guillaume  :  Lo  volume  du  kilogramme  d'eau.  —  XXX.  Los  voies  ferrées  de  l'Afrique 
occidentale  française.  —  G.  de  Lamarcodie  :  Les  Lampes  à  incandescence  à  fila- 
ments métalliques.  —  (30  avril).  D'  Fritz  Sarrasin  :  Les  Types  humains  inférieurs 
d  u  Sud-Est  de  l'Asie. 
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Dernières  TiouveauHs  : 

PAGES  CHOISIES  DES  GRANDS  ÉCRIVAINS 
F.   VIAL 

Pages  choisies  de  Marivaux 

Un  volume  in-i8,  relié  toile.    4  fr.;  —  broché.  ...     3  fr.  50 


P.  GIRARD 

Pages  choisies  des  Tragiques  grecs 

Un  volume  in-i8,  relié  toile.    4  fr.;  —  broché.  ...     3  fr.  50 
MARCEL    POETE 

L'Enfance  de  Paris 

FORMATION     ET     CROISSANCE     DE     LA     VILLE,     DES 
ORIGINES  jusqu'au   TEMPS   DE   PH  I  LIPPE- AUGUSTE 

Un  volume  in-i8  jésus,  broché 3  fr.  50 

MAURICE  GRAMM^ONT 

Petit  traité  de  Versification  française 

Un  volume  in-i8  jésus,  broché 2  fr. 

ALBERT    MÉTIN 

La  Colombie  britannique 

éTUDE     SUR     LA     COLONISATION     AU     CANADA 

In-8  raisin,  ao  cartes  et  cartons,  33  phot,  hors  texte,  br.    12  fr. 
D'    ROUIRE 

Là  Rivalité  Anglo-Russe 

au  XIX«  siècle,  en  Asie 

GOLFE  PERSIQUE   —   FRONTIERES   DE   l'iNDE 

Un  volume  in- 1 8  Jésus,  M«ecar/e/ior5  feJTfe,  broché.   .     3  fr.  50 
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Viennent  de  Paraître  : 
J.-B.    PAQUIER 

L'Enseignement  professionnel 

en  France 

SON     HISTOIRE     —     SES     DIFFÉRENTES     FORMES     —     SES     RÉSULTATS 

Un  volume  in- 1 8  Jésus,  broché 3  fr.  50 

E.    PARISOT    ET   F.    HENRY 

Les  Meilleures  Pages  des 

Écrivains  pédagogiques 

i3i  Extraits  avec  un  Avant-Propos  et  des  Notes. 

Préface  de  JULES  PAYOT,  recteur  de  rAcad6mle  d'AIx 

Un  volume  in-i8  jésus,  broché 3  fr. 

lû^^  JEANNE    GIRARD 

L'Éducation  de  la  petite  Enfance 

{Écoles  Maternelles) 

L'Ecole  heareuse.  —  Hygiène.  —  Alimentation.  —  Le  sectionnement.  —  L'en- 
seignement. — ,La  préparation  de  la  classe.  —  Le  jeu.  —  La  disctplioe.  —  Le 
personnel.  —  Education  sociale. 

Un  volume  in-i8  jésus,  broché 3  fr. 

PIERRE    CLERCET 

La  Suisse  au  XX""  siècle 

ÉTUDE     ÉCONOMIQUE     ET     SOCIALE 

Un  volume  in-i8  jésus,  6  cartes  et  graphiques^  broché.    3  fr.  50 
CH.    DIEHL 

Figures  byzantines  (Deuxième  Série) 

Un  volume  in-i8  jésus,  broché 3  fr.  50 


Du  même  Auteur  précédemment  paru  : 

Figures  byzantines /'/'•  5erie^.  In- 1 8  broché 3  fr. 

L Éditeur-Gérant  :  Max  Lbglkrg. 
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C.    PCLLISSIER 

Voltaire  Philosophe 
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PAUL   SOURIAU 

Les  Conditions  du  Bonheur 
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Histoire  de  l'Art 

DEPUIS    LES    PREMIERS    TEMPS    CHRÉTIENS 
JUSQU'A    NOS   JOURS 

ANDRÉ     MICHEL 
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Le  Réalisme.  Les  Débuts 

de  la  Renaissance 
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